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AVANT-PROPOS 


Que  le  lecteur  ne  s'effraye  pas  en  lisant  le  titre,  un 
peu  sévère  peut-être,  placé  en  tête  de  cette  étude. 
Ce  n'est  à  aucun  degré  un  travail  d'érudit  que  je 
viens  lui  soumettre  :  je  serais  plus  incapable  que 
personne  de  mener  à  bien  une  pareille  entreprise,  et 
je  n'ai  nullement  cette  prétention.  Mon  but  est  beau- 
coup plus  modeste,  bien  qu'il  me  semble  devoir 
offrir  quelque  attrait  à  ceux  qui  aiment  à  s'occuper 
de  l'histoire  morale  du  passé,  et  sont  plus  curieux 
des  mœurs  et  de  l'état  des  esprits  dans  les  sociétés 
disparues  que  des  faits  eux-mêmes  et  des  vicissitudes 
politiques. 

Je  voudrais  essayer  de  rappeler  l'attention  sur  une 

des  faces  les  plus  inconnues  d'un  siècle  que  chacun 

croit  connaître  parce  qu'il  est  le  siècle  de  Racine  et 

-^  de  Bossuet,  mais  dont  bien  des  côtés  restent  enve- 

I.  a 
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loppés  dans  Fombre  épaisse  qui  couvre  si  vite  les 
temps  qui  ne  sont  plus. 

Lorsqu  en  efiFet,  dans  Fétude  de  cette  période 
illustre  entre  toutes  de  notre  histoire  littéraire,  on 
est  amené  à  sortir  de  ce  cercle  de  grands  noms  qu'é- 
clairent les  rayons  d'une  gloire  immortelle,  on  se 
trouve,  non  sans  quelque  surprise,  en  présence  de 
toute  une  société  fort  animée,  fort  active,  ne  ressem- 
blant en  rien  à  celle  qui,  d'un  commun  accord, 
est  considérée  comme  l'expression  vivante  du  grand 
siècle.  Je  veux  parler  des  érudits  et  des  savants.  Il 
semble,  quand  on  étudie  pour  la  première  fois  cette 
portion  moins  brillante  du  monde  lettré  au  dix- 
septième  siècle,  qu'une  région  nouvelle  s'offre  aux  re- 
gards. Telle  doit  être  l'impression  de  celui  qui  atteint 
dans  ses  explorations  les  couches  profondes  du  sol, 
celles  qui  supportent,  sans'paraitre  aux  yeux,  les  plus 
beaux  édifices  et  les  plus  éclatantes  végétations.  A 
côté  de  cette  éUte  de  grands  esprits  et  d'écrivains 
de  génie  formant  un  ensemble  si  incomparable, 
vivait,  un  peu  dans  l'ombre,  toute  une  société  nom- 
breuse de  savants,  d' érudits  laborieux  et  spirituels, 
en  relations  constantes  les  uns  avec  les  autres,  qui 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  se  connaissaient, 
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au  moins  par  correspondance,  et  se  tenaient  au  cou- 
rant de  leurs  travaux  et  de  leurs  découvertes. 

Il  y  avait  là  un  monde  à  part  peu  connu  du  public 
de  la  cour  et  de  la  ville,  dont  les  membres  ne  cher- 
chaient guère  à  sortir  de  cette  demi-obscurité,  satis- 
faits d'être  appréciés  de  quelques  initiés,  et  tout 
absorbés  dans  leurs  profondes  études.  Ne  travaillant 
que  pour  la  science,  ces  rudes  ouvriers  littéraires 
n'aspiraient  pas  à  une  renommée  bruyante,  et  con- 
sacraient sans  regret  leur  vie  à  une  tâche  qu'ils 
eussent  peut-être  trouvée  ingrate  si  elle  ne  leur  eût 
pas  apporté  l'estime  de  leurs  pareils,  dont  les  suf- 
frages leur  suffisaient.  La  tâche  qu'ils  accomphs- 
sent,  le  but  qu'ils  poursuivent  sans  relâche,  c'est  de 
poser  les  fondements  sohdes  de  cette  érudition 
littéraire  ou  historique  qui  a  depuis  lors  pris  de  si 
grands  développements. 

Découvrir,  interpréter  les  textes,  recueillir  avec  un 
soin  jaloux  et  une  critique  déjà  éclairée  ces  vieilles 
chartes,  ces  vieux  manuscrits  qu'on  n'estimait  guère 
alors,  pubUer  ces  belles  éditions  des  Pères  qui  font 
encore  autorité  aujourd'hui,  ces  collections  de 
documents  qui  sont  comme  le  fondement  de  notre 
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histoire  natioDale,  étudier  les  anciens  âges,  sans 
parti  pris  et  uniquement  pour  découvrir  la  vérité, 
c'est  toute  leur  vie,  leur  unique  passion,  et,  à  les  voir, 
il  semble  que  ce  soit  là  le  dix-septième  siècle  tout 
entier.  C'est  à  peine  si  un  lointain  écho  de  la  gloire 
militaire  ou  purement  Uttéraire,  de  la  brillante  cul- 
ture des  arts  ou  de  l'esprit  arrivejusqu'à  eux,  et  nous 
rappelle  qu'ils  sont  les  contemporains  de  Corneille  et 
de  MoUère  aussi  bien  que  de  Turenne  et  de  Condé. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  indijBFérents  à  ce  qui  se  passe, 
ou  tenus  par  la  société  dans  un  isolement  méprisant; 
au  contraire,  ils  sont  tous  en  relation  avec  les  plus 
grands  personnages  du  moment,  parfois  même  qn 
correspondance  réglée  avec  quelques-uns  d'entre 
eux  ;  le  Roi  les  connaît  et  les  protège .  Mais  travailler  à 
arracher  au  passé  son  secret,  faire  avancer  la  science, 
c'est  là  leur  mission,  leur  vocation,  et  ils  s'y  enfer- 
ment sans  regret,  sans  aspiration  autre,  même  avec 
un  certain  sentiment  de  fierté  et  la  conscience  de  tra- 
vailler ainsi  efficacement  à  la  grandeur  de  leur  pays. 

D'autre  part,  cette  espèce  d'isolement  propre  aux 
savants  de  ce  temps  amène  un  résultat  assez  inat- 
tendu, qui  donne  à  cette  docte  compagnie  une  phy- 
sionomie originale,  un  caractère  propre,  qui  n'ap- 
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partiennent  qu'à  elle  à  ce  moment  de  notre  histoire. 
Si  ses  membres  vivent  entre  eux,  perdus  dans  une 
préoccupation  unique,  l'amour  même  de  ces  études 
et  la  curiosité  de  ce  qui  s'y  rapporte  les  mettent 
en  communication  constante  avec  leurs  émules  dans 
tous  les  pays.  A  cette  époque  où  les  différences  de 
peuple  à  peuple  sont  si  marquées,  où  plus  peut-être 
qu'à  n'importe  quelle  période  de  l'histoire  moderne 
chaque  nation  vit  éloignée  de  ses  voisins  et  comme 
enfermée  dans  ses  mœurs,  dans  sa  langue  et  dans 
ses  idées  particuHères,   d'un  bout   de  l'Europe  à 
l'autre,  il  y  a  une  classe  de  personnes  qui  se  con- 
naissent et  sont  en  rapports  fréquents  et  réguliers. 
Grâce  à  une  langue  commune,  le  latin,  une  corres^ 
pondance  suivie  s'établit  entre  tous  les  érudits  de 
l'Europe,  et  se  poursuit  à  travers  les  mille  vicissi- 
tudes pohtiques  ou  militaires  de  l'époque.  C'était 
comme  une   sorte  de  société  internationale,  dont 
Tunique  lien  était  formé  par  un  commun  amour  de 
r étude  et  de  l'érudition.  Et  les  différences  d'opi- 
nions  rehgieuses,  ou  même  de   religions,  ne  font 
pas  plus  obstacle  que  les  frontières  nationales  à  ce 
commerce  intellectuel  :  entre  tous  il  y  a  un  terrain 
commun  où,  sans  abandonner  ses  convictions,  cha- 
cun sait  se  placer  pour  profiter  du  travail  des  autres. 


VI  AVANT-PROPOS. 

Ce  n'est  pas  que  là,  pas  plus  qu'ailleurs,  la  paix  et 
rharmonie  régnent  sans  partage.  U  y  a  longtemps 
que  r  ombrageuse  vanité  des  gens  de  lettres  est 
connue;  celle  des  érudits  n'est  pas  de  meilleure 
composition,  et  ceux  que  ne  séparent  ni  le  lieu  ni  la 
différence  de  nationalité  savent  fort  bien,  au  besoin, 
discuter  aigrement  sur  la  priorité  de  la  découverte 
d'un  texte,  sur  son  interprétation,  et  concevoir 
d'éternelles  inimitiés  pour  la  plus  légère  critique. 

Un  autre  trait  remarquable  de  cette  société  de 
gens  d'esprit,  où,  comme  toujours,  les  pédants  ne 
faisaient  pas  défaut,  est  la  parfaite  indépendance  dans 
le  jugement,  la  sincérité  de  critique  qui  faisait  loi 
parmi  eux  dès  qu'il  s'agissait  d'érudition  et  de  vérité 
historique.  La  plupart,  en  France,  et  en  Italie  sur- 
tout, étaient,  comme  on  disait  alors,  gens  d'Église, 
prêtres  ou  religieux,  ou  tenaient  de  fort  près  à 
l'Église.  Mais  tous,  à  quelque  Ordre  qu'ils  appar- 
tinssent, qu'ils  fussent  cardinaux  ou  simples  profes- 
seurs dans  un  collège,  portent  dans  leurs  études  et 
leurs  recherches  une  bonne  foi,  une  liberté  d'esprit 
et  de  jugement  qui  frappent  singulièrement  et  qui 
n'étaient  pas  toujours  comprises.  Ce  souci  de  la 
vérité,  cette  conviction  que  la  foi  rehgieuse  ne  peut 
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que  gagfner  à  la  recherche  delà  certitude  historique, 
sont  très-remarquables  et  pourraient  servir  de  ré-* 
ponse  à  ceux  qui  ne  se  lassent  pas  de  répéter  que 
les  croyances  positives  empêchent  de  porter  dans 
Tétudedu  passé  une  sincérité  complète,  ou  imposent 
le  joug  de  l'ignorance  et  du  préjugé. 

C'est  à  faire  une  promenade,  toute  de  curiosité 
littéraire  et  morale,  dans  cette  partie  un  peu  effa- 
cée d'un  temps  connu  surtout  par  ses  côtés  les 
plus  éclatants,  que  nous  convions  celui  qui  se  sent 
l'envie  de  tenter  avec  nous  l'aventure.  Cette  course 
dans  un  monde  complètement  disparu  ne  manquera 
du  reste  ni  d'intérêt  ni  de  variété.  Sous  nos  yeux 
défileront  nombre  de  figures  curieuses  et  originales. 
A  côté  du  pédant  barbouillé  de  grec  et  de  latin, 
nous  trouverons  plus  d'un  homme  d'esprit  d'une 
vivacité  toute  fi^ançaise  :  si  la  vanité,  l'outrecui- 
dance, l'intérêt  personnel  ne  font  pas  plus  défaut 
alors  qu'aujourd'hui,  même  chez  les  savants,  nous 
verrons  qu'autrefois  aussi  il  ne  manquait  pas  de 
caractères  nobles  et  élevés  que  le  travail  ardu,  persé- 
vérant, désintéressé,  accompli  sans  bruit  et  sans 
nulle  recherche  de  popularité,  grandit  encore,  et 
entoure  d'une  tranquille  dignité.  Les  traits  comiques 
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OU  plaisants,  les  ridicules  même,  les  travers  que  Ton 
peut  aussi  sans  peine  relever  dans  cette  réunion 
diverse,  viendront  donner  plus  de  mouvement  au 
tableau,  et  égayer  un  peu  le  voyage  à  travers  la 
docte  compagnie. 

Mais  comme  il  nous  faut  un  guide  qui  nous  con- 
duise et  nous  nomme  les  figures,  quelqu'un  qui  nous 
aide  à  nous  reconnaître,  et  dont  le  jugement  soit 
sûr,  nous  suivrons  les  pas  d'une  des  plus  douces  et 
des  plus  aimables  figures  que  nous  puissions  ren- 
contrer dans  ce  monde  de  savants,  de  celui  qui  fut 
présenté  à  Louis  XIV  comme  «  le  plus  savant 
homme  de  son  royaume  » ,  de  l'illustre  et  non  moins 
modeste  Mabillon.  Nous  ne  pourrions  pas  rencontrer 
un  meilleur  conducteur  dans  cette  société,  dont  il 
fut  un  des  principaux  membres,  avant  d'être  devenu 
l'une  de  ses  gloires. 

En  faisant  avec  quelque  détail  le  portrait  de  celui 
qui  fiit  un  des  fondateurs  de  l'érudition  en  France, 
et  en  même  temps  le  plus  humble  et  le  plus  fervent 
religieux,  sans  prétendre  cependant  raconter  sa  vie 
entière,  ni  faire  une  biographie  complète',  nous 

1  Les  biographies  détaillées  de  Mabillon  ne  funt  pas  défaut.  Celle  de 
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pourrons  faire  ample  connaissance  avec  tout  ce  que 
notre  pays  renfermait  alors  de  savants  et  de  lettrés. 
Avec  lui  également  nous  pourrons  passer  comme  en 
revue  tous  les  érudits  de  l'Europe,  soit  qu'il  les 
visite  en  personne  dans  son  voyage  d'Allemagne,  et 
dans  celui  qu'il  fit  ensuite  en  Italie,  soit  qu'il  entre- 
tienne avec  eux  une  de  ces  correspondances  '  réglées 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut. 

Peut-être,  au  retom*  de  cette  course  rapide  à  tra- 
vers une  des  pailies  de  l'ancienne  société  qui  a  le 
plus  complètement  disparu,  le  lecteur  trouvera-t-il 

ê 

comme  nous  que  pour  être  revêtus  de  la  robe  du 
moine  ou  du  modeste  manteau  noir  des  gens  de 
lettres,  les  érudits  d'autrefois  valaient  bien  ceux  de 
notre  temps,  et  que  la  dignité,  l'indépendance  du 
jugement,  le  désintéressement  n'y  perdaient  rien. 

Cbavin  de  MalaD  (1840)  est  pleine  de  détails  curieux.  L'étude  toute 
récente  (1879)  de  M.  Jadart  est  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  contient 
une  bibliographie  fort  complète,  qui  nous  a  été  très-utile.  La  notice 
consacrée  à  Mabillon  par  M.  Hauréâu,  dans  la  Biographie  universelle 
de  DiDOT,  est  également  très-exacte  dans  sa  conci:iion  forcée,  et  l*appré- 
ciation  du  caractère  de  Mabillon  est  remarquable  par  Timpartialilé  et 
la  largeur  des  vues. 

'  \\  nous  est  impossible  de  ne  pas  exprimer  ici  toute  notre  reconnais- 
sance pour  la  bienveillance  avec  laquelle  M.  Léopold  Dclisle  a  bien 
voulu  nous  rendre  facile  l'élude  des  Correspondances  manuscrites  de 
Mabillon  conservées  h  la  Bibliothèque  nationale.  Grâce  à  ce  précieux 
secours,  notre  travail  a  pu  s'enrichir  de  pièces  nouvelles  et  inédites  qui 
lui  donneront  peut-être  quelque  intérêt. 
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Peut-être  trouvera-t-il  aussi  que  pour  faire  avancer 
la  science,  retrouver  et  remettre  dans  leur  vrai  jour 
les  vieux  documents  qui  ont  comme  rajeuni  notre 
histoire,  il  n'était  nullement  besoin  de  secouer  le 
joug  de  la  foi  de  ses  pères,  pas  plus  que  de  boule- 
verser l'ordre  social.  A  la  vue  d'une  vie  aussi  simple, 
aussi  pieuse,  mais  aussi  active  et  féconde  pour  la 
science  que  le  fut  celle  de  Mabillon,  la  pensée  ne 
vient-elle  pas  que  la  science  ni  ceux  qui  la  cultivent 
ne  gagnent  guère  à  sortir  des  retraites  paisibles,  des 
sommets    élevés    où  ils  s'honoraient   autrefois  de 
demeurer,  pour  descendre  dans  les  arènes  tumul- 
tueuses des  agitations  passagères,  comme  nous  ne  le 
voyons  que  trop  souvent  aujourd'hui?  Avec  l'illustre 
Bénédictin  et  ses  amis,  nous  verrons  plus  clairement 
quels  appuis  précieux  les  fortes  convictions  reli- 
gieuses et  les  longs  loisirs  assurés  par  un  gouver- 
nement régulier  procurent  à  ceux  qui  se  plaisent 
aux  profondes  études.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble 
que  plus  d'un,  parmi  les   savants  érudits  de  nos 
jours,  doit,  au  fond  de  l'âme,  regretter  ces  paisibles 
cloîtres  de  Saint-Germain  des  Prés,  où  la  société  de 
l'abbaye  se  promenait  en  écoutant  l'humble  moine, 
et  discutait  avec  lui  sur  les  vestiges  des  anciens 
âges,  sans  perdre  de  vue  cette  antique  égUse,  déjà 
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antique  alors,  seul  débris  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui,  et  qui  leur  parlait  à  la  fois,  et  d'un 
passé  dont  ils  cherchaient  les  traces,  et  d'un  avenir 
qui  ne  passera  pas. 
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CHAPITRE  PREMIER 

MABILLON  A   l' ABBAYE    DE  SAINT-GERMAIN  DES  PRÉS. 

1664 

Mabillon.  ^—  Jeunesse  et  éducation.  —  Profession  religieuse.  —  Séjours 
en  divers  monastères.  —  Appelé  à  Paris  par  dom  Luc  d'Acliery.  — - 
L'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  en  1664.  —  L'abbé  cdmmen- 
dataire.  —  Les  confrères  de  Mabillon.  —  Luc  d'Achery  et  Micbel 
Germain.  —  Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  à  cette  époque.  •— 
Leurs  travaux;  leur  situation  dans  le  monde  savant.  —  Mabillon 
commence  sa  carrière  littéraire.  —  L'édition  de  saint  Bernard.  — 
Les  principes  de  critique  historique.  —  Polémique  à  ce  sujet.  -— 
Mabillon  est  cbargé  de  la  publication  des  Actes  des  saints  de  C Ordre 
de  Saint'BenoÎL  —  Il  prend  place  parmi  les  érudits  les  plus  renommés. 

Vers  la  fin  de  1664,  on  eût  pu  voir,  se  dirigeant 
du  côté  de  l'imposante  abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  un  jeune  religieux  couvert  de  la  robe  noire  des 
Bénédictins;  sur  sa  figure  douce  et  bienveillante  se 
lisaient  déjà  les  traces  de  la  souffrance  et  du  travail. 
I.  1 
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Portant  sur  son  dos,  comme  la  règle  le  voulait,  le  sac 
qui  contenait  son  mince  bagage,  le  moine  s'avançait 
avec  la  démarche  tranquille  et  grave  qui  convenait 
à  son  état.  Il  traverse  le  quartier  alors  désert  et  peu 
habité  qui  environnait  Timmense  enclos  occupé  par 
r abbaye,  dont  les  divers  bâtiments  entouraient  irré- 
gulièrement   Téglise    principale,    seule   aujourd'hui 
encore  debout  et  à  sa   place.    Le   cœur  cependant 
devait  battre  un  peu  au  jeune  Mabillon,  arrivant  ainsi, 
inconnu  encore  et  étranger,  dans  une  des  plus  célèbres 
maisons   de   son   Ordre,   qui   était  en   même  temps 
Tun  des  centres  les  plus  actifs  des  études  relatives  à 
l'antiquité  chrétienne.  Quelle  émotion  ne  devait-il  pas 
éprouver,  en  pénétrant  ainsi  dans  le  lieu  où  il  allait 
trouver  tant  de  ressources  pour  satisfaire  le  goût  pas- 
sionné de  la  science  du  passé,  qui  le  dévorait  en  secret! 
Quelle  joie  de  pouvoir  y  consacrer  ses  jours  à  des  tra- 
vaux pour  lesquels  il  se  sentait  fait,  tout  en  s'adon- 
nant  sous  les  maîtres  les  plus  autorisés  à  ces  austères 
pratiques  de  piété,  qu'il  était  venu  apprendre  dans  le 
cloître!  Quelles  résolutions  intérieures  de  tout  faire 
pour  être  fidèle  à  sa  vocation  et  rendre  gloire  à  Dieu, 
par  le  plus  opiniâtre  labeur!  Telles  étaient,  sans  doute, 
les  pensées  qui  venaient  en  foule  à  Tesprit  du  jeune 
religieux,  pendant  que,  soulevant  le  lourd  marteau  de 
la  porte   du  couvent,   il   attendait  qu'on   lui  ouvrit 
l'entrée  du  lieu  où  allait  désormais  s'écouler  son  exis-» 
tence.  Laissons-le  .s'engager,  à  la  suite  du  Frère  qui  va 
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le  conduire  auprès  du  supérieur,  dans  les  longs  corri* 
dors  silencieux  de  Fabbaye  où  se  promènent  les  Béné- 
dictins qui  vont  devenir  ses  confrères,  pour  faire  faire 
a  nos  lecteurs  plus  ample  connaissance  avec  son  exis- 
tence antérieure.  Lorsque  nous  saurons  bien  à  qui 
nous  avons  affaire,  nous  entrerons  à  sa  suite  dans  le 
monastère,  qui  lui  sera  devenu  familier,  et  nous  n'au- 
rons plus  qu'à  suivre  ses  pas  pour  en  connaître  les 
habitants  et  leurs  mœurs. 

Jean  Mabillon,  dont  le  nom  devait  devenir  illustre 
dans  rhistoire  littéraire,  n'était  encore  en  1664  qu'un 
simple  religieux  de  l'Ordre  réformé  de  Saint-Benoit, 
dont  les  talents  naissants  et  les  vertus  précoces  avaient 
attiré  l'attention  de  ses  supérieurs.  Né  en  1632  en 
Champagne,  à  Saint- Pierremont,  dans  un  petit  vil- 
lage de  cette  vieille  terre  si  française,  il  sortait  d'une 
humble  famille  de  paysans,  pauvres  et  laborieux,  qui 
-vivaient  du  travail  de  leurs  mains  :  «  Ses  parents  ', 
—  dit  le  premier  et  naïf  biographe  de  Mabillon,  dont 
nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  parler  avec  quel- 
que détail,  —  appelés  Etienne  Mabillon  et  Jeanne 
Guérin,  nés  d'honnêtes  familles,  n'ont  rien  eu  selon 
le  monde  qui  les  y  ait  beaucoup  distingués  ;  leur  plus 
grande  gloire  est  d'y  avoir  donné  un  fils  si  illustre  et 
d'avoir  eu  un  soin  particulier  de  l'élever  chrétienne- 
ment. »  Ce  fut*  donc  dans  une  famille  de  laboureurs, 

>  Vie  de  Mabillon^  par  Ruirart,  p.  8. 
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dont  la  très-modeste  demeure  situëe  à  quelques  pas 
de  r église  subsiste  encore,  et  est  conseryée  avec  un 
soin  pieux,  que  s'écoulèrent  les  premières  années  de 
Mabillon.  Il  ne  vit  autour  de  lui  que  des  exemples  de 
vertu  simple,  de  labeur  patient  et  rude,  comme  en 
ofFrait  alors  souvent  l'existence  des  paysans  français. 
Mais  ces  braves  cultivateurs  champenois,  comme  s'ils 
eussent  eu  un  pressentiment  de  la  destinée  future 
de  leur  fils,  eurent  cette  ambition,  déjà  si  fréquente 
autrefois,  de  faire  de  leur  fils  un  homme  instruit,  et 
ne  négligèrent  pas  son  éducation.  Un  oncle,  curé  dans 
les  environs,  se  chargea  de  lui  enseigner  les  premiers 
éléments,  et  l'enfant,  dont  l'intelligence  était  vive  et 
prompte,  fut  bientôt  assez  avancé  pour  aller  à  Reims, 
faire,  comme  on  disait  autrefois,  comme  on  le  dit 
encore  aujourd'hui,  «  ses  études  »  .  Ce  fut  un  prévôt  de 
la  cathédrale,  aumônier  ordinaire  du  Roi,  qui  se  char- 
gea de  lui,  le  logea  et  le  nourrit  pendant  qu'il  l'en- 
voyait comme  élève  au  collège  de  l'Université.  Reims 
était  à  cette  époque  une  ville  savante,  remplie  d'éco- 
liers qui  suivaient  les  cours  de  l'Université,  fondée  plus 
dé  cent  ans  auparavant  par  le  cardinal  de  Lorraine,  au 
retour  du  concile  de  Trente.  Envoyé  au  collège  des 
Bons-Enfants,  le  jeune  Mabillon  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
remarquer  par  son  ardeur  au  travail  et  la  précocité  de 
son  intelligence.  Il  eut  bientôt  dépassé  ses  condisciples  : 
ses  progrès  en  tout  genre  furent  rapides.  Mais  déjà 
doux  et  calme  comme  il  le  sera  toute  sa  vie,  il  savait 
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se  faire  pardonner  cette  supériorité  par  ses  camarades, 
tant  il  paraissait  Tignorer  lui-même,  et  chacun  Taimait. 
«  Il  avait  * ,  dit  un  de  ses  compatriotes  dans  une  lettre 
écrite  après  sa  mort,  Tesprit  le  plus  vif  de  ces  écoles, 
il  était  fort  pieux,  sobre,  obéissant  à  ses  maîtres,  et  leur 
rendait  des  services  sans  rétribution,  par  humilité;  il 
était  sans  malice,  gaillard,  respectueux  à  tout  le 
inonde,  et  avait  toujours  des  bons  mots  en  sa  bouche.  » 
Tout  fiers  de  cet  élève  qui  donnait  de  si  belles  espé- 
rances, les  maîtres  du  collège  des  Bons-Enfants  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  le  produire  en  public,  et  plus 
d'une  fois  il  dut  prononcer  du  haut  de  la  chaire  quel- 
qu'une de  ces  harangues  latines  qui  étaient  encore 
fort  goûtées.  Une  fois  même,  il  fut  chargé  de  faire  un 
compliment  à  «  M.  de  Nemours  ^  » ,  qui,  après  avoir  pris 
possession  du  siège  archiépiscopal  de  Reims,  visitait 
le  collège  de  l'Université,  et  il  se  tira  de  cet  office  à  la 
satisfaction  générale.  Mais  déjà,  le  futur  érudit  et  le 
moine  perçaient  sous  l'écolier.  Lorsqu'il  retournait  à 
la  chaumière  paternelle  durant  les  congés  annuels,  il 
passait  de  longues  heures  à  méditer  sous  un  chêne  de 
la  forêt  voisine  de  Pierremont  ;  l'arbre  a  depuis  long- 
temps disparu,  mais  la  tradition  s'est  conservée  dans 


'  Lettres  et  mémoires  sur  la  vie  de  D.  Mabilton.  Bibl.  nat.,  fonds 
français,  19639,  f»  168. 

^  Henri  de  Nemours,  né  en  1625,  archevêque  nommé  de  Beims  en 
1651.  N*ayant  pas  reçu  les  Ordres  sacrés,  il  se  démit  de  son  archevêché 
en  1655  après  la  mort  de  son  frère  aîné  pour  épouser  la  fille  du  duc 
de  Longueville. 
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le  pays,  et  le  lieu  où  il  s'élevait  autrefois  s'appelle 
encore  aujourd'hui  le  chêne  de  Mabillon.  Il  faisait  alors, 
dans  les  loisirs  si  doux  des  vacances,  dont  tout  éco- 
lier garde  un  vivant  souvenir,  de  longues  visites  aux 
abbayes  du  voisinage,  afin  d'y  voir  les  beaux  manu- 
scrits qui  y  étaient  conservés.  Un  jour,  il  écrivit  de  sa 
main  sur  une  Bible  manuscrite  :  Biblia  sacra  infinùi 
valoris  et  servatu  dignîssima.  Cette  Bible  a  été  con- 
servée avec  Tannotation  de  Mabillon,  encore  presque 
enfant,  qui  ne  se  doutait  guère,  en  la  traçant,  qu'un 
jour  elle  augmenterait  de  beaucoup  la  valeur  du  ma- 
nuscrit. 

Tout  naturellement  et  sans  effort,  le  jeune  écolier 
du  collège  des. Bons-Enfants  se  disposa  à  entrer  dans- 
l'état  ecclésiastique.  Lorsqu'il  eut  fini  ses  études  et 
eut  été  fait  maître  es  arts,  il  fut  admis  au  séminaire  de 
Reims,  que  le  même  cardinal  de  Lorraine  avait  égale- 
ment fondé  à  ses  dépens  sur  le  modèle  de  celui  de 
Milan.  Là,  dans  cette  paisible  retraite,  il  acheva  de  se 
perfectionner  dans  les  lettres,  tout  en  se  disposant  à 
recevoir  les  Ordres  sacrés,  mais  sans  autre  dessein 
encore  bien  arrêté. 

Ayant  déjà  la  passion  de  tout  ce  qui  était  ancien  et 
rendu  vénérable  par  le  temps,  le  jeune  clerc,  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  les  élèves  de  l'Académie  rémoise. 
Remcnsts  academiœ,  comme  l'appelait  plus  tard  Mabil- 
lon, avait  un  goût  tout  particulier  pour  visiter  les 
antiques  églises  de  Reims  et  ses  cimetières  remplis  des 
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souvenirs  des  premiers  chrétiens  de  la  Gaule  et  des  pre- 
miers âges  de  notre  histoire  nationale.  Ce  fut  dans  ces 
fréquentes  visites  à  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Remy  que 
lui  vint  ridée  d'entrer  dans  la  grande  famille  bénédic- 
tine, dont  il  avait  sous  les  yeux  une  des.plus  importantes 
maisons.  Cette  abbaye,  où  la  réforme  de  Saint  Maur, 
introduite  depuis  1627,  était  encore  dans  toute  sa  fer- 
veur, présentait  le  spectacle  d'une  vie  claustrale  avec 
toutes  les  austérités  et  les  joies  mystérieuses  du  sacrifice 
volontaire,  jointes  au  labeur  intellectuel  le  plus  actif  et 
le  plus  fécond.  Prier,  souffrir  et  travailler,  tel  était  le 
fond  de  la  règle  qu'observaient  fidèlement  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Remy,  fidèles  aussi  à  la  devise  de  l'Ordre, 
Pax,  qu'ils  avaient  soin  de  ne  pas  oublier  dans  leurs  tra- 
vaux littéraires,  en  n'entrant  dans  aucune  des  contro- 
verses religieuses  de  l'époque.  Le  jeune  Mabillon  sentit 
que  là  était  sa  place,  que  là  seulement  il  trouverait  une 
complète  satisfaction  de  toutes  ses  aspirations.  Entrer 
dans  un  des  Ordres  les  plus  anciens  de  la  chrétienté^ 
dont  l'histoire  était  comme  liée  à  celle  de  l'Europe 
civilisée,  y  travailler,  pour  la  gloire  de  Dieu,  à  retrou- 
ver les  traces  d'un  passé  où  il  n'est  jamais  resté  sans 
se  rendre  témoignage,  c'était  pour  le  jeune  érudit 
Tidéal,  la  réalisation  de  vœux  les  plus  chers  et  long- 
temps nourris  en  secret.  Son  parti  fut  bientôt  pris. 
Le  29  août  1653,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  entrait 
comme  postulant  dans  l'abbaye  de  Saint-Remy,  et  le 
5  septembre  de  la  même  année  il  revêtait  cette  robe  de 
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bure  noire  à  laquelle  il  allait  donner  une  gloire  nou- 
velle. 

Mabillon  devint  donc  moine  de  T  Ordre  de  Saint- 
Benoit,  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  dans  son 
nouvel  état  il  continua  à  édifier  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient, par  la  ferveur  de  sa  piété  et  le  zèle  avec  lequel 
i-1  accomplissait  toutes  les  prescriptions  de  la  règle. 
Demeuré  à  Tabbaye  de  Saint-Remy,  il  y  fut  chargé  de 
Tinstruction  des  novices,  et  il  se  donna  avec  tant 
d'ardeur  à  cette  tâche  qu'il  en  tomba  malade.  De  vio- 
lents maux  de  tète  le  rendirent  incapable  de  toute 
occupation,  et  lui  qui  était  venu  à  T ombre  du  cloître 
pour  y  travailler  et  s'y  livrer  à  une  vie  de  labeurs 
intellectuels,  dut  pendant  quelque  temps  abandon- 
ner toute  espèce  de  travail.  On  le  fit  changer  d'air  sans 
que  cet  essai  amenât  aucune  amélioration.  Enfin,  il 
fut  envoyé  dans  un  monastère  de  la  campagne  à 
Nogent.  Les  monastères  de  la  campagne  où  il  n'y  avait 
que  fort  peu  de  religieux,  n'étaient,  à  vrai  dire,  que 
des  espèces  de  fermes  qui  servaient  à  cultiver  les  terres 
appartenant  aux  grandes  abbayes  de  l'Ordre,  et  les 
états  successifs  dressés  sur  l'état  de  la  France  ont  fait 
voir  que  les  terres  ecclésiastiques  étaient  parmi  les 
mieux  cultivées. 

Triste  de  cette  espèce  d'exil,  le  jeune  religieux  se 
consolait  de  son  isolement  par  l'étude  et  la  recherche 
des  antiquités,  toujours  abondantes  dans  les  contrées 
où  s'est  déroulé,  pour  ainsi  dire,  tout  le  commence- 
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ment  de  Thistoire  de  la  monarchie  française.  Il  se  mit 
à  étudier  les  pierres  tombales  de  Téglise  du  couvent, 
et  employa  ainsi  utilement  les  loisirs  que  la  maladie  lui 
imposait.  Il  profita  aussi  de  cette  retraite  forcée  pour 
affermir  en  lui  les  vertus  naissantes  dont  il  avait  donné 
l'exemple  à  Reims,  et  se  prépara  à  recevoir  les  Ordres 
avec  autant  de  soin  que  d'ardeur.  Ce  fut  à  Amiens 
qu^il  fut  ordonné  prêtre  en  1660.  Il  se  trouvait  alors 
à  Gorbie  dans  le  monastère  de  cette  ville  où  il  avait 
été  envoyé,  après  être  resté  près  de  six  ans  à  Nogent 
pour  raffermir  sa  santé.  Là,  suivant  Tusage  des  Or- 
dres religieux,  il  commença  par  être  chargé  des  plus 
bas  offices  ^  Successivement,  il  fut  portier,  dépositaire 
et  cellérier.  Il  lui  fallait  ainsi  quitter  ses  études  pour 
entrer  dans  les  plus  minces  détails  de  l'administration 
domestique.  Tachât  des  provisions  de  bouche,  l-inspec- 
tion  de  la  basse-cour  et  des  écuries,  la  visite  journalière 
de  la  cuisine  et  de  la  dépense,  de  la  cave,  de  la  frui- 
terie, de  Tinfirmerie,  pour  voir  si  partout  le  temps 
était  utilement  employé,  les  provisions  sobrement 
consommées.  On  ne  voit  guère  le  futur  auteur  de  la 
Diplomatique  allant  à  la  cave  chercher  du  vin,  et  nul 
doute  que,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  il  ne  fut  ja- 
mais qu'un  très-médiocre  sommelier.  La  santé  du  jeune 
religieux  finit  cependant  par  s'améliorer;  après  plus  de 
six  ans  de  souffrances  continuelles,  qui  parurent  même 

>  Bèffles  de  Saint-Maur,  p.  131,  223. 
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un  moment  incurables,  Tamëlioration  vint  et  permit  à 
Mabillon  de  reprendre  le  cours  de  ses  ëtudes,  sans 
cependant  lui  donner  assez  de  forces  pour  s'astreindre 
tout  de  suite  à  toutes  les  austérités  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît.  Mais  ses  forces  avaient  reçu  une  trop  forte 
atteinte  pour  retrouver  leur  première  vigueur,  et  dans 
le  cours  de  sa  longue  vie,  il  ne  fut  presque  jamais  sans 
souffrir  de  maux  de  tout  genre  sans  cesse  renaissants. 
Plus  tard  cependant  il  retrouva  assez  de  santé  pour 
rentrer  dans  la  vie  commune,  sans  aucun  adoucisse- 
ment. Gomme  si  une  dernière  épreuve  lui  était  encore 
nécessaire,  il  fat  envoyé  à  Saint-Denis  et  employé  aux 
œuvres  extérieures  :  il  fat  trésorier,  et  chargé  même, 
dit-on,  de  montrer  le  trésor  aux  visiteurs.  Comme  la 
légende  se  mêle  toujours  à  Fhistoire  des  hommes  illus- 
tres, on  a  souvent  répété,  sans  que  Tanecdote  ait  jamais 
été  prouvée,  que  Mabillon  se  montrait  assez  mauvais 
cicérone.  Il  cassa  même  un  jour,  racontait-on,  par 
mégarde  ou  à  moitié  volontairement  un  miroir  ancien 
qu*il  était  chargé  de  montrer  comme  ayant  appartenu 
à  Virgile,  et  ce  fut  à  cette  maladresse  quasi  volontaire 
qui  témoignait  déjà  de  la  sincérité  de  l'archéologue, 
qu'il  dut  d'être  déchargé  de  ses  fonctions  et  employé 
à  de  plus  hautes  études.  Cette  petite  histoire  ne  repose 
malheureusement  sur  aucun  fondement,  et  c'est  au  con- 
traire à  Saint-Denis  qu'il  commença  à  se  faire  remar- 
quer, et  qu'il  déploya  les  rares  qualités  de  son  esprit 
dans  les  emplois  divers  qui  lui  avaient  été  confiés. 
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Mais  notre  jenne  BénëdictiD  ne  put  vivre  longtemps  en 
face  de  ces  monuments  tout  remplis  des  souvenirs  du 
passé,  enrichis  par  toutes  les  générations  successives 
des  rois  de  France,  où  le  souvenir  de  saint  Louis  se 
mêle  à  celui  de  Philippe-Auguste  et  de  Henri  lY,  sans 
que  son  goût  pour  Tantiquité  chrétienne  et  historique 
se  montrât  dans  toute  sa  force.  Aussi  n'y  resta-t-il  pas 
longtemps. 

Distingué  par  ses  supérieurs  qui  comprirent  bien 
vite  qu'il  y  avait  en  lui  TétofFe  d'un  homme  remar- 
quable, il  ne  tarda  pas  à  être  compté  parmi  les  sujets 
d'avenir  qu'il  ne  faut  pas  laisser  stériles  dans  un 
emploi  obscur,  d'autant  plus  que  son  incurable  mo- 
destie, une  piété  simple  autant  que  vive,  jointe  à  une 
douceur  naïve  pleine  de  charme,  le  mettaient  à  l'abri, 
et  comme  au-dessus  de  l'exaltation  que  des  succès  sur 
un  plus  grand  théâtre  eussent  pu  faire  nattre  chez  un 
esprit  moins  ferme.  Aussi,  dès  la  fin  de  1664,  dom  Luc 
d'Achery,  l'auteur  du  Spicilegium,  dont  le  nom  est 
resté  célèbre  dans  l'histoire  de  l'érudition,  l'appela-t-il 
auprès  de  lui  à  Paris  dans  cette  illustre  abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés,  où  il  allait  passer  toute  sa  vie. 

Nous  l'y  avons  laissé  frappant  à  la  porte.  Mainte- 
nant qu'il  nous  est  bien  connu,  entrons  avec  lui  ;  mieux 
que  personne  il  saura  diriger  nos  pas  dans  la  véné- 
rable enceinte. 

L'antique  abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  dont 
le  trésor  témoignait  de  la  splendeur  passée,  n'était 
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plus  en  1664  qu'une  des  plus  riches  abbayes  commen- 
dataires  de  France.  Remontant  par  ses  origines  jus- 
qu'aux premiers  temps  de  notre  histoire  nationale,  le 
rôle  de  ce  monastère  célèbre  avait  été  grand  à  toutes 
les  époques,  et  son  histoire  se  confondait  presque 
avec  celle  de  la  monarchie.  Mais  les  temps  n'étaient 
plus  où  Tabbé,  seigneur  souverain  de  tout  le  territoire 
environnant,  prétendait  à  tous  les  droits  de  haute  et 
basse  justice,  et  luttait  de  puissance  et  d'autorité  avec 
les  évéques  de  Paris.  Seuls,  l'exemption  de  l'abbaye, 
les  honneurs  quasi  épiscopaux  rendus  à  l'abbé  dans 
l'enceinte  du  monastère,  et  quelques  prétentions,  tou- 
jours combattues,  de  juridiction  sur  les  habitants  du 
faubourg  Saint-Germain,  rappelaient  un  passé  qui  ne 
devait  plus  revenir.  Mais  ce  passé  était  si  ilhistre^  les 
abbés  de  Saint-Germain  avaient  été  de  si  grands  per- 
sonnages, rois,  fils  de  roi  ou  princes  du  sang,  surtout 
les  revenus  en 'étaient  si  considérables',  que  la  cou- 
ronne continuait  à  regarder  ce  bénéfice  comme  un  apa- 
nage digne  seulement  des  princes  ou  des  personnes  de 
la  plus  haute  naissance.  Ainsi,  à  ce  moment,  par  une 
de  ces  bizarreries  étranges  que  permettaient  les  mœurs 
du  temps,  L'abbé  d£  Saint-Germain  des  Prés  n'était  pas 
moins  qu'un  fils  légitimé  de  Henri  lY,  Henri  de  Bour- 
bon, duc  de  Verneuil,  qui  n'avait  pas  reçu  les  Ordres 

>  Les  revenus  de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Près,  y  compris 
ceux  de  la  mense  abbatiale,  s*élevaient  à  172,000  livres.  (Etat  de  la 
France,  par  le  comte  de  Boulairvilliers,  1727,  p.  6.) 
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sacrés,  ce  qui  ne  Tempéchait  pas  d'avoir  été  pendant 
vingt-quatre  ans  évéque  nommé  de  Metz  et  d'avoir  la 
commende  de  Tabbaye  depuis  1625.  Plus  tard,  en 
1667,  c'est-à-dire  plus  de  quarante  ans  après,  ce  sin- 
gpilier  abbé  qui  n'avait  d'ecclésiastique  que  le  nom, 
ayante  résolu  '  de  se  marier  avec  la  duchesse  de  Sully  » , 
comme  le  dit  gravement  l'historien  du  monastère,  se 
démit  de  son  abbaye  en  iaveur  de  Jean  Casimir,  roi  de 
Pologne,  lequel  s'était  retiré  en  France  après  avoir 
Tolontairement  renoncé  à  sa  couronne. 

Jean  Casimir  de  Pologne  est  un  étrange  person- 
nage, peut-être  l'une  des  plus  singulières  figures  de 
Tépoque,  qui  devait  faire  un  contraste  marqué  avec  les 
paisibles  religieux  dont  il  n'était  l'abbé  que  de  nom. 
Tour  à  tour  Jésuite  et  cardinal,  puis  général  d'armée 
et  prétendant  à  la  fois  au  trône  de  Pologne  et  à  la  main 
de  la  célèbre  Marie  de  Gonzague,  veuve  de  son  frère, 
il  avait  connu  toutes  lès  extrémités  de  la  vie.  C'était 
une  sorte  de  demi-héros,  non  dépourvu  de  courage  et 
de  capacité,  mais  sans  suite  ni  force  de  volonté.  Après 
avoir  eu  toutes  les  ambitions,  donné  des  preuves  de 
courage  réel  et  gouverné  pendant  près  de  vingt  années, 
avec  des  succès  divers,  le  roi  de  Pologne  avait  abdiqué 
son  pouvoir,  saisi  d'une  sorte  de  découragement  pro- 
phétique sur  l'impossibilité  de  faire  subsister  la  Pologne 
avec  sa  constitution.  £t^  ayant  été  ainsi  successivement 

"  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  par  D.  Bouillart, 
p.  263. 
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religieux,  cardinal  aspirant  peut-être  à  la  tiare,  gé« 
nëral  livrant  des  batailles,  roi  d'une  des  plus  an- 
ciennes monarchies,  mari  d'une  des  princesses  les  plus 
brillantes  du  temps,  il  finissait  ses  jours  comme  abbé 
4e  Saint-Germai^  des  Prés,  que  le  roi  Louis  XIY  lui 
donna  comme  dernier  asile,  et  marié,  dit  la  chronique 
scandaleuse,  à  une  personne  du  peuple.  Ce  singulier 
abbé  ne  semble  pas,  du  reste,  avoir  exercé  la  moindre 
influence  sur  le  couvent  dont  il  avait  la  commende  ;  la 
seule  trace  qu'il  y  laissa  de  son  passage  fut  un  autel 
en  l'honneur  de  saint  Casimir,  érigé  par  ses  soins  dans 
l'église  du  monastère,  où  on  lui  éleva  à  son  tour  un 
mausolée  somptueux  détruit  à  la  Révolution. 

Ce  seul  fait  de  deux  princes  si  peu  ecclésiastiques, 
comme  abbés  de  Saint-Germain  des  Prés,  montre  à 
<}uel  degré,  dans  l'esprit  du  temps,  on  séparait  la  com- 
munauté religieuse  de  la  prébende,  c'est-à-dire  du 
domaine  et  des  revenus  d'un  monastère.  L'usage  de  la 
commende,  tant  de  fois  proscrit  par  l'Église,  tant  de 
fois  condamné  par  les  conciles,  avait  subsisté,  malgré 
toutes  les  prescriptions  contraires,  et  il  n'était  pas  rare 
de  voir  à  côté  d'un  couvent  réformé,  vivant  avec  toute 
l'austérité  prescrite  par  les  règles,  un  abbé  qui  n'était 
pas  prêtre,  ou  au  moins  seulement  prêtre  séculier, 
jouissant  cependant  de  tous  les  revenus  du  couvent. 

Tel  était,  on  vient  de  le  voir,  le  cas  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  au  moment  où  Mabillon  y  fut 
appelé  par  dom  Luc  d'Achery.  Il  y  avait  cependant 
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plus  de  trente  ans  à  cette  époque  que  la  réforme  avait 
été  introduite  dans  le  monastère,  réforme  accomplie 
avec  une  sainte  énergie  et  maintenue  avec  une  vigi- 
lante rigueur.  Pas  plus  en  effet  que  les  autres  Ordres 
religieux,  la  grande  famille  de  Saint-Benoit,  dont  les 
branches  diverses  avaient  couvert  la  France  de  leurs 
maisons,  n'avait  impunément  traversé  les  désordres  des 
guerres  de  religion  eten  particulier  de  celles  de  la  Ligue. 
Le  relâchement  s'était  peu  à  peu  glissé  presque  partout 
dans  les  maisons  bénédictines,  et  cet  Ordre,  le  plus  puis- 
sant peut-être  de  France  et  un  des  plus  riches,  était  sin- 
gulièrement déchu  de  son  antique  splendeur ,  lorsque 
la  réforme  introduite  d'abord  en  Lorraine  par  Didier 
de  Lacour  vint  le  sauver  d'une  ruine  prochaine  et  lui 
rendre  toute  sa  vie.  Au  moment  dont  nous  parlons, 
r  Ordre  de  Saint-Benoit  '  était  divisé  en  douze  branches 
différentes  dont  deux  des  plus  importantes  portaient 
le  nom  de  Saint-Maur  et  de  Saint-Vannes.  Elles  comp- 
taient à  elles  seules  plus  de  deux  cents  couvents  répan- 
dus sur  toute  la  surface  de  la  France,  dont  un  grand 
nombre  étaient  réformés  et  dans  toute  la  ferveur  de  la 
vie  religieuse.  Dom  Tarisse,  disciple  de  dom  Bénard, 
qui  avait  suivi  pour  les  provinces  centrales  de  la  France 
l'exemple  de  Didier  de  Lacour  et  fondé  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  avait  introduit,  en  1631,  la  réforme  à 


>  Anciens  Bénédictins,  Cluny  et  Gîteaux,  Feuillants^  Saint-Maur, 
Saint-Vannes,  Saint-Hydulphe,  Exempts,  Bénédictins  anglais,  Guillel- 
mites,  Fontevrault,  Camaldules,  Célestins. 
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Saint-Germain  des  Prés.  La  chose  n'avait  pas  été  facile, 
et  pour  vaincre  les  résistances  des  religieux  qui  ne  se 
souciaient  guère  de  revenir  à  la  discipline  du  passé,  il 
avait  fallu  avoir  recours  presque  à  la  force  et  à  l'auto- 
rité civile.  L'énergie  du  prieur  religieux  de  Tabbaye, 
dom  Gotton,  avait  cependant  triomphé  de  tous  les 
obstacles,  et,  chose  singulière,  le  duc  de  Yerneuil, 
Tabbé  commendataire  et  laïque  dont  nous  avons  parlé, 
l'avait  aidé  de  tout  son  pouvoir  dans  sa  difficile  entre- 
prise. Depuis  lors,  tout  dans  le  monastère  proprement 
dit,  sous  la  surveillance  des  supérieurs  réguliers,  Béné- 
dictins élus  par  les  religieux  eux-mêmes,  respirait  la 
piété  et  l'observance  exacte  des  règles.  La  prière  et  le 
travail  se  succédaient  à  des  intervalles  déterminés  sans 
confusion  ni  désordre  d'aucun  genre.  Cette  régularité 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  était  si  connue 
que  le  guide  des  étrangers  à  Paris  la  signale  à  ses 
lecteurs  '  :  «  On  peut  dire  qu'il  n'est  point,  en  Europe, 
dit  son  auteur,  de  maison  régulière  d'où  Toisiveté  soit 
plus  soigneusement  bannie  et  où  la  règle  soit  plus  exac- 
tement observée  que  dans  celle-ci.  »  La  vieille  église 
romane,  qui  avait  vu  passer  tant  de  générations  sous  ses 
voûtes,  entendait  de  nouveau  résonner  les  louanges  de 
Dieu  avec  cette  gravité  et  cette  pompe  que  les  Ordres 
religieux  fervents  savent  lui  donner.  On  pouvait  aller 
du  haut  en  bas  des  bâtiments  claustraux  sans  rien  trou- 

>  Guide  de  Paris,  par  6.  Brice,  1698. 
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ver  qui  ne  fût  conforme  à  la  pauvreté  monastique.  Le 
mobilier  des  cellules  ëtait  d'une  austère  simplicité  : 
une  couchette,  une  table  et  une  chaise  de  bois,  un 
prie-Dieu,  un  bénitier  d'étain  ou  de  terre,  un  chande- 
lier de  fer  «  avec  un  fer  mobile  pour  baisser  ou  haus- 
ser la  chandelle  » ,  une  lampe  de  cuivre  ou  de  fer- 
blanc,  quelques  images  de  dévotion,  c'était  tout.  Les 
religieux  pratiquaient  un  maigre  perpétuel  S  et  Ton  ne 
voyait  de  viande  qu'à  Tinfirmerie.  Aussi,  d'après  le 
rapport  du  célèbre  lieutenant  de  police  La  Reynie, 
chaque  Bénédictin  coûtait  pour  son  entretien  annuel 
environ  437  livres  et  quelques  sols.  Ce  n'était  pas 
beaucoup,  et  la  France  avait  là  une  école  d'érudition 
qui  ne  lui  coûtait  pas  fort  cher. 

Seuls  le  trésor  de  l'église  et  la  bibliothèque  du  cou- 
vent étaient  riches,  l'un  en  précieuses  reliques  du 
passée  l'autre  en  livres  et  en  manuscrits.  La  châsse  de 
saint  Germain,  œuvre  des  plus  habiles  orfèvres  du 
treizième  siècle,  passait  à  elle  seule  pour  une  mer- 
veille. L'or,  l'argent,  les  perles  et  les  pierres  pré- 
cieuses y  avaient  été  mis  en  œuvre  avec  une  habileté 
et  un  goût  surprenants,  et  cette  œuvre  d'art  admirée 
de  tous  faisait  l'orgueil  des  religieux,  qui  ne  la  mon- 
traient qu'aux  grands  jours. 

Nous  ne  nous  risquerons  pas  à  faire  une  description 
détaillée  de  ce  qu'était  alors  l'abbaye  de  Saint-Ger- 

'  Declarationes  in  Régulant,  sancti  Benedicti,  1665,  p.  64. 
I.  2 
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main  des  Prés  ;  ceux  qui  aiment  à  se  représenter  les 
lieux  tels  qu'ils  étaient  autrefois  peuvent  sans  peine 
satisfaire  leur  curiosité,  soit  dans  les  beaux  travaux 
faits  autrefois  sur  un  des  monuments  historiques  de 
Paris,   soit   dans    les   ouvrages    plus  récents  où  les 
archéologues  et  les  érudits  ont  prodigué  leur  savoir 
et  leur  talent.  Bornons-nous  à  dire  qu'en  1664,  les 
bâtiments  claustraux,  c'est-à-dire  ceux  où  demeuraient 
les  moines,  étaient  grands,  mais  assez  délabrés,    et 
que  rien  n'y  sentait  le  luxe.  Les  cellules  des  moines 
étaient,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  de  la  plus  extrême 
simplicité,  et  les  longs  couloirs  froids  et  silencieux. 
Le  réfectoire  était  grand  et  orné  de  vitraux  anciens. 
L'église  était  magnifiquement  décorée,  et  la  chapelle 
de  la  Vierge  passait  pour  un  joyau  du  treizième  siècle. 
Mais  si  nos  goûts  de  recherche  et  de  bien-être  eussent 
été  mis  à  singulière  épreuve,  à  la  vue  de  la  pauvreté  du 
plus  riche  monastère  de  France,  certes  la  cordialité, 
la  douceur  aimable  et  prévenante  de  la   réception, 
n'eussent  rien  laissé  à  désirer.  Le  cardinal  Quirini 
raconte  avec  émotion  dans  ses  Mémoires  historiques 
l'accueil  qu'il  reçut  à  Saint-Germain  des  Prés,  lors- 
qu'il y  vint  faire  un  séjour  en  1711,  accueil  qui  fiit 
si  tendre,  si  aimable,  que  son  frère,  qui  était  officier 
et  l'accompagnait  jusqu'à  la  porte,  ne  pouvait  en 
cacher  son  étonnement.  La  simplicité  et  la  paix,  jointes 
à  une  certaine  naïveté  aimable,  régnaient  en  effet  dans 
les  rapports  des  moines  entre  eux  à  ce  moment,  où. 
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dans  toute  la  fleur  de  leur  renaissance  religieuse,  les 
Bënédictins  joignaient  à  la  ferveur  de  dévotion  une 
sorte  de  politesse  grave,  une  urbanité  simple  dans  les 
manières  qui  sentaient  son  dix-septième  siècle  à  Theure 
où  il  est  à  son  apogée,  et  n'a  rien  perdu  encore  de 
cette  grâce  à  la  fois  majestueuse  et  simple,  dont  il 
semble  avoir  emporté  le  secret. 

Aussi  le  jeune  Mabillon  fut-il  reçu  à  bras  ouverts 
dans  ce  sanctuaire  de  la  science  et  de  la  piété.  Appelé 
pour  aider  dom  Luc  d'Achery,  dont  le  nom  a  survécu 
et  est  resté  comme  celui  d'un  des  premiers  champions 
de  l'érudition  en  France,  il  ne  pouvait  tomber  en  de 
meilleures  mains.  Il  semble,  en  effet,  que  la  nature 
douce  et  sereine  de  d'Achery  était  faite  pour  achever 
de  former  Tesprit  et  le  talent  de   Mabillon.  Entré 
fort  jeune  dans  la   congrégation,  d'Achery  n'avait 
pas  tardé  à  s*y  voir  en  proie  à  de  longues  et  cruelles 
infirmités.  Obligé  de  passer  les  quarante-six  dernières 
années  de  sa  vie  dans  de  perpétuelles  souffrances,  et 
retiré  dans  l'infirmerie  du  couvent,  il  ne  s'était  pas 
cru  pour  cela  dispensé  du  labeur  imposé  à  tout  Béné- 
dictin digne  de  ce  nom,  et  n'avait  pas  donné  un  jour 
de  repos  à  son  esprit.  Son  unique  délassement  consis- 
tait dans  l'arrangement  des  fleurs  qui  ornaient  les 
autels.  Après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages  considé- 
rables, qui  avaient  fiait  honneur  à  sa  sagacité  d'érudit, 
il  travaillait  à  réunir  et  mettre  en  ordre  celui  qui  devait, 
soos  le  nom  modeste  de  Spicilegium,  contribuer  le  plus 
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à  sa  réputation.  Estimé  de  tous,  aussi  bien  «  des  per- 
sonnes de  piété  que  des  savants  » ,  le  prédécesseur  de 
Mabillon  et  de  MontFaucon  jouissait  d'une  véritable 
autorité  sur  ses  confrères  et  ses  amis.  Il  avait  été  chargé 
de  la  garde  de  la  bibliothèque  de  Saint- Germain  des 
Prés.  Dire  avec  quel  soin  fidèle  et  vigilant  il  s'acquitta 
de  son  office  ne  serait  pas  chose  facile,  si  Ton  ne  savait 
ce  que  sont  les  livres  pour  ceux  qui  les  aiment.  Voici, 
du  reste,  les  articles  du  règlement  qui  regardent  le  soin 
de  la  bibliothèque  ;  ils  sont  curieux  à  citer  et  prouvent 
avec  quelle  sollicitude  les  bons  religieuxr  veillaient  sur 
les  livres  qui  étaient  pour  eux  comme  les  instruments 
de  leur  labeur  quotidien. 

a  La  bibliothèque  du  monastère  *  sera  bien  ex- 
posée, bien  aérée,  et  tous  les  ans,  au  mois  de  mars, 
le  bibliothécaire,  aidé  de  quelques-uns  de  ses  con- 
frères, remuera  les  livres,  les  époussettera,  les  laissera 
exposés  à  Fair  et  au  vent,  nettoiera  soigneusement 
les  tablettes,  essuiera  les  boiseries  du  fond.  Lorsque 
le  temps  est  sec  et  pur,  il  aura  soin  d'ouvrir  bien 
grandes  les  fenêtres,  et  balayera  lui-même  toutes  les 
semaines.  Tous  les  livres  marqués  du  sceau  du  monas- 
tère seront  rangés  par  ordre  de  matière,  et  cet  ordre 
sera  inscrit  sur  les  divers  compartiments  de  la  biblio- 
thèque. 

u  Quand  le  bibliothécaire  achètera  un  livre,  il  aura 

»  Règles  de  la  congrégation  de  Sainl^Maur^  79  et  108-. 
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soin  de  le  coUationner  exactement  avant  de  Tinscrire 
au  double  catalogue.  » 

Les  mêmes  précautions  étaient  prises  pour  les  char- 
tes et  les  manuscrits  ;  aucune  pièce  ne  pouvait  sortir  du 
monastère  sans  une  permission  du  supérieur  et  un  reçu 
de  celui  à  qui  elle  était  confiée.  Le  chartrier  devait  être 
voûté ,  muni  de  portes  en  fer  ;  la  fenêtre  tournée  au  levant 
était  grillée,  on  ne  l'ouvrait  qu'au  soleil  pour  chasser 
rhumidité.  «  Le  garde  des  chartes  \  continue  le  rè- 
glement, aura  soin  que  les  vers  et  les  souris  n'endom- 
magent point  les  chartes,  et  pourvoira  à  préserver  des 
vers  les  registres...  Il  prendra  garde  aussi  aux  dégels, 
et  pendant  les  grandes  pluies  que  Teau  ne  tombe  sur 
les  titres  et  papiers...  il  visitera,  au  moins  une  fois 
Tannée,  au  temps  le  plus  sec  et  le  plus  serein,  toutes 
les  chartes  et  papiers,  qui  sont  aux  archives,  tant 
pour  en  mieux  conserver  la  connaissance  générale  que 
pour  en  secouer  la  poudre,  veiller  à  leur  conservation, 
remarquer  et  mettre  à  part  celles  dont  le  temps,  la 
vieillesse  ou  autre  cause  semblable,  en  effacent  les 
caractères  ou  les  rendent  trop  difficiles  à  lire,  afin 
d'en  faire  faire  de  bonne  heure  des  copies  authenti- 
ques, par  ce  moyen  les  renouveler.  » 

Grâce  à  la  vigilance  de  Luc  d'Achery,  la  biblio- 
thèque de  Saint-Germain  était  dans  le  plus  bel  état. 
Tout  y  fut  rangé,  catalogué  avec  la  plus  minutieuse 

>  Belles  de  Saint-Maur^  p.  115. 
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attention.  Non  content  de  tout  mettre  en  ordre ,  il  s'ef- 
força de  l'augmenter,  et  sous  sa  direction  elle  s'en- 
richit considérablement.  Tel  était  le  guide  qui  allait 
conduire  le  nouvel  arrivant  sur  un  terrain  qu'il  ne  con- 
naissait pas  encore,  et  diriger  ses  premiers  pas  dans  la 
voie  où  il  devait  s'avancer  si  loin.  Mais  à  côté  de  Luc 
d'Achery,  Mabillon  trouvait  tout  un  petit  cercle  de 
rudes  travailleurs,  et  il  né  tarda  pas  à  compter  plus 
d'un  ami  parmi  les  habitants  du  monastère. 

Gomme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  réu- 
nions d'hommes  qui  vivent  ensemble  sous  la  même 
règle,  font  la  même  chose  aux  mêmes  heures  et  n'ont 
qu'une  même  préoccupation,  une  certaine  uniformité 
se  répand  sur  la  société  tout  entière,  et  à  première  vue 
il  semble  que  voir  un  des  Bénédictins  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain,  ce  soit  les  voir  tous.  Mais  ce  n'est  là,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,,  qu'un  trompe-l'œil,  et  il 
suffit  d'y  regarder  de  plus  près  pour  distinguer  l'ori- 
ginalité propre  de  chacun,  qui  subsiste,  alors  même 
qu'on  s'efforce  de  la  détruire,  et  bien  loin  de  tendre  à 
ce  but,  la  règle  de  Saint-Benoît,  avec  les  travaux 
divers  qu'elle  impose,  les  fortes  études  intellectuelles 
et  le  labeur  solitaire  qui  en  résultent  nécessairement, 
donnait  peut-être  un  développement  plus  complet  à 
l'originalité  personnelle  de  chacun.  Nécessairement 
indépendant  des  autres  dans  le  champ  de  recherches 
spéciales  qui  lui  est  tracé,  obligé  de  travailler  par  lui- 
même  et  pour  un  but  particulier,  chaque  Bénédictin  se 
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déyeloppait  librement  et  avait  son  caractère  propre, 
sans  que  Tobéissance  religieuse  en  souffrit.  Ne  se  li- 
vrant pas  à  ces  œuvres  extérieures  qui  réclament  une 
forte  discipline,  le  moine  savant  qui  ne  franchit  le 
seuil  de  son  couvent  que  lorsque  Tobéissance  ou  la  né- 
cessité de  son  travail  le  lui  impose,  garde  sous  Thabit 
commun  à  tous  une  indépendance  d'esprit,  une  phy- 
sionomie particulière  très -marquée  qui  n'a  de  sem- 
blable que  les  mêmes  goûts  et  la  même  vocation. 

C'est  ainsi  qu'à  côté  de  Luc  d'Achery,  cette  figure 
toute  pleine  d'un  ascétisme  mélancolique,  Mabillon 
trouve  Claude  Bretagne,  prieur  de  l'abbaye,  esprit 
indépendant  et  pénétrant,  habile  à  diriger  les  hommes, 
ne  manquant  ni  de  finesse,  ni  même  parfois  de  mor- 
dant, causeur  brillant,  qui  n'avait  rien  de  la  roideur 
janséniste  que  ses  opinions,  toutes  favorables  à  ce  parti, 
auraient  pu  lui  donner.  C'était  un  des  correspondants 
habituels  de  Nicole.  Puis,  c'est  François  Lamy,  ancien 
soldat,  converti  brusquement  par  un  de  ces  coups  de 
la  grâce  comme  le  siècle  en  avait  vu  souvent.  Sa  voca- 
tion s'était  décidée  d'une  façon  singulière.  D'une  très- 
bonne  famille  du  Perche,  il  avait  fait  à  Paris  de  fortes 
études  littéraires,  puis  était  entré  au  service  comme 
toute  personne  bien  née  le  faisait  alors.  Sa  bravoure 
et  son  ardeur  avaient  attiré  l'attention  sur  lui,  et  il 
promettait  de  faire  une  brillante  carrière  dans  les  ar- 
mées du  Roi,  lorsque,  obligé  de  se  battre  en  duel,  il  fut 
préservé  d'un  coup  d'épée  que  lui  portait  son  adver- 
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saire  par  un  exemplaire  de  la  règle  de  Saint-Benoît 
qu'il  avait  dans  sa  poche,  probablement  pour  l'étudier 
par  curiosité.  Frappé  de  cette  circonstance,  le  jeune 
officier  crut  y  voir  une  indication  céleste,  et,  malgré 
ses  regrets  de  quitter  la  vie  militaire,  alla  cacher  sa 
vie  sous  la  robe  de  Saint-Benoît.  Mais  la  lutte  fut  si 
vive  que  pendant  quelque  temps  il  ne  pouvait  en- 
tendre le  son  des  trompettes  sans  tressaillir,  et  sans 
avoir  envie  de  rejoindre  les  soldats.  Aussi  dom  Lamy 
gardait-il  sous  son  nouvel  habit  quelque  chose  des 
instincts  de  sa  première  profession,  et  ne  craignait-il 
pas  la  lutte.  Les  lettres  qu'il  écrit  pendant  de  longues 
années  à  Fénelon  ont  une  franchise  d'allures,  une 
brièveté  simple  qui  rappelle  l'ancien  cavalier  du 
Roi.  Écrivain  distingué,  fort  occupé  de  philosophie, 
dom  Lamy,  qu'il  ne  feut  pas  confondre  avec  l'Ora- 
torien  du  même  nom,  attaqua  vivement  Spinosa,  et 
fit  de  ce  philosophe  une  réfutation  alors  estimée,  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  combattre  avec  non  moins 
de  vivacité  la  philosophie  de  Malebranche.  Devenu 
aussi  bon  religieux  qu'il  avait  été  bon  soldat,  sa  pa* 
tience  inaltérable  au  milieu  de  continuelles  maladies 
et  son  complet  oubli  du  monde  lui  donnaient  une 
place  à  part  dans  l'abbaye  de  Saint -Germain.  Son 
peu  de  goût  pour  les  jansénistes  et  son  attachement 
pour  Fénelon,  leur  plus  actif  adversaire,  en  font  une 
figure  originale  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celles  qui 
l'entourent.  Puis  vient  Thomas   Blampin,  celui  qui 
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dirigea  la  composition  de  la  fameuse  édition  de  saint 
Au^stin  autour  de  laquelle  s'élevèrent  tant  de  contro- 
verses entre  les  partis.  Il  était  entré  chez  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  quoique  élève  des  Jésuites,  pour 
éviter  tout  rapport  même  indirect  avec  le  monde;  mo*^ 
deste  jusqu'à  Texcès,  d'une  austérité  extrême,  passant 
sans  mot  dire  des  études  littéraires  au  travail  des  mains, 
ce  moine  d'un  autre  âge  était,  par  son  austérité  même, 
porté  aux  opinions  les  plus  rigoureuses,  et  on  l'accusa 
souvent  d'être  partisan  des  nouvelles  doctrines.  A 
côté  de  lui  se  place  tout  naturellement  Simon  Bougis, 
qui,  élu  malgré  lui  supérieur  général  de  la  congrégation, 
refusa  obstinément,  et  s'enfuit  à  cheval  jusqu'à  Ven- 
dôme pour  ne  pas  être  forcé  de  céder.  Tout  autres  sont 
les  figures  de  François  Delfau,  esprit  ardent  et  aventu- 
reux, un  moment  exilé  par  le  Roi  comme  étant  l'auteur 
présumé  d'un  livre  virulent  contre  la  commende  des 
bénéfices,  etmourant  noyé  en  allant  prêcher  à  Brest,  du 
couvent  de  Handevenec,  situé  au  fond  de  la  Bretagne, 
où  il  avait  été  relégué  ;  de  Claude  Estiennot ,  que  nous 
retrouverons  plus  tard  à  Rome.  Celui-là  était  un  travail- 
leur infatigable,  et  en  même  temps  un  diplomate  fort 
avisé,  qui  connaissait  le  monde,  et  savait  fort  bien 
mettre  cette  science  à  profit,  dans  l'intérêt  de  son 
Ordre.  A  côté  de  ces  esprits  distingués,  qui,  pour  nous 
servir  d'une  expression  sans  doute  peu  appropriée, 
servaient  comme  de  chefs  de  file  dans  les  rudes  labeurs 
de  Térudition,  venait  toute  une  série  de  robustes  ou- 
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vriers,  dont  le  nom  n'a  pas  survécu,  Jacques  Du 
frische,  Goizot,  Guesnié,  Philippe  Bastide,  Placide 
Porcheron  et  bien  d'autres,  tous  absorbés  dans  leurs 
profonds  travaux,  qui  succédaient  sans  interruption 
aux  exercices  religieux.  Dans  le  cours  de  ce  récit,  ces 
figures  de  Bénédictins  h  la  fois  si  uniformes  au  pre- 
mier aspect,  et  si  diverses  quand  on  apprend  à  les 
connaître,  se  présenteront  d'elles-mêmes  au  regard  du 
lecteur  et  achèveront  de  donner  l'idée  du  milieu  austère 
et  animé  où  Mabillon  devait  passer  toute  son  existence. 

Il  nous  reste  cependant  à  faire  connaître  un  peu  en 
détail  celui  qui  fut,  pendant  de  longues  années,  le  plus 
fidèle  compagnon  de  Mabillon,  et  qui  joua  auprès  de 
lui  ce  rôle  de  confident  intime  que  l'on  a,  si  fort  à 
tort,  reproché  aux  tragédies  classiques  de  placer  tou- 
jours à  côté  de  leurs  héros.  Ces  créations,  bien  loin 
d'être  arbitraires,  sont,  au  contraire,  parfaitement  con- 
formes à  la  nature.  Rarement  en  effet  les  gens  distin- 
gués sont  dépourvus  de  ces  amis  particuliers  qui  se 
sont,  pour  ainsi  dire,  donnés  à  eux,  et  qui  recueillent, 
comme  fruit  de  leur  sacrifice,  le  droit  de  tout  savoir 
et  de  parler  franc,  et  servent  parfois  comme  de  ma- 
tière à  essai  à  leurs  plus  illustres  patrons. 

Michel  Germain,  né  à  Péronne  en  1645,  était  entré 
de  bonne  heure  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur 
et  n'avait  pas  tardé  à  être  appelé  à  Saint-Germain  des 
Prés;  il  s'y  attacha  passionnément  à  Mabillon,  et 
devint,  jusqu'à  sa  mort,  son  plus  fidèle  compagnon. 
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Plos  jeune  de  douze  ans  que  Mabillon,  il  trouva  en  lui 
non-seulement  un  ami,  un  conseiller  en  qui  il  remit, 
pour  ainsi  dire,  la  conduite  de  sa  vie,  mais  un  maître, 
une  sorte  de  directeur  littéraire  dont  il  écoutait  tous 
les  avis.  Nature  vive  et  franche,  à  Tallure  indépen- 
dante, Michel  Germain  avait  gardé  dans  le  cloître 
toute  la  finesse  et  la  raillerie  picardes.  Travailleur 
infatigable,  il  passait  les  jours  et  les  nuits  à  Tétude 
dès  qu'il  s'agissait  de  rendre  service  à  son  ami.  11  rac- 
compagna dans  tous  ses  voyages,  et  nous  verrons  plus 
loin,  par  ses  lettres,  que  la  malicieuse  bonhomie  de 
son  style  révèle  un  esprit  original  et  prime-sautier.  Tel 
était  le  fidèle  ami,  le  compagnon  constant  de  Mabillon, 
aussi  différent  que  possible  de  son  maître,  mais  séduit 
justement  peut-être  par  la  vue  des  qualités  contraires, 
et  entièrement  dominé  par  Tintelligence  plus  haute  et 
les  talents  éminents  de  celui  à  qui  il  s'était  dévoué. 
Mabillon  lui  rendait  en  affection  et  en  parfaite  con- 
fiance tout  ce  que  Germain  lui  donnait  en  dévouement, 
il  l'aimait  avec  une  tendresse  presque  paternelle,  et, 
jouant  sur  son  nom,  il  l'appelait  son  frère  germain. 
Touchante  et  aimable  relation,  toute  empreinte  de 
cet  esprit  de  chrétienne  affection  dont  l'histoire  offre 
tant  d'exemples,  et  montrant  une  fois  de  plus  l'erreur 
de  ceux  qui  s'obstinent  à  répéter  qu'une  vie  dévouée  à 
Dieu  et  au  travail  dessèche  le  cœur,  alors,  au  contraire, 
qu'elle  y  fait  jaillir  les  sources  pures  d'une  amitié  plus 
haute  et  plus  désintéressée. 
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Ce  sont  encore  deux  figures  originales  et  portant  bien 
marquée  en  eux  l'empreinte  du  dix-septième  siècle 
que  celles  de  ceux  qu'on  appelait  à  Tabbaye  «  les  deux 
messieurs  Bulteau  » .  L'aîné,  Louis,  après  avoir  été 
longtemps  secrétaire  du  Roi,  s'était  dégoûté  du  monde 
et  avait  cédé  sa  charge  à  son  frère  pour  se  retirer  à 
Tabbaye,  où,  par  humilité,  il  ne  voulut  jamais  devenir 
que  commis  clerc,  sans  entrer  plus  avant  dans  la  con- 
grégation, ni  recevoir  les  Ordres  sacrés.  Calme,  simple, 
faisant  sans  bruit  son  office  et  s'occupant  de  tout  avec 
une  obligeance  parfaite,  le  bon  M.  Bulteau,  comme  on 
l'appelait,  tenait  une  grande  place  dans  le  monastère. 
Érudit  consciencieux  lui-même,  il  écrivait  des  ouvrages 
estimés  alors,  était  en  correspondance  réglée  avec 
nombre  de  savants  personnages  :  c'était  surtout  un  juge 
dont  le  suffrage  était  fort  recherché  dans  l'abbaye.  Son 
frère,  Charles  Bulteau,  qui  le  remplaça  dans  sa  charge 
et  mourut  doyen  des  secrétaires  du  Roi,  passait  sa  vie 
dans  l'abbaye,  dont  il  était  comme  partie  intégrante, 
partageant  les  goûts  de  ses  habitants,  aussi  bien  que 
leurs  travaux.  Ses  ouvrages  d'érudition  étaient  alors 
fort  estimés,  et  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  oubliés. 
C'était,  on  le  voit,  une  sorte  de  Bénédictin  laïque,  qui 
servait  de  lien  avec  le  monde  et  était  fort  utile  à  ses 
amis. 

Tel  ^  était,  du  moins  dans  ses  traits  essentiels,  l'inté- 

^  La  congrégation  de  Saint-Maur  comptait  encore  une  autre  maison 
fort  importante  dans  Paris,  celle  des  Blancs-Manteaux,  installée  dans 
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rieur  de  Tabbaye  de  Saint-Gennàin  des  Prés,  en  1664, 
au  moment  où  Mabillon  y  entra  pour  n'en  plus  sortir. 
C'était  un  milieu  grave,  sévère  même,  un  véritable 
cloître  religieux  par  la  piété  et  la  régularité  de  la  vie, 
mais  en  même  temps  les  études  historiques  toujours 
poursuivies  y  entretenaient  un  mouvement  d'esprit, 
une  activité  intellectuelle,  qui  lui  donne  un  caractère 
tout  particulier.  Aussi,  avant  de  sortir  de  l'enceinte  de 
Tabbaye,  afin  de  faire  connaître  les  rapports  qui  unis- 
saient ses  membres  aux  principaux  savants  de  l'époque, 
il  nous  faut  encore  dire,  en  quelques  mots,  quelle  était 
alors  la  situation  dont  le  célèbre  monastère  jouissait 
dans  l'estime  publique,  et  comment  il  savait  la  justifier 
par  ses  nombreux  et  importants  travaux. 

Depuis  que  la  réforme  de  Saint-Maur  avait  été  intro- 
duite par  l'énergique  volonté  d'un  de  ses  supérieurs, 
dans  l'antique  abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
depuis  que  l'observation  rigoureuse  de  la  règle  de 
Saint-Benoît  y  avait  remis  en  honneur  les  études  litté- 
raires et  d'érudition,  qui  y  remplaçaient  le  travail  ma- 
nuel, elle  avait  en  peu  de  temps  conquis  une  grande 
place  dans  le  monde  lettré  et  religieux  du  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Par  la  dignité  de  leur  vie,  par  leur 
labeur  incessant  qui  ne  les  distrayait  en  rien  de  la  pra- 

un  ancien  couvent  de  Carmes  qui  a  laissé  son  nom  à  un  quartier  de 
Paris.  Les  rapports  étaient  constants  entre  les  deux  centres  d*études, 
mais  les  Blancs-Manteaux^  comme  on  disait  alors,  n'eurent  jamais  la 
même  situation  dans  le  monde  savant,  et  Tantique  abbaye  de^  Saint- 
Germain  garda  toujours  sa  primauté. 
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tique  des  plus  hautes  vertus,  les  moines  de  Saint-Ger« 
main  s'étaient  acquis  Testime  générale  :  on  les  regar- 
dait comme  un  des  principaux  appuis  de  la  religion,  et 
aussi  comme  les  plus  utiles  ouvriers  de  la  science  ecclé- 
siastique. Voici,  du  reste,  comment  un  des  érudits 
estimés  de  notre  siècle  dépeint  la  situation  et  les  tra— 
vaux  des  Bénédictins.  Ce  jugement,  placé  en  tête  d'un 
livre  de  pure  érudition,  et  quivétait  destiné  à  réfuter 
des  préjugés  encore  régnants,  est  devenu  depuis  près* 
que  un  lieu  commun,  mais  il  trouve  ici  sa  place  natu- 
relle, et  il  emprunte  à  son  auteur  une  autorité  que  n'au- 
raient en  aucune  façon  nos  propres  réflexions. 

(c  Ce  ^  qui  fait  la  principale  illustration  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain,  ce  qui  rendra  son  nom  toujours 
cher  au  monde  civilisé  et  particulièrement  à  la  France, 
c'est  la  mission  littéraire  qu'elle  s'est  imposée  et 
qu'elle  a  glorieusement  remplie,  c'est  la  multitude 
des  ouvrages  excellents  qu'elle  a  produits.  Toutefois, 
ce  ne  fut  que  par  l'institution  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  et  par  les  dispositions  libérales  et  sages  de 
dom  Grégoire  Tarisse,  général  de  cette  congrégation, 
que  les  études  furent  régulièrement  organisées  chez 
elle  et  qu'un  vaste  champ  fut  ouvert  à  ces  tra- 
vaux... 

«  Ces  religieux,  personne  ne  l'ignore,  alliaient  le 
savoir  à  la  piété  et  se  partageaient  entre  la  culture  des 

*  Préface  du  Polyptique  de  l'abbé  Yrsiinom,  par  M.  Gubrard.  Paris, 
1844. 
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lettres  et  les  devoirs  de  la  vie  monastique.  Les  riva- 
lités et  les  jalousies,  si  communes  parmi  les  écrivains, 
furent  rares  au  milieu  d'eux.  Lorsqu'ils  parlent  de  leurs 
devanciers,  c'est  toujours  dans  les  termes  du  respect 
et  de  la  piété  filiale;  s'il  s'agit  de  leurs  collaborateurs, 
de  leurs  émules,  ils  font  abnégation  d'eux-mêmes  et 
s'empressent  de  rapporter  à  ceux-ci  le  mérite  de  leur 
propre   travail.    Dom   Tassin    nous    fournit   un   bel 
exemple  de  cette  conduite  toute  fraternelle.  Dès  la  fin 
du   premier  volume  de  son   Traité  de  diplomatique, 
ayant  à  pleurer  la  mort  de  dom  Toustain,  son  compa- 
gnon littéraire,  il  lui  consacre,  à  la   tête  du  second 
volHme,  un  pieux  éloge  dans  lequel  il  lui  laisse  tout 
l'honneur  de  l'ouvrage;   et  quoiqu'il  soit  resté  seul 
pour  la  tâche  qu'ils  avaient  entreprise  ensemble,  il 
n'en  continue  pas  moins  de  mettre  dans  le  titre  des 
vplumes  suivants  cette  inscription  touchante   :    Par 
deux  religieux  bénédictins. 

«  La  science  de  ces  hommes  illustres  était  encore 
relevée  par  la  modestie.  Leurs  noms  sont  omis  dans 
beaucoup  de  leurs  œuvres  ;  ils  étaient  omis  de  même 
dans  les  courtes  inscriptions  qui  couvraient  leurs 
humbles  tombeaux. 

a  Livrés  à  leurs  paisibles  travaux,  ils  vivaient  dans 
la  retraite,  loin  des  intrigues  de  la  cour,  et  sans  jamais 
troubler  l'Ëtat  par  leurs  écrits.  Ils  continuaient  leur 
tâche  sans  découragement,  mais  non  sans  douleur,  au 
milieu  des  guerres  qui  épuisaient  le  royaume,  au  mi* 
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lieu  de  la  misère  publique  et  de  la  détresse  de  leur 
propre  monastère. . . 

c(  La  France  a  été  déshéritée  par  la  destruction  de 
cette  congrégation  à  jamais  célèbre  d'une  foule  d'ou- 
vrages de  premier  ordre  relatifs  à  son  histoire  natio- 
nale. Plusieurs  de  ces  ouvrages,  dont  la  publication 
était  plus  ou  moins  avancée,  ne  seront  jamais  achevés  ; 
trois  seulement  sont  continués  par  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres;  un  très-grand  nombre 
sont  restés  entièrement  manuscrits,  et  plusieurs  ont 
été  consumés,  le  21  août  1794,  par  Tincendie  delà 
bibliothèque  de  Saint-Germain  ou  dispersés  au  milieu 
des  orages  de  la  Révolution.  Et  comme  si  tous  ces  tra- 
vaux n'eussent  pas  suffi  à  Fardeur  de  ces  savants  reli- 
gieux, leur  supérieur  général  mit  à  la  disposition  du 
gouvernement  qui  venait  d'entreprendre  l'immense 
collection  des  Chartes,  les  plus  habiles  de  ses  Bénédic- 
tins, et  les  envoya  dans  les  diverses  maisons  de  leur 
Ordre,  avec  la  mission  de  dépouiller  toutes  les  archives 
du  royaume.  Ils  se  livraient  avec  un  zèle  infatigable  à 
leur  tâche  laborieuse,  lorsque  la  révolution  éclata,  et 
mit  fin  subitement  à  cette  prodigieuse  activité  litté- 
raire, dont  il  n'y  avait  jamais  eu  d'exemple. 

«  L'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  fut  supprimée 
avec  toutes  les  congrégations  régulières  de  France,  le 
13  février  1792  :  elle  a  donc,  pour  ainsi  dire,  com- 
mencé et  fini  avec  la  monarchie.  De  tous  les  édifices 
qu  elle  enfermait  dans  son  enceinte,  il  ne  reste  plus 
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que  Fëglise,  le  palais  abbatial  et  la  prison  :  le  cloître, 
la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge,  l'une  des  plus  jolies 
productions  de  Tart  au  treizième  siècle  ;  le  dortoir,  le 
réfectoire  avec  la  belle  salle  du  chapitre,  la  biblio- 
thèque, tout  cela  est  détruit,  et  Ton  ne  saurait  plus 
aujourd'hui  en  retrouver  les  traces. 

a  Sur  cette  grande  ruine  de  la  religion  et  de  la  mo- 
narchie, tout  le  monde  rend  maintenant  justice  aux 
hommes  pieux  et  savants  qu'elle  rappelle;  leur  mé- 
moire sera  sans  doute  en  perpétuelle  estime,  ainsi  que 
leurs  ouvrages  ;  et  désormais  personne  ne  leur  dispu- 
tera ce  titre  de  citoyens  utiles,  dont  ils  se  sont  montrés 
à  la  fois  si  dignes  et  si  jaloux.  » 

L'esprit  qui  dirigeait  les  Bénédictins  dans  leurs  tra- 
vaux était  celui  d'une  sincère  recherche  de  la  vérité. 
Retrouver  le  vrai,  déterrer,  pour  ainsi  dire ,  sous  la 
poussière  des  âges,  le  passé  que  nous  connaissons 
si  mal,  sans  chercher  à  en  dénaturer  le  caractère, 
tels  sont  les  principes  qui  guident  ces  laborieux  ou- 
vriers :  ils  travaillent  sans  relâche  à  faire  sortir  des 
ténèbres,  où  ils  étaient  ensevelis,  les  antiques  monu- 
ments qui  s'y  cachent,  sûrs  qu'ils  sont  que  la  religion 
ne  peut  que  profiter  d'une  connaissance  plus  parfaite 
de  l'antiquité  chrétienne,  et  qu'elle  n'a  peur  ni  de 
la  lumière  ni  de  la  vérité.  Ces  idées  sont  nettement 
exprimées  dans  la  circulaire  que  rédigèrent  en  com- 
mun Luc  d'Âchery  et  Mabillon  en  commençant  la  col- 
lection des  Acta  Sùnctorum   ordinis   S.    Benedicti,    et 

1.  8 
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Mabillon  sut  les  défendre  victorieusement  contre  de 
maladroites  attaques.   «  Quoi  ',  disait-il,  on  voudrait 
séparer  la  piété  d'avec  la  vérité?  Peut-il  donc  y  avoir 
contre  la  vérité  une  piété  véritable  et  sincère?  Ou  est-il 
permis  d'en  proposer  une  qui  ne  soit  pas  véritable?. . .  » 
a  On  veut,  écrivait-il  encore,  que  je  ne  dise  que  les 
choses  avantageuses,  mais  cela  est  :  V  contre  Tamour 
de  la  vérité,  dont  les  religieux  doivent  faire  plus  parti- 
culièrement profession  que  les  autres  en  suivant  et 
aimant  Jésus-Christ,  qui  est  la  vérité  même  ;  2°  cela  est 
contre  la  sincérité  que  les  personnes  du  dehors  atten- 
dent de  nous  ;  3"  contre  l'humilité  et  la  modestie  qui 
conviennent  à  notre  état  :  ces  fausses  idées  ne  servant 
qu'à  entretenir  l'amour-propre  des  religieux  qui  vou- 
draient se  parer  des  choses  qui  ne  leur  appartiennent 
pas.  Enfin,  cela  est  entièrement  opposé  au  véritable 
intérêt  de  l'ordre,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  si  préjudi- 
ciable à  une  histoire  que  d'y  faire  paraître  de  la  par- 
tialité, car  pour  lors  le  vrai  n'y  est   presque  plus 
croyable,  et  les  adversaires,  sous  prétexte  de  quelques 
endroits  où  l'on  s'est  flatté,  croient  être  en  droit  de  tout 
rejeter,  même  les  choses  les  plus  sures.  »  Mabillon  pose 
ces  règles  de  critique  plus  nettement  encore  dans  une 
lettre  à  un  de  ses  supérieurs  qui  avait  blâmé  sa  har- 
diesse à  supprimer  les  saints  douteux  de  l'Ordre;  cette 
lettre  mériterait  d'être  soumise  aux  réflexions  de  tous 

'  Vie  de  Mabillon^  par  Thierry  Uuikart,  p«  63, 
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ceux  qui  s'essayent  aux  ëtudes  historiques.  Une  faisait , 
du  reste,  que  suivre  en  ceci  les  exemples  de  ses  devan- 
ciers, et  écouter  les  leçons  de  d'Achery.  Dans  tous  les 
règlements  imposes  aux  religieux  pour  leurs  travaux, 
on  retrouve  le  même  esprit  de  sincérité  loyale  et 
d'amour  delà  vérité,  souvent  exprimé  avec  une  naïveté 
piquante.  Ainsi,  la  méthode  pour  la  recherche  des  ma- 
nuscrits se  termine  par  cet  avis  donné  au  travailleur  : 
«Ne'  rejetez  ou  méprisez  rien,  quand  ce  ne  serait 
«  qu'une  épigramme  ou  un  distique.  Et  ne  sommeillez 
«pas  quand  vous  serez  dans  ce  travail, car  si  vous 
«  n'êtes  extrêmement  vigilant  et  sur  vos  gardes,  vous 
a  passerez  assurément  beaucoup  de  petites  pièces,  sans 
R  vous  en  apercevoir.  Cependant  donnez-vous  garde 
«  de  ceux  qui  ne  se  feront  pas  scrupule  d'enlever  vos 
u  manuscrits,  appelant  cela  pia  furta,  »  Ailleurs,  on 
recommande  au  copiste  de  ne  pas  épargner  le  pa- 
pier, écrivant  au  large,  laissant  de  bonnes  marges, 
ayant  bonne  encre  et  bon  papier. 

Un  scrupuleux  respect  de  la  vérité  historique  guidait 
toujours  les  travaux  de  ces  rudes  pionniers  de  l'érudi- 
tion, et  pour  arriver  à  la  découvrir,  ils  franchissaient 
sans  peine  toutes  les  barrières,  sûrs  de  travailler  ainsi 
efficacement  à  la  fois  à  la  défense  de  la  bonne  cause  et 
à  la  gloire  de  leur  pays  :  cherchant,  comme  le  disait 
plus  tard  un  Bénédictin  célèbre  dans  l'histoire  del'éru- 

'  Cabinet  des  manuscrits^  par  M.  Léopold  Delisle,  t.  Il,  p.  59,  61. 

3. 


86  MABILLON. 

dition,  dom  Maur  Audren  de  Kerdrel,  «  tout  ce  qui 
peut  servir  à  Tillustration  et  à  la  gloire  de  la  France  » . 
On  comprend  sans  peine  tout  ce  que  devaient  donner 
d'autorité  à  T Ordre  de  Saint-Benoît  des  principes  de 
critique  aussi  élevés,  qui  dirigeaient  une  activité  dont 
la  fécondité  paraît  vraiment  prodigieuse.  Aussi  a-t-on 
pu  comparer  le  rôle  de  T abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  à  cette  époque  à  celui  que  Tabbaye  de  Saint-Vic- 
tor joua  au  moyen  âge.  Elle  était  le  rendez-vous  de 
tous  les  savants  de  Paris,  un  centre  d'études  et  de 
renseignements,  où  tous  ceux  qui  s'occupaient  d'érudi- 
tion venaient  chercher  des  lumières  ou  un  appui.  En 
correspondance  avec  tous  les  monastères  bénédictins 
d'Europe,  et  par  eux  avec  tous  les  savants  du  monde 
civilisé,  les  moines  de  l'abbaye  avaient  ainsi  comme 
une  source  inépuisable  et  toujours  prête  de  renseigne- 
ments et  d'informations.  On  venait  chez  eux  discuter 
les  questions  controversées,  et  savoir  où  en  étaient  les 
travaux  de  tel  savant  de  Rome  ou  de  Vienne.  Aussi 
les  réunions  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés 
étaient-elles  célèbres,  et  c'était  un  honneur  pour  un 
savant  que  d'y  être  admis.  Bien  vus  du  Roi  qui  aimait 
à  protéger  les  sciences,  amis  de  Golbert  et  de  Le  Tel- 
lier,  protégés  par  les  évéques,  les  Bénédictins  n'étaient 
pas  moins  bien  en  cour  à  Rome,  où  les  divers  papes 
qui  se  succédaient  sur  le  trône  pontifical  se  plaisaient 
à  leur  donner  des  marques  réitérées  de  leur  approba- 
tion et  de  leur  bienveillance.  Si  dans  les  polémiques 
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souIeTëes  parles  jansénistes,  leur  amitié  pour  plusieurs 
des  «  Messieurs  de  Port-Royal  »  ,  leur  penchant  pour  ce 
qu'on  appelait  les  libertés  de  FÉglise  gallicane,  les  ten- 
dances souvent  avouées  de  quelques-uns  d'entre  eux 
pour  les  doctrines  les  plus  rigoureuses,  les  faisaient 
accuser  d*étre  secrètement  favorables  au  jansénisme,  ils 
avaient  toujours  su  jusque-là  se  tenir  en  dehors  de 
Tardeur  de  la  lutte,  et  sauf  quelques  exceptions  isolées , 
rester  inviolablement  attachés  à  la  vérité.  La  soumis- 
sion des  Bénédictins  en  général  était  connue  à  Rome, 
qui  ne  permit  jamais  que  les  attaques  dirigées  parfois 
contre  eux  dépassassent  les  bornes  de  la  liberté  de  dis- 
cussion dont  on  a  le  droit  d'user  tant  que  l'autorité 
suprême  n'a  pas  décidé. 

La  Congrégation  de  Saint-Maur  '  avait,  du  reste, 
reçu  sans  difficulté  tous  les  décrets  des  papes  contre  le 
jansénisme;  la  lecture  du  livre  de  Jansénius  y  était 
interdite,  et  les  novices  signaient  le  fameux  formulaire 
à  leur  entrée  :  l'un  d'eux,  s'y  étant  refiisé,  fut  immédia- 
tement exclu  et  renvoyé  de  la  Congrégation.  Ce  ne  fiit 
que  plus  tard,  lors  de  la  bulle  Unigeniius^  qu'il  y  eut 
des  hésitations  et  des  défections  qui  restèrent  indivi- 
duelles, mais  compromirent  l'Ordre  en  l'engageant 
trop  avant  dans  les  luttes  religieuses  de  l'époque. 

Au  moment  où  Mabillon  arrivait  à  l'abbaye,  tout  y 


'  Voir  dans  la  Vie  de  Mabillon  par  E.  Charrin  de  Malan  la  liste 
des  cbapitres  de  TOrdre  qui  enregistrèrent  les  décisions  des  papes, 
p.  319. 
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était  donc  paisible,  les  esprits  comme  les  consciences, 
et  les  chapitres  généraux  de  TOrdre  enregistraient, 
sans  aucun  retard,  les  décisions  des  papes  contre  les 
jansénistes  et  veillaient  à  ne  pas  prendre  parti  dans 
ces  incessantes  controverses.  Seul,  un  Bénédictin,  le 
Père  Gerberon,  se  déclarant  ouvertement  rebelle,  s'en- 
fuit en  Hollande,  où  il  vécut  assez  longtemps  auprès  de 
Tévéque  d'Utrecht  Jean  de  Neercassel.  Plus  tard,  arrêté 
etmis  en  prison,  il  dut  sa  liberté  à  Tintervention  du  Père 
Le  Tellier,  et  rentra  dans  l'Ordre,  où  il  mourut  ayant 
fait  sa  soumission.  Mais  son  exemple,  bien  loin  d'être 
contagieux,  fut,  au  contraire,  comme  un  salutaire 
avertissement,  qui  mettait  chacun  sur  ses  gardes. 

Nous  aurons  Toccasion  de  revenir  sur  cette  espèce 
de  description  de  la  situation  morale  de  Tabbaye  de 
Saint-Germain,  ou  plutôt  la  course  que  nous  allons 
faire  à  la  suite  de  Mabillon  dans  lie  monde  des  érudits 
nous  renseignera  mieux  que  toutes  les  considérations 
générales.  Mais  il  était  indispensable,  pour  Tintelli- 
gence  même  du  sujet,  d'indiquer  au  moins  dans  quel 
milieu  allait  vivre  celui  dont  nous  allons  suivre  les  pas. 
Montrons  maintenant  rapidement  quelle  place  il  sut 
bien  vite  y  acquérir. 

Il  est  facile  de  comprendre  que,  vivant  dans  un  centre 
d'études  aussi  actives,  entouré  d'exemples  à  imiter, 
conseillé  par  Luc  d' Achery,  et  à  travers  lui  par  les  plus 
savants  érudits  du  temps,  le  jeune  Mabillon  tint  à  hon- 
neur de  se  montrer  digne  de  leur  être  associé,  et  qu'il 
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se  mit  à  l'œuvre  avec  plus  de  zèle  encore  que  par  le 
passé.  Sans  plus  tarder,  et  avec  une  ténacité  de  travail 
singulière,  il  entra,  dès  le  premier  jour,  dans  la  voie 
où  il  devait  s'avancer  si  loin,  et  comme  un  bon  ou- 
vrier, désireux  de  bien  remplir  sa  tâche,  il  s'y  livra 
tout  entier  avec  une  ardeur  que  le  sentiment  de  ne 
travailler  que  pour  obéir  à  sa  vocation  religieuse  ren- 
dait plus  grande  encore.  Il  fut  chargé  de  préparer  une 
nouvelle  édition  de  saint  Bernard.  L'entreprise  n'était 
pas  aisée,  et  comme  coup  d'essai,  c'était  en  demander 
beaucoup  à  un  érudit  encore  novice  et  qui  n'avait 
rien  produit.  L'importance  de  l'ouvrage,  les  éditions 
successives  et  nombreuses  qui  en  avaient  été  faites, 
tout  contribuait  à  augmenter  les  difficultés  de  la  tâche 
confiée  à  |Mabillon.  Mais  le  jeune  Bénédictin  ne  se 
iaissa  pas  effrayer,  et  se  mit  à  l'œuvre  sans  hésiter. 
Guidé  sans  doute  par  les  conseils  de  ceux  qui  l'en- 
touraient, sachant,  comme  il  le  fit  toujours,  pro- 
fiter sans  humeur  de  l'aide  des  autres,  comme  tra- 
vaillant, non  pour  sa  propre  réputation,  mais  pour  le 
bien  commun,  il  sut  accomplir  sa  tâche  avec  tant  d'ac- 
tivité et  d'intelligence  que,  moins  de  trois  ans  après 
son  arrivée  à  l'abbaye  de  Saint-Germain,  paraissaient 
les  deux  volumes  in-folio  qui  contenaient  les  œuvres 
de  saint  Bernard,  coordonnées  avec  le  plus  grand  soin, 
augmentées  considérablement,  enrichies  de  préfaces, 
de  commentaires  et  de  notes  rédigées  avec  autant  de 
soin  que  de  mesure.  «  Mabillon,  dit  M.  Hauréau  dans 
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sa  notice,  montra  dans  ses  notes  sur  saint  Bernard  tant 
de  goût,  de  sagacité,  d'érudition,  qu'après  en  avoir 
donné  la  première  édition,  il  fut  compté  parmi  les 
savants  du  siècle  ' .  » 

Le  peu  de  temps  employé  à  mener  à  bien  cette 
œuvre  capitale  ne  laisserait  pas  que  d'étonner  un  peu, 
si  Ton  ne  savait  ce  que  peuvent  faire  la  suite  et  la  régu- 
larité d'un  travail  continu.  Dans  cette  vie  de  Bénédictin 
où  chaque  minute  avait  son  emploi,  où  le  travail  et  la 
prière  se  partageaient  également  les  heures,  que  ne 
pouvait-on  pas  faire?  Retirés  au  fond  de  leurs  cellules, 
lorsqu'ils, n'étaient  pas  au  chœur  en  prières,  les  moines 
profitaient  de  leur  solitude  et  de  leur  recueillement 
pour  mener  à  bien,  avec  une  rapidité  souvent  surpre- 
nante, des  travaux  que  d'autres  eussent  eu  peine  à  faire 
en  deux  fois  plus  de  temps,  au  milieu  du  tracas  des 
affaires.  Aussi,  lorsque  Mabillon  mit  au  jour  sa  nou- 
velle édition  de  saint  Bernard,  nul  ne  songea  à  s'éton- 
ner de  la  promptitude  avec  laquelle  l'œuvre  avait  été 
accomplie.  Chacun  savait  que  le  jeune  éditeur  était  un 
travailleur  acharné. 

Remarquant  cette  singulière  activité,  son  premier 
biographe  peint  ainsi  qu'il  suit  son  ardeur  et  son  zèle 
au  travail,  à  propos  d'un  autre  de  ses  ouvrages:  «  Aussi*, 
dit-il,  ne  laissait-il  pas  perdre  un  moment  de  son 
temps,  se  retranchant  toute  sorte  de  divertissement, 

*  Nouvelle  Biographie  qe'néraUy  t.  XXX] I,  p.  446 
>  RUINART,  p.  51. 
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• 

et  s*accordant  à  peine  le  nécessaire,  quoiqu'il  fût  pres- 
que toujours  incommode  et  d'un  tempérament  fort 
délicat.  Il  se  levait  ordinairement  dès  deux  heures  du 
matin,  et  il  continuait  ses  études  jusqu'à  Theure  du 
dîner,  sans  autre  interruption  que  celle  de  la  prière 
et  de  la  sainte  messe  et  de  l'office  divin.  Le  reste  de 
la  journée  n'était  pas  moins  rempli,  et  il  poussait  son 
application  quelquefois  bien  avant  dans  la  nuit,  sans 
vouloir  se  donner  aucun  relâche.  Cependant,  quoi- 
qu'il prît  tout  le  travail  pour  lui,  il  voulait  néanmoins 
en  partager  l'honneur  avec  les  antres...  Il  a  même 
voulu  que  l'on  mît  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  le  nom  de 
dom  Luc  d'Achery  avant  le  sien,  ayant  toujours  eu 
pour  ce  Père,  à  qui  on  l'avait  donné  d'abord  pour 
adjoint,  tous  les  égards  qu'un  disciple  doit  avoir  pour 
son  maître.  C'est  ce  qui  le  portait  à  ne  faire  rien  sans 
lui  communiquer  auparavant,  et  sans  prendre  ses  avis, 
comme  s'il  eût  été  entièrement  dépendant  de  lui.  Il 
étendait  même  ses  déférences  pour  lui  jusqu'aux  de- 
voirs de  la  vie  ordinaire,  il  le  visitait  plusieurs  fois  le 
jour,  le  soulageant  autant  qu'il  pouvait  dans  ses  infir- 
mités qui  étaient  continuelles. . .  Il  écrivait  sous  lui  des 
lettres,  et  il  recevait  ses  ordres  qu'il  exécutait  avec  une 
simplicité  d'enfant  et  une  exactitude  surprenante.  » 

Mais  ce  qui  étonna  tout  le  monde,  ce  fut  de  voir  se 
révéler,  dans  ce  premier  ouvrage,  un  savant  de  pre- 
mier ordre.  Rien,  jusque-là,  n'avait  pu  faire  pressen- 
tir, dans  le  simple  religieux,  laborieux,  il  est  vrai,  et 
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d*uiie  piété  dont  la  foi  et  Tardeur  rappelaient  celles 
des  autres  âges,  cet  érudit  sagace,  au  coup  d'œil  sûr 
et  prompt,  qui  savait,  pour  ainsi  dire  par  instinct,  dis- 
tinguer les  documents  vrais  de  pièces  apocryphes, 
récuser  les  unes  en  se  fondant  sur  des  raisons  pro- 
l)antes,  et  admettre  les  autres  en  justifiant  leur  authen- 
ticité par  des  preuves  bien  choisies.  Â  côté  du  critique, 
on  voyait  aussi  naître  en  lui  un  commentateur  habile 
à  mettre  les  choses  dans  leur  vrai  jour,  et  à  éclairer 
les  passages  obscurs  par  des  notes  précises  et  bien 
placées.  Enfin,  les  connaisseurs  admirèrent  dans  le 
nouvel  écrivain  une  belle  et  pure  langue  latine  qu'il 
maniait  avec  une  aisance  et  une  gravité  fortes.  Cette 
habileté  à  se  servir  d'une  langue  morte  a  été  si  particu- 
lière à  Mabillon,  qu'on  a  comparé,  même  de  nos  jours, 
sa  manière  d'écrire  le  latin  à  l'admirable  langage  de 
Bossuet.  On  ti  dit  qu'il  écrivait  en  latin  comme  M.  de 
Meaux  en  français. 

Ainsi,  du  premier  coup,  Mabillon  sut  se  mettre  hors 
de  pair  parmi  ses  confrères,  et  conquérir  sa  place,  une 
place  de  maître,  dans  le  monde  des  savants  où  il  allait 
vivre.  Désormais^  il  est  un  des  leurs,  et  son  rang  ne 
sera  pas  le  dernier. 

Le  premier  volume  de  la  collection  des  Actes  des 
saints  de  T Ordre  de  Saint-Benoît,  qui  parut  Tannée 
suivante,  acheva  d'attirer  l'attention  sur  lui,  d'autant 
plus  que  cette  immense  entreprise  donna  lieu  à  un 
incident  où  la  largeur  de  ses  vues  et  son  profond 
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amour  pour  la  vérité  parurent  dans  tout  leur  jour. 
Depuis  longtemps,  Luc  d'Achery  préparait  cette 
publication.  Il  avait  réuni  pour  la  mener  à  bien  un 
nombre  prodigieux  de  documents  de  toutes  sortes.  Il 
s'associa  son  jeune  confrère  pour  mettre  en  œuvrç  ces 
matériaux  rassemblés  avec  un  soin  jaloux  et  une  per- 
sévérance de  plus  de  vingt  années.  Avant  de  faire 
paraître  le  fruit  de  leurs  travaux,  les  deux  savants 
adressèrent  comme  un  dernier  appel  à  tous  les  cou- 
vents de  rOrdre  de  Saint-Benoît,  afin  d'en  faire  sortir 
les  documents  curieux  et  utiles  à  leur  entreprise.  Cette 
circulaire  est  si  remarquable  que  nous  en  extrayons 
le  passage  suivant,  comme  donnant  une  vive  idée  de  la 
sincérité  parfaite  et  de  la  bonne  foi  qui  présidaient  à 
ces  travaux  d'érudition  dans  un  siècle  où  le  sens  cri- 
tique n'était  pas  si  éveillé  que  de  nos  jours.  Après  avoir 
exposé  le  but  de  leur  entreprise  et  le  plan  qu'ils  en 
ont  coaçu,  les  deux  Bénédictins  continuent  ainsi  '  : 
K  Du  reste,  il  n'est  personne  qui  ne  voie  quelle  grande 
«utilité  pourra  être  retirée  de  cet  ouvrage  si  Dieu 
a  bénit  notre  entreprise.  Car  outre  les  exemples 
«  domestiques  des  saints  qui  seront  ainsi  mis  sous  les 
>yeux,  on  y  pourra  lire  l'histoire  des  faits  ecclésias- 
«  tiques  appuyée  même  sur  des  documents  originaux. 
«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  membres  de  notre 
tf  Ordre,  mais  tous  les  gens  solidement  pieux  et  les 

*  Rapport  de  M.  Dantier  sur  la   Correspondance  des  Bénédictins, 
Archives  des  missions  scientifiques^  t.  VI,  p.  307.  1855-7. 
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a  savants  qu'elle  doit  intéresser.  Aussi  les  prions- 
«  nous  tous  avec  instance  de  bien  vouloir  nous  appor- 
te ter  chacun  leur  concours  pour  aider  cet  ouvrage  et 
«  le  rendre  aussi  parlait  que  possible.  »     / 

Ce  fut  Mabillon  qui  eut  la  mission  de  coordonner  et 
de  mettre  en  œuvre  les  innonibrables  documents  réur 
nis  par  Luc  d'Achery.  Aidé  par  son  maître,  il  se  mit 
courageusement  à  Touvrage,  sans  crainte  d'être  au-des- 
sous de  sa  tâche.  Mais,  véridique  avant  tout,  il  se  mon- 
tra d'une  critique  si  sévère  sur  les  faits,  d'une  probité 
si  exacte,  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû,  et  à 
chaque  Ordre  différent  les  personnages  qui  n'avaient 
pas  certainement  appartenu  à  la  grande  famille  béné- 
dictine, que  son  zèle  ne  fut  pas  compris  par  des  esprits 
moins  hauts  que  le  sien,  et  qu'on  l'accusa  de  manquer 
de  respect  envers  le  passé  de  l'Ordre,  et  presque 
d'hérésie.  Il  lui  fallut  se  justifier;  il  le  fit  avec  tant  de 
simplicité  et  de  candeur,  mais  aussi  avec  tant  de  fer- 
meté, que  son  avis  l'emporta,  et  qu'il  put  continuer 
sans  obstacle  son  travail.  Pris  directement  à  partie  par 
un  Bénédictin  moins  éclairé  qui  rédigea  un  mémoire 
contre  lui,  Mabillon  fut  obligé  de  se  défendre  par  écrit. 
Sa  justification  commence  ainsi  : 

«  Je  '  ne  suis  pas  surpris  que  l'on  écrive  contre  moi  ; 
«  mais  si  Ton  fait  réflexion  sur  la  manière  peu  régu- 

1  Réponse  de  Mabillon  à  D.  Philippe  Bastide.  Rapport  de  M.  Dan- 
tier  «ur  les  Correspondances  bénédictines.  Archives  des  missions  scien" 
ii/igues,  t.  VI,  p.  358.  4855-7. 
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a  lière  et  charitable  que  le  Révérend  Père  observe  dans 
i  son  dernier  écrit,  je  crois  que  les  personnes  équi- 
«  tables  tomberont  d'accord  que  j'ai  quelque  sujet  de 
c  me  plaindre. 

a  Je  sais  que  c'est  le  sort  de  tous  ceux  qui  donnent 
«  quelque  chose  au  public,  et  principalement  de  ceux 
a  qui  traitent  deThistoire,  d'être  exposés  à  la  censiure 
«  des  hommes,  et  de  s'attirer  la  passion  de  beaucoup 
a  de  gens.  C'est  pourquoi  un  grand  évéque  disait  autre- 
K  fois  avec  raison  qu'il  n'est  pas  fort  avantageux  à  un 
«  ecclésiastique  d'écrire  l'histoire,  d'autant  que  cette 
a  entreprise  fait  des  jaloux,  demande  un  grand  travail, 
«  et  se  termine  enfin  à  l'aversion  que  plusieurs  con- 
«çoivent  d'un  auteur  qu'ils  croient  ne  leur  être  pas 
«  favorable  :  Scriptio  historix  videtur  ordine  a  nostro 
«  mukum  abhorrere  :  cujus  inchoatio  invidia,  continua- 
«  tio  labor,  finis  est  odium^.  En  effet,  quelque  parti  que 
«  l'on  prenne,  et  quelque  mesure  que  l'on  garde  dans 
«  ce  dessein  9  il  est  impossible  de  contenter  tout  le 
«  monde.  Car,  si  l'on  reçoit  tout  sans  discussion,  on 
«passe  dans  l'esprit  des  personnes  judicieuses  pour 
«  ridicule  ;  si  l'on  apporte  de  l'exactitude  et  du  discer- 
«  nement,  on  passe  chez  les  autres  pour  téméraire  et 
«  présomptueux  :  Si  quid  simpliciter  edamus,  insani;  si 
«  quid  exacte  y  vocamur  prœsumptuosi^ . . . 

a  De  ces  deux  partis,  j'ai  choisi  le  second  comme 

*  SiDonius,  t.:  LU,  epist.  22. 
«  Ibid. 
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«  étant  le  plus  conforme  à  Taniour  de  la  vérité  que 
a  doit  avoir  un  chrétien,  un  religieux  et  un  prêtre, 
a  comme  le  plus  avantageux  à  Thonneur  de  TOrdre,  et 
u  enfin  comme  étant  absolument  nécessaire  dans  un 
u  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre,  auquel  il  n^est  plus 
tt  permis  d'écrire  des  fables,  ni  de  rien  avancer  sans 
u  de  bonnes  preuves. 

u  J'ai  néanmoins  tâché  de  garder  toute  la  modéra- 
cc  tion  possible,  et  lorsqu'il  s'agissait  de  l'intérêt  de 
«  r Ordre,  j'ai  toujours  penché  plutôt  du  côté  de 
u  l'indulgence  que  de  la  sévérité.  Mais  enfin,  quelques 
u  mesures  que  j'ai  gardées,  je  n'ai  pas  laissé  d'essuyer 
a  beaucoup  de  contradictions.  J'ai  tâché  de  les  sur- 
tt  monter  par  le  silence  et  par  la  patience^  mais  mon 
u  silence  n'est  pas  devenu  moins  insupportable  que 
tt  mes  discours,  et  l'on  m'oblige  enfin  à  me  défendre 
«  ou  à  me  rétracter. 

tt  ...  J'aime  ]a  paix,  et  je  ne  demande  plus  qu'à  finir 

«  mes  jours  en  repos.  Que  si  mes  écrits  déplaisent  tant 

«  à  mes  adversaires  et  s'ils  les  croient  si  préjudiciables 

a  à  rOrdre,  comme  ils  le  laissent  entendre  par  écrit, 

tt  ils  me  feront  plaisir  de  me  procurer  le  repos  auquel 

tt  j'aspire  de  tout  cœur.  »  On  ne  pouvait  défendre  plus 

hardiment  les  droits  imprescriptibles  de  la  vérité,  et 

il  serait  peut-être  juste  de  ne  pas  oublier  que  bien  avant 

les  historiens  modernes,  un  simple  moine  savait  les 

revendiquer  avec  une  invincible  fermeté  :  y  renoncer, 

«  c'était,  disait-il,  vouloir  renoncer  à  la  sincérité,  à  la 
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«  bonne  foi  et  à  Thonneur  ^  »  .  Tous  ne  comprenaient 
pas  ces  sentiments,  et  on  l'attaquait  sans  ménagement, 
en  lui  opposant  l'exemple  et  Tautorité  d'anciens  au- 
teurs. Mais  rien  ne  pouvait  le  faire  plier,  là  où  il  croyait 
sa  conscience  d'érùdit  engagée,  et  ces  remarquables 
paroles,  dignes  d'un  véritable  historien,  lui  servent  de 
réponse  :  «  Quand  bien  même  ^  ils  seraient  meilleurs 
«  historiens  qu'ils  ne  le  sont,  leur  autorité,  ni  celle  de 
«  quelque  autre  que  ce  soit,  n'est  valable  ni  recevable 
a  que  sur  le  pied  du  fondement  sur  lequel  elle  est  ap- 
«  puyée.  Je  serais  bien  marri  que  l'on  me  crût  lorsque 
ft  je  n'ai  pas  raison,  et  je  ne  croirai  pas  pécher  contre 
«  les  lois  de  l'histoire  et  de  la  modération  lorsque  je 
«  me  départirai  de  leurs  sentiments  avec  le  respect  que 
«je  leur  dois,  quand  ils  ne  seront  pas  bien  établis.  » 
Les  attaques  que  Mabillon  eut  alors  à  souffrir  de  la 
part  de  quelques  esprits  peu  éclairés  n'eurent  du  reste 
aucune  suite.  Les  supérieurs  généraux  de  son  Ordre 
l'approuvèrent  entièrement,  et  donnèrent  gain  de  cause 
à  sa  défense  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude  histo- 
rique. Le  Père  Simon  Bougis,  dont  nous  avons  parlé 
tout  à  l'heure,  s'était  fait  son  défenseur  le  plus  actif  et 
comme  supérieur  des  Bénédictins  lui  avait  ouverte- 
ment témoigné  son  approbation.  Cette  conduite  reçut 
la  confirmation  du  chapitre  général,  comme  il  l'écrit 
lui-même  à  Mabillon,  en  lui  envoyant  une  pièce  de 

>  Dantibr,  p.  359. 

^  Œuvres  posthumes,  t.  I,  p.  435. 
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vers  burlesques  composés  sur  cette  querelle,  que  nous 
citerons,  non  qu'elle  ait  une  valeur  littéraire  quel* 
conque,  mais  parce  qu'elle  est  une  preuve  nouvelle  de 
ce  goût  pour  les  petits  vers,  qui  fut  général  en  France 
jusqu'à  la  fin  de  Taticien  régime  :   «  L'auteur'  de  ces 
vers^  dit  le  bon  religieux  à  Mabillon,  me  les  a  mis  entre 
les  mains  pour  vous  les  envoyer.  Il  nous  dit  en  vers, 
ce  que  je  vous  dis  en  prose,  que  les  choses  sont  enfin 
terminées  avec  avantage  ;  tous  les  Pères  ont  témoigné 
être  très-satisfaits  de  ma  conduite  et  de  Testime  de 
vous.  Jugez  quelle  part  j'ai  prise  dans  les  sentiments, 
puisque  je  suis  tout  à  vous.  »  Voici  ces  vers  que  nous 
plaçons  ici  à  titre  de  simple  curiosité,  pour  montrer 
qu'on  faisait  des  vers  jusque  dans  la  grave  abbaye 
de  Saint-Germain  : 

Fameux  Mabilloii,  dont  les  veilles 
Sont  si  fécondes  en  merreilles 
Qu'elles  remplissent  Tunivers, 
Ne  t'offense  pas  si  ma  plume, 
Que  je  trempe  dans  Tamertume, 
Venge  ta  prose  par  mes  vers. 

J*apprends  que  Téclat  de  ta  gloire 
A  fait  naître  une  bile  noire 
Qui  s'allume  dans  les  esprits, 
Et  que  quelques  gens  à  soutanes 
Osent,  par  d'injustes  chicanes, 
Censurer  tes  doctes  écrits. 

Ils  étalent  avec  pompe 

Un  zèle  indiscret  qui  les  trompe 

En  flattant  leurs  jaloux  desseins. 

1  Mabilloit.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19650,  fo  340. 
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Et  quand  ils  clierclient  à  te  mordre. 

Ils  s'imaginent  servir  l'Ordre 

Et  faire  grand  honneur  aux  saints. 

Taisez-Yous,  bizarres  critiques, 
Malgré  vos  requêtes  gothiques, 
Vos  affaires  vont  assez  mal. 
Et  toi,  Mabillon,  continue, 
Ton  innocence  est  reconnue 
Par  le  chapitre  général. 

J'en  pourrais  dire  davantage; 
Et  peut-être  ferai-je  rage. 
Quand  j'aurai  le  temps  et  le  lieu 
Nous  reverrons  tes  adversaires; 
Maintenant,  j'ai  d'autres  affaires, 
Va,  je  ne  te  dis  pas  adieu. 


Le  premier  volume  des  Acta  sanctorum  parut  en 
1668,  un  an  seulement  après  la  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  saint  Bernard  ;  il  acheva  pour  Mabillon  ce 
qu'avait  commencé  son  premier  ouvrage.  Les  érudits, 
les  savants,  aussi  bien  que  les  historiens,  admirèrent 
ce  travail  de  patiente  critique  et  d  érudition  éclairée. 
Car  ce  recueil  n'était  pas  seulement  une  collection 
de  Vies  des  saints;  c'était  une  œuvre  historique  de 
premier  mérite.  L'auteur  s'était  efforcé  de  rétablir 
la  chronologie,  d'éclaircir  des  points  historiques 
douteux,  d'expliquer  les  usages,  les  points  obscurs 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Les  huit  autres  vo- 
lumes suivants,  qui  parurent  à  différents  intervalles,  et 
seulement  lorsque  les  documents  réunis  étaient  en  assez 
grand  nombre  pour  permettre  de  restituer  la  vérité 
dans  tout  son  jour,  ne  firent  qu'accroître  la  réputatioti 
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de  Fouvrage.  Les  préfaces  surtout  excitèrent  une  vive 
admiration,  elles  étaient  l'œuvre  exclusive  de  Mabil- 
Ion.  a  Les  préfaces  seules,  dit  le  Journal  de  Trévoux, 
«  rédigé  pourtant  par  une  congrégation  rivale  de  celle 
«  des  Bénédictins,  assureraient  à  T auteur  une  gloire 
u  immortelle.  Les  mœurs  et  les  usages  de  ces  siècles 
«  ténébreux  y  sont  recherchés  avec  soin,  et  cent  ques- 
«  tions  importantes  discutées  avec  une  critique  exacte 
<c  et  savante.  » 

Il  y  avait  là,  en  effet,  une  de  ces  œuvres  qui  suffisent 
à  fonder  la  réputation  d'un  homme  et  font  honneur  à 
une  génération.  Les  volumes  qui  traitent  des  rois  mé- 
rovingiens et  de  l'époque  de  Dagobert  sont  d'autant 
plus  remarquables  que  le  goût  n'était  pas  alors,  comme 
aujourd'hui,  à  la  recherche  de  nos  origines  et  qu'on 
se  plaisait  plutôt  à  louer  le  présent  qu'à  chercher  à 
faire  revivre  les  premiers  âges  de  notre  histoire,  que 
la  plupart  des  esprits  lettrés  couvraient  tout  entiers 
du  nom  de  barbarie  et  de  ténèbres. 

Après  ces  deux  ouvrages  qui  témoignaient  et  d'un 
si  patient  labeur  et  de  si  puissantes  facultés  histo- 
riques, la  réputation  de  Mabillon  était  faite,  et  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés  comptait  un  homme  supé- 
rieur parmi  ses  membres.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
prendre  une  grande  situation,  non-seulement  dans 
l'intérieur  du  couvent,  mais  dans  la  société  des  érudits 
de  l'époque.  Car  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  porte 
de  Saint-Germain  des  Prés  fût  d'un  accès  difficile;  au 
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contraire,  elle  s'ouvrait  sans   difficulté  devant  ceux 
qui  venaient  y  chercher  des  lumières  ou  le  loisir  de 
travailler  en  repos.  La  chambre  de   Luc  d'Achery, 
située  dans  Tinfirmerie  où  son  constant  état  de  ma- 
ladie  le  retenait  toujours  enfermé,  était  le  rendez-vous 
de  quelques  savants  laïques  ou  ecclésiastiques  qui  s'y 
réunissaient  pour  discuter  des  questions  d'histoire  ou 
d'érudition.  Mabillon,  plus  jeune,  plus  ardent,  dans 
toute  la  force  naissante  de  son  talent,  ne  tarda  pas  à 
prendre  son  rang  dans  les  doctes  réunions,  et  même 
la  réputation  qu'il  s'acquit  vite  aidant,  il  en  devint  le 
centre  le  plus  actif.  Ce  fut  autour  de  lui  que  se  grou- 
pèrent bientôt  les  visiteurs  de  l'abbaye,  qui  devinrent 
aussi  plus  nombreux. 

Si  le  lecteur,  maintenant  familiarisé  avec  la  physio- 
nomie de  celui  autour  duquel  nous  voudrions  grouper 
les  figures  les  plus  originales  des  savants  de  cette 
époque,  veut  bien  le  suivre,  il  va  nous  faire  faire  con- 
naissance avec  la  société  de  l'abbaye,  et,  si  besoin  est, 
nous  faire  sortir  de  l'enceinte  du  monastère,  pour  nous 
présenter  ceux  qui,  sans  faire  partie  de  cette  petite 
société,  n'en  sont  guère  éloignés,  et  méritent,  soit  par 
leur  esprit,  soit  même  parles  travers  qui  y  sont  joints, 
d'avoir  leur  place  dans  cette  espèce  de  revue  rétro- 
spective d'un  des  côtés  les  moins  explorés  du  dix- 
septième  siècle. 


À. 


CHAPITRE  II 

LA  SOCIÉTÉ  DE    l'aBBAYE   ET    LES  ÉRUDITS. 

1681 

La  société  de  Tabbaye.  —  Les  hôtes  et  les  habitués.  <—  La  société  des 
savants  séparée  de  celle  des  gens  de  lettres.  —  Les  visiteurs  de 
Tabbaye.  —  Les  {^rands  amis  et  les  protecteurs.  —  L*archevêque  de 
Reims.  —  L'abbé  de  Louvois.  —  Bossuet.  —  Situation  de  Mnbillon 
dans  la  société  de  Tabbaye.  —  Les  grandes  œuvres.  —  Apparition 
du  livre  De  re  diplomatica.  —  Effet  produit  par  ce  traité.  —  Mabîl- 
lon  à  Versailles. 

Si,  par  un  coup  de  baguette  magique,  le  lecteur 
pouvait  être  tout  à  coup  transporté  deux  cents  ans  en 
arrière,  dans  la  cellule  de  Luc  d'Achery,  le  jour  où 
s'y  rencontraient  les  érudits  et  les  savants,  nul  doute 
que  sa  surprise  ne  fût  grande,  et  qu'il  n'eût  quelque 
peine  à  se  reconnaître  parmi  tous  ces  personnages  si 
dissemblables,  dont  les  noms  mêmes  lui  sont  presque 
inconnus.  Car,  il  faut  bien  l'avouer,  lorsqu'on  essaye 
de  reconstituer,  ne  fût-ce  que  par  un  seul  de  ses  côtés, 
la  société  d'autrefois,  c'est  à  peine  si  quelques  noms, 
plus  illustres  ou  plus  heureux  que  les  autres,  ont 
réussi  à  ne  pas  être  complètement  oubliés.  L'inexo- 
rable nuit  du  passé  enveloppe  si  vite  de  son  ombre 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  en  partage  un  peu  de  ce 
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génie  qui  seul  assure,  sinon  T immortalité,  au  moins 
quelque  durée  à  la  réputation  passagère!  Aussi  ne 
craignons-nous  pas  d'être  contredit  en  disant  que^ 
sauf  un  petit  nombre  que  Ton  se  doit  de  ne  pas 
ignorer,  presque  tous  ceux  que  nous  allons  essayer  de 
montrer  à  nos  lecteurs  comme  faisant  partie  de  ce  que 
nous  appelons,  un  peu  arbitrairement  peut-être,  la 
société  de  Tabbaye,  sont  ignorés  aujourd'hui,  ou  con- 
nus seulement  des  érudits  qui  ont  étudié  leurs  travaux 
pour  les  continuer  et  leur  donner  un  plus  grand  déve- 
loppement. 

Transportons-nous  donc  par  la  pensée  à  Tabbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  un  dimanche,  qui  était,  si  je  ne  me  trompe,  le 
jour  où,  «  après  vespres  » ,  les  amis  des  Bénédictins,  ou 
leurs  émules  en  fait  de  science,  se  rendaient  à  Tabbaye 
pour  s'y  entretenir  de  leurs  travaux  et  se  communi* 
quer,  soit  leurs  découvertes,  soit  les  nouvelles  qu'ils 
avaient  reçues  de  leurs  correspondants  :  ce  sera,  je 
crois,  la  meilleure  manière  de  faire  connaissance  avec 
eux. 

Au  premier  rang,  tenant  une  place  à  part,  se  mon- 
trent à  nous  deux  hommes,  bien  différents  l'un  de 
l'autre,  mais  ceux-là  demeurés  célèbres,  et  destinés 
avec  Mabillon  à  être,  sinon  les  fondateurs,  au  moins 
les  plus  illustres  maîtres  de  l'érudition  française  : 
du  Gange  et  Baluze. 

Elles  sont,  en  effet,  bien  différentes  et  bien  origi- 
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rageaient  pas,  et  il  eût  tenu  tête  à  ces  copistes  du 
moyen  âge  dont  la  patience  est  restée  proverbiale. 
Une  fois  les  copies  faites  ou  les  manuscrits  achetés, 
il  n'aimait  pas  à  s'en  dessaisir.  Il  forma  en  grande 
partie  la  bibliothèque  de  Golbert,  dont  il  fut  le  biblio- 
thécaire, tout  en  étant  revêtu,  du  reste,  d'autres  charges 
lucratives  et  de  bons  bénéfices.  Mais  plus  d'une  pièce 
qui  eût  dû  aller  au  cabinet  du  Roi  s'arrêta  en  chemin 
dans  celui  du  ministre,  et  la  collection  particulière  de 
Térudit  ne  perdait  rien  au  poste  qu'il  occupait. 

Il  est  difficile,  on  le  voit,  d'imaginer  deux  person- 
nages plus  différents  en  tout  que  Baluze  et  du  Gange  ; 
l'amour  de  la  science  était  cependant  plus  fort  que 
toutes  les  oppositions  de  nature,  et  les  deux  savants, 
qui  du  reste  se  complétaient  réciproquement,  vécurent 
toujours  dans  une  grande  harmonie.  L'un  et  l'autre 
étaient  les  hôtes  assidus  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés  et  ne  manquaient  guère  aux  réunions  dont  ils 
étaient  les  membres  les  plus  importants  et  les  plus 
considérés;  chacun,  à  sa  manière,  y  apportait  du  mou- 
vement et  de  l'animation.  Mabillon  dut,  sans  doute, 
parfois  s'interposer  pour  calmer  la  verve  intarissable 
de  Baluze,  dont  le  goût  pour  la  plaisanterie  devait  sin- 
gulièrement égayer  les  graves  Bénédictins  qui  n'étaient 
pas  souvent  à  pareille  fête.  Du  Gange,  au  contraire, 
avec  son  prodigieux  savoir,  avait  toujours  besoin  d'être 
excité,  et  était  tenté  de  mettre  sa  science  sous  le  bois- 
seau. Ge  fut  lui  qui  sut  mettre  Mabillon  si  vite  en  état 
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de  travailler  efficacement  de  lui-même  et  qui  fut  son 
véritable  maître,  bien  qu'il  refusât  toujours  ce  titre. 
On  racontait  même  à  ce  propos  un  trait  touchant 
qui  peint  bien  le  caractère  des  deux  hommes.  Un  ëru- 
dit  de  province  étant  venu  consulter  du  Gange  sur  un 
point  d'érudition  :  «  Allez  trouver  le  Père  Mabillon, 
«  lui  répondit-il,  c'est  lui  qui  est  au  fait  de  ces  ma- 
«  tières,  il  satisfera  vos  désirs.  »  Introduit  chez  le 
Bénédictin,  et  ayant  fait  part  de  sa  demande,  celui-ci 
lui  laisse  à  peine  achever  sa  phrase  :  «  Allez  trouver, 
8  dit-il,  M.  du  Gange,  il  saura  répondre  à  votre  de- 
a  mande;  c'est  mon  maître,  et  je  ne  sais  rien  que  ce 
«  qu'il  m'a  appris.  »  —  «  Mais  c'est  lui  qui  m*a  envoyé 
«  vers  vous.  »  Sur  quoi  Mabillon  dut  s'exécuter  et  don- 
ner la  consultation  demandée.  Baluze,  avec  sa  verve 
souvent  moqueuse  et  sa  bonhomie  finaude ,  eût  invité 
notre  homme  à  souper,  et  à  manger,  sobrement,  mais 
délicatement,  les  bonnes  truffes  que  la  diligence  de 
Tulle  lui  apportait  fort  souvent.  Les  lettres  qu'il  adresse 
à  un  parent  demeuré  dans  sa  province,  auquel  il  prend 
un  vif  intérêt,  sont  curieuses,  pleines  de  vie  et  de 
mouvement.  On  y  voit  Férudit  en  déshabillé,  s'occu- 
pant  avec  cœur  des  siens,  aimant  sa  «  fiUole  » ,  faisant 
venir  de  la  dentelle  pour  ses  amies  de  Paris,  et  fort 
occupé  des  envois  de  bonnes  choses  qu'on  se  plaît  à 
lui  envoyer.  «  Depuis  ceci  écrit*,  dit-il  à  la  fin  de  l'une 

1  Lettres  inédites  de  Balaze  à  M.  Melon  du  Verdicr.  Tulle,  1883, 
p.  108. 
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ft  d'elles,  on  m'a  rendu  les  truffes  du  messager,  envi- 
«  ron  cinq  ou  six  livres,  toutes  pourries...  Je  vous  en 
«  ai  autant  d'obligation  que  si  elles  étaient  bonnes.  Il 
a  en  est  bien  dommage,  car  elles,  étaient  fort  belles.  » 
Cet  entrain  intarissable,  cette  verve  toute  française 
qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  chez  un  érudit  por- 
tant la  solennelle  perruque  du  siècle  de  Louis  XIV, 
n'abandonna  jamais  Baluze,  même  lors  de  ses  infor- 
tunes, et  il  composa  lui-même  dans  sa  vieillesse,  pour 
servir  d'épitaphe  à  sa  tombe,  cette  épigramme  qui  le 
peint  à  merveille  : 

Il  gil  ici,  le  sieur  Etienne; 

Il  a  consommé  ses  travaux. 

En  ce  monde  il  eut  tant  de  maux, 

Qu'on  ne  croit  pas  qu*il  y  reyienne. 

Ces  deux  savants,  qui  forment  un  si  parfait  contraste, 
avaient  bien  vite  remarqué  le  jeune  religieux  qui  se 
tenait  modestement  dans  un  coin  de  la  cellule  de  Luc 
d'Achery,  alors  même  qu'il  ne  passait  encore  que  pour 
son  aide  et  son  secrétaire.  Ils  avaient  deviné  tout  ce 
qui  se  cachait  d'Jieureuses  dispositions  et  de  science 
déjà  acquise  sous  les  dehors  tranquilles  dont  le  reli- 
gieux ne  se  départait  jamais,  et  s'étaient  liés  intime- 
ment avec  leur  futur  émule.  Baluze,  du  reste,  aussi 
bien  que  du  Gange,  avait  beaucoup  contribué  par 
ses  exemples  et  ses  conseils  à  développer  chez  son 
jeune  disciple  cette  sûreté  de  critique,  cet  instinct 
prime-sautier  de  la  vérité  qui,  joints  à  la  patience  dans 
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le  travail,  sont  les  plus  grandes  qualités  nécessaires  k 
un  érudit.  Entre  ces  deux  guides,  si  dissemblables 
comme  personnes,  mais  si  semblables  par  le  goût  du 
travail  et  du  passé,  Mabillon  n'avait  pas  tardé,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut^  à  donner  la  mesure  de  son  esprit 
et  à  prendre  entre  eux  la  place  qu*il  devait  garder 
dans  rhistoire. 

Mais  du  Gange  et  Baluze  n'étaient  pas  les  seuls  à 
venir  à  Fabbaye  de  Saint-Germain,  et  les  réunions  y 
étaient  fort  fréquentées.  On  y  voyait  aussi  d'Herbelot, 
le  fameux  orientaliste,  le  fondateur  des  études  des 
langues  orientales  en  France,  homme  grave  et  doux, 
jouissant  d'une  si  grande  réputation  en  Europe  que, 
dans  ses  voyages,  les  souverains  le  recevaient  et  le 
traitaient  magnifiquement.  A  Florence,  ]e  grand-duc 
de  Toscane  lui  fit  préparer  un  logement  «  où  il  y  avait 
six  pièces  d'un  plain-pied  magnifiquement  meublées, 
et  où  on  lui  entretint  une  table  de  quatre  couverts  ser- 
vie avec  toutes  sortes  de  délicatesse  et  un  carrosse  aux 
livrées  de  Son  Altesse  Sérénissime  » .  Pour  mettre 
le  comble  à  ces  bonnes  grâces,  le  prince  lui  fit  exami- 
ner et  estimer,  comme  s'il  eût  voulu  en  faire  l'achat 
pour  lui-même,  des  manuscrits  orientaux  alors  en 
vente  dans  une  bibliothèque,  et,  le  choix  fait,  acheta 
les  manuscrits,  et  en  fit  présent  à  1'  «  illustre  d'Herbe- 
lot » .  Les  deux  Valois,  Valois  l'aîné  et  Valois  le  jeune, 
comme  on  les  appelait,  venaient  aussi  parfois  y  appor- 
ter leurs  lumières  et  leur  humeur  acariâtre.  Ceux-là 
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sont  des  savants  d'une  tout  autre  trempe  et  assez  con- 
formes à  ridée  qu'on  se  formait  jadis  d'un  pédant  tout 
barbouillé  de  grec  et  de  latin.  Ardent  au  travail  jusqu'à 
y  perdre  la  vue,  mais  non  moins  âpre  à  défendre  son 
avis,  sortant  rarement,  et  seulement  pour  voir  des 
savants,  Tainé,  Henri  de  Valois,  ne  manquait  ni  de 
verve  ni  d'entrain.  Toujours  en  querelle  avec  quel- 
qu'un, empruntant  partout  des  livres  qu'il  ne  rendait 
guère,  criant  fort  haut,  blâmant  tout  le  monde  et  ne 
souffrant  pas  la  moindre  critique,  il  était  célèbre  par 
ses  démêlés  avec  ses  amis,  et  il  devait  faire  parfois 
scandale  dans  la  société  de  l'abbaye.  Au  fond,  brave 
homme,  et  assez  sensible,  puisqu'il  s'avisa  à  soixante 
et  un  ans  de  se  marier  et  d'être  fort  heureux  en  ménage, 
ce  qui  causa  un  véritable  scandale  dans  le  monde  des 
érudits.  Mabillon  eut  souvent  maille  à  partir  avec  cet 
esprit  pointilleux  et  vaniteux,  mais  sa  modestie  et  sa 
douceur  triomphèrent  toujours  de  la  mauvaise  humeur 
de  son  adversaire.  Adrien  de  Valois,  frère  du  précé- 
dent, était  d'un  caractère  plus  doux,  mais  tout  aussi 
passionné  pour  l'érudition. 

C'est  au  contraire  une  figure  bien  différente  que 
celle  de  Gotelier,  un  des  plus  fameux  hébraïsants 
de  l'époque.  Fils  d'un  ministre  protestant  de  Nîmes, 
converti  de  très-bonne  heure,  il  expliqua  à  treize  ans 
la  Bible  hébraïque  à  l'assemblée  du  clergé  de  France 
en  1641.  Helléniste  de  première  force,  mathéma- 
ticien habile,  mais  plus  timide  encore  que  savant, 
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on  l'appelait  dans  la  petite  société  de  Tabbaye  «  celui 
qui  aime  à  être  à  la  dernière  place  » .  Après  être 
entré  de  bonne  heure  dans  les  Ordres,  il  était  de- 
venu professeur  de  langue  grecque  au  Collège  royal, 
et  Colbert  le  choisit  comme  son  bibliothécaire  sur 
la  recommandation  de  Chapelain,  qui  écrivait  cette 
agréable  lettre  en  le  proposant  au  ministre  :  «  C'est 
({  un  ecclésiastique  ^  de  quarante  ans,  nommé  Cotelier, 
u  bachelier  de  Sorbonne,  et  qui,  ayant  fait  un  cours  de 
«  philosophie  pour  pouvoir  être  socîus  Sorbonicus,  se 
«  vit  arrêté  par  sa  pauvreté  dans  sa  licence,  et  fut 
«  dans  Timpuissance  de  fournir  aux  frais  du  docto- 
a  rat.  Mais  s'il  n'est  docteur,  il  est  docte,  il  possède 
«  l'hébreu, le  grec  et  le  latin,  n'est  d'aucun  parti,  et  il 
M  est  également  aimé  de  tous  les  deux.  Il  n'y  a  rien  de 
a  plus  modeste  ni  de  moins  présomptueux  :  il  connaît 
«Técole,  mais  il  est  au-dessus  de  l'école,  ami  de  la 
tt  paix,  et  croyant  que  pour  l'obtenir  on  peut  se  relà- 
«  cher  de  quelque  chose.  » 

A  côté  de  Cotelier,  nous  pouvons  placer  sans  désa- 
vantage un  des  hôtes  les  plus  assidus  de  l'abbaye,  qui 
n'était  ni  helléniste,  ni  hébraisant,  qui  n'a  même  que 
peu  ou  point  écrit,  mais  qui  n'en  jouissait  pas  moins 
d'une  situation  exceptionnelle  dans  le  monde  éruditde 
l'époque.  Vion  d'Hérouval,  d'une  ancienne  et  illustre 
famille  de  robe,  était  un  de  ces  amateurs  passionnés 

^  Lettres  de  Chapelain,  publiées  par  M.  Tamizet  de  Larroque^  t.  11^ 
p.  428. 
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<le  science  et  de  belles-lettres,  qui  étaient  alors  plus 
fréquents  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours.  Serviable  et 
obligeant  à  Tinfini,  aimant  avec  passion  Térudition  et 
rhistoire  des  temps  passés,  parfaitement  désintéressé, 
«t  sans  aucune  ambition  personnelle,  chercheur  infa- 
tigable, toujours  à  la  piste  des  anciens  documents, 
<{u'il  découvrait  avec  un  instinct  merveilleux,  c'était 
en  même  temps  un  homme  fort  instruit  qui  aida 
beaucoup  du  Gange  dans  ses  profonds  travaux.  La 
bonhomie  de  Yion  d'Hérouval  se  peint  au  naturel 
<lans  ce  billet  qu'il  écrit  à  Mabillon,  en  lui  envoyant 
des  papiers  curieux  arrachés  à  grand*peine  aux  mains 
de  leur  possesseur,  qui  en  réclamait  une  prompte 
restitution,  a  Les  pièces  ^  qui  sont  en  ce  cartulaire, 
lui  dit-il,  ne  sont  pas  anciennes,  mais  il  ne  laisse 
pas  d  y  en  avoir  d'assez  bonnes  et  dont  assurément 
vous  pourrez  vous  servir  :  c'est  pourquoi  je  vous 
renvoie.  Je  vous  demande  la  grâce,  mon  Révérend 
Père,  de  le  voir  sans  y  perdre  un  moment  de  temps,  et, 
dès  aussitôt  que  vous  l'aurez  expédié,  de  me  le  ren- 
voyer. Je  ne  trouve  rien  de  plus  importun  que  ces 
personnes  qui,  en  communiquant  ce  qu'elles  ont, 
demandent  et  pressent  qu'on  le  leur  rende  :  celui  de 
qui  j'ai  ce  cartulaire  est  de  cette  belle  humeur.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  nous  mettre  en  colère,  car  nous  n'y 
gagnerions  rien,  et  ce  serait  encore  pis  de  les  refuser. 

1  Mabillon,   Correspondance,  Bibl.   nat.,   fonds  français,   19653, 
f»  184  bis. 
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Servez-vous-en  donc  et  prenez  tout  ce  qu'il  y  a  qui 
vous  est  propre.  » 

Aussi  la  place  tenue  par  Yion  d'Hérouval  dans  la 
société  de  Fabbaye  était-elle  fort  grande.  Il  avait 
même  su  se  faire  si  bien  apprécier  par  les  savants  de 
Tépoque,  qu'on  l'avait  surnommé  le  «  Père  de  la  Ré- 
publique des  lettres  » .  Son  nom  même  a  complète- 
ment disparu,  et  ce  n'est  que  par  le  souvenir  recon- 
naissant qu'ont  gardé  de  lui  ses  amis,  la  plupart 
écrivains  de  profession,  qu'il  est  possible  de  se  rendre 
compte  de  la  situation  que  «  M.  d'Hérouval  »  avait  su 
s'acquérir,  il  y  a  deux  cents  ans,  dans  la  société  litté- 
raire de  Paris.* Lorsqu'il  mourut,  en  1689,  ce  fut  un 
regret  général,  chacun  crut  avoir  perdu  un  ami  par- 
ticulier. 

Tout  autre  est  l'abbé  de  Longuerue,  qui  a  laissé  un 
nom  grâce  à  ses  bons  mots.  C'était  un  abbé  à  petit 
collet,  c'est-à-dire  qu'il  n'avait  que  les  Ordres  mineurs 
et  n^était  nullement  prêtre.  Grâce  à  cette  circonstance, 
que  chacun  savait,  nul  ne  s'étonnait  de  la  vivacité  et 
de  l'humeur  railleuse  du  savant  M.  de  Longuerue.  Le 
piquant,  Tà^propos  de  ses  bons  mots  étaient  fameux, 
et  on  le  redoutait  fort.  Esprit  hardi,  presque  sceptique, 
si  l'on  en  croit  les  mauvaises  langues  du  temps,  mais 
savant  hébraïsant  et  fort  versé  dans  toutes  les  con- 
naissances de  l'antiquité  païenne  et  chrétienne,  il  ne 
ménageait  personne,  et  s'il  faut  en  croire  le  recueil 
assez  peu  authentique  que  l'on  a  publié  sous  le  nom 
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de  Longueruana^  ses  railleries  emportaient  souvent  la 
pièce.  Il  raconte  lui-même  avec  verve  comment,  très- 
jeune  encore,  il  malmena  le  fameux  ministre  protes- 
tant Claude,  l'adversaire  de  Bossuet.  Voici  l'anecdote  ; 
on  y  verra  le  ton  ordinaire  de  ce  singulier  abbé,  et  le 
peu  de  révérence  avec  laquelle  il  traitait  les  gens  qui 
ne  lui  plaisaient  pas  :  «  J'appris  '  Thébreu,  dit-il,  dès 
«  Tàge  de  quatorze  ans,  et  j'avais  eu  plusieurs  maîtres 
«  habiles  sous  lesquels  je  l'avais  bien  étudié.  A  vingt 
u  ans,  étant  chez  un  de  mes  parents  huguenots,  où  se 
«  trouva  M.  Claude,  comme  il  vit  mon  petit  collet,  et 
«  que  ces  messieurs-là  ont  beaucoup  de  mépris  pour 
u  ceux  qui  le  portent,  il  se  mit,  je  ne  sais  comment,  à 
«  parler  de  langues  où  il  entendait  comme  un  aveugle 
ft  aux  couleurs.  Je  m'aperçus  bientôt  qu'il  ne  savait  ce 
«  qu'il  disait,  et  il  croyait  néanmoins  m'en  imposer. 
«  Je  l'entrepris,  et  je  le  menai  si  rudement  que  le 
«  pauvre  Claude  fut  obligé  de  se  radoucir,  et  trouva 
«  mieux  son  compte  à  se  jeter  sur  les  compliments. 
u  Cet  homme-là  était  bon  à  gouverner  chez  madame 
a  la  maréchale  de  Schomberg,  où  il  régnait  souverai- 
u  nement,  mais  il  n'était  pas  savant.  » 

M.  de  Longuerue  arrivait  souvent  à  l'abbaye  avec  le 
Père  Pagi,  un  religieux  cordelier  fort  érudit,  qui  tra- 
vaillait à  une  rectification  des  annales  de  Baronius, 
mais  qui  devait  avoir  une  singulière  figure,  si  nous  en 

*  Lonçueruana^  p.  167. 
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croyons  son  satirique  ami,  qui  nous  le  représente  avec 
son  capuchon  de  travers,  et  un  œil  malade  couvert  de 
taffetas  vert. 

Bien  différent  de  M.  de  Longuerue  était  un  autre 
abbé  également  à  petit  collet,  M.  Renaudot,  petit-fils 
du  premier  journaliste  français,  de  l'inventeur  de  la 
Gazette  de  France.  Celui-là  aussi  n'était  point  prêtre, 
mais  c'était  la  défiance  de  lui-même  et  l'humilité  chré- 
tienne qui  l'avaient  retenu,  et  jamais  il  n'eut  aucun  de 
ces  bénéfices  auxquels  les  Ordres  mineurs  donnaient 
accès.  L'extrême  austérité  de  sa  vie  n'était  rien  à  la 
vivacité  et  à  l'agrément  de  son  esprit.  Linguiste  dis- 
tingué et  sachant  dix-sept  langues,  M.  Uenaudot  était 
une  des  autorités  de  la  petite  société  de  l'abbaye;  on 
avait  souvent  recours  à  son  discernement,  et  la  finesse 
de  sa  critique  était  fort  redoutée.  Ses  opinions,  favo- 
rables aux  jansénistes,  n'avaient  rien  enlevé  à  sa 
bonhomie  naturelle.  Gomme  il  était  l'hàte  assidu  de 
l'abbaye,  où  il  se  retirait  même  à  des  époques  fixes, 
nous  ne  pouvions  le.  passer  sous  silence,  et  son  nom 
reviendra  à  plus  d'une  reprise  dans  le  cours  de  ce 
travail. 

Il  faut  encore  ajouter  à  la  liste  des  savants  qui 
étaient  parmi  les  habitués  de  l'abbaye,  M.  de  la  Roque, 
qui  rédigeait  le  Journal  des  savants.  Cette  feuille,  déjà 
illustre  dans  le  monde  scientifique,  et  qui  passait  les 
frontières,  avait  été  fondée  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  par  Denis  de  Sallo,  dans  lé  but  de  faire 
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la  critique  des  œuvres  nouvelles  et  de  tenir  les  divers 
savants  au  courant  des  découvertes  qui  voyaient  le 
jour  et  étaient  soumises  au  jugement  du  public.  Plu- 
sieurs fois  obligé  de  disparaître,  soit  devant  la  colère 
des  auteurs  qu'il  déchirait,  soit  devant  la  froideur  du 
public,  ce  journal,  qui  parait  avoir  été  de  fort  inégale 
valeur^  finit  cependant  par  subsister,  et  est  Torigine 
du  Journal  des  savants  qui  parait  encore  aujour- 
d'hui. 

Â  côté  des  noms  que  nous  venons  de  citer,  nous 
trouvons  souvent  celui  de  M.  Bignon,  que  Leibnitz 
appelle  dans  ses  lettres  «  l'illustre  M.  Bignon,  le  grand 
M. Bignon,quifaithonneuraux  sciences  et  qui  travaille 
avec  tant  de  succès  à  leur  avancement^  v.  Issu  de 
cette  famille  de  haute  bourgeoisie  parisienne  qui  avait 
joué  un  rôle  considérable  pendant  la  Ligue ,  Tabbé 
Bignon  était  lui-même  un  homme  fort  distingué  et 
fort  savant.  Bibliothécaire  du  Roi,  il  augmenta  la  biblio- 
thèque de  plus  de  soixante  mille  volumes.  C'était  un 
esprit  ferme  et  droit,  et  en  même  temps  un  orateur 
de  premier  ordre,  célèbre  pour  avoir  interrompu  sa 
harangue  d'admission  à  F  Académie  française  pour  faire 
un  compliment  à  Tarchevêque  de  Paris,  qui  était  entré 
brusquement  au  milieu  du  discours.  Malheureusement, 
s'il  faut  en  croire  Saint-Simon ,  Tabbé  Bignon  n'avait 
d'ecclésiastique  que  le  nom,  et  cette  figure  d'abbé  mon- 


•  Lbibnitz,  OEuvres  complètes,  t.  V,  p.  70. 
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daioy  quoique  rempli  de  savoir,  devait  faire  un  singu- 
lier effet  au  milieu  des  graves  personnages  de  la  société 
de  l'abbaye.  Voici,  du  reste,  ce  qu'en  dit  le  satirique 
écrivain  :  a  C'était  ^  ce  qui  véritablement,  en  bonne 
«  part,  pouvait  s'appeler  un  bel  esprit,  très-savant,  et 
■  qui  avait  prêché  avec  beaucoup  d'applaudissements. 
«  Mais  sa  vie  avait  si  peu  répondu  à  sa  doctrine  qu'il 
«  n'osait  plus  se  montrer  en  chaire,  et  que  le  Roi  se 
R  repentait  des  bénéfices  qu'il  lui  avait  donnés.  Il 
«  était  un  des  premiers  lettrés  de  l'Europe.  Il  amassa 
«  plus  de  cinquante  mille  volumes,  que  nombre  d'an- 
K  nées  après  acheta  le  fameux  Law,  qpi  cherchait  à 
«  placer  de  l'argent  à  tout.  » 

L'aimable  >abbé  Fleury,  l'auteur  de  ï  Histoire  ecclé^ 
siastique,  qui  avait  autrefois  une  si  grande  réputation, 
n'a  pas  besoin  d'être  présenté  au  lecteur;  il  venait 
aussi  à  l'abbaye  et  s'y  rencontrait  avec  le  grave  M.  de 
Sainte-Beuve,  de  Port-Royal.  À  côté  d'eux,  on  peut 
encore  citer  Vaillant,  le  plus  célèbre  numismate  de 
l'époque,  fameux  pour  avoir  un  jour  avalé  des  mé- 
dailles qu'il  rapportait  d'Italie,  au  moment  où  le  vais- 
seau qui  le  portait  allait  être  pris  par  des  pirates  ;  — 
Sanson  le  géographe;  **- BouUiau,  fort  connu  alors 
conmie  mathématicien  et  astronome  ;  —  Thévenot,  le 
voyageur,  qui  aimait  encore  plus  les  livres  que  les  voya- 
ges;—Nicolas  Thoynard,le  plus  savant  hébraïsant  de 

'  Sai:it-Siiidx,  éd.  Chcrticl,  t.  III,  p.  153. 
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Tëpoque,  qui  avait  appris  toutes  les  langues  de  l'Orient 
du  fameux  rabbin  Alprum  ;  —  le  Père  Ménestrier,  qui 
passait  à  cette  époque  pour  le  plus  habile  faiseur  de 
devises  et  d'inscriptions  ; — Morell,  Tun  des  plus  grands 
connaisseurs  en  médailles,  appelé  de  Suisse  par  Lou- 
Tois,  qui  fut  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  réclamé  trop  in- 
discrètement les  récompenses  à  lui  promises; — les  deux 
Boivin,  tous  deux  Normands  d'origine,  qui  portaient 
dans  l'érudition  toute  la  ténacité  et  la  finesse  prover- 
biales de  leur  race; — Gordemoy,  l'un  despremiershisto- 
riensqui  essayèrent  d'écrire  l'histoire  en  se  servant  de  la 
critique  historique,  et  d'autres  érudits  aujourd'hui  tout  à 
fait  ignorés,  Hersant,  Ghamillard,  Ghastelain,  Gallois, 
Le  Gointe.  Lors  de  leurs  voyages  à  Paris,  les  deux  frères 
Anisson,  alors  les  plus  célèbres  libraires  de  France, 
et  encore  établis  à  Lyon,  venaient  constamment  à 
l'abbaye.  G'étaient  deux  hommes  distingués,  aussi 
instruits  et  aussi  lettrés  que  pas  un  des  membres  de 
la  petite  société.  Ils  excitaient  les  érudits,  toujours 
lents  à  produire,  par  leurs  offres  et  leurs  conseils.  G' est 
grâce  à  leur  insistance  que  du  Gange  consentit  à  impri* 
mer  le  Glossaire  latin  qui  est  une  de  ses  plus  belles 
œuvres.  Nous  aurons  lieu  de  revenir  plus  tard  sur  les 
«messieurs  Anisson  » ,  comme  on  les  appelait  à  Tab- 
baye,  figures  fort  originales,  moitié  Mécènes  des  écri- 
vains, moitié  imprimeurs,  continuant,  en  la  relevant 
encore,  la  tradition  des  Estiènne,  et  ayant  su,  par  l'in- 
telligente protection  que  leur  fortune  leur  permettait 
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d'accorder  aux  savants  du  temps,  acquérir  une  consi- 
dération toute  particulière  et  unique  en  son  genre  à 
cette  époque. 

Enfin,  pouvons-nous  omettre  de  parler  aussi  du  plus 
illustre  collectionneur  d'autographes  de  ce  temps,  de 
Robert  de  Gaignières,  dont  le  cabinet  était  une  des 
curiosités  de  Paris?  Gaignières  n'était  pas ,  en  eflPet, 
l'hôte  le  moins  assidu  de  l'abbaye.  Ce  personnage  si 
original,  dont  la  passion  pour  les  documents  du  passé 
était  devenue  proverbiale,  était,  comme  on  disait  alors, 
«  à  la  maison  de  Guise  »,  où  il  avait  été  écuyer  du  duc 
de  Guise,  puis  de  la  dernière  princesse  de  cette  illustre 
maison,  connue  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Guise. 
Aidé  de  son  valet  de  chambre,  à  qui  il  avait  communi- 
qué son  ardeur,  et  d'un  dessinateur  nommé  Boudan, 
habile  à  faire  des  croquis,  à  copier  des  miniatures,  à 
dresser  des  plans  et  prendre  des  vues,  M.  de  Gaignières 
avait  réussi  à  réunir  une  collection  unique  en  son  genre, 
tant  en  gravures,  portraits,  dessins,  qu'en  manuscrits 
et  reproductions  de  toutes  sortes.  Les  portraits  de  tous 
les  rois,  évéques,  officiers  de  la  couronne,  méthodi- 
quement dressés,  se  trouvaient  à  côté  de  précieux 
manuscrits,  de  vitraux  rares,  de  copies  de  pierres 
tombales  ou  de  reproductions  de  sceaux.  Gaignières 
avait  parcouru  presque  toute  la  France ,  escorté  de 
ses  acolytes,  prenant  des  vues,  copiant  les  inscrip- 
tions,  et  une  fois  rentré  à  l'hôtel  de  Guise,  classant, 
rangeant  les  matériaux,  qu'il  rapportait  en  triomphe 
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étonne  de  Textréme  division  de  tout  ce  qui,  de  loin, 
semble  si  uni  et  former  un  ensemble  si  harmonieux. 
On  dirait  que  socialement  le  dix-septième  siècle  avait 
compris  Tutilité  de  la  division  du  travail,  encore  incon- 
nue dans  Tindustrie  et  le  commerce.  Tandis  que  de 
nos  jours  toutes  les  classes,  toutes  les  professions,  sont 
plus  ou  moins  confondues  ;  que  Ton  voit  des  poètes  qui 
aspirent  à  gouverner  des  États,  et  que  chacun  a  le  droit 
de  prétendre  à  tout,  autrefois  chaque  classe  faisait  tant 
bien  que  mal  ce  qu'elle  avait  à  faire,  et  ne  cherchait 
pas  à  sortir  de  sa  route.  Peut-être  est-ce  même  dans 
cette  division  de  Tétat  social,  jointe  à  la  force  incon- 
testée du  pouvoir  central,  alors  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, et  qui  était  comme  le  lien  unique  de  toutes  les 
forces  du  pays,  qu^il  faut  chercher  le  secret  de  cette 
unité  qui  de  loin  nous  parait  si  imposante.  Chaque 
rouage  de  la  machine  suivait  sa  courbe  sans  jamais 
se  déranger,  et  contribuait  ainsi  à  un  résultat  qui 
semble  disproportionné  avec  la  force  réelle  de  Tinstru- 
ment.  Bien  n'était  perdu,  tout  marchait  à  un  même 
but.  De. nos  jours  où  les  forces  de  toute  nature,  de  tout 
ordre,  ont  pris  un  développement  si  inattendu,  où  la 
face  du  monde  semble  comme  transformée  par  la  main 
de  rhomme,  on  n'arrive  plus  à  produire  cette  impres- 
sion de  grandeur  et  de  puissance.  Peut-être  est-ce 
parce  que  les  perturbations  incessantes,  la  mobilité 
des  individus,  le  bouleversement  constant  de  tous  les 
rangs,  font  perdre  inutilement  la  plus  grande  partie 
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de  ces  forces  vives.  La  machine  est  plus  grande,  elle 
est  mieux  faite,  elle  devrait  accomplir  plus  de  besogne, 
mais  les  rouages  ne  s'accordent  plus,  il  y  en  a  qui 
tournent  à  vide,  et  en  réalité  l'unité  est  moins* grande, 
moins  vivante  que  par  le  passé. 

Les  divisions  étaient  alors  tellement  dans  les  mœurs 
que  Ton  est  tout  surpris  de  voir  la  société  des  érudits 
presque  aussi  distante  au  dix-septième  siècle  de  celle 
des  gens  de  lettres  que  de  celle  des  grands  seigneurs  ou 
des  gens  de  robe,  plus  même  peut-être,  car,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  la  noblesse  et  la  magis- 
trature étaient  fidèles  à  leur  goût  héréditaire  pour  les 
sciences  et  les  lettres;  et  après  avoir  nommé  les  intimes> 
de  la  société  de  l'abbaye,  il  nous  faudra  montrer  ses 
puissants  amis  et  ses  protecteurs.  Mais  c'est  une  chose 
surprenante  que  le  peu  de  rapport  que  nous  avons 
pu  constater,  en  étudiant  la  société  des  érudits,  entre 
les  savants  et  les  littérateurs  proprement  dits.  C'est 
en  effet  à  la  lettre  que,  dans  les  divers  écrits  de  • 
cette  époque,  on  ne  rencontre  presque  jamais  aucun 
des  noms  des  érudits  du  temps,  et  que  la  réci- 
proque est  également  vraie.  Madame  de  Sévigné,  si 
au  courant  de  la  littérature  de  son  temps,  et  amie  de 
Port-Royal,  ne  prononce  pas  une  seule  fois  le  nom  de 
Mabillon,  et  nous  n'avons  pu  relever  qu'une  fois  le 
nom  de  Racine  dans  les  lettres  de  Mabillon  et  des 
autres  Rénédictins  que  nous  avons  parcourues.  Ce 
n*est  pas  que  les  savants  fussent  illettrés;  mais  ils 
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TÎTaient  à  part,  dans  leur  monde,  s'occnpant  chacun 
de  leur  besogne,  et  non  sans  une  certaine  fierté  propre 
qui  les  empêchait  de  se  mêler  à  une  antre  classe  de 
gens  de  lettres'.  Boileau,  dans  sa  correspondance  avec 
Brossette,  ne  parle  qu^une  fois,  avec  le  plus  profond 
mépris,  de  François  Lamy,  le  Bénédictin,  qui  cepen- 
dant était  le  correspondant  régulier  de  Fénelon,  et  un 
philosophe  de  talent.  Ce  n^est  pas  que  la  société 
savante  que  nous  essayons  de  peindre  vécût  isolée  et 
comme  cloîtrée  en  elle-même;  rien  ne  serait  plus 
inexact,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Mais  Fespèce  de 
séparation  des  divers  genres  d'études,  alors  admise 
sans  contestation  par  tout  le  monde,  amenait  tout 
naturellement  une  séparation  assez  marquée  entre  les 
littérateurs  et  les  érudits.  Le  fait  est  curieux  à  con- 
stater, et  montre  combien  on  a  de  la  peine  à  con- 
naître une  société  qui  n*est  plus,  et  que  de  couches 
diverses  renferme  le   sol  du  passé. 

Quelques  noms  cependant  peuvent  être  cités  comme 
ayant  appartenu  également  aux  deux  nuances  de  la 
société  lettrée,  parce  qu'ils  étaient  à  la  fois  érudits  et  lit- 
térateurs. Nicole,  entre  autres,  était  des  amis  de  Tab- 
baye,  et  correspondait  avec  les  Bénédictins.  L'abbé 
Boileau,  le  frère  du  célèbre  poëte,  auteur  d'un  traité 
alors  fort  controversé  sur  l'usage  des  pénitences  cor- 
porelles dans  l'Église,  était  aussi  un  des  visiteurs  de 

1  La  Correspondance  de  Chapelain  n'offre  pas  le  même  caractère. 
Les  nouvelles  d'érudition  s*y  mêlent  avec  les  nouvellea  de  littérature. 
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Tabbaye.  «  C'était,  dit  Saint-Simon  ' ,  un  gros  homme, 
«  grossier,  assez  désagréable,  fort  homme  de  bien  et 
«  d'honneur,  qui  ne  se  mêlait  de  rien,  qui  prêchait  par-  . 
«  tout  assez  bien,  qui  parut  à  la  cour  plusieurs  Avents  et 
a  Carêmes.  »  Il  prêcha  un  jour  à  Versailles  sur  Fhumi- 
lité,  avec  un  tel  succès  et  sachant  si  bien  conformer 
ses  gestes  mêmes  à  son  sujet,  que  le  Mercure  de  France 
en  fit  mention  et  annonça  à  tous  que  M.  Tabbé  Boileau 
avait  fait  voir  «  un  portrait  de  l'humilité  dans  sa  per* 
sonnç  ».  On  a  attribué  au  chanoine  Boileau  le  char- 
mant portrait  que  la  Bruyère  a  tracé  du  pédant  mis 
en  opposition   avec  celui   du  vrai  savant  que  tous 
les  commentateurs  ont  attribué  à  Mabillon    :    «  Un 
«  homme  à  la  cour  et  souvent  à  la  ville  ^,  qui  a  un 
«  long  manteau  de  soie  ou  de  drap  de  Hollande,  une 
«  ceinture  large  placée  haut  sur  Testomac,  le  soulier  de 
«  maroquin,  la  culotte  de  même,  d'un  beau  grain,  un 
a  collet  bien  fait  et  bien  empesé,  les  cheveux  arrangés 
«  et  le  teint  vermeil ,  qui  avec  cela  se  souvient  de 
a  quelques   distinctions  métaphysiques,   explique  ce 
a  que  c'est  que  la  lumière  de  gloire,  et  sait  précisé- 
«  ment  comment  l'on  voit  Dieu;  cela  s'appelle  un  doc- 
>  teur.  Une  personne  humble,  qui  est  ensevelie  dans 
«  le  cabinet,  qui  a  médité,  cherché,  consulté,  con- 
«  fron  té,  lu  ou  écrit  toute  sa  vie,  est  un  homme  docte.  » 
Fleury,  déjà  cité  plus  haut;  Ménage,  dont  la  pro- 

>  SAiRT-Siiioif,  éd.  Chérael,  t.  III,  p.  25. 

^  La  BRCTàBB,  ch.  xi,  p.  189.  Édition  de  1769. 
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fonde  érudition  était  beanooop  moins  contestée  que  le 
talent  littéraire  ;  La  Monnoye,  poète  satirique  de  second 
ordre,  mais  homme  d'infiniment  d'esprit  ;  PelUsson,  le 
correspondant  de  Leibnitz,  dont  la  conversion  fit  alors 
tant  de  bruit  :  tels  sont  les  quelques  noms  de  gens 
plus  littérateurs  qu'érudits  qui,  sans  fisiire  partie  de  la 
société  de  Tabbaye,  sont  cependant  en  rapports  directs 
avec  ses  membres;  mais  ce  ne  sont  que  des  exceptions; 
en  général,  toutes  les  personnes  que  nous  voyons  en 
relations  prochaines  ou  éloignées  avec  les  Bénédictins 
de  Paris,  sont  des  savants  ecclésiastiques  ou  laïques, 
mais  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  grands  écri- 
vains qui  ont  illustré  le  siècle. 

Tous  ces  travailleurs  laborieux  faisaient  silencieu* 
sèment  avancer  la  science,  ne  f&t-ce  que  par  leurs 
théories,  parfois  bizarres  et  extravagantes,  qui  met— 
taient  les  esprits  en  mouvement  et  leur  faisaient 
chercher  la  vérité.  Quelques-uns,  comme  Tillemont, 
étaient  destinés  à  faire  le  bonheur  de  nos  générations 
moins  patientes,  par  l'immensité  et  la  sûreté  de  leurs 
recherches,  dont  d'autres  ont  su  profiter.  Mais  le  trait 
caractéristique  qui  les  distingue,  c'est  l'amour,  presque 
la  passion  désintéressée  de  la  science  du  passé.  L'exis* 
tence  de  cette  société  érudite,  si  vivante,  si  animée  et 
si  distincte  de  la  société  littéraire,  est  d'autant  plus 
remarquable  qu'à  nulle  époque  peut-être  les  beaux 
esprits  ne  furent  plus  méprisants  pour  la  barbarie  du 
moyen  âge  et  des  temps  qu'ils  avaient  remplacés. 
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L'architecture  gothique  ëtait  regardée  comme  cho- 
quante, aussi  bien  que  les  vieilles  chartes  et  les  vieux 
manuscrits  étaient  tenus  pour  un  fatras  inutile  dont 
il  n'y  avait  rien  à  tirer.  Boileau  faisait  commencer  la 
littérature  poétique  à  Ronsard,  pendant  que  Fénelon 
parlait  des  vieilles  cathédrales  avec  un  mépris  qui  nous 
étonoe,  et  que  Louis  XIV  faisait  bâtir  à  leur  place 
ces  belles  églises  à  fronton  grec  qui  certes  ne  man- 
quent pas  de  grandeur,  mais  qui,  comparées  aux  églises 
anciennes,  témoignent  d'une  façon  évidente  qu'on  ne 
comprenait  plus  la  mystérieuse  beauté  des  monu- 
ments que  la  foi  de  nos  pères  avait  élevés  en  si  grand 
nombre  sur  le  sol  de  la  France.  Dans  cette  société,  si 
fière  d'elle-même,  et  qui  se  plaisait  à  appeler  une  bar- 
barie confuse  les  âges  qui  l'avaient  précédée,  où  toutes 
les  bouches  et  tous  les  talents  semblent  employés  à 
louer  le  présent  et  le  grand  Roi,  on  est  surpris  de 
rencontrer  toute  une  série  d'esprits  distingués  qui 
savent  résister  au  torrent  général,  et  ne  pensent  qu'à 
ce  passé  si  peu  prisé  par  la  foule.  Uniquement  occu- 
pés de  leurs  études,  recueillant  les  vieilles  chartes, 
étudiant  les  vieux  monuments  d'autrefois,  publiant  ces 
grands  in-folio  respectables  qui  sont  comme  les  vivants 
témoins-  d'un  labeur  dont  on  a  perdu  le  secret,  les 
érudits  du  siècle  de  Louis  XIV  faisaient  tranquillement 
et  simplement  leur  besogne,  satisfaits  de  leur  sort, 
heureux  de  travailler  en  paix,  et  fiers  de  leurs  œuvres. 
Ce  qui  augmente  encore  la  surprise,  c'est  de  voir 
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que  les  ënidits,  qui  tiennent  en  apparence  si  peu  de 
place  dans  le  monde  plus  brillant,  plus  en  vue  des  lit- 
térateurs proprement  dits,  sont  loin  d'être  inconnus  ou 
tenus  en  médiocre  estime  par  Télite  de  la  société.  Le 
Roi,  qui  sentait  qu'il  y  avait  là  une  grandeur  de  plus 
pour  son  règne,  ne  leur  épargnait  pas  les  preuves  de 
sa  munificence  et  fiit  le  premier  fondateur  de  TAca* 
demie  des  inscriptions.  Cet  hommage  public,  cette 
sorte  de  consécration  officielle  de  la  science   et  de 
Térudition,   montre  à  elle  seule  que  si  les  savants 
vivaient  séparés  des  lettrés  de  profession,  ils  n'étaient 
ni  isolés  ni  peu  considérés.  Si  on  ne  les  comptait  pas 
parmi  les  écrivains  du  temps,  si  Ton  séparait,  peut-être 
avec  raison,  Térudition  et  la  science  des  documents  de 
riiistoire,  qui  se  sert  de  Tune  et  met  les  autres  en 
œuvre,  ceux  qui  se  livraient  à  ces  patients  et  ingrats  tra- 
vaux n'en  étaient  pas  moins  jugés  à  leur  valeur,  et  la 
considération  qui  les  entourait  pouvait  aisément  les 
consoler  des  injustes  mépris  de  quelques  beaux  esprits 
sufBsants.  Ils  ne  cherchaient  pas  du  reste  à  sortir  de 
cette  pénombre  où  les  maintenait  l'objet  même   de 
leurs  études,  et 'nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  d'entre 
eux  ait  essayé  de  franchir  le  cercle  assez  resserré  où  il 
vivait  pour  arriver  à  une  renommée  plus  bruyante. 
Les  encouragements,  les  suffrages  des  gens  les  plus 
haut  placés,  soit  dans  l'Église,  soit  dans  TÉtat,  ne  fai- 
saient pas  défaut,  et  pour  faire  connaître  à  fond  au 
lecteur  la  société  de  l'abbaye,  il  nous  faut  encore  lui 
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parler  de  ce  que  nous  appellerions  volontiers  les  grands 
amis. 

Mais  là  encore  une  nouvelle  contradiction  ,  que 
nous  avons  peine  à  admettre  avec  nos  idées  logiques 
d'aujourd'hui,  se  présente  à  nos  yeux.  Cette  science, 
qui  attire  à  ses  disciples  une  si  haute  considération, 
bien  que  s' appliquant  à  l'histoire  du  passé  de  la  France, 
est  regardée  par  la  plupart  comme  purement  spécula- 
tive, si  l'on  me  passe  l'expression.  Personne  ne  songe 
à  en  profiter,  pas  même  pour  écrire  l'histoire.  Les 
savants  réunissent  les  documents  les  plus  curieux, 
d'où  l'on  aurait  pu  tirer  la  lumière  sur  les  premiers 
âges  de  notre  histoire;  on  les  laisse  élever  ces  monu- 
ments sans  chercher  à  en  profiter;  on  ne  songe  pas  à 
en  tirer  un  renseignement  ni  un  fait.  Les  hommes 
d'État,  qui  aussi  bien  que  les  historiens  eussent  pu 
aller  puiser  à  cette  source  intarissable  des  enseigne- 
ments des  précédents  et  des  exemples,  ne  cherchent 
pas  à  y  apprendre  les  anciennes  traditions  politiques 
du  pays,  pas  plus  que  les  auteurs  ne  s'avisent  d'en 
tirer  le  sujet  de  leurs  œuvres.  L'érudition  historique 
restait  ainsi  un  art  à  part,  ayant  ses  adeptes  fer- 
vents, mais  ne  sortant  guère  de  son  sanctuaire,  un  peu 
comme  les  mathématiques  pures  ou  la  numismatique . 
De  nos  jours,  où  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  on  a 
peine  à  comprendre  cette  singulière  situation  d'une 
science  qui,  après  être  restée  longtemps  le  domaine  à 
peu  près  exclusif  de  quelques  esprits  distingués,  est 
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sortie  de  sa  retiaite,  grande  et  forte,  pour  s^asseoir  en 
saoreraine,  an  pea  absokie  peut-être,  sar  le  trône  de 
rhistoîre.  Il  £dlait  insister  sor  ce  double  caractère  de 
la  position  des  ëradits  au  dix-septième  siècle,  à  la  Fois 
honorée  et  isolée,  séparée  des  ^ns  de  lettres,  estimée 
et  enconragée,  et  toutefois  sans  action  réelle  ni  sur  les 
œnrres  ni  sur  les  esprits,  pour  faire  comprendre  ce 
que  nous  allons  dire  maintraant  de  la  situation  consi- 
dérable que  MabiUon  sut  s'acquérir  même  dans  le  grand 
monde  de  Tépoque,  bien  qu'il  ne  fût  qu'un  simple 
moine  de  FOrdre  de  Saint-Benoit,  flls  d*un  paysan 
champenois.  Mais  là,  nous  nous  retrouvons  en  pays 
de  connaissance,  car  presque  tous  ces  puissants  pro- 
tecteurs portent  des  noms  historiques  que  chacun 
connaît. 

A  la  cour,  les  ministres  ne  protégeaient  pas  moins 
les  sciences  que  les  lettres,  et  les  savants  n'étaient  pas 
oubliés.  Golbert  s'occupait  d'une  manière  toute  spé- 
ciale des  moines  de  Saint-Germain,  et  Mabillon,  en 
particulier,  eut  toujours  à  se  louer  de  sa  bienveillance. 
Il  en  fut  de  même  de  Le  Tellier,  le  chancelier  de  France. 
Ces  deux  ministres,  tous  deux  originaires  de  Reims, 
portaient  un  vif  intérêt  au  moine  rémois  qui  faisait  si 
grand  honneur  à  sa  patrie.  Le  fils  du  chancelier  Le 
Teliier,  qui,  grâce  à  la  puissante  position  de  sa  famille 
à  la  cour,  était  devenu,  très-jeune,  archevêque  duc 
de  Reims,  et  dont  nous  aurons  lieu  de  parler  tout  à 
l'heure  avec  plus  de  détails,  alla  plus  loin  encore  et 
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fut  presque  un  ami  pour  lui.  Il  Tencourageait  sans 
cesse,  le  recevait  avec  une  bonne  grâce  pleine  de  cor- 
dialité, lorsque  le  Bénédictin  allait  visiter  Tabbaye  où 
il  était  entré  dans  l'Ordre  aux  environs  de  Reims.  Ma- 
billon  avait  donc  deux  puissants  protecteurs  à  la  cour, 
qui,  plus  tard,  renvoyèrent  en  Allemagne  et  en  Italie, 
chercher  des  livres  et  des  manuscrits  pour  enrichir  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Golbert  avait  lui-même  une  fort 
belle  collection  de  manuscrits,  qui  passèrent  après  lui 
à  la  Bibliothèque  royale.  C'était  Baluze,  on  lésait,  qui 
eu  était  le  bibliothécaire,  et  sous  ses  auspices  la  col- 
lection s'enrichit  beaucoup,  parfois  même,  comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut,  de  pièces  qui  auraient  dû. 
aller  à  celle  du  Roi.  Mais  Tamour  des  documents 
remportait  ;  la  passion  de  les  conserver  était  la  plus 
forte,  et,  une  fois  maître  des  précieux  papiers,  il  ne  les 
laissait  plus  sortir  de  ses  mains. 

Louvois  n'était  pas  si  occupé  des  savants,  mais  son 
second  fils,  qu'on  nommait  Tabbé  de  Louvois,  était  au 
contraire  un  amateur  passionné  d'érudition  et  de  belles- 
lettres.  Célèbre  dans  le  monde  savant  pour  avoir  sou- 
tenu à  dix-sept  ans  des  thèses  latines  et  françaises  avec 
une  éloquence  brillante,  il  avait  gardé  toute  sa  vie  un 
vif  amour  des  lettres  et  des  sciences.  «  C'était',  dit 
■  Saint-Simon,  un  homme  d'esprit,  savant  et  aimable, 
«  que  les  Jésuites  empêchèrent  d'être  placé,  et  qui  eût 

'  Siini^iMOR,  éd.  Cbérael,  t.  XV,  p.  138. 

I.  6 
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a  été  un  très-digne  évéque,  qui  aurait  honoré  et  paré 
«  Tépiscopat.  »  La  mort  de  son  père,  arrivée  lorsqu'il 
était  encore  enfant,  et  les  tendances  jansénistes  de  son 
oncle,  Tarchevéque  de  Reims,  Tempéchèrent  de  faire 
la  brillante  fortune  à  laquelle  il  semblait  être  destiné, 
mais,  en  homme  d'esprit,  il  sut  se  contenter  d'être 
Tabbé  de  Louvois  et  remplir  «  par  lui-même,  comme 
«  dit  encore  Saint-Simon,  et  avec  réputation,  la  belle 
«  place  dans  les  lettres  de  bibliothécaire  du  Roi  »  . 
Chargé,  dès  sa  jeunesse,  de  la  garde  de  la  Bibliothèque 
royale,  nous  le  verrons,  lorsqu'il  sera  arrivé  au  plein 
développement  de  ses  fdcultés,  exercer  une  sorte  de 
protectorat  bienfaisant  sur  les  savants,  et  aider  de  tout 
son  pouvoir  le  développement  des  sciences.  Après  un 
voyage  en  Italie,  il  rapporta  3,000  volumes  de  prix 
pour  la  Bibliothèque. 

Le  fantasque  et  singulier  cardinal  de  Bouillon  était 
aussi  fort  aimé  de  messieurs  de  Saint-Germain.  Malgré 
sa  vanité  ridicule  et  la  boursouflure  de  son  esprit,  qui 
se  peignent  au  naturel  dans  sa  grande  écriture,  ce 
n'était  pas  un  homme  dépourvu  d'esprit.  Il  aimait  à 
protoger  les  savants.  A  Rome,  il  était  lié  avec  les 
hommes  instruits  et  les  érudits.  Les  Bénédictins  lui 
dodièrent  l'édition  de  saint  Athanase.  Il  avait  Mabillon 
en  particulière  estime,  et  il  l'invitait  à  venir  le  voir  à 
son  ubbayc  de  Saint- Martin  de  Pontoise,  dont  il  avait 
Fait  un  lieu  admirable,  orné  de  mille  magnificences. 
Il  était  ainsi,  bien  que  fort  lié  avec  les  Jésuites,  un  des 
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protecteurs  avoués  des  Bénédictins,  et  nous  aurons 
lieu  de  revenir  sur  ce  singulier  personnage  en  parlant 
de  ses  lettres  à  Mabillon. 

Il  faut  encore  citer  parmi  les  prélats  français  de 
haut  rang  qui  étaient  les  amis  des  érudits  et  fréquen- 
taient les  assemblées  de  Tabbaye,  le  cardinal  de  Cois- 
lin,  Taustère  évéque  d'Orléans,  et  son  neveu  le  duc  de 
Coislin,  évéque  de  Metz,  qui  légua  à  la  bibliothèque 
de  Tabbaye  la  précieuse  collection  de  400  manuscrits 
grecs,  dont  il  avait  hérité  du  président  Séguier,  son 
arrière -grand-père,  et  depuis  longtemps  con6é  la 
garde  aux  moines  de  Tabbaye. 

Dans  le  Parlement,  les  amis  et  les  protecteurs 
n'étaient  pas  moins  nombreux.  M.  de  Lamoignon, 
le  premier  président,  qui  avait  alors  une  si  haute 
réputation  d'intégrité;  le  président  Le  Pelletier,  que 
Saint-Simon  qualifie  de  vraiment  homme  de  bien,  et 
qui ,  fort  avant  dans  la  faveur  du  Roi ,  sut  y  renoncer 
sans  un  regret  pour  rentrer  dans  la  retraite  avant 
même  d'avoir  atteint  la  vieillesse;  le  premier  prési- 
dent de  Harlay;  le  président  de  Lamoignon,  fils  de 
celui  que  nous  venonsde  citer,et  d'autres  encore,  étaient 
les  visiteurs  assidus  de  la  petite  colonie  d'érudits,  et 
la  haute  magistrature,  qui  s'est  toujours  honorée  en 
France  en  cultivant  les  lettres,  n'était  pas  moins  dis- 
posée à  favoriser  de  tout  son  pouvoir  cette  nouvelle 
école  de  science,  destinée  à  ajouter  une  gloire  de  plus 
à  la  littérature  française. 
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Parmi  les  seigneurs  de  la  cour,  le  duc  d^Âumout 
était  fort  des  amis  de  Tabbaye.  Après  avoir  servi 
avec  distinctioD  dans  toutes  les  guerres  du  temps 
et  été  ambassadeur  en  Angleterre,  le  grand  seigneur 
ërudit  aimait  à  assembler  chez  lui,  comme  le  dit 
rhistoire  de  l'Académie  des  inscriptions,  «  Tëlite  des 
personnes  savantes  et  curieuses.  Sa  grande  politesse 
les  y  attirait  avec  joie,  et  sa  magnificence  leur  fournis- 
sait tous  les  jours  les  antiques  les  plus  rares  pour  exer- 
cer leur  critique  :  son  propre  goût  aidait  à  former 
celui  des  autres  et  donnait  de  Témulation  à  tout  le 
monde  '.  »  Ces  réunions  étaient  fort  tenues  en  estime 
parmi  les  gens  de  lettres,  et  le  noble  hôte  finit  lui-même 
par  avoir  une  place  considérable  dans  la  société 
savante  de  son  temps.  Il  mourut  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions. 

Le  duc  de  Ghevreuse  était  lui  aussi  en  rapports  fré- 
quents avec  Tabbaye,  dont  il  aimait  fort  les  membres. 
Élevé  par  Port-Royal,  il  avait  été  naturellement  mis 
en  relation  avec  la  société  de  Saint-Germain,  et,  bien 


1  Histoire  de  f  Académie  des  inscriptions,  1. 1,  p.  335.  «  C'est  un  sei- 
gneur, dit  Spankeim  dans  le  Bécit  de  la  cour  de  France,  qui  a  des  biens 
considérables,  un  hôtel  à  Paris,  des  plus  magnifiquement  meublés  qui 
s*y  voient,  et  lequel,  depuis  quelques  années  en  çà,  quoique  sans  lettres 
ou  savoir,  se  mit  dans  la  curiosité  de  la  recbercbe  des  antiquités  romaines, 
ou  plutôt  dans  la  réputation  de  protéger  ceux  qui  s^  adonnaient.  Ce 
fut  aussi  à  Toccasion  d*nn  maître  d*hôtel  qu*il  avait,  crurieux  des  mé- 
dailles antiques  et  qui  en  avait  un  assez  beau  cabinet,  que  le  duc  établit 
une  assemblée  cbez  lui  pour  y  discourir  une  fois  la  semaine  sur  de 
pareilles  médailles  et  en  tirer  les  usages  ou  les  cx>nnaissances  qui  y 
auraient  du  rapport.  ■  (Relation  de  la  cour  de  France ^  p.  135.) 
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qu'ayant  complëtement  changé  d'opinion,  il  n'en  était 
pas  moins  resté  fort  ami  des  habitants  de  Tabbaye. 
Mabillon  était  souvent  visité  par  ce  grand  seigneur  si 
aimable,  à  Tesprit  cultivé  et  ouvert,  dont  Saint-Simon 
nous  a  laissé  un  si  beau  portrait.  Il  amenait  avec  lui 
son  beau-frère,  le  duc  de  Beauvilliers,  Tautre  gendre 
de  Colbert,  et  les  religieux  estimaient  fort  ces  deux 
hommes  de  mérite,'  que  leur  rare  union  a  rendus 
célèbres  dans  l'histoire  des  cours. 

Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  déjà 
de  la  protection  accordée  libéralement  par  le  Roi  aux 
savants  naoines  de  l'abbaye,  et,  en  général,  aux  érudits 
de  l'époque.  On  a  dit  sur  Tintelligente  protection  que 
ce  prince  sut  avoir  pour  les  lettres  et  les  arts,  tout  ce 
qu'on  peut  en  dire,  et  avec  raison.  Ce  sera  peut-être 
cependant  ajouter  quelque  chose  à  cet  éloge  si  rebattu 
que  de  dire  que,  malgré  son  peu  d'instruction  person- 
nelle et  son  peu  de  goût  pour  l'histoire  du  passé,  lors- 
qu'elle ne  servait  pas  de  thème  à  la  louange  de  son 
règne,  Louis  XIV  sut  comprendre  que  les  travaux  de 
profonde  érudition  ajoutaient  une  gloire  de  plus  à 
celles  dont  il  avait  su  s'entourer.  Il  se  faisait  souvent 
entretenir  des  divers  travaux  auxquels  se  livraient  les 
savants  du  moment.  Lorsqu'on  lui  présentait  quel- 
qu'un de  leurs  ouvrages,  il  trouvait  toujours  un  mot 
aimable  à  dire,  qui,  répété  et  commenté,  n'était  pas 
sans  produire  un  grand  effet.  L'ardeur  pour  faire  sa 
cour  était  si  grande  qu'elle  portait  à  lire  même  les  in- 
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folio  des  Bénédictins,  lorsque  le  Roi  leur  faisait  Thon- 
neur  de  les  parcourir.  C'est  ainsi  que  dom  Félibien  ayant 
été  admis  à  Thonneur  de  lui  offrir  lui-même  une  his- 
toire détaillée  de  la  ville  de  Saint-Denis,  voici,  raconte 
V Histoire  de  la  congrégation  de  Saint^Maur^  comment 
le  modeste  Bénédictin  fut  reçu  par  le  puissant  mo- 
narque :  «  Avant  '  que  cet  ouvrage  fût  rendu  public, 
«  dom  Félibien,  accompagné  du  prieur  de  Saint-Denis, 
<c  alla  le  présenter  au  Roi,  et  fut  introduit  dans  le  cabi- 
«  net  de  Sa  Majesté  par  le  cardinal  de  Noailles.  Après 
a  que  le  prieur  eut  fait  son  compliment  en  peu  de  mots, 
«  l'auteur  présenta  son  livre,  en  suppliant  le  Roi  de 
ft  Tagréer  avec  la  même  bonté   qu'il  avait  autrefois 
«  agréé  divers  ouvrages  que  M.   Félibien,  son  père, 
«  avait  composés  pour  son  service.  Le  Roi  lut  tout  le 
«  titre  du  livre,  et  témoigna  quelque  surprise  de  voir 
«  dans  l'estampe  du  frontispice  que  le  corps  de  saint 
a  Louis  fût  porté  par  son  propre  fils  Philippe  le  Hardi. 
«  Il  parcourut  les  premières  pages,  et  tombant  sur  le 
«  plan  de  la  ville  de  Saint-Denis  :   «  —  Voilà,  dit-il, 
«  une  ville  qui  n'a  pas  laissé  de  nous  coûter  autrefois  »  , 
«  se  souvenant  des  guerres  civiles  de  1652.  Il  feuilleta 
«  encore  quelque  temps  le  livre  et  dit  :   «  Voilà  un  bel 
«  ouvrage  »  ;  puis,  le  fermant,  il  dit  au  prieur  de  Saint- 
«  Denis  :  —  Mon  Père,  je  vous  remercie,  priez  bien 
«  Dieu  pour  moi  pendant  ma  vie  et  après  ma  mort. 

'  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint'Maury  par  D.  Tassist, 
p.  414. 
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«  —  Sire,  rëpoDclit  le  prieur,  tout  le  royaume  est  trop 
a  intéressé  à  la  conservation  de  Votre  Majesté  pour 
«  y  manquer. 

CI  A  la  sortie  du  grand  cabinet  de  Versailles,  dom 
«  Félibien  et  son  prieur  allèrent  présenter  l'ouvrage  à 
«Mgr  le  Dauphin,  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  et  à 
a  Mgr  le  duc  de  Berry,  son  frère,  qui  le  reçurent  très- 
«  favorablement.  Après  avoir  fait  leur  présent  à  M.  le 
Il  chancelier,  ils  allèrent  à  Saint-Cyr  pour  en  offrir  un 
«  exemplaire  à  madame  de  Maintenon. 

«  Quelques  jours  après,  dom  Félibien  alla,  avec 
«  dom  Mabillon,  à  Saint-Germain  en  Laye,  où  il  pré- 
«  senta  son  Histoire  au  jeune  roi  d'Angleterre, 
«Jacques  III,  qui  reçut  ce  présent  avec  des  marques 
tf  de  joie  et  d'estime.  Il  le  présenta  à  M.  le  duc  d'Or- 
tt  léans,  qui  lui  promit  de  le  lire. 

«  Huit  jours  après  cette  mémorable  distribution,  le 
«  Roi,  en  voyant  le  cardinal  de  Noailles,  lui  dit  :  — Vrai- 
«  ment,  monsieur  le  cardinal,  je  ne  croyais  pas  que 
«  V Histoire  de  Saint^Denis  dût  être  si  variée  et  si 
«  agréable  qu'elle  est  :  j'en  trouve  la  lecture  fort  atta- 
«  chante.  Il  faut  que  le  Père  Félibien  ait  eu  de  bons 
«  Mémoires,  surtout  pour  ce  qu'il  rapporte  de  mon 
«  règne,  car  je  le  trouve  fort  exact. 

«  Cet  éloge  ne  fut  pas  plutôt  sorti  de  la  bouche  du 
uRoi,  que  la  nouvelle  Histoire  servit  d'entretien  à 
«  toute  la  cour,  qui  s'en  occupa  plusieurs  jours.  En 
«  conséquence,   le  débit  du  livre  fut  si  rapide  qu'en 
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«  six  semaines  il  s'en  vendit  plus  de  deux  cents  exem- 
tt  plaires.  N'oublions  pas  que  le  duc  de  Perth  écrivit 
tt  à  dom  Félibien,  de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  en 
«  ces  termes  :  «  Le  Roi  a  bien  feuilleté  votre  ouvrage, 
«  mon  Père,  depuis  que  vous  Tavez  donné  à  Sa  Ma- 
«  jesté.  Il  en  est  charmé,  et  m'a  ordonné  de  vous  en 
a  bien  remercier  de  sa  part.  » 

Le  Roi  accordant  ainsi  sa  protection  aux  modestes 
et  laborieux  érudits  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  ils 
étaient  naturellement  fort  bien  vus  de  la  cour,  et  les 
appuis,  ne  leur  y  manquaient  pas.  Le  Père  de  la  Chaise, 
confesseur  du  Roi,  était  lui-même  un  érudit  aimable 
et  bienveillant,  qui  se  plaisait  à  user  de  son  influence 
en  faveur  de  ses  confrères.  Divers  ouvrages  de  pure 
érudition  lui  furent  dédiés;  il  se  connaissait  beaucoup 
en  médailles  et  était  l'ami  de  Vaillant,  membre  comme 
lui  de  l'Académie  des  inscriptions,  où  il  était  estimé.  Il 
employait  son  crédit,  qui,  du  reste,  a  été  fort  exa- 
géré, à  aider  les  savants,  sans  cependant  cesser  d'être 
un  ardent  antijanséniste,  et  les  éditeurs  de  saint  Au- 
gilètin  le  comptèrent  parmi  leurs  adversaires.  Son  suc- 
cesseur, le  Père  Letellier,  dont  Saint-Simon  a  tracé  un 
si  noir  portrait,  fut  également  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions,  et  nul  ne  s'étonna  de  ce  fait,  ce  qui 
prouve  au  moins  qu'il  n'était  si  ignorant,  ni  si  volon- 
tairement grossier  que  Saint-Simon  le  dépeint.  Au 
contraire,  les  Bénédictins  eurent  à  se  louer  de  lui,  dans 
une  circonstance  difficile  :  il  s'intéressa  à  la  mise  en 
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liberté  du  Père  Gerberon,  le  fougueux  janséniste  qui 
quitta  même  un  moment  T Ordre.  On  voit  donc,  par 
tout  ce  qui  précède,  que  le  travail  ingrat  de  l'érudition 
et  de  la  science  n'était  nullement  dédaigné  à  la  cour, 
et  que  la  bienveillance  royale  suivait  avec  intérêt  les 
travaux  des  ouvriers  laborieux  qui  fouillaient  ainsi  le 
passé. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé,  à  dessein,  des  rela- 
tions de  Bossuet  avec  la  société  de  Tabbaye.  Ces  rap- 
ports furent  trop  fréquents  et  trop  intimes  pour  ne  pas 
mériter  une  place  à  part.  Le  grand  évêque,  qui  pas- 
sait pour  un  des  premiers  théologiens  de  son  temps, 
genre  de  réputation  qui  a  pâli  pour  lui  dans  la  posté- 
rité devant  celle  d'écrivain  et  d'orateur,  était,  en  effet, 
en  communications  suivies  et  pleines  d'intimité  avec 
le  petit  groupe  d'érudits  qui  avait  son  centre  à  Saint- 
Germain  des  Prés.  Il  y  allait  souvent  et  encourageait 
du  poids  de  toute  son  autorité  les  travaux  des  Bénédic- 
tins. Il  se  lia  fort  étroitement  avec  Mabillon,  dont  il 
mettait  la  science  à  profit;  les  travaux  du  moine 
énidit  intéressaient  beaucoup  le  prélat,  dont  le  vaste 
esprit  était  ouvert  à  toutes  les  curiosités  de  l'intel- 
ligence. Cette  illustre  amitié,  qui  honore  aussi  bien 
Mabillon  que  Bossuet,  est,  du  reste,  facile  à  constater 
dans  les  aimables  lettres  que  l' évêque  de  Meaux  écri- 
vait au  religieux  de  Saint-Germain  des  Prés.  C'est  ainsi 
qa*en  1675  il  lui  écrit  pour  lui  demander  de  venir 
prendre  sa  part  des  réunions  d'érudits  qu'il  rassemblait 
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autour  de  lui  pour  étudier  les  questions  relatives  à  la 
défense  de  l'authenticité  des  Saintes  Écritures,  réu- 
nions qu*il  appelait  gaiement  son  Petit  Concile.  La 
polémique  que  Bossuet,  encore  alors  évéque  de  Con- 
dom,  avait  soutenue  contre  Richard  Simon,  dont  les 
théories  hasardeuses  faisaient  scandale,  avait  été  la 
cause  première  de  ces  assemblées  qui  se  maintinrent 
plusieurs  années  durant.  Elles  se  composaient  de 
savants  prêtres  ou  laïques  que  Bossuet  nommait  en 
plaisantant  ses  rabbins  :  Thoynard,  Renaudot,  Caton 
de  Court,  Fleury,  Fléchier,  Gordemoy,  le  maréchal  de 
Bellefonds,  les  deux  frères  de  Veil;  plus  tard,  Fénelon 
et  ses  amis  Beaumont  et  Langeron  en  faisaient  partie. 
La  place  de  Mabillon  était  toute  marquée  dans  ce  petit 
cénacle,  d'où  sortirent  plusieurs  des  traités  de  Bossuet 
sur  la  Bible.  Les  réunions  se  tinrent  d'abord  à  Saint- 
Germain,  où  les  fonctions  de  précepteur  du  Dauphin 
retenaient  Bossuet.  Mabillon  ayant  été,  en  1675,  fort 
malade,  et  sa  santé  exigeant  un  repos  qu'il  ne  pouvait 
ou  ne  voulait  pas  prendre  à  Paris,  Bossuet  obtint  de 
ses  supérieurs  qu'il  vînt  passer  quelque  temps  à  Saint- 
Germain  ;  il  le  presse  ainsi  d'arriver  au  plus  tôt  : 

«  23  mai  1675. 

«  J'ai  *  une  joie  extrême  de  ce  que  nous  pourrons 
«  vous  tenir  ici  quelque  temps.  Je  vous  supplie  de  té- 

*  Bossuet,  OEuvres  complètes,  édition  de  Versailles,  t.  XXXVII, 
p.  79. 
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u  moigner  à  vos  Pères  Tobligation  que  je  leur  ai  de 
«  m'accorder  cette  grâce.  Les  Pères  des  Loges  vous 
«  recevront  avec  plaisir,  vous  y  serez  très-bien  logé, 
«  et  en  état  de  faire  tout  ce  qui  sera  nécessaire  poulr 
«  votre  santé.  Si  vous  avez  besoin  des  médecins,  nous 
«  vous  en  donnerons  de  très-afFectionnés,  qui  ne  vous 
«  importuneront  pas  et  qui  vous  soulageront.  Loin  de 
«  vous  iatiguerT esprit,  nous  songerons  à  vous  divertir, 
a  et  votre  divertissement  fera  notre  utilité.  Venez  donc 
«  quand  il  vous  plaira,  le  plus  tôt  sera  le  meilleur. 
«  Dites  à  M.  de  Cordemoy  tout  ce  qui  vous  sera  néces- 
«  saire,  on  y  donnera  Tordre  qu'il  faut. 

«  Je  suis,  de  tout  mon  cœur,  votre  très-humble,  etc.  » 

Lorsque,  plus  tard,  Bossuet  eut  pris  possession  du 
siège  de  Meaux,  Mabillon  eut  souvent  Toccasion  de  le 
voir,  pendant  les  fréquents  séjours  qu'il  allait  faire  à 
Tabbaye  bénédictine  de  cette  ville,  nommée  Tabbaye 
de  Saint-Faron.  Il  était  toujours  reçu  à  bras  ouverts  par 
le  prélat.  L'abbé  Le  Dieu  raconte  ainsi,  dans  son 
curieux  journal,  une  de  ces  visites,  rendue  à  Bossilet,  qui 
était  à  sa  maison  de  campagne  de  Germiny  :  «  L' après- 
dinée',  le  Père  Mabillon  et  le  Père  Ruinart  le  sont 
venus  voir  :  il  les  a  fort  entretenus  sur  M.  Simon  et  de 
sou  dessein  de  le  réfuter  ;  il  les  a  menés  à  la  prome- 
nade dans  le  bois  en  carrosse  et  de  Trilport;  ils  s'en 

>  Journal  de  Vabbé  Le  Dieu^  t.  II,  p.  S03. 
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sont  retournés  à  Meaux,  à  Saint-Faron,  sur  leurs  che- 
vaux. »  Ce  fut  sans  cloute  Bossuet  qui  mena  Fénelon  et 
Fléchier  à  l'abbaye  de  Saint-Germain,  car  nous  ver- 
rons plus  tard  l'un  et  l'autre  en  rapport  avec  quel- 
ques-uns des  plus  savants  moines  de  Tabbaye,  et 
garder,  malgré  l'éloignement  ou  le  soin  de  leur  dio- 
cèse, un  fidèle  souvenir  à  ce  foyer  d'austères  études. 
Un  autre  prélat  de  haut  rang,  que  nous  n'avons  (ait 
que  nommer  tout  à  l'heure,  mais  qui  tenait  une  trop 
grande  place  dans  la  vie  de  Mabillon  pour  qu'il  ne 
nous  soit  pas  comme  imposé  d'y  revenir,  l'archevêque 
de  Reims,  Le  Tellier,  fils  du  chancelier,  était  aussi 
parmi  les  amis  les  plus  dévoués  et  les  protecteurs  les 
plus  zélés  de  l'abbaye.  Ce  personnage  considérable  par 
sa  position  et  son  caractère  est  en  même  temps  une  des 
figures  les  plus  caractéristiques  du  haut  clergé  à  cette 
époque.  Saint-Simon,  qui  ne  lui  pardonne  pas  d'être 
le  fils  d'un  ministre,  en  a  tracé  un  portrait  très-peu 
favorable,  dont  la  justice  équitable  de  l'histoire  ne  peut 
admettre  tous  les  traits.  Sa  hauteur  était  proverbiale 
à  la  cour,  où  l'on  prétendait  qu'il  avait  dit  une  fois 
qu'il  ne  concevait  pas  comment  on  pouvait  être  hon- 
nête homme  si  l'on  n'avait  pas  10,000  écus  de  rente. 
Sur  quoi,  Boileau,  interrogé  par  lui  sur  l'honnêteté  de 
quelqu'un,  lui  aurait  répondu  :  «  Monseigneur,  il  s'en 
«  faut  de  4,000  livres  de  rente  pour  qu'il  soit  hon- 
«  néte  homme.  »  De  son  côté,  madame  de  Sévigné  a 
consacré  dans  un  de  ses  plus  charmants  récits  l'humeur 
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peu  accommodante  du  prélat.  «  L'archevêque  de  Reims  ' 
revenait  hier,  ëcrit-elle  à  sa  fille,  fort  vite  de  Saint- 
Germain,  comme  un  tourbillon.  S'il  croit  être  grand 
seigneur,  ses  gens  le  croient  encore  plus  que  lui.  Ils 
passaient  au  travers  de  Nanterre,  tra  tra  tra  ;  ils  ren- 
contrent un  homme  à  cheval  :  gare  !  gare  !  le  pauvre 
homme  veut  se  ranger,  son  cheval  ne  le  veut  pas; 
enfin  le  carrosse  et  les  chevaux  renversent  cul  par- 
dessus tête  le  pauvre  et  le  cheval,  passent  par-dessus 
et  si  bien  par-dessus,  que  le  carrosse  en  fut  verse  et 
renversé  :  en  même  temps,  Thomme  et  le  cheval,  au 
lieu  de  s'amuser  à  être  roués  et  estropiés,  se  relèvent 
miraculeusement,  remontent  l'un  sur  l'autre  et  s'en- 
fiiient  et  courent  encore,  pendant  que  les  laquais  et 
le  cocher  et  l'archevêque  même  se  mettent  à  crier  : 
—  Arrête,  arrête  le  coquin,  qu'on  lui  donne  cent  coups. 
L'archevêque  en  racontant  ceci  disait  :  —  Si  j'avais 
tenu  ce  maraud-là,  je  lui  aurais  rompu  les  bras  et  coupé 
les  oreilles.  »  Mais  ces  travers  ne  l'empêchaient  ^pas 
d'être  administrateur  consommé  (Saint-Simon  lui- 
même  lui  accorde  ce  mérite),  habile  à  mettre  les  hommes 
en  valeur,  et  d'avoir  quelques-unes  des  qualités  supé- 
rieures de  son  frère  Louvois;  il  laissa  dans  son  diocèse 
des  traces  durables  de  son  passage.  D'un  naturel  impé- 
rieux, aimanta  être  obéi,  mais  en  même  temps  d'une 
intelligence  peu  commune,  M.  de  Reims  fit  disparaître 

1  Lettres  de  madame  de  Sévigné^  édition  HacLette,  t.  II,  p.  401. 
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autour  de  lui  toutes  les  traces  que  les  guerres  civiles 
de  la  Ligue,  puis  de  la  Fronde,  n'y  avaient  laissées  qu'en 
trop  grand  nombre,  et  fut  un  des  principaux  prélats 
de  son  temps.  S'il  ne  fut  pas  fidèle  en  tout  à  ce  qu'on 
demande  à  un  évéque,  il  sut,  du  moins,  remplir  avec 
éclat  quelques-unes  des  principales  fonctions  de  sa 
charge.  Lors  de  In  célèbre  assemblée  du  clergé  en  1682« 
l'ardeur  des  opinions  gallicanes  du  prélat  fut  si  vive 
que  Bossuet  eut  de  la  peine  à  la  modérer.  Peu  ami  des 
Jésuites,  avec  qui  il  eut  plusieurs  démêlés  où  il  déploya 
toute  l'impérieuse  vigueur  dé  son  caractère,  et  défen- 
seur avoué  des  jansénistes  dont  les  doctrines  étroites 
convenaient  à  son  esprit,  l'archevêque  de  Reims  était 
un  des  protecteurs  les  plus  actifs  et  les  plus  zélés  de 
Mabillon  ;  il  lui  écrit  souvent,  soit  pour  lui  demander 
des  livres,  soit  pour  lui  annoncer  l'envoi  de  quelques 
manuscrits  qu'il  le  prie  d'examiner.  Fort  amateur  de 
beaux  livres  et  de  manuscrits,  il  en  avait  une  précieuse 
collection,  et  excitait  les  érudits  de  Saint*Germain  par 
ses  encouragements. 

Nous  le  verrons,  pendant  le  voyage  de  Mabillon  en 
Italie,  en  correspondance  réglée  avec  celui-ci  pour 
l'achat  de  livres  précieux  destinés  à  enrichir  sa  biblio- 
thèque, qu'il  laissa  du  reste  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés.  Il  semble  avoir  eu  pour  Mabillon  une 
affection  sincère;  il  s'occupait  de  ses  affaires,  de  sa 
santé  avec  intérêt,  et  lui  rendait  les  services  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  C'est  ainsi  qu'ayant  rencontré  dans 
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son  diocèse  deux  jeunes  gens  portant  son  nom  et  qui 
désiraient  entrer  dans  les  Ordres,  il  lui  en  écrit  avec 
un  empressement  aimable,  mais  en  même  temps  avec 
un  certain  air  de  protection  qui  sent  le  grand  seigneur 
assez  convaincu  de  son  importance  : 

«  Reims,  ca  lundi  30  mars  1685. 

a  Je  me  sers  de  cette  occasion  ^  pour  vous  dire 
«  qu'en  tonsurant  vendredi  dernier  plusieurs  jeunes 
«  gens  de  mon  diocèse,  j'en  vis  deux  qui  portent  votre 
■  nom.  Je  vous  prie  de  me  mander  s*ils  sont  vos 
«  parents,  et  à  quel  degré  :  s'ils  vous  appartiennent 
c  et  si  vous  les  aimez  comme  on  m'en  a  assuré,  je 
«  veux  avoir  soin  de  leur  petite  fortune.  Je  vous  em- 
«  brasse  de  tout  mon  cœur.  » 

Et  quelques  mois  après  il  ajoute  encore  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  premier  de  ce  mois;  j'ai 
«  depuis  fait  venir  vos  deux  petits  parents  chez  moi, 
a  je  les  ai  trouvés  d'une  bonne  physionomie;  le  prin- 
ce cipal  de  mon  collège  m'en  a  dit  beaucoup  de  bien, 
a  je  vous  promets  que  j'aurai  soih  de  leur  éducation.  » 

Chargé,  pendant  la  minorité  de  son  neveu  l'abbé 
de  Louvois,  de  l'administration  de  lu  Bibliothèque  du 
Roi,  l'archevêque  de  Reims  signala  son  court  passage 

1  Correspondance  des  Bénédictins  français,  Bibl.  nat.,  fonds  français, 
17680,  P»  127,  128. 
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par  l'impulsion  qu'il  sut  donner  à  cette  institution 
déjà  si  florissante.  Grâce  à  lui,  la  Bibliothèque  s'^enri- 
chit  chaque  jour  davantage  ;  il  faisait  acheter  partout 
des  livres  et  des  manuscrits,  et  stimulait  sans  cesse  le 
zèle  de  ceux  qui  étaient  attachés  à  cette  collection  déjà 
célèbre  dans  l'Europe  entière. 

C'est  une  singulière  figure  que  celle  de  cet  évéque, 
homme  de  gouvernement,  avec  des  défauts  aussi  sail- 
lants que  ses  qualités,  qui  semble  plus  fait  pour  gou- 
verner les  hommes  que  les  consciences  :  il  peut  être 
considéré  comme  le  type,  que,  grâce  à  Dieu,  nous  ne 
connaissons  plus,  de  ces  prélats  grands  seigneurs,  qui 
justifiaient  leur  élévation  non  pas  tant  par  leurs  vertus 
sacerdotales  que  par  l'utile  emploi  qu'ils  savaient  faire 
de  leur  autorité  et  de  leur  crédit  pour  le  bien  de  l'Église 
qui  leur  était  confiée. 

Telle  était  alors  la  situation  de  la  société  de  l'abbaye, 
ayant  sa  place  marquée,  et  une  place  fort  considérable, 
dans  la  société  des  érudits .  Aussi  tous  les  étrangers  fettrés 
qui  viennent  à  Paris  ne  manquent-ils  pas  de  la  visiter  : 
il  y  en  avait  encore  un  grand  nombre  qui  restaient 
fidèles  aux  traditions  du  moyen  âge,  et  venaient  faire 
un  séjour  à  Paris  en  allant  en  Italie  ou  au  retour. 
Certes  les  beaux  temps  de  l'Université  parisienne 
étaient  loin,  et  l'on  n'arrivait  plus  de  tous  les  coins  de 
l'Europe  étudier  à  Paris,  comme  aux  siècles  passés. 
L'habitude  n'était  pas  cependant  tout  à  fait  perdue,  et 
presque  tous  les  savants  d'Europe  y  venaient  au  moins 
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une  fois  en  leur  vie.  L'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  recevait  leur  visite  ;  ils  venaient  y  connaître  les 
moines  bénédictins,  et  se  mettre  par  eux  en  rapport 
avec  les  savants  de  Paris. 

Voici  comment  un  Anglais,  le  docteur  Lister,  Fun 
des  premiers  naturalistes  du  temps,  plus  tard  premier 
médecin  de  la  reine  Anne,  raconte  la  visite  qu'il  fit  à 
Habillon.  Ce  récit,  tiré  du  curieux  voyage  qu'il  publia 
à  son  retour  en  Angleterre,  nous  a  paru  peindre  à 
merveille  la  douceur  et  la  gravité  qui  régnaient  dans 
ce  centre  d'austères  études. 

a  J'ai  visité  le  chœur  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
«  des  Prés  avec  l'autel  en  bas';  j'avais  déjà  vu  la  même 
«  disposition  à  Saint-Jean  de  Lyon  :  ces  deux  autels 
«  sont  des  tables  communes.  J'étais  accompagné  par 
«  M.  l'abbé  de  Yilliers,  homme  fort  savant,  qui  a  un 
«  appartement  à  l'abbaye.  Il  me  conduisit  aussi  à  la 
«  bibliothèque  :  ce  sont  deux  grandes  galeries  bien 
«  remplies.  Au  bout  de  l'une  d'elles  il  y  a  un  grand 
«  cabinet  pour  les  manuscrits.  Ceux-ci  occupent  en 
«  outre  une  grande  armoire  dans  la  bibliothèque,  où  les 
«  plus  anciens  sont  serrés  avec  plus  de  soin  encore... 
«  Étant  à  l'abbaye,  j'allai  voir  à  sa  cellule  le  P.  Ma- 
«  billon,  qui  a  si  bien  mérité  de  la  république  des  lettres 
tf  par  ses  écrits,  et  surtout  par  son  excellent  traité  de 
K  diplomatique.  Il  me  parut  un  homme  du  meilleur 

*  Voyage  de  Lister  a  Paris.  Société  des  bibliophiles,  Paris,  1875, 
p.  il2. 
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«  caractère  et  de  la  plus  grande  franchise,  et  il  apprit 
«  avec  plaisir  que  notre  catalogue  de  manuscrits  anglais 
«  marchait  vite  sous  les  presses  d'Oxford.  Il  me  parla 
u  avec  reconnaissance  des  facilités  qu'on  lui  avait 
«  données  pour  visiter  '  la  bibliothèque  Cottonéenne. 
u  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine,  qu'il  apprit  la  mort 
ft  du  docteur  Bernard,  et  il  me  parut  faire  une  estime 
«  merveilleuse  du  docteur  Gall,  doyen  d'York. 

a  Dans  une  autre  conversation  que  j'eus  avec  le 
a  P.  Mabillon,  car  il  était  mon  voisin,  et  j'allais  sou- 
te vent  le  voir,  comme  je  lui  parlais  de  tout  ce  que 
«  nous  avions  découvert  de  Palmyre,  des  écrits  aux- 
«  quels  cela  avait  donné  lieu  et  de  ceux  qu'on  se  pro- 
u  posait  encore  d'imprimer  à  ce  sujet,  il  me  parut 
«  regretter  que  tous  ces  traités,  qui  étaient  de  pure 
A  matière  d'érudition,  fussent  tous  en  anglais.  Il  crai- 
«  gnait,  me  dit-il,  qu'il  c'en  arrivât  pour  nous  comme 
«  pour  la  France,  où,  depuis  qu'on  en  avait  tant  cultivé 
«  la  langue,  on  avait  commencé  à  négliger  le  grec  et  le 
«  latin. 

a  II  me  montra  quelques  dessins  au  crayon  rouge, 
«  assez  bien  faits  par  des  religieux  de  ses  confrères, 
«  l'un  desquels  était  présent,  d'anciens  monuments  qui 
«  se  voient  sur  la  montagne  de  Framond,  auprès  de 

1  Le  voyageur  an^^lais  commet  ici  une  erreur.  Mabillon^  en  effet, 
n'alla  jamais  en  Angleterre;  maïs  il  était,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
en  rapports  fréquents  avec  les  savants  de  ce  pays  et  avait,  par  leur 
moyen,  communication  ou  copies  des  manuscrits  conservés  à  Londres 
ou  à  Oxford.  C'est  à  cela^  sans  doute,  que  Lister  fait  allusion. 
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«  Salin,  au  milieu  des  Vosges,  entre  TAlsace  et  la  Lor- 
«  raine.  Il  y  a  là  les  ruines  d'une  ancienne  ville.  » 

Les  étrangers  n'étaient  pas,  on  le  voit^  moins  bien 
reçus  dans  Tantique  abbaye  que  les  hôtes  de  chaque 
jour.  Ils  y  trouvaient  toujours  un  visage  aimable  et  un 
accueil  gracieux.  La  petite  société  d*érudits  que  nous 
avons  essayé  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ne  man- 
quait donc  ni  d'animation  ni  d'activité.  On  y  vivait 
uniquement   occupé   à    l'étude    des    monuments    de 
l'histoire,    et   cherchant  à  faire    revivre    les   temps 
qui   n'étaient  plus.   N'ayant  qu'un  public   fort    res- 
treint, travaillant  pour   l'amour  désintéressé   de   la 
science,  ils  portent  dans  leurs  travaux  une  patience, 
une  persévérance  qui  ne  manquent  pas  de  grandeur, 
et  qui  ont  mérité  le  retour  de  faveur  inattendu  que 
leur  a  valu  le  goût  si  vif  de  nos  jours  pour  l'étude  des 
documents  originaux.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  les  noms 
de  du  Gange,  de  Baluze,  de  Mabillon  et  de  leurs  émules 
sont  plus  connus  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  alors 
que  ces  savants  et  hardis  travailleurs  accomplissaient  en 
silence  les  œuvres  d'érudition  dont  profitent  nos  géné- 
rations moins  capables  de  constance  et  de  travail  pro- 
fond. Il  semble,  à  voir  ces  rudes  travailleurs  qui  accom- 
plissent, soit  à  l'ombre  du  cloître,  soit  dans  la  vie 
privée,  la  plus  simple  et  la  plus  obscure,  de  si  colossales 
entreprises,  qu'on  ait,  dans  le  domaine  moral,  un  spec- 
tacle semblable  à  celui  que  les  forêts  de  la  Gaule  ger- 
maine offraient  lorsque  la  hache  des  moines  bûcherons 
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de  la  règle  de  Saint-Benoit  y  ouvrait  de  nouvelles 
voies  au  christianisme  et  à  la  civilisation.  A  leur  tour,  les 
héritiers  d'une  antique  renommée  consumaient  leur 
vie  dans  les  ingrats  labeurs  de  la  recherche  de  nos 
origines,  et  défrichaient  pour  nous  le  passé,  comme 
pour  apprendre  à  des  générations  plus  faibles  à  aller 
retremper  là  les  fortes  croyances  religieuses  et  Tamour 
d'une  patrie  que  tant  de  siècles  ont  formée. 

Pas  plus  autrefois  qu'aujourd'hui,  rien  n'est  cepen- 
dant incontesté  en  ce  monde,  et  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  l'abbaye  et  ses  hôtes  n'eussent  pas  leurs  adversaires. 
Â  chaque  nouvel  ouvrage  publié  par  un  Bénédictin,  les 
contradictions  s'élevaient,  ainsi  que  les  controverses. 
Parfois  puériles,  parfois,  au  contraire,  fondées  en  rai- 
son, ces  querelles  littéraires  ou  historiques  étaient  une 
preuve  de  la  vie  et  de  l'activité  qui  circulaient  dans  les 
esprits.  Chose  singulière!  l'un  des  érudits  les  moins 
disposés  en  faveur  des  travaux  des  Bénédictins  était  en 
même  temps  un  des  esprits  les  plus  libres  de  son  tefnps, 
l'Oratorien  Richard  Simon.  Son  nom  est  resté  célèbre 
à  cause  de  ses  controverses  avec  Bossuet,  qui  le  mal- 
mena si  fort.  C'était  un  esprit  hardi  et  aventureux, 
qui  ne  ménageait  rien.  Sa  science  profonde,  sa  con- 
naissance de  l'hébreu,  lui  avaient  en  quelque  sorte 
révélé  une  partie  des  difficultés  de  l'exégèse  moderne, 
et  il  employait  à  les  résoudre  des  solutions  dont  la 
hardiesse  et  la  nouveauté  faisaient  scandale.  Forcé  de 
quitter  l'Oratoire,  et  retiré  en  Normandie,  il  y  mouruti 
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dit-on  (le  fkit  a  été  récemment  contesté),  du  chagrin 
qae  lui  causait  la  perte  de  ses  papiers  que,  dans  un 
moment  d'inquiétude,  il  avait  cru  nécessaire  de  brûler. 
Chrétien  convaincu  et  catholique  non  moins  ferme,  il 
entretenait  de  nombreuses  relations  avec  les  protes- 
tants et  cherchait  à  tirer  parti  de  leurs  travaux.  Cet 
érudit  si  original,  et  que  son  temps  ne  comprenait  pas, 
était  cependant,  je  ne  sais  pourquoi,    un  adversaire 
constant  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  et  quelques- 
unes  de  ses  lettres  sont  pleines  d'insinuations  malveil- 
lantes plus  ou  moins  fondées  contre  ces  messieurs  de 
Saint-Germain  des  Prés.   Il  porte  contre  eux,  entre 
autres  choses,   Faccusation    ridicule   de   chercher   à 
gagner  de  Targent  en  publiant  les  éditions  des  Pères 
plutôt  qu'a  rendre  service  à  la  religion  et  à  la  science. 
II  eut  même  maille  à  partir  avec  quelques-uns  d'entre 
eux,  et  ses  critiques  ne  respectaient  personne  lorsqu'il 
croyait  avoir  raison. 

Mabillon  n'eut  cependant  jamais  aucun  démêlé 
personnel  avec  Richard  Simon,  mais  il  prit  une  part 
active  dans  une  autre  controverse  qui  fit  alors  du 
bruit  dans  le  monde  des  érudits.  Il  s'agissait  du  livre 
ininoûtable  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  dont  l'auteur 
semble  s'être  enveloppé  d'un  mystère  impénétrable 
pour  le  plus  grand  désespoir  des  érudits.  Depuis 
longtemps  les  Âugustins  et  les  Bénédictins  se  dispu- 
taient l'honneur  d'avoir  eu  l'auteur  de  ce  livre  qui 
semble  tombé  du  ciel  parmi  les  membres  de  leur  Ordre. 
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Les  uns  l'attribuaient  à  Thomas  h  Kempis,  les  autres 
à  un  moine  du  nom  de  Gersen  qui  aurait  vécu  avant 
lui.  Les  prétentions  des  Bénédictins  s'appuyaient  sur 
des  manuscrits  qu'ils  prétendaient  antérieurs  au  temps 
où  vivait  Thomas  à   Kempis.   La  controverse  durait 
depuis  longtemps,  et  le  fameux  Gabriel  Naudé  y  prit 
une   part  active  pour  combattre  les  prétentions  de 
rOrdre  de  Saint-Benoît.  Mais  les  Bénédictins  s'étaient 
bien  défendus,  et  dans  une  assemblée  tenue  en  1671 
devant  l'archevêque  de  Paris  et  des  érudits  dignes  de 
foi,  ils  avaient  produit  leurs  manuscrits  qui  avaient  été 
reconnus  plus  anciens  que  ceux  que  Ton  connaissait  jus- 
qu'ici. En  foi  de  quoi  un  procès-verbal  avait  été  dressé 
et  signé  par  les  noms  qui  inspiraient  alors  le  plus  de 
confiance,  tels  que  ceux  de  Baluze,  Yion  d'Hérouval, 
Cotelier,   Faure,  Valois  et  Lecointe.  Se  fondant  sur 
ces  autorités,  un  Bénédictin,  dom  Delfau,  publia  une 
nouvelle  édition  de  ce  livre  fameux,  en  y  joignant  une 
dissertation  pour  l'attribuer  à  Jean  Gersen.  Aussitôt 
les  défenseurs  de  Thomas  à   Kempis  protestèrent  et 
firent  paraître  une  vive  attaque  intitulée  dans  un  latin 
un  peu  barbare    Vindices  Kempenses.  Cette  fois  Mabil- 
Ion  dut  descendre  dans  l'arène.  Il  rédigea  un  mémoire 
intitulé  Animadversiones  in  vindices  Kempenses^  où  il 
défendait  vivement  l'authenticité  des  manuscrits  sur 
lesquel  les  Bénédictins  fondaient  leurs  prétentions.  Mais 
même  dans  ces  débats  d'érudition  qui  ont  le  don  d'é- 
mouvoir si  fort  la  bile  des  écrivains,  sa  douceur  et  sa 


CONTROVERSES  SUR  L'AUTEUR  DE  L'IMITATION.   103 

charité  accoutumées  ne  se  démentirent  pas.  Il  com- 
mence ainsi  '  :  «  Je  n'ai  point  le  dessein  de  renouveler 
tt  ces  discussions  qui  ne  mettent  pas  la  vérité  dans  son 
a  jour  et  n'excitent  pas  la  charité,  et  j'aimerais  mieux 
«  céder  le  droit  et  Thonneur  d'un  si  admirable  ouvrage 
«  que  d'en  réclamer  Fauteur  pour  notre  Ordre  avec  une 
■  obstination  qui  porterait  la  moindre  atteinte  à  la 
«  charité  chrétienne...  »  C'était  défendre  sa  cause  en 
vrai  disciple  deTlmitation.  Les  arguments  de  Mabillon, 
bien  qu'ils  parussent  alors  concluants,  ne  terminèrent 
point  le  procès  :  et  ses  adversaires  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus.  Nous  le  verrons,  dans  ses  voyages  en  Allemagne 
et  en  Italie,  toujours  à  la  recherche  de  manuscrits  qui 
puissent  appuyer  sa  cause.  Mais  il  n'a  pu  gagner  son 
procès  :  malgré  une  seconde  assemblée  tenue  en  1687, 
où  il  semble  que  la  cause  de  Jean  Gersen  soit  décidé- 
ment gagnée  et  tranchée  en   sa  faveur  par  les  plus 
grands  noms  de  l'érudition  française  au  dix-septième 
siècle  *,  l'incertitude  dura  toujours.  Depuis  lors  l'exis- 
tence même  de  Gersen  a  été  contestée,  puis  affirmée 
de  nouveau.  L'ancienneté  des  manuscrits,  surlaquellese 
fondaientles  Bénédictins,  a  été  également  mise  en  doute, 
et  enfin  reconnue  fausse  par  les  plus  habiles  savants  de 
notre  siècle.  Grâce  à  Dieu,  l'auteur  du  livre  De  Imitai 

>  Mabillor,  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  55. 

^Antoine  Faure,  Sainte-Beuve,  Vion  d'Hérouval,  Cousin, du  Gange, 
Eusèbe  Renaudot,  Baluze,  J.  Hardouin,  J.  d*HerbeloC,  Châtelain,  Noël 
Alexandre,  Ellie  Dupin,  François  Delaunay^  Caillé  du  Fourny,  Emery 
Bigot,  Bulteau,  Oudin,  Clément,  Chamillard 
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tione  Christi  est  plus  inconnu  que  jamais.  Je  dis  grâce  à 
Dieu,  parce  que  le  mystère  même  qui  entoure  Torigine 
de  cet  ouvrage,  où  tour  à  tour  toutes  les  générations 
viennent  chercher  des  consolations  et  des  leçons,  donne 
un  charme  de  plus  à  cette  voix  inconnue,  qui  semble 
sortir  du  fond  mystérieux  du  sanctuaire.  Lejour  oùTon 
saurait  quel  est  Tauteur  de  ce  livre  unique  en  son 
genre,  la  science  y  gagnerait  peu,  et  la  singulière  puis- 
sance de  persuasion  qu'il  a   sur  les  esprits  les  plus 
divers  en  serait  peut-être  diminuée.  Il  semble  que  plus 
tard,   lorsque  les  années  eurent  calmé  les  premières 
ardeurs  de  Térudit,  Mabillon  ait  lui-même  compris 
Tinanité  de  ces  revendications  à  Tégard  d'un  livre  qui 
ne  parle  que  d'oubli  de  soi-même  et  d'humilité  ^  «  Je 
«  ne  cherche  point,  écrivait-il,  d'occasion  d'écrire  tou- 
cc  chant  le  livre  de  l'Imitation;  au  contraire,  je  les  fuis 
u  toutes,  n'y  ayant  sur  cette  matière  que  trop  de  livres 
«  qu'on  ne  lira  jamais.  » 

Les  controverses  de  toute  nature  n'étaient  donc  pas 
plus  rares  alors  entre  les  savants  qu'elles  ne  le  sont 
de  nos  jours.  Comme  la  science  était  moins  développée 
et  moins  sûre  d'elle-même,  les  contestations  littéraires 
ou  scientifiques  étaient  peut-être,  au  contraire,  plus  fré- 
quentes et  plus  passionnées;  on  mettait  au  jour  les  plus 
bizarres  théories  et  parfois  les  doutes  les  plus  étranges. 
Le  Père  Hardouin,  homme,   du  reste,   de  beaucoup 

1  Mabillon,  par  CHàviir  de  M alav,  p.  305. 


LE  PERE  HARDOUIN.  105 

d^ esprit  et  de  savoir,  qu'un  de  ses  biographes  appelle 
un  prodige  d'érudition,  mais  le  plus  paradoxal  des 
savants  modernes,  n'allait-il  pas  jusqu'à  prétendre 
que  toute  la  littérature  classique  était  fausse,  et  l'œuvre 
des  moines  du  moyen  âge?  Cette  singulière  incrédulité 
qui  touchait  à  la  déraison  lui  attira  plus  d'une  rebuf- 
fade. A  sa  mort,  le  savant  Jacob  Yernet,  professeur  à 
Genève,  et  en  relation  avec  tous  les  savants  d'Europe, 
fit  sur  lui  cette  épitaphe  : 

IN  ^  EXPECTATIONE   JUDICII 

HIC   JACET 

HOMINUM    PARADOXOTATUS 

NATIONS    GALLUS,    REUGIONE  JESUITA 

DOCTE    FEBRICITANS 

GREDULITATE  PUER 

AUDAG1A    JUVENIS 

DELIRIIS    SENEX 

VERBUM    DIGAU    :    HIC    JACET  HâRDUINUS. 

Boileau  disait  plaisamment  en  parlant  du  septicisme 
du  bon  Père,  qui  attribuait  Virgile  et  Horace  à  des 


Ici  repose 

Dans  Tattente  du  jugement 

De  tous  les  hommes  le  plus  paradoxal, 

Français  de  nation,  Jésuite  en  religion, 

Déraisonnant  doctement, 

Enfant  par  la  crédulité, 

Jeune  homme  par  la  hardiesse, 

Vieillard  par  le  radotage. 

Je  le  nommerai  :  ici  repose  Hardouin. 
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moines  du  moyen  âge  :  ic  Je  ne  sais  ce  qui  en  est  de 
u  ce  système  ;  mais  quoique  je  n'aime  pas  les  moines, 
«  je  n'aurais  pas  été  fàchë  de  vivre  avec  Frère  Horace 
«  et  dom  Virgile.  » 

D'autres,  sans  aller  aussi  loin,  niaient  la  possibilité 
de  distinguer  Tauthenticité  des  documents  et  ruinaient 
par  la  base  toute  science  du  passe,  en  déclarant  apo- 
cryphes la  plupart  des  vieilles  chartes  et  des  anciennes 
chroniques.  Quelques-uns ,  au  contraire,  prétendaient 
déterminer  à  leur  guise  les  règles  nécessaires  pour  dis- 
cerner le  vrai  du  faux.  Les  continuateurs  des  BoUan- 
distes  avaient  sur  ce  sujet  leurs  théories,  différentes  de 
celles  des  Bénédictins  :  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  le 
Père  Papebrock,  venait  même  d'essayer  de  les  for- 
muler dans  une  des  préfaces  des  Acta  Sanctorum,  dont 
il  poursuivait  sans  faiblir  le  gigantesque  labeur.  Sans 
aller  aussi  loin  que  son  paradoxal  confrère,  il  n'en 
attaquait  pas  moins  vivement  l'authenticité  de  nombre 
de  chartes  tenues  jusqu'alors  pour  véridiques.  L'amour 
de  la  vérité  historique  lui  faisant  ainsi  dépasser  les 
bornes  d'une  saine  critique.  Enfin,  comme  il  arrive 
toujours  lorsqu'une  science  prend  un  développement 
inattendu,  partout  dans  l'étude  des  documents  se  fai- 
sait sentir  le  besoin  d'une  méthode  sûre  et  fixe,  qui  éta-- 
blit  les  principes  incontestables  et  servit  de  guide  dans 
le  discernement  si  délicat  de  l'authenticité  des  pièces. 

Les  Bénédictins  s'étaient  tenus  pendant  quelque 
temps  en  dehors  de  ces  controverses,  où  ils  sem— 
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blaient  cependant  destinés  à  prendre  place  par  leurs 
travaux  et  leur  savoir.  Un  incident  les  força  en  efFet 
bientôt  à  entrer  dans  la  lice.  Le  Père  Papebrock  atta- 
qua, dans  son  Traité  de  Diplomatique^  Tauthenticitë 
des  chartes  conservées  au  monastère  de  Saint-Denis. 
Les  diplômes  de  Tabbaye  bénédictine  remontaient  à 
Tépoque  mérovingienne,  nul  jusqu'alors  ne  les  avait 
contestés,  et  ils  formaient  les  plus  anciens  titres  de 
rOrdre  de  Saint-Benoit.  On  juge  de  Témoi  et  de  l'in- 
dignation des  religieux.  Il  fallait  venger  Thonneur 
de  rOrdre  attaqué.  Mais  avec  un  coup  d'œil  de  véri- 
tables savants,  les  rudes  travailleurs  de  Tabbave  de 
Saint-Germain  jugèrent  que  la  meilleure  manière  de 
défendre  la  valeur  des  documents  attaqués  était,  non 
pas  tant  de  justiBer  leur  authenticité  propre,  que  de 
poser  des  règles  sûres  et  incontestables,  qui  servissent 
comme  de  pierre  de  touche  pour  distinguer  le  vrai  du 
faux.  C'était  comprendre  dignement  leur  mission,  et 
s'élever  d'un  intérêt  particulier  de  leur  Ordre  à  l'intérêt 
général  de  la  science.  Cette  tâche  si  difficile  de  poser 
des  règles  et  d'établir  les  principes  de  la  diplomatique, 
Mabillon,  malgré  sa  modestie,  se  crut  en  état  de 
l'accomplir,  et  avec  une  simplicité  parfaite,  il  se  mit 
à  l'œuvre.  Bien  que  sa  santé,  constamment  mauvaise, 
robligeât  parfois  à  interrompre  tout  travail,  malgré 
les  fréquents  voyages  littéraires  que  ses  supérieurs 
l'envoyaient  faire  tantôt  en  Flandre,  tantôt  en  Alsace 
ou  en  Normandie  ;  enfin,  malgré  ses  autres  œuvres  déjà 
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si  considérables, —  collaboration  active  auSpicilegium 
de    Luc   d'Achery,  publication  des  Analecta,  travaux 
nécessaires  pour  la  continuation  des  Actes  des  Saints  et 
la  préparation  de  ]a  collection  plus  importante  encore 
des  Annales  de  l'Ordre  de  Saint- Benoit ,  —  le  moine  bé- 
nédictin trouva  le  loisir  de  composer  un  Traité  sur  l'art 
de  distinguer  l'authenticité  des  documents,  et  ce  traité 
fut  son  chef-d'œuvre.  Voici  avec  quelle  tranquillité  il 
en  annonce  la  composition  à  un  des  jeunes  religieux 
de  rOrdre,   qui  s'était  consacré  à  lui,  et  qui  devait 
plus  tard  remplacer  Michel  Germain  dans  sa  place 
de  disciple  confident  :    «  Il  y  a  déjà  quelques  jours 
a  que  j'ai  reçu  votre  lettre  du  21  avril,  écrit  Mabillon 
«  à  dom  Ruinart,  le  25  mai  1679  '  ;  je  vous  suis  bien 
(c  obligé  du  soin  que  vous  prenez  de  ma  santé;  elle 
Ci  est  toujours  un  peu  languissante,  mais  un  peu  meil- 
«  leure  que  par  le  passé...  Je  commence  l'impression 
ff  de  notre  deuxième  partie  {des  Actes  des  Saints)'^  le  dé- 
«  faut  de  papier  nous  a  fait  différer  plus  de  deux  mois. 
«  Je  travaille  à  une  dissertation  touchant  les  chartes, 
«  pour  distinguer  les  véritables  d'avec  les  fausses.  Le 
«  Père  Papebrogue  (51c),  qui  en  a  donné  connexture, 
«  m'a  donné  sujet  de  réfuter  les  règles  qu'il  avance, 
«  que  je  trouve  fausses.  » 

Dès  qu'on  sut,  dans  la  société  de  l'abbaye,  que 
Mabillon  préparait  un  ouvrage  destiné  à  poser  les 

1  BIabillor,   Correspondance.    Bibl.   nat.,   fonds  français,   19049^ 
£^  416. 
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principes  de  la  diplomatique,  chacun  s'efforça  de 
Taider  dans  sa  difficile  entreprise.  Claude  Estiennot, 
qui,  avec  son  infatigable  activité,  avait  parcouru 
presque  toutes  les  archives  de  la  France,  se  mit  à  ses 
ordres  et  lui  prêta  Tappui  de  sa  longue  expérience. 
Yion  dVHérouval  lui  permit,  avec  sa  libéralité  ordi- 
naire, de  puiser  dans  sa  collection  de  documents  ecclé- 
siastiques :  Baluze  lui  communiqua  ses  remarques  et  ses 
notes;  le  président  de  Harlay  prêta  des  manuscrits 
qui  sortaient  de  son  riche  cabinet.  Nous  parlerons 
tout  à  rheure  du  zèle  que  mit  du  Gange  à  aider  son 
disciple  et  son  émule.  Enfin,  rien  ne  fut  négligé  pour 
mettre  Mabillon  en  pleine  possession  de  son  sujet  et 
lui  permettre  de  se  tirer  à  son  honneur  de  cette  tenta- 
tive, qui  paraissait  singulièrenienthasardeuse.  On  peut 
juger  de  Tardeur  que  mettait  Michel  Germain  à  aider 
son  maître  et  son  ami.  Il  Taccompagna  dans  les 
courses  qu'il  dut  faire  successivement  en  Lorraine,  en 
Champagne  et  dans  les  provinces  voisines,  afin  de 
recueillir  des  documents,  comparer  les  pièces  origi- 
nales aux  copies,  et  s*armer  pour  ainsi  dire  de  toutes 
pièces.  Enfin,  en  1681,  parut  chez  la  veuve  Billaine, 
au  Palais-Royal,  un  magnifique  volume  in-folio,  de 
635  pages,  orné  d'un  gracieux  frontispice  et  de  nom- 
breuses planches  gravées,  intitulé  :  n  De  re  diploma- 
tica,  par  dom  Jean  Mabillon,  prêtre  et  moine  de 
rOrdre  de  Saint-Benoît.  » 

L'apparition  de  ce  traité  doctrinal  d'une  science 
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aussi  délicate,  qui  n'était  encore  qu'à  ces  commence- 
ments, fut  un  véritable  événement  dans  le  monde 
savant,  non-seulement  de  Paris  ou  de  la  France,  mais 
de  l'Europe  entière. 

La  diplomatique  est  l'art  de  distinguer  les  vieilles 
chartes,  de  juger  sainement  les  anciens  titras,  comme 
Mabillon  le  disait  en  débutant,  de  reconnaître  les 
pièces  véritables  et  authentiques  de  celles  qui  sont 
fausses  et  falsifiées  ' .  Le  livre  de  Mabillon  était  un 
traité  complet  de  tout  ce  qui  regardait  cette  science 
encore  mal  définie,  que  sa  complexité  même  ren- 
dait plus  difficile  à  éclaircir.  Tout  ce  qui  concer- 
nait l'antiquité,  la  matière,  l'écriture  des  diplômes, 
les  sceaux,  les  dates,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  aider 
à  se  reconnaître  dans  les  documents  écrits,  que 
nous  ont  laissés  les  anciens  âges,  y  était  exposé 
avec  clarté  et  méthode.  L'ouvrage  était  conçu  avec 
ordre  et  simplicité,  imprimé  avec  soin,  et  revu  avec 
une  vigilance  d'érudit.  Fidèle  h  sa  modération  ha* 
bituelle,  Mabillon  commençait  ainsi  sa  préface  : 
a  Deux  choses  nous  ont  poussé  à  écrire  ce  livre  : 
«  d'un  côté  l'utilité  de  cette  science  nouvelle,  et  de 
N  l'autre  la  nécessité  d'une  défense...  Dans  la  rédac- 
«  tion  de  ce  travail,  nous  avons  eu  grand  besoin  de  la 
M  prudence  chrétienne  pour  ne  pas  manquer  à  la  cha- 

1  M.  Léon  Gautier  définit  ainsi  avec  plus  de  largeur  la  science  de  la 
diplomatique:  «  C'est,  dit-il,  la  science  qui  a  pour  objet  non-seulement 
la  critique  des  anciens  titres,  mais  leur  connaissance  approfondie.  • 
(Quelques  mots  sur  (a  paléographie  et  la  diplomatique,  p.  64.) 
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«  rite,  tout  en  soutenant  chaleureusement  la  vérité... 

«  En  réfutant  les  objections  que  nous  ont  faites  des 

«  adversaires  irrités,  nous  nous  sommes  efforcé  à  la 

«  fois  de  ne  point  aller  trop  loin  dans  la  réplique  et 

«  de  dire  toute  la  vérité...  Si  nous  avons  manqué  ix 

a  la  charité  chrétienne,  nous  Tavons  fait  à  notre  insu, 

«  et  nous  prions  le  lecteur  de  nous  le  pardonner. 

«  Qu^ilse  souvienne,  ajoute-t-il  encore  plus  loin,  que 

«  s'il  est  plus  difficile  de  défendre  que  d'accuser,  à 

«  plus  forte  raison  est-il  plus  facile  de  causer  des  bles- 

«  sures  que  de  les  guérir.  »  A  la  fin  de  cette  préface 

tout  entière  rédigée  avec   une  spirituelle  bonhomie 

qui  contraste  avec  la  pompe  majestueuse  du  latin, 

Mabillon  rend  un  public  hommage  de  reconnaissance 

à  du  Gange,  qui  avait  aidé  cette  œuvre  comme  si  elle 

eût  été  sienne,  de  ses  conseils  et  de  ses  exhortations, 

«  en  triomphant  même  parfois  de  ma  résistance  »  . 

Gomme  tous  les  livres  qui  répondent  à  un  besoin, 
et  qui  paraissent  à  leur  moment,  la  Diplomatique  fiit 
reçue  avec  admiration  et  reconnaissance  par  tous  les 
savants  du  dix-septième  siècle.  Écrit  en  latin  comme 
les  ouvrages  d'érudition  du  temps,  il  fut  vite  connu 
dans  toutes  les  villes  d'Europe  où  il  y  avait  des  érudits, 
et  il  n'en  manquait  pas  alors.  De  toutes  parts,  il  s'éleva 
un  murmure  de  reconnaissance  et  d'admiration  pour 
cette  œuvre  vraiment  magistrale,  qui  partait  ainsi  d'un 
des  foyers  les  plus  connus  de  la  science  européenne. 
€^était  pour  la  France  une  gloire  de  plus,  qui  la  faisait 
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rester  vraiment  à  la  tête  des  nations,  par  le  savoir 
comme  par  les  armes.  Aussi  la  joie  des  amis  de  Mabil- 
lon  fut-elle  vive,  en  le  voyant  d'un  coup  passer  maître 
dans  la  science,  et,  dans  son  naïf  orgueil,  le  fidèle  Michel 
Germain  put-il  écrire  en  parlant  des  études  d'érudi- 
tion :  tt  Nous  avons  d'habiles  gens  en  ce  genre  d'études, 
qui  feront  la  loi  aux  étrangers  aussi  bien  sur  cet  article 
que  sur  les  autres.  »  C'était,  en  effet,  un  honneur  tout 
particulier  pour  la  France  et  pour  les  Bénédictins, 
d'avoir  ainsi  été  les  premiers  à  donner,  pour  ainsi 
dire,  le  code  des  règles  à  suivre  dans  la  connaissance 
des  documents.  Le  livre  était  dédié  à  Golbert,  comme 
par  un  secret  instinct  que  c'était  une  de  ces  oeuvres 
qui  font  honneur  à  la  grandeur  d'un  pays.  Le  ministre 
sentit  si  bien  le  service  rendu  par  le  moine  savant  à 
l'érudition  française,  qu'il  voulut  lui  ftiire  donner  par 
le  Roi  une  pension  de  2,000  livres.  Le  moine  refusa 
obstinément,  disant  que  rien  ne  lui  manquait  dans  son 
monastère,  et  qu'il  espérait  qu'on  y  aurait  toujours 
assez  de  charité  pour  satisfaire  tous  ses  besoins.  «  Que 
penserait-on  de  moi,  disait-il,  si  pauvre,  et  né  de 
parents  pauvres,  j'étais  venu  dans  le  cloître  y  chercher 
ce  que  le  siècle  ne  m'eut  jamais  donné?  » 

Mabillon  gardait,  en  effet,  dans  le  succès  de  son 
travail  la  modestie  et  la  douceur  qui  sont  comme  la 
marque  propre  de  son  caractère.  Aussitôt  une  œuvre 
faite  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  rentrait 
dans  le  silence  et  l'ombre  de  son  cloître.  S'il  travail- 
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lait,  c'était  pour  accomplir  sa  mission,  et  il  ne  de- 
mandait aucune  récompense  personnelle. 

Une  des  rares  critiques  qui  s'élevèrent  au  moment 
de  la  publication  de  sa  Diplomatique  partit  du  savant 
mais    hargneux  Adrien    de  Valois.    11    se   prétendit 
attaqué  par  Mabillon  et  cria  à  l'ingratitude.  Michel 
Germain,  qui  avait  aidé  son  maître  dans  Touvrage 
attaqué,  et  qui,  sous  la  robe  du  moine,  gardait  toute 
la  vivacité  querelleuse  du  paysan  picard,  voulait  se 
défendre;  mais  Mabillon  ne  lui  en  donna  nullement 
licence  :  «  Il  est  plus  à  propos,  dit-il,  que  Dieu  per- 
«  mette  qu'il  nous  arrive  de  petites  humiliations  pour 
a  contre-balancer  les  louanges  que  les  hommes  nous 
«  prodiguent.  »  Toutefois  le  bon  religieux  ne  put  se 
tenir,  et  il  épancha  toute  son  indignation  dans  une 
scène  très-vive  qu'il  alla  faire  au  contradicteur  de  son 
maftre.  Voici  du  moins  comment  le  coupable  se  plaint 
lui-même  à  Luc  d'Achery  de  la  véhémence  de  Michel 
Germain.  La  lettre  est  amusante  et  peint  à  merveille, 
et  la  vivacité  du  défenseur  de  Mabillon,  et  la  mau- 
vaise humeur  d'Adrien  de  Valois,  dont  l'emportement 
et  l'exagération  sont  manifestes  : 

a  27  novembre  1684. 

a  Vous  '  ne  savez  pas  peut-être  ce  qui  s'est  passé 
m  avec  dom  MabiUon,  dom  Germain  et  moi,  ou  si  vous 

1  Correspondance  des  Bénédictins  français,  Bibl.  uat.,  fonds  français, 
17681,  f»  130. 
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«  le  savez,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  ait  déguise 
«  la  vérité.  Il  est  bon  que  je  vous  informe  du  fait  suc- 
M  cinctement.  Après  toutes  les  peines  que  j'ai  prises  à 
a  voir  et  corriger  patiemment  leurs  ouvrages,  après 
«  les  bontés  que  j'ai  eues  de  leur  communiquer  et 
M  donner  même  mes  observations  durant  plusieurs 
u  années ,  pour  récompense ,  ils  se  sont  avisés  tous 
«  deux  d'écrire  contre  moi.  Le  plus  jeune  et  le  plus 
«  hardi  a  commencé  le  premier  dans  son  livre  :  De 
«  Palatiis  regum  Francorum;  il  a  cherché  de  gaieté 
<c  de  cœur  à  me  reprendre  partout  où  il  a  cru  le  pou- 
«  voir  faire.  Dom  Mabillon  a  suivi  tôt  après,  et  sachant 
«  de  moi  que  j'avais  répondu  au  P.  Chifflet  et  que 
«  j^allais  faire  imprimer  ma  réponse,  il  m'a  prévenu 
u  de  dessein  formé,  faisant  imprimer  une  dissertation 
M  sur  les  années  de  Dagobert  V"  dans  le  troisième  tome 
«  des  Analecta ,  comme  s'il  avait  voulu  se  rendre  le 
a  principal  auteur  de  mon  observation  touchant  les 
(c  années  du  règne  de  Dagobert;  et  afin  de  me  choquer 
«  davantage,  il  s'est  éloigné  de  mes  sentiments  et  a 
«  combattu  mes  opinions  et  ma  doctrine  autant  qu'il 
«  a  pu.  Étant  attaqué  par  ces  deux  que  je  croyais  mes 
«  amis,  et  qui  sans  doute  les  devaient  bien  être,  j'ai 
«  été  obligé  de  me  défendre  contre  eux.  Dom  Germain, 
«  ayant  appris  que  j'écrirais ,  me  vint  voir  un  peu 
«  devant  son  voyage  d'Allemagne ,  et  me  demanda 
it  chaudement  s'il  était  vrai  ce  qu'on  disait  que  j'écri- 
«  vais  contre  lui.  Je  lui  répondis  franchement  que 
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«oui,  et  qu'il  fallait  bien  que  je  me  défendisse,  et 
«  que  je  Tavais  déjà  dit  à  quelques-uns  de  mes  amis.  ' 
«  Alors,  se  levant  surpris,  tendant  les  bras,  et  fermant 
«  les  poings  comme  s'il  m'eût  voulu  battre,  il  me  dit 
«  d'une  voix  émue  :  Si  vous  le  faites ,  nous  vous  per-^ 
«  drons,  et  dans  la  même  conversation^  il  me  répéta 

■  plus  de  douze  fois  ces  mots  :  Nous  vous  perdrons.  U 
H  m'en  ajouta  plusieurs  autres  très-désobligeants,  mais 
«  très-ridicules,  que  j'omets  ici.  Et  il  me  parut  que 
«  D.  J.  Mabillon  l'avait  envoyé  comme  le  plus  jeune 
«  et  le  plus  emporté  des  deux,  a6n  qu'il  me  fit  la 
«  prière  qu'il  n'avait  osé  me  faire  lui-même;  et  qu'il 
A  tachât  de  m'intimider  et  de  m'empécher  d'écrire. 
«  Aussi  dom  Mabillon  ne  me  vint  point  voir  ni  dire 
«  adieu  devant  son  voyage,  comme  il  se  pratique  entre 
a  amis.  Dom  Germain,  après  son  retour,  me  rendit  une 
«  visite,  et  ensuite  dom  Mabillon,  deux  fois.  Mais  nos 
c  entretiens  ne  furent  que  des  choses  vues  et  apprises 
K  en  Allemagne.  Quelques  mois  après ,  ma  défense 
«  conira  Germanum  a  paru,  et  un  chapitre  sur  dom 
«  Mabillon ,  où  j'ai  taché  de  garder  toute  la  modéra- 
a  tion  possible;  mais  il  a  bien  fallu  me  défendre  sans 
«  aversion,  en  patience,  et  sans  blesser  la  charité  chré- 
«  tienne.  S'il  y  a  faute,  elle  est  toute  de  la  part  des 

■  agresseurs.  Je  vous  en  fais  juge,  mon  Révérend  Père, 
«  et  je  vous  envoie  mon  fils  pour  apprendre  des  nou- 
a  velles  de  votre  santé,  et  pour  vous  témoigner  le 
«  regret  que  j'ai  que  ce  malheureux  incident  ait  causé 

8. 
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ff  une  si  longue  interruption  de  nos  conversations... 
«  Je  ne  laisserai  pas  de  conserver  tout  entière  TaD- 
«  cienne  amitié  que  j'ai  pour  vous,  et  d'autant  plus 
«  que  depuis  tant  d'années  elle  n'a  jamais  été  ébranlée 
a  par  aucune  faute  de  l'un  ni  de  l'autre  de  nous  deux.» 
Au  contraire,  le  Père  Papebrock,  dont  les  principes 
de  critique  avaient  été  directement  contredits  par 
l'ouvrage  de  Mabillon,  donna,  à  propos  de  la  Diplo^ 
matique,  un  de  ces  exemples  de  sincérité  et  d'amour 
du  vrai  qui  sont  rares  en  tout  temps  et  chez  tous,  mais 
plus  encore  peut-être  chez  les  savants,  dont  les  convic- 
tions sont  d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont  plus  rai- 
sonnées.  Dans  son  livre,  Mabillon  avait  attaqué  et 
contredit  sans  ménagements  le  P.  Papebrock  et  l'avait 
à  peu  prèà  convaincu  d'erreur.  Loin  de  se  montrer 
irrité,  le  savant  Jésuite  lut  l'attaque,  en  pesa  la  va- 
leur, s'avoua  vaincu.  Et,  sans  tarder,  il  écrivit  cette 
lettre,  véritable  modèle  de  candeur  et  de  bonne  grâce 
à  reconnaître  son  erreur,  qui  fait  honneur  à  celui  qui 
l'a  écrite,  et  comme  chrétien,  et  comme  savant  : 

«  Je  '  vous  avoue  que  je  n'ai  plus  d'autre  satisfaction 
«  d'avoir  écrit  sur  cette  matière  que  celle  de  vous  avoir 
«  donné  occasion  de  composer  un  ouvrage  aussi  accom- 
a  pli.  Il  est  vrai  que  j'ai  senti  d'abord  quelque  peine 
«  en  lisant  votre  livre,  où  je  me  suis  vu  réfuté  d'une 
«  manière  à  ne  pas  répondre  ;  mais  enfin  l'utilité  et  la 

I  RCINART,  p.  85.  « 
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•  beautë  d'un  ouvrage  si  précieux  ont  bientôt  surmonté 
«  ma  faiblesse,  et  pénétré  de  joie  d'y  voir  la  vérité  dans 
«  son  plus  beau  jour,  j'ai  invité  mon  compagnon  à 
c  venir  prendre  part  à  l'admiration  dont  je  me  suis 
«  trouvé  rempli.  C'est  pourquoi  ne  faites  pas  difficulté 
«  toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  occasion  de  dire 
c  publiquement  que  je  suis  complètement  de  votre 
«  avis.  Tu  porro,  quoties  res  iulerît,  audacter  tes  tare  quant 
utotus  in  tuam  sententiam  iverim.  Aimez-moi,  je  vous 
«  prie  \je  ne  suis  pas  un  savant, maîsje  désirent  instruire, t» 
La  réponse  de  Mabillon  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble, et  l'on  ne  sait  vraiment  qui  des  deux  est  le  plus 
digDe  d'admiration'.    «  A  mon  retour  d'Allemagne, 
«  écrit-il  à  Papebrock,  on  m'a  remis   la  lettre  dans 
«  laquelle    vous   exposez    votre    sentiment  sur   mon 
«ouvrage.    Je  ne  puis  me  lasser  d'admirer  une  si 
a  grande  modestie  jointe  à  une  érudition  si  profonde. 
«  Je  n'en  connais  pas  d'exemple  aussi  illustre.   Quel 
«  est,  en  effet,  le  savant  qui,  vaincu  dans  la  discussion, 
«  a  jamais  eu  le  courage  de  l'avouer  et  de  proclamer 
«  publiquement  sa  défaite?  Vous  le  faites  au  delà  de 
«  tout  ce  qu'on  peut  dire,  et  il  ne  vous  suffit  pas  d'être 
«  le  premier  par  la  science,  vous  voulez  l'être  encore 
«  par  la  modestie.  Mais  loin  de  moi  de  m'enorgueillir 
«  de  mon  succès  :  je  préférerais  être  l'auteur  de  cette 
«  lettre  si  humble  plutôt  que  de  concevoir  une  vaine 

'  MABILL05,  OEuures  posthumes,  t.  I,  p.  460. 
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a  gloire  pour  mon  ouvrage.  Priez  Dieu  qu'il  m'ac- 
a  corde,  à  moi  qui  cherche  à  vous  imiter  dans  la 
«  science,  d'être  digne  de  vous  suivre  aussi  dans  les 
«  voies  de  Thumilité  chrétienne.  » 

Lorsque  parut  l'ouvrage  sur  la  Diplomatique,  Tadmi- 
ration  fut  universelle,  et  tous  les  savants  approu- 
vèrent une  œuvre  qui  venait  en  quelque  sorte 
à  point  pour  émanciper  complètement  une  science 
qui  grandissait  chaque  jour.  Nous  verrons  que  plus 
tard  les  contradictions  s'élevèrent,  et  que  la  valeur  du 
livre  fut  contestée.  Nous  n'avons  nulle  autorité  pour 
trancher  la  question  ;  nous  renvoyons  les  lecteurs  qui 
voudraient  s'édifier  sur  ce  sujet  aux  savants  travaux 
contemporains,  qui  établissent  victorieusement  Tiné- 
branlable  solidité  des  principes  posés  par  Mabillon. 
Rien  ne  serait  plus  ridicule  de  notre  part  que  de  nous 
essayer  à  parler  d'une  matière  sur  laquelle  nous 
avouons  une  absolue  incompétence.  Aussi  nous  con- 
tenterons-nous de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  le 
jugement  qu'en  ont  porté  deux  des  érudits  les  plus 
éminents  de  notre  époque.  L'un  est  tiré  d'un  ouvrage 
de  M.  Léopold  Delisle,  l'autre  est  du  à  la  plume  de 
M.  Léon  Gautier  ^  «  Le  plus  illustre  des  disciples  de 
«  Luc  d'Achery  augmenta  singulièrement  les  collée- 
«  tions  de  son  maître  ;  il  s'appliqua  avant  tout  à  dissiper 
Ci  les  ténèbres  qui  enveloppaient  les  documents  de 

1  Cabinet  des   manuscrits^  par  M.  Léopold  Delisle,  1874,  t.  Il, 
p.  63. 
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a  l'histoire  du  moyen  âge,  et,  dans  son  immortel 
a  traité  De  re  diplomatica,  il  posa  les  règles  qui  ont 
a  résisté  aux  plus  vives  attaques,  et  dont  la  vérité  a  été 
B  confirmée  par  les  travaux  plus  modernes.  » 

De  son  côté,  M.  Léon  Gautier  exprime  en  ces  termes 
son  admiration  pour  Tœuvre  de  Mabillon  :  «  C'est  le 
«livre  *,  dit-il,  qui  a  créé  la  science  diplomatique, 
«  et  peu  de  sciences  ont  eu  le  bonheur  d'être  tout 
ft  d'abord  formulées  avec  cette  supériorité.  Mais  ce 
«  chef-d'œuvre  a  le  grand  défaut  pour  notre  temps 
«  d'être  écrit  en  latin  :  les  Français  ne  lisent  plus  le 
«  latin.  » 

a  Grâce ^  au  génie  de  Mabillon,  dit  également  un 
s  des  jeunes  savants  les  plus  distingués  de  notre  école 
ft  moderne  d'érudition,  la  diplomatique  n'eut  presque 
«  pas  de  tâtonnements  et  d'essais  :  cette  science  débu- 
«  tait  par  un  chef-d'œuvre.  » 

Après  ces  appréciations  venant  de  juges  si  sûrs  et  si 
autorisés,  nous  sommes  en  droit  de  dire  que  le  chef- 
d'œuvre  de  Mabillon  est  une  des  gloires  du  siècle  de 
Louis  XIV,  et  que  ce  n'est  pas  une  des  moindres  sin- 
gularités de  ce  temps,  que  de  voir  ainsi  sortir  de  la 
plume  d'un  humble  moine  vivant  en  dehors  de  toute 
la  pompe  et  de  la  grandeur  du  temps,  un  de  ses  monu- 
ments littéraires  les  plus  durables.  Ce  n'est  pas  aussi 

1  iluelques  mots  sur  Vétude  de  la  paléographie  et  de  la  diplomatique. 
Paris,  1804,  p.  76. 

^Le  Contemporain,  1""  février  1878.  Article  de  M.  E.  BàBELoa 
Une  querelle  scientifique  entre  Jésuites  et  Bénédictins. 
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sans  ëmotion  qu'à  la  fin  de  ce  livre  si  spécial  et  qui  ne 
s'adresse  qu'à  un  nombre  restreint  de  lecteurs,  on  voit 
le  religieux  bënëdictin  finir  son  œuvre  par  cette  espèce 
de  cri  de  guerre  lancé,  sans  que  peut-être  il  s'en  doutât, 
aux  siècles  d'incrédulité  qui  allaient  venir  :  «  Chrisius 
a  Veritas  esto  principium  atque  finis,  »  —  Que  le  Christ, 
la  vérité,  soit  le  commencement  et  la  fin.  —  C'était,  en 
effet,  avoir  rendu  un  immense  service,  non-seulement 
à  la  science   pure,  mais  à  la   vérité   religieuse,  que 
d'avoir  justifié  et  mis  au-dessus  de  toute  atteinte  du 
scepticisme  ces  innombrables  documents  où  l'histoire 
civile  et  l'histoire  religieuse  sont  pour  ainsi  dire  enla- 
cées et  solidaires.   Permettre  ainsi  d'établir  sur  une 
base  solide  tout  le  passé  de  notre  histoire,  ce  n'était 
pas  seulement  venger  la  vérité  historique  des  attaques 
qu'elle  avait  subies,  c'était  aussi  permettre  aux  défen- 
seurs de  la  foi  d'aller  y  chercher  les  meilleures  armes 
pour  sa  défense.  Car  montrer  ce  que  l'Église  a  été 
pour  notre  monde  moderne,  n'est-ce  pas  faire  comme 
le  commentaire  vivant  de  sa  doctrine?  Et  pour  donner 
à  Texclamation  de  Mabillon  un  sens  qu'il  ne  soup- 
çonnait pas,   ne  peut-on   pas  dire  que  dans   toutes 
les  branches  des  arts  modernes,  aussi  bien  dans  les 
lettres  que  dans  les  arts,  dans  les  sciences  que  dans 
l'érudition,  on  voit  la  foi,  au  début  de  la  route,  ame- 
nant les  esprits  aux  sources  pures  de  la  vérité?  Un  jour 
viendra  où,  le  savoir  ayant  dissipé  toutes  les  ombres, 
tout  cœur  sincère  sera  forcé  de  le  reconnaître  et  de  re- 
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venir  à  Celui  qui  a  été  notre  commencement  et  doit 
aussi  être  notre  fin. 

La  publication  de  la  Diplomatique  acheva  de  faire  pas- 
ser Mabillonau  nombre  des  premiers  érudits  de  France. 
Les  personnages  les  plus  considérables  du  royaume  se 
plurent  à  lui  témoigner  publiquement  l'estime  que  leur 
inspiraient  et  sa  personne  et  son  talent.  L^archevéque 
de  Reims,,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  tout  fier  d'avoir 
été  le  protecteur  d'un  homme  aussi  remarquable, 
redoubla  d'égards  et  de  prévenances.  Bossuet  se  lia 
plus  intinaement  avec  lui,  et  le  traita  avec  une  sorte 
de  considération  respectueuse,  comme  un  homme  sur 
lautorité  duquel  il  était  bon  de  s'appuyer.  Fénelon, 
encore  simple  abbé,  ne  lui  était  pas  moins  attaché. 
Leurs  relations  étaient  même  assez  fréquentes,  si  nous 
en  croyons  le  charmant  billet  où  il  remercie  Mabillon 
des  félicitations  qu'il  lui  avait  adressées  le  jour  où  le 
Roi  Favait  nommé  à  Tarchevêché  de  Cambrai  : 

ft  Quoique  les  compliments  ordinaires  aient  peu  de 

■  solidité  S  il  y  en  a  de  sincères  que  je  suis  ravi  de 
«  recevoir.  Les  marques  d'une  amitié  telle  que  la  vôtre, 

■  mon  Révérend  Père,  me  donnent  une  sensible  joie. 
«  Puisque  vous  m'aimez  toujours,  continuez,  je  vous 
«  en  conjure,  à  m'en  donner  la  preuve  la  plus  essen- 
a  tielle  qui  est  de  vous  souvenir  de  moi  devant  Dieu. 
«  Demandez-lui  que  je  n'aie  dans  l'usage  des  biens  de 

1   Vie  de  Mabillon^  par  GuAyiir  de  Malan,  p.  285. 
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a  l'Église  d'autre  règle  que  la  charité  et  Tintërét  de 
«  rÉglise  elle-même.  J'honore  de  tout  mon  cœur  l'Or- 
«  dre  de  Saint-Benoît  et  votre  congrégation  qui  en  est 
(c  la  partie  la  plus  vénérable.  Me  refuseriez-vous,  mon 
«  cher  Père,  d'être  là-dessus  ma  caution?  Ne  craignez 
«  point  de  répondre  pour  moi  :  si  j'étais  libre  d'aller  à 
«  Paris,  j'aurais  déjà  été  chez  le  Père  Général  pour 
M  vous  témoigner  à  Tun  et  à  l'autre  combien  je  suis 
«  dans  ces  sentiments. . .  »  Peu  de  semaines  après,  Féne- 
Ion  écrit  de  nouveau  à  Mabillon,  qui  avait  sans  doute 
profité  de  la  correspondance  pour  lui  donner  quelques 
avis  :  o  Vous  ne  sauriez  ',mon  Révérend  Père, me  par- 
«  1er  avec  trop  de  liberté  et  de  confiance  ;  je  suis  charmé 
«  de  voir  dans  vos  lettres  votre  amour  pour  l'Église 
«  et  votre  amitié  pour  moi.  Le  Roi  a  voulu  absolu- 
«  ment  que  je  conservasse  le  titre  de  précepteur  des 
tt  princes  pour  diriger  leurs  études,  pour  conserver 
«  leur  confiance,  et  pour  ne  rien  déranger  par  rapport 
M  aux  gens  de  mérite  qui  y  sont  appliqués  de  concert 
u  avec  moi,  et  qui  ne  seraient  pas  de  même  avec  un 
«  autre.  Je  résiderai  neuf  mois  à  Cambrai,  et  je  don- 
«  nerai  trois  mois  en  divers  petits  voyages  à  ma  fonc- 
«  tion  de  précepteur.  C'est  obéir  au  Roi,  et  n'user  pas 
«  de  toute  la  liberté  que  le  concile  de  Trente  me 
«  pourrait  donner.  Encore  même  n'est-ce  pas  pour 
«  toujours.  M.  le  duc  de  Bourgogne  a  treize  ans.  Voilà, 

'  Correspondance  des  Bénédictins  français.  Bibl.  nat.,  fonds  fran* 
çais,  17679,  f«>  80. 
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«  mon  cher  Père,  un  compte  que  je  vous  rends  avec 
«  confiance.  Priez  pour  moi,  et  aimez  toujours  Thomme 
a  du  monde  qui  est  avec  le  plus  de  vénération  votre 
«  très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  » 

Plus  tard,  lors  de  TafFaire  du  quiétisme,  Tarche- 
véque  de  Cambrai  n'eut  pas  à  se  louer  des  Bénédictins 
de  Rome,  qui  se  montrèrent  assez  ardents  contre  son 
livre;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  rester  en 
correspondance  avec  dom  Lamy  et  en  rapports  afFec- 
tueux  avec  Mabillon.  Lorsque  celui-ci  écrivit  la  pré- 
face du  septième  volume  des  OEuvres  de  saint  Augus- 
tin, qui  fut  vivement  attaquée  comme  trop  favorable 
aux  jansénistes  et  aux  gallicans,  Fénelon  la  blâma  ou- 
vertement et  en  fit  une  sévère  critique.  Mais  la  bonne 
foi  parfaite  et  Tentière  soumission  du  moine  érudit 
ne  furent  pas  seulement  mises  en  question,  et  leurs 
rapports,  quoique  devenus,  par  la  force  des  choses, 
plus  éloignés,  n'en  furent  pas  altérés.  Car  ce  serait 
faire  injure  à  ce  caractère  empreint  d'une  si  douce 
austérité,  que  de  laisser  dans  Tombre  la  piété  du 
moine  pour  ne  parler  que  de  la  science  de  Térudit. 

Les  immenses  travaux  de  Mabillon,  dont  nous  ne 
faisons  même  pas  Ténumération  complète^  ses  rela- 
tions forcées  avec  les  savants  et  les  prélats  les  plus 
distingués  du  temps,  n'interrompaient  pas,  en  effet, 
un  jour  Faccomplissement  le  plus  complet  et  le  plus 
minutieux  d'une  règle  dont  chacun  connaît  la  ri- 
^eur.  Jamais  il  ne  se  faisait  dispenser  lui-même  d'un 
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office,   et  chaque   fois    que   ses   supérieurs    ne  Ten 
avaient  pas  spécialement    déchargé  à  cause  de  ses 
travaux,  on  voyait  le  Père  Mabillon  au  chœur,  à  sa 
place,  chantant  les  louanges  de  Dieu  dans  Tantique 
abbaye  où  tant  de  générations  avait  prié,  perdu  dans 
la  foule  de  ses  confrères  dont  rien  ne  pouvait  le  faire 
distinguer,  sinon  peut-être  l'ardeur  modeste   de  sa 
piété.  Partout,  au  réfectoire,  à  la  récréation,  comme 
à  Tétude  dans  sa  cellule,  il  portait  un  visage  aimable 
et  égal.   Se   dérobant,   autant  qu'il  le  pouvait,  aux 
marques  d'estime,  sans  affectation  comme  sans  impa- 
tience, il  n'était  vif  que  sur  un  point,  sur  l'observation 
absolue  des  moindres  détails  de  la  règle.  «  On  ne  lui  a 
«  jamais  entendu  dire,  —  rapporte  son  biographe,  et 
ic  tous  les  Mémoires  du  temps  sont  d'accord  sur  ce 
«  point,  —  une  parole  piquante  ou  de  raillerie;  il  se 
«  donnait  lui-même  garde  de  faire  aucun  geste  qui  fit 
«  paraître  dumépris pour  qui  quecesoit.»  Lôrsquequel- 
que  personnage  d'importance  venait  visiter  l'abbaye, 
ce  qui  arrivait  souvent,  il  fallait  le  chercher,  «  car  il  se 
cachait  toujours  dans  la  presse  en  ces  rencontres  »  . 

Cette  modestie,  ce  goût  de  s'effacer,  cette  humilité 
si  chrétienne  se  lisent  à  chaque  page  dans  l'immense 
correspondance  de  Mabillon  dont  nous  allons  être 
obligé  de  parler  en  détail.  A  côté  de  lettres  de  pure  éru- 
dition, on  y  voit  des  lettres  de  direction  et  de  piété,  des 
prières  et  des  actes  d'humilité  ;  partout  se  montre  le  reli- 
gieux fervent  et  austère  à  côté  de  l'homme  de  science. 
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Aimant  les  petits,  dont  il  n'oubliait  pas  qu'il  tirait 
son  origine  première,  tout  heureux  d'aller  de  temps 
en  temps  embrasser  son  vieux  père  dans  sa  cabane 
de  paysan,  il  n'oubliait  pas  non  plus,  au  milieu  de 
ses  profondes  études,  qu'il  devait  être  par  état  le  ser- 
viteur des  pauvres,  et  la  seule  occasion  où  il  se  crût  au- 
torisé à  demander  quelque  chose  à  ses  supérieurs,  c'est 
lorsqu'il  s'agissait  de  faire  l'aumône.  N'ayant  rien  à  lui 
en  propre  que  sa  science,  il  la  distribuait  sans  compter, 
et  se  plaisait  surtout  à  instruire  les  petits  enfants  et 
à  leur  faire  le  catéchisme  :  il  allait  aussi  souvent  dans 
les  collèges  et  assistait  avec  une  joie  naïve  à  ces  exer- 
cices littéraires  qui  y  étaient  autrefois  si  fort  goûtés. 

Il  est  facile  de  Comprendre  quelle  fut,  après  la  publi- 
cation de  la  Diplomatique  y  dans  la  société  érudite  du 
temps,  l'autorité  de  Mabillon,  qui  se  trouvait  être  un 
des  plus  grands  savants  de  son  temps.  Sa  réputation  de 
science  attirait  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'occupaient 
du  même  genre  d'étude  ;  la  douceur  de  son  commerce 
lui  gagnait  les  cœurs.  Sa  piété  incontestable  et  le  soin 
qu'il  mettait  à  se  tenir  en  dehors  de  toute  controverse 
irritante,  le  tenaient  pour  ainsi  dire  au-dessus  des 
partis.  Chacun  était  certain  de  trouver  en  lui  un  ami 
sûr  et  un  bon  conseiller;  les  jansénistes  estimaient  la 
rigueur,  l'austérité  de  sa  vie,  et  appréciaient  en  lui  un 
ami  de  saint  Augustin,  tandis  que  les  Jésuites,  qui 
avaient  aussi  dans  leur  sein  une  forte  école  d'érudition, 
ne  ménageaient  pas  à  l'auteur  de  la  Diplomatique  les 
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témoignages  de  leur  admiration.  Tous  les  papes  qui  se 
succédèrent  sur  le  trône  pontifical  pendant  sa  vie  lui 
firent  donner  des  marques  publiques  de  leur  estime  et 
des  encouragements  pour  ses  travaux,  encouragements 
qu'il  s'étonnait  toujours  d'avoir  mérités,  tout  en  en 
sentant  le  prix.  Le  Roi  n'ignorait  pas  cette  approbation 
générale.  Après  la  publication  du  livre  qui  a  fondé  la 
réputation  de  Mabillon,  avant  de  Tenvoyer  en  mission 
littéraire,  à  ce  que  raconte  son  biographe,  il  témoigna 
le  désir  de  le  voir.  L'archevêque  de  Reims  et  l'évêque 
de  Meaux,  Le  Tellier  et  Bossuet,  se  chargèrent  de  le 
lui  amener.  Ce  dut  être  un  spectacle  original  que  cette 
présentation  d'un  humble  moine  revêtu  de  sa  robe 
noire,  qui  devait  faire  tache  au  miKeu  de  la  magnifi- 
cence de  Versailles,  au  puissant  monarque  par  deux 
des  principaux  prélats  du  royaume.  La  scène  ne  dut 
pas  même  manquer  d'une  certaine  grandeur,  comme 
LouisXIV  savait  toujours  en  mettre  dans  ce  qu'il  faisait. 
Cette  fois,  la  venue  du  plus  illustre  représentant  de  la 
science  historique,  devant  qui  tout  pouvoir  humain 
est  un  jour  obligé  de  s'incliner,  sortant  de  sa  retraite 
pour  saluer  un  roi  dans  sa  puissance,  pouvait  prêter 
à  de  saisissants  contrastes.  Mais  comme  les  hommes 
se  retrouvent  toujours,  l'entrevue  donna  lieu  à  un 
échange  de  reparties  assez  piquantes  entre  Le  Tellier 
et  Bossuet  qui  ne  s'aimaient  pas.  M.  Le  Tellier  dit  au 
Roi  en  lui  amenant  Mabillon  :  «  Sire,  j'ai  l'honneur 
«  de  présenter  à  Votre  Majesté  le  plus  savant  homme 
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«  de  votre  royaume.  »  Bossuet,  qui  crut  que  ce  que 
M.  Le  Tellier  avait  dit  était  pour  le  piquer,  dit  de  son 
côté  :  «  M.  Tarchevêque  de  Reims  devrait  ajouter  :  et 
le  plus  humble.  » 

Telle  était  la  situation  de  Mabillon  à  Paris  dans  la 
société  desérudits,que  nous  avons  essayé  de  faire  con- 
Daitre;  mais  ce  n'était  qu'un  côté  de  sa  vie  littéraire. 
Bien  loin,  en  effet,  de  le  renfermer  dans  le  cercle 
étroit  de  ses  relations  journalières,  l'activité  de  Mabil- 
loD  le  met  en  rapport  avec  les  savants  de  l'Europe 
entière.  Ce  qui  est  demeuré  de  son  immense  corres- 
pondance permet  de  mesurer  l'étendue  des  relations 
entretenues  alors  par  les  savants  et  les  érudits. 

De  la  peinture  de  la  société  de  l'abbaye,  nous  allons 
passer  à  celle  de  ses  correspondants.  Ce  sera,  pour 
ainsi  dire,  faire  le  tour  de  l'Europe  savante,  et  nous 
verrons  défiler  devant  nous  toute  une  série  de  figures 
caractéristiques.  Leurs  lettres  sont  là  comme  le  vivant 
témoignage  des  liens  pacifiques  que  l'amour  de  la 
science  savait  établir  dans  cette  Europe  du  dix-septième 
siècle,  si  divisée  de  langues,  de  mœurs,  de  nations, 
entre  tous  ceux  qui  la  cultivaient.  Sans  ôter  à  chacun 
sa  physionomie  propre,  les  rapprochements  inatten- 
dus font,  au  contraire,  comme  ressortir  plus  nette- 
ment encore  les  différents  caractères  nationaux  de  tous 
ces  hommes,  qui  n*ont  de  commun  que  le  but  qu'ils 
poursuivent. 
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LES    CORRESPONDANTS    DE   MABILLON    HORS   DE    FRANCE. 

Relations  des  savante  entre  eux  à  cette  époque.  —  Les  correspondances 
des  Bénédictins.  —  Mabillon  consulté.  —  Les  correspondances  de 
Mabillon.  —  Les  correspondants  anglais  et  allemands.  —  Les  lettres 
des  Bénédictins  de  Rome.  —  D.  Estiennot.  — -  D.  Antoine  Durban. 

—  Jean  Guillot.  —  Les  correspondants  italiens.  — -  Les  cardinaux. 

—  Les  savants.  —  Magliabecchi. 

Lorsqu'on  ouvre  pour  la  première  fois  un  des  gros 
in-folio  manuscrits  qui  renferment  les  correspondances 
bénédictines,  ou  du  moins  ce  qui  a  échappe  de  ces 
correspondances  à  Tincendie  de  Saint-Germain  des 
Prés  en  1794,  la  surprise  est  grande,  et  ce  n'est  pas 
sans  étonnement  qu'on  voit  passer  devant  ses  yeux  les 
noms  les  plus  divers  et  les  plus  disparates.  Ces  feuillets 
jaunis,  dont  quelques-uns  portent  les  traces  encore 
visibles  du  feu  d'où  ils  ont  été  arrachés,  semblent  faire 
revivre  pour  un  moment  toute  une  galerie  de  figures 
différentes  les  unes  des  autres,  un  peu  étonnées  peut- 
être  de  se  trouver  ensemble.  Ces  lettres,  réunies  sans 
grand  ordre,  sont  aussi  un  saisissant  témoignage  des  re- 
lations que,  d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre,  les  savants 
de  tout  ordre,  de  toute  nation  et  de  toutes  les  confes- 
sions religieuses  entretenaient  ensemble. 
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Les   lieux  dont  elles  portent  la  date  sont  sépares 
entre  eux  bien  plus  encore  par  ce  que  nous  appel- 
lerions   volontiers    la    distance  morale,  que   par    la 
distance  matérielle.  Ily  en  a  de  Rome  comme d*Oxford, 
de  Vienne  comme  de  Copenhague.    Ce  sont  tantôt 
des  abbés   des  puissants  monastères  de  Bénédictins 
d'Allemagne  ou  d'Italie,  tantôt  des  professeurs  faisant 
Tomement   des  savantes  universités   de  ces   mêmes 
contrées,  puis  des  évéques,  des  grands  seigneurs,  des 
rois  ou  de  puissantes  princes.ses.  La  reine  Christine, 
le  grand-duc  de  Toscane,  l'empereur  Charles  VI  s'y 
heurtent  d'une  façon  toute  démocratique  à  l'humble 
régent  de  collège  ou  à  Térudit  à  manteau  noir,  qui  vit 
des  bienfaits  des  grands.  Il  y  a  là  un  spectacle  dupasse 
tout  nouveau,  une  face  des  anciennes  sociétés  qu'on 
ne  connaît  guère,  et  qui  a  disparu  avec  elles.  Toutes 
ces  correspondances,  qui  partent  de  lieux  si  difié- 
rents,  ont  cependant  un  trait  commun  ;  ce  sont  toutes, 
à    de    rares    exceptions    près,    des    correspondances 
entre  érudits  ou  entre  les  amateurs  d'érudition  et  les 
savants  qu'ils  protègent.   La  langue  pas  plus  que  les 
différences  de  nation  et  de  mœurs,  ne  semblent  arrê- 
ter personne.  Lorsque  les  lettres  viennent  du  Nord, 
elles  sont  presque  toujours  rédigées  en  latin,  parfois, 
mais  rarement,  en  français  :  jamais  lorsqu'elles  vien- 
nent du  Midi;  elles  sont  alors  en  latin,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  en  italien,  dont  la  connaissance  était  encore 
usuelle  en  France.  Mais  le  latin  est  encore  la  langue 
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la  plus  usitée,  et  vraiment,  à  voir  combien  T usagée  en 
était  commode  et  comme  il  servait  bien  aux  relations 
de  peuple  à  peuple,  en  étant  commun  à  tous  sans  être 
propre  à  personne,  on  se  prend  presque  à  re{;retter  que 
cette  coutume  ait  aussi  complètement  disparu  de  nos 
mœurs.  Quand  on  voit,  il  y  a  deux  cents  ans,  les  savants 
allemands  communiquer  sans  peine  avec  leurs  émules 
d'Italie  ou  de  France  dans  une  langue  que  chacun  com- 
prenait et  qu'il  pouvait  employer  à  son  tour  sans  que 
Tamour-propre  national  en  souffrit,  on  est  tenté  de 
déplorer  que  les  choses  se  soient  à  ce  point  modifiées, 
et  que,  tandis  que  les  hommes  se  sont  rapprochés  par 
les  communications  rapides,  ils  aient  peut-être  plus  de 
peine  à  se  comprendre  que  jamais.  Seule,  une  langue 
morte  pouvait  servir  ainsi  d'idiome  commun  ;  dès  qu'on 
passait  à  une  langue  parlée,  l'orgueil  de  chaque  nation 
se  révoltait  et  prétendait  être  ménagé.  Le  latin  servait 
alors  de  langue  commune  aux  savants  de  toute  nation, 
et  ils  en  usaient  largement.  D'un  bout  à  l'autre  de 
l'Europe,  on  les  voit  en  relations  constantes  :  s'écrivant 
l'état  de  leurs  travaux  et  demandant  des  nouvelles  de 
littérature  ou  d'érudition.  Les  princes  lettrés  ne  dédai- 
gnaient pas  d'entrer,  eux  aussi,  dans  cette  espèce  de  ré- 
publique internationale  de  la  science,  et  suivaient  d'un 
œil  curieux  et  attentif  les  progrès  des  travaux  ainsi  que 
la  correspondance  des  savants  de  leurs  possessions;  ils 
trouvaient  même  parfois  d'utiles  renseignements  dans 
ces  lettres  d'érudits,  renseignements  qui  se  glissaient 
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presque  inconsciemment  sous  la  plume  de  ceux  qui  les 
écrivaient,  et  ils  savaient  fort  bien  en  profiter.  Car  ce 
serait  faire  injure  à  la  plupart  de  ces  savantes  corres- 
pondances que  de  les   croire  empreintes,  à  quelque 
degré  que  ce  soit,  de  cette  absence  d'amour  de  la  patrie, 
qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  des  cœurs  abaissés  ou  des 
cerveaux  mal  réglés.  Au  contraire,  à  chaque  page  de  ces 
lettres,  qui  semblent  encore  tout  animées  de  Tesprit 
de  leurs  auteurs,  se  trahit  la  vivacité  des  divers  sen- 
timents nationaux,  et,  à  les  lire,  on  devine  sans  peine 
d'où  vient  la  lettre,  sans  qu'il  soit  besoin  de  regarder 
sa  date  :  l'Italien,  le  Français,  l'Allemand  sont  tou- 
jours tels  et  n'abdiquent  jamais  leur  orgueil  patrio- 
tique. 

Ces  remarques  qui  nousontété  suggérées  par  lalecture 
des  correspondances  bénédictines,  peuvent  s'appliquer 
d'une  façon  plus  générale.  Si  l'on  veut  vérifier  ce  que 
nous  disons  sur  l'espèce  d'internationalité  des  savants 
entre  eux,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  différents 
recueils  de  lettres  publiés  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  laissent 
deviner  bien  des  richesses  épistolaires  enfouies  dans  les 
diverses  bibliothèques  de  l'Europe.  Qu'on  jette  les 
yeux  sur  les  lettres  du  Hollandais  Cuper,  qui  laissa 
soixante-dix  volumes  de  lettres  manuscrites  venant  de 
tousies  coins  de  l'Europe  et  même  du  Nouveau  Monde, 
et  de  tant  d'autres  savants  allemands  qui  ont  une 
immense  correspondance;  qu'on  'parcoure  celles  de 
Leibnitzen  particulier,  celles  du  célèbre  savant  anglais 

9. 
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Thomas  Gale,  aussi  bien  que  celles  de  Magliabecchi, 
et  Ton  ne  pourra  qu'être  frappé  comme  nous  de  ces 
relations  suivies  et  constantes  à  travers  tous  les  obsta- 
cles de  temps  et  de  lieux,  entretenues  par  les  esprits 
les  plus  divers,  à  une  époque  où  la  poste  était  si  lente, 
si  peu  sûre,  et  coûtait  si  cher.  Nous  n'en  voulons  qu'une 
preuve  de  plus  :  il  y  a  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  plus  de  douze  cents  lettres  manuscrites  adressées 
à  FabbéNicaise,  érudit ignoré,  vivant  en  province,  qui, 
grâce  à  ces  lettres,  commence  à  sortir  de  l'obscurité. 
Elles  lui  sont  adressées  par  plus  de  cent  trente  per- 
sonnes  qui  lui  écrivent  d'Italie,  de  Hollande,  de  Prusse, 
de  Suisse,  sans  parler  des  lettres  qui  lui  viennent  de 
tous  les  coins  de  France.  Il  est  vrai  que  le  pauvre  abbé 
consacra  sa  vie  à  cette  correspondance  dont  il  tirait 
vanité,  et  qu'à  sa  mort  on  fit  sur  lui  cette  épitaphe 
satirique  dont  nous  citerons  le  fragment  qui  peint  bien 
l'activité  de  sa  correspondance  : 

Gi-git  l'illustre  abbé  Nicaise, 

Qui,  la  plume  en  main,  dans  sa  cbaise, 

Mettait  lui  seul  en  mouvement 

Toscan,  Français,  Rel(>e,  Allemand, 

Non  par  discordes  mutuelles, 

Mais  par  lettres  continuelles, 

La  plupart  d'érudition, 

A  des  gens  de  réputation. 

De  tous  cAtés,  à  son  adresse, 

Avis,  journauT,  venaient  sans  cesse. 

Gazettes,  livres  frais  éclos. 

Soit  en  paquets,  soit  en  ballots. 

Lui,  toujours  en  nouvelles  riche, 

De  sa  part  n'en  était  pas  cbiche. 
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C'était  le  facteur  du  Parnasse. 

Or,  gît>îl,  et  cette  disgrâce 

Fait  perdre  aux  Huet,  aux  Noris, 

Aux  Thoynard,  Cuper  et  Leibnitz, 

A  Basnage  le  journaliste, 

A  Bayle  le  vocabuHste, 

Aux  commentateurs  Graîvius, 

Ruhnius,  Perîzonius, 

Mainte  curieuse  riposte; 

Mais  oui  n*y  perd  tant  que  la  poste. 

L^ usage  de  correspondre  ainsi  les  uns  avec  les  autres 
était,  du  reste,  déjà  ancien  chez  les  érudits  et  les 
savants.  C'était  une  manière  de  suppléer  au  manque  de 
nouvelles,  une  sorte  de  presse  anticipée,  afin  de  se 
tenir  au  courant  des  travaux  et  des  découvertes.  Les 
lettres  de  Guy  Patin  en  sont  un  brillant  exemple; 
rimmense  correspondance  de  Chapelain,  quoique  plus 
littéraire,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  fréquence  de 
cet  usage,  qui,  à  première  vue,  semble  si  contraire  à 
un  temps  où  les  communications  étaient  difficiles,  et 
souvent  même  tout  à  fait  interrompues  ' .  Malgré  tous 
ces  obstacles,  il  y  avait  comme  un  réseau  de  correspon- 
dances régulières  entre  les  hommes  de  travail,  qui  ne 
négligeaient  aucune  occasion  de  savoir  où  en  étaient 
leurs  émules  ou  leurs  rivaux,  quitte  à  se  servir  de  ces 

1  Les  débris  des  lettres  adressées  au  savant  Peiresc,  qui  voient 
aajourd*hui  le  jour  grâce  aux  soins  des  érudits  modernes,  viennent 
encore  appuyer  ce  que  nous  disons.  L*histoire  de  fincurie  avec  laquelle 
les  héritiers  de  cet  homme,  célèbre  autrefois  dans  l'Europe  entière,  dis- 
persèrent on  détruisirent  ses  papiers,  est  inimaginable  :  on  raconte 
même  que  pins  d'une  lettre  précieuse  servit  à  faire  des  papillotes  pour 
boacler  les  cheveux  de  la  petite-fille  du  savant,  auquel  elle  était 
adressée. 
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mêmes  observations  pour  les  combattre  et  les  attaquer. 

Les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  dont  le  travail  litté- 
raire et  érudit  occupait  presque  toute  la  vie,  et  qui 
défendaient  l'Église  par  la  plume,  n'étaient  pas  les 
moins  actifs  à  nouer  quelqu'un  de  ces  commerces 
épistolaires  qui  pouvaient  être  de  la  plus  grande  utilité 
à  leurs  études.  La  correspondance  bénédictine,  ou  du 
moins  ce  qui  a  échappé  au  temps  et  à  l'incendie,  ne 
compte  pas  moins  de  soixante-dix  volumes  in-folio 
manuscrits.  Certes,  dans  cette  collection  si  volumi- 
neuse, on  peut  relever  beaucoup  de  pièces  et  chartes 
ayant  rapport  au  gouvernement  intérieur  de  la  congré- 
gation, mais,  pour  la  plus  grande  partie,  ces  volumes 
sont  remplis  de  lettres  adressées  aux  moines  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  de  tous  les  coins  de  la  France  et  de 
l'Europe,  sur  les  sujets  les  plus  variés,  soit  par  leurs 
confrères,  soit  par  des  personnages  de  tout  rang  et  de 
toute  nation,  savants  de  profession  ou  aimant  les 
sciences. 

Si  nombreuses  que  soient  les  lettres  recueillies  à  la 
Bibliothèque  nationale,  elles  ne  sont  qu'une  faible 
partie  des  correspondances  bénédictines.  Dans  toutes 
les  bibliothèques  de  l'Europe,  qui,  pour  la  plupart, 
ont  reçu  en  dépôt  les  archives  des  couvents,  il  y  en  a 
des  fragments  plus  ou  moins  considérables.  Partout 
on  trouve  les  lettres  envoyées  de  Paris  ou  de  France 
à  rétranger,  et  dont  nous  avons  en  partie  les  réponses. 
Dans  les  trois  volumes  de  lettres  publiés  il  y  a  plus  de 
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trente  ans  par  M.  Valéry,  la  plupart  viennent  des 
dépôts  étrangers.   L'activité  intellectuelle  des  Béné- 
dictins est  partout  attestée  par  l'activité  de  leurs  cor- 
respondances. Toujours  rérudition  et  les  travaux  qui 
s'y  rapportent  sont  le  fond  commun  de  ces  lettres; 
les  divers  écrivains  se  tiennent  au  courant  des  décou- 
vertes ou  se  consultent  sur  des  points  douteux.  On  se 
donne  aussi  des  nouvelles  littéraires  sur  les  ouvrages 
parus;  mais  le  plus  souvent  on  ne  s'inquiète  qu'en 
passant  de  ce  qui  est  purement  littéraire  :  raffaire 
principale,  c'est  l'érudition  et  la  science.  De  temps  à 
autre,  et  comme  par  mégarde,  la  mention  d'un  fait 
se  glisse  presque  involontairement  sous  la  plume,  mais 
les  correspondants  ne  sont  pas  des  nouvellistes;  ils 
n'écrivent  pas  pour  donner  le  récit  des  événements  du 
jour,  ils  écrivent  pour  leur  profit  scientifique,  et  n'ont 
pas  de  temps  à  perdre  pour  s'occuper  de  ce  qui  ne 
regarde   pas  directement  leur  préoccupation  domi- 
nante. Ce  n'est  pas  qu'ils  emploient  la  langue  sèche 
et  nette  de  la  science  de  nos  jours;  ils  sont  de  leur 
temps,  et,  le  latin  aidant,  ils  n'ont  horreur  ni  des  péri- 
phrases ni  des  compliments  ;  les  belles  périodes  latines 
sont  fort  de  leur  goût,  et  l'emphase  ne  leur  déplaît  pas. 
Mais  tout  à  coup,  au  milieu  de  cette  pompe  adniira- 
tive,  alors  obligatoire,  un  trait  net,  une  critique  acérée 
et  à  r emporte-pièce,  trahissent  les  esprits  exercés  à  la 
critique  historique  et  les  juges  expérimentés  en  fait 
d'érudition.  Un  trait  malin,  une  naïveté  moqueuse, 
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paraissent  souvent  à  Timproviste  au  milieu  des  belles 
phrases  sonores,  et  les  caractères  divers,  les  esprits 
particuliers,  se  peignent  ainsi  à  leur  insu  au  milieu  des 
érudites  dissertations  ' . 

Ces  correspondances  bénédictines,  si  jamais  elles 
voient  le  jour  et  sont  publiées  dans  leur  ensemble, 
formeront  cependant  un  des  documents  les  plus  pré- 
cieux pour  rhistoire  littéraire  de  la  France.  Elles  for- 
meront une  mine  inépuisable  pour  le  curieux  comme 
pour  le  chercheur  et  Thistorien.  Ce  sera,  si  on  me 
passe  l'expression,  comme  une  résurrection  de  toute 
une  société  disparue,  qui  sortira  de  son  tombeau,  grâce 
à  ces  longues  suites  de  lettres  encore  inconnues  et 
enfouies  dans  les  bibliothèques.  Cette  tache,  qui 
devrait  tenter  l'érudition  moderne,  sera  certes  fort 
laborieuse,  car  Tentreprise,  pour  être  complète,  de- 
manderait de  longues  et  patientes  [recherches.  Mais  le 
résultat  à  atteindre  mérite,  à  plus  d'un  titre,  de  la 
faire  entreprendre;  et  ce  sera  rendre  un  vrai  service 
à  la  science  que  de  faire  sortir  de  Tombre  des  collec- 
tions   où  elles   dorment  inconnues,   ces    précieuses 


1  Seules,  les  lettres  qui  viennent  de  Borne  font  exception  à  ce  que 
nous  venons  de  dire  et  contiennent  régulièrement  des  nouyeiles  soie 
religieuses,  soit  politiques.  11  y  avait  en  effet  un  grand  intérêt  pour 
l'Ordre  de  Saint-Benoit  en  France  à  être  toujours  tenu  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  à  la  cour  pontificale  et  des  dispositions  du  Pape,  et 
r*est  sans  doute  ce  qui  cause  la  physionomie  différente  des  corres- 
pondances de  Borne.  Nous  aurons  lieu  de  revenir  à  diverses  reprises 
sur  ces  intéressantes  lettres,  en  parlant  de  celles  qui  étaient  adressées 
directement  à  Mabillon. 
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épaves  d'un  passé  qui  n'aura  pas  à  souffrir  de  leur 
apparition  dans  la  pleine  lumière  de  Thistoii'e. 

Fidèle  à  notre  dessein,  nous  allons  encore  suivre 
ici  les  traces  de  Mabillon,  et  essayer  de  donner  une 
idée  un  peu  plus  exacte  de  ce  qu'étaient  les  corres- 
pondances bénédictines,  en  faisant  faire,  en  quelque 
sorte,  à  nos  lecteurs  le  tour  des  correspondants  de 
rillustre  auteur  de  la  Diplomatique.  Cette  simple 
étude,  toute  superficielle  qu'elle  puisse  être,  de  ce 
qui  reste  des  lettres  écrites  et  reçues  d'un  seul  de  ces 
Bénédictins,  donnera  mieux  l'idée  de  ce  qu'étaient 
alors  leurs  relations. 

Lorsqu'on  ouvre  un  de  ces  respectables  volumes  où 
sont  réunis  un  peu  au  hasard,  soit  les  lettres  adres- 
sées à  Mabillon,  soit  les  quelques  brouillons  de  ses 

> 

lettres  conservés  par  lui  ou  les  siens,  la  vue  de  ces 
feuilles,  qu'on  dirait  comme  flétries  par  le  temps,  n'est 
pas  sans  faire  éprouver  une  vague  émotion.  Le  temps 
donne  comme  une  sorte  de  poésie  et  de  mystère  à  ces 
feuilles  muettes  qui  nous  parlent  d'une  époque  qui  a 
disparu  tout  entière,  et  l'impression  augmente  lors- 
qu'on voit,  à  chaque  page,  ceux  qui  tiennent  la  plume 
uniquement  occupés  à  lutter  par  un  travail  persévé- 
rant contre  les  effets  de  cette  invincible  puissance  : 
et  voilà  qu'à  leur  tour  ces  rudes  travailleurs  qui  es- 
sayaient de  sauver  quelque  débris  au  milieu  de  l'uni- 
versel naufrage,  sont  tombés  eux  aussi  dans  Toubli, 
et  devenus  le  sujet  des  recherches  des  érudits  de  nos 
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jours.  L'antique  histoire  de  la  tapisserie  de  Pénélope 
ou  du  tonneau  des  Danaïdes  revient  involontai- 
rement à  Tesprit.  Et  cependant,  ici  du  moins,  il  y  a 
quelque  chose  qui  est  encore  debout  et  qui  défie  les 
efforts  de  réternelle  marée  des  siècles;  de  ces  pages 
usées  et  jaunies,  tracées  par  une  main  depuis  longtemps 
devenue  poussière,  s'échappe  à  tout  moment  l'expres- 
sion d'une  foi  vive  et  ardente,  d'une  piété  forte  et 
sereine.  On  sent  à  chaque  ligne  que  celui  qui  écrit 
n'est  point  dupe  de  son  œuvre,  qu'il  sait  mieux  que 
personne  la  vanité  de  tout  ce  qui  est  humain  lorsqu'on 
n'appuie  pas  son  oeuvre  sur  l'immobile  fondement  de  la 
vérité  :  il  sait  que  tout  est  vaincu  par  le  temps;  et  c'est 
au  nom  et  pour  la  gloire  de  la  vérité  qu'il  se  livre  à  ce 
patient  et  ingrat  labeur.  Devant  les  manifestations  à 
chaque  instant  renouvelées  de  ces  croyances  à  une  im- 
mortalité qui  ne  passe  pas,  le  sentiment  de  ce  néant 
qui  est  au  fond  de  tout  ici-bas  disparaît  :  ce  ne  sont 
plus  des  petits  hommes  apportant  péniblement  une 
petite  pierre  à  un  édifice  que  le  vent  renverse  à  tout 
moment,  mais  de  laborieux  ouvriers  qui  bâtissent  sur 
la  pierre  solide,  sur  le  roc  que  rien  ne  détruira. 

La  correspondance  de  Mabîllon  conservée  à  la 
Bibliothèque  nationale  ne  comprend  pas  moins  de 
onze  volumes  in-folio.  Â  ce  chiffre  déjà  respectable 
de  volumes  il  faut  joindre  un  nombre  considérable  de 
lettres  à  lui  adressées,  ou  écrites  par  lui  et  contenues 
dans  d'autres  recueils.  Aussi,  au  milieu  de  tous  ces 
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documents  si  divers,  qui  viennent,  pour  ainsi  parler, 
des  quatre  coins  de  Thorizon,  est-il  assez  difficile  de 
se  reconnaître  et  de  se  rendre  compte  de  leur  valeur. 
Il  nous  serait  même  impossible  de  faire  une  analyse, 
fût-ce  la  plus  sommaire,  de  cette  immense  correspon- 
dance, et  il  nous  faut  demander  au  lecteur  son  indul- 
gence, s'il  règne  une  certaine  confusion  dans  l'espèce 
de  description  (je  me  sers  du  mot  à  dessein)  que  nous 
allons  essayer  de  lui  faire  des  relations  épistolaires 
d'un  savant  du  dix-septième  siècle.  Nous  ne  nous 
astreindrons  pas  plus  aux  dates  qu'aux  matières;  cette 
confusion  même  est  à  notre  sens  un  des  éléments  du 
tableau,  et  aidera  à  donner  l'idée  de^ce  qu'étaient  ces 
échanges  littéraires  entre  des  gens  aussi  différents  par 

• 

le  costume  que  par  les  mœurs.  Nous  n'avons  nullement 
l'ambition  de  faire  connaître  dans  le  détail  la  corres- 
pondance de  Mabillon;  notre  unique  but  est  de  nous 
servir  du  recueil  de  ces  lettres  pour  donner  une  idée 
générale  de  ce  qu'étaient  alors  les  communications  des 
savants  entre  eux,  et  leur  situation  dans  la  société.  Pour 
cela,  on  nous  permettra  peut-être  de  citer  un  peu  pêle- 
mêle  quelques-uns  des  nomsdesdiversauteursdeslettres 
adressées  au  savant  Bénédictin,  en  y  joignant  quelques 
fragments  qui  fassent  connaître  ce  qu'étaient  ces  lettres, 
et  en  ajoutant  sur  leurs  auteurs  quelques  détails  qui  les 
caractérisent  et  leur  donnent  leur  physionomie  propre. 
Nous  y  ajouterons  aussi  quelques  passages  des  lettres 
de  Mabillon  lui-même,  afin  de  laisser  parler  le  plus 
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souvent  possible  cet  aimable  guide  qui  nous  conduit 
dans  une  société  que  nous  ne  connaissons  guère,  dont 
il  Fut  à  la  fois  Tun  des  principaux  membres  avant  d'en 
devenir  une  des  plus  pures  gloires  et  Tun  des  plus  bril- 
lants ornements. 

C'est  ainsi  qu'une  des  premières  lettres  contenues 
dans  le  recueil  des  lettres  de  Mabillon  nous  présente  un 
de  ces  grands  personnages  ecclésiastiques,  plus  grands 
seigneurs  qu'évéques,  que  nos  sociétés  modernes  ne 
connaissent  plus;  une  des  figures  les  plus  originales 
du  monde  ecclésiastique  à  cette  époque.  C'est  une 
lettre  écrite  en  latin,  et  adressée  au  cardinal  Ferdi- 
nand de  Furstenberg,  prince  évéque  de  Paderbom, 
ensuite  transféré  à  l'évêché  de  Munster.  Ce  prélat,  Tun 
des  esprits  les  plus  cultivés  de  son  temps,  protecteur 
des  lettres  et  de  l'érudition,  auteur  lui-même  de  poésies 
latines  imprimées  à  Paris ,  était  en  même  temps  un 
évéque  plein  de  zèle  pour  la  religion.  Dans  les  diocèses 
qu'il  gouverna  successivement,  il  laissa  partout  les 
traces  de  son  passage,  fondant  des  écoles,  des  col- 
lèges, appelant  les  Jésuites  pour  réformer  le  clergé, 
ouvrant  des  hôpitaux  et  visitant  lea  malades,  pendant 
qu  à  ses  heures  de  loisir,  il  composait  des  vers  latins 
faciles  et  agréables  sur  des  sujets  de  piété,  ou  écrivait 
des  lettres  latines  à  son  ami  Nicolas  Heinsius,  Hollan- 
dais et  protestant. 

Â  ce  grand  personnage,  qui  savait  si  bien  remplir 
son  rôle,  Mabillon  écrit  d'aimables  lettres  dans  un 
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beau  latin  fort  pompeux,  où  il  le  remercie  de  Tenvoi 
de  ses  livres,  «  qui  sont  plus  précieux  pour  nous  que 
tous  les  trésors  de  l'Orient*  » . 

Ce  n'est  pas  seulement  de  Munster  ou  de  Paderborn 
que  Mabillon  reçoit  de  savantes  missives;  il  lui  en 
arrive  de  tous  les  coins  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse, 
de  Fulde,  célèbre  alors  par  son  Université,  de  Trente, 
comme  de  Cologne  et  d'Ypres.  Du  fond  des  Grisons, 
labbé  de  la  puissante  abbaye  de  Dissentis,  qui  n'était 
rien  moins  que  prince  du  Saint-Empire  romain,  et  chef 
de  la  Ligue  des  Grisons,  lui  écrit  régulièrement  sur 
des  sujets  de  pure  érudition.  Ces  lettres  latines,  datées 
d'un  lieu  qui  est  aujourd'hui  à  peu  près  inconnu, 
perdu  au  milieu  des  âpres  solitudes  des  Alpes  Bhé- 
tiques,  semblent  comme  les  vivants  témoins  d'une  cul- 
ture intellectuelle  et  d'une  activité  littéraire  dans  les 
riches  couvents  d'autrefois,  qu'on  se  plaît  trop  à  juger 
sur  quelques  exemples  de  mollesse  et  de  relâchement. 

Mabillon  n'est  pas  eu  communications  moins  fré- 
quentes avec  les  célèbres  abbayes  de  Saint- Gall  et 
d'Einsiedeln,  et  ceci,  avant  même  que  dans  son  voyage 
d'Allemagne  il  ait  lié  des  relations  personnelles  avec 
plusieurs  de  leurs  membres.  Il  est  en  correspondance 
réglée  avec  le  Père  Herman  Skenk,  le  bibliothé- 
caire de  Saint-Gall,  et  avec  l'abbé  d'Einsiedeln.  Il 
les  tient  au  courant  de  ses  travaux,  de  ceux  de  ses 

*  Correspondance  de  Mabillon,  Lettres  inédites.  BibU  nat*,  fonds 
français,  19649,  f»  28. 
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confrères,   et  les  exhorte  à  ranimer  autour  d^eux  le 
zèle  pour  les  bonnes  études.  Tout  à  côté,  on  trouve 
dans  les  mêmes  précieux  volumes  nombre  de  lettres 
datées  d'Oxford  et  signées  par  Tun  des  professeurs  les 
plus  célèbres  alors  de  cette  célèbre  Université,  de  Ber- 
nard, ami  particulier  de  Huet,  Tévéque  d'Avranches, 
qui  dit  de  lui  que  «  peu  de  gens  égalaient  son  érudi- 
(c  tion,  et  presque  personne  sa  modestie  » .  Ces  lettres, 
dans  une  langue  qui  nous  a  paru  plus  voisine  de  l'an- 
glais que  du  latin ,  sont  pleines  des  démonstrations  de 
l'admiration  la  plus  vive.  Ce  savant  «  professeur  de 
l'astronomie  v  ,  qui  était  en  même  temps  fort  homme  de 
bien,  ne  tarit  pas  en  exclamations  et  en  protestations. 
Voici  la  singulière  adresse  que  Bernard  donne  à  Ma- 
billon  pour  lui  faire  parvenir  les  réponses  :  «  M.  Ber- 
nard, professeur  de  l'astronomie,  en  Oxford,  leave  at 
the  post'iiouse  in  London,  M.  Gale,  al  Paul's  schoole  (sic) 
in  London.    Transmittet  D'  Blomer  capellanus  Domini 
legalis  régis  magnse  Britanniœ  in  œdibus  Turentiicis.  » 
A  côté  des  lettres  de  Bernard,  on  en  voit  qui  portent 
la  signature  de  Madox,  le  père  de  l'érudition  anglaise^ 
qui  laissa  soixante-quatorze  volumes  in-folio  de  pièces 
diverses  au  British  Muséum,  celles  d'Ernest  Grabe, 
alors  professeur  célèbre  n  Oxford,  après  avoir  fait  ses 
débuts  en  Allemagne,  et  avoir  hésité  longtemps  entre 
le  catholicisme  et  l'anglicanisme,  de  Thomas  Milles, de 
Smith,  de  Seller,  tous  savants  en  possession  de  la  répu- 
tation.   Ils  écrivent  soit  à  Mabillon,  soit  à  ses  con- 
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frères,  et  ces  lettres  tëmoignent  d'un  commerce  assidu 
et  d'un  échange   continuel  d'idées  et  de  nouvelles. 

Le  célèbre  Gale,  qui  jouissait  d'une  réputation  euro- 
péenne, écrit,  lui  aussi,  à  Mabillon,  et  se  tient  en  rela- 
tion avec  lui.  Dans  une  de  ses  lettres,  Gale,  en  ofFrant 
un  ouvrage  à  Mabillon,  lui  parle  en  ces  termes'  :  «  Je 
«  vous  offre  par  cette  lettre,  ô  vous  qui  êtes  l'orne- 
«  ment  de  notre  siècle,  un  exemplaire  des  historiens 
«  d'Oxford,  et  je  vous  prie  de  l'accepter  comme  preuve 
«  de  ma  reconnaissance  envers  vous.  » 

Les  échanges  de  bons  procédés  entre  Tabbaye  de 
Saint -Germain  et  l'Université  d'Oxford,  que  tout 
séparait  cependant,  sont  constants  et  réciproques 
tant  que  dure  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Gale  charge  Mabillon  de  lui  acheter  des  livres, 
et  Henry  Smitli,  après  avoii!^  fait  un  long  séjour  à 
Paris,  envoie  à  Mabillon  des  copies  de  manuscrits  pour 
lesquelles  il  met  les  plus  savants  professeurs  d'Oxford 
en  réquisition,  tels  que  Cotton  et  Williamson. 

De  Hanovre,  qui  tenait  déjà  de  si  près  à  la  Grande- 
Bretagne,  l'illustre  Leibnitz,  qui  se  piquait  d'être 
encore  meilleur  érudit  que  grand  philosophe,  mis  en 
communication  lors  de  sa  fameuse  controverse  avec 
Bossùet,  avec  les  érudits  de  Paris  par  l'intermédiaire 
de  Pellisson,  est  également  en  rapports  directs  avec 
Mabillon.   H   lui  demande   des  renseignements  dans 

'  Ribl.  nat.,  Correspondance  des  Bénédictins  y  fonds  français^  17679, 
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un  beau  français  un  peu  germanique,  qui  ne 
manque  ni  de  précision  ni  même  d'un  certain  charme 
dans  sa  gaucherie  natve.  Le  moine  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  envoie  au  philosophe  allemand  des 
livres  rares,  fait  foire  pour  lui  des  copies,  reçoit  de 
son  mieux  les  visiteurs  d'outre-Rhin  qu'il  lui  adresse 
et  se  met  à  leur  disposition  avec  la  meilleure  grâce 
du  monde.  De  son  côté,  Leibnitz  se  montre  très- 
reconnaissant  et  presque  déférent  envers  \in  homme 
aussi  savant  et  aussi  complaisant,  qui  ne  ménage  ni 
son  temps  ni  sa  peine,  alors,  dit  Leibnitz,  que  «  les 
ouvrages  '  dont  vous  avez  enrichi  et  enrichissez  encore 
le  public  rendent  votre  temps  extrêmement  pré- 
cieux ».  A  son  tour,  lorsqu'il  a  trouvé  un  détail 
curieux,  l'explication  d'un  fait  ou  d'une  expression 
obscure,  il  la  fait  passer  à  Mabillon  ou  à  du  Gange 
avec  un  soin  minutieux.  Tous  les  rapports  entre  ces 
deux  érudits,  que  tout  séparait,  la  langue,  la  religion, 
les  mœurs,  sont  empreints  d'une  courtoisie  simple  qui 
a  bien  la  marque  du  temps  et  leur  donne  un  air  de 
bonne  compagnie  dont  nous  n'avons  plus  le  secret. 

Il  n'est  pas  dans  toute  l'Allemagne,  soit  au  midi, 
soit  au  nord,  de  savant  digne  de  ce  nom  qui  ne  tienne 
à  honneur  d'être  en  relation  avec  Mabillon.  Il  reçoit 
des  lettres  de  Trêves,  d'Augsbourg,  de  Ratisbonne,  de 
Constance  :   il  en  vient  jusque  d'Osnabruck,  petite 

>  Mabillon,  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  493. 
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ville  OÙ  se  réfugièrent  plusieurs  savants  français,  lors 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Puis  ce  sont  des 
lettres  des  couvents  bénédictins  de  Flandre  et  des  Pavs- 
Bas,  de  Bruxelles,  d'Ypres,  de  Miinster.  On  retrouve 
dans  les  recueils  tous  les  noms  célèbres  au  moyen  âge 
pour  leurs  écoles  et  leurs  moines  savants  :  de  Trente, 
c*est  le  Jésuite  Rasler;  de  Fulde,  c'est  Schannat,  Fun 
des  premiers  historiens  allemands,  qui,  tout  jeune,  lui 
demande  des  conseils.  Il  en  est  ainsi  de  presque  tous 
les  monastères  d'Allemagne,  où  se  perpétuaient  encore 
les  traditions  d'étude  léguées  par  les  âges  précédents. 
Les  communications  des  savants  entre  eux  s'étendaient 
si  loin  que  l'on  voit,  non  sans  quelque  étonnement,  des 
lettres  qui  sont  adressées  à  Mabillon,  de  Danemark, 
par  des  conseillers  du  Roi,  datant  leurs  épitres  d'un 
nom  latin,  Hafnise  Danorum,  sous  lequel  on  a  quelque 
peine  à  reconnaître  Copenhague.  Pour  ne  pas  sortir 
des  pays  germaniques,  il  faut  encore  citer  parmi  les 
correspondants  de  Mabillon  les  noms  de  Tenzel, 
l'illustre  numismate  saxon,  qui  latinisait  son  nom  en 
celui  de  Tenzelius,  ainsi  que  celui  du  Jésuite  Kircher, 
l'un  des  fondateurs  de  la  science  des  hiéroglyphes. 

EnHollande,  nous  trouvons  lespremiers  BoUandistes, 
qui,  fidèles  aux  enseignements  de  leurs  prédécesseurs, 
s'efforçaient  de  mener  à  terme  leur  gigantesque  entre- 
prise ou  an  moins  de  lui  faire  faire  quelques  progrès. 
Mabillon  est  en  correspondance  avec  le  plus  savant 
d'entre  eux,  le  Père  Papebrock,  et  nous  avons  vu  la 

I.  10 
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lettre  admirable  qu'il  reçut  de  lui  sur  la  diplomatique. 
Lorsque  la  collection  des  Acta  Sanctorum  fut  condam- 
née par  rinquisition  d'Espagne,  les  Bénédictins, 
Mabillon  surtout,  s'employèrent  de  leur  mieux  à  em- 
pêcher que  la  décision  ne  fût  ratifiée  à  Rome,  et  Mabil- 
lon écrivit  même  à  ce  sujet  au  cardinal  GoUoredo  une 
lettre  fort  pressante  où  il  lui  expose  toute  sa  pensée 
avec  une  liberté  qui  fait  honneur  tant  à  celui  qui  écrit 
qu'à  celui  qui  devait  recevoir  ces  vives  paroles  : 

«  Une  sentence  aussi  injuste  \  aussi  inique,  pour- 
«  rait  peut-être  être  supportée  si  la  vente,  la  lecture  et 
•  les  bons  fruits  de  cet  ouvrage  n'étaient  empêchés 
«  dans  tout  le  royaume  d'Espagne  par  ce  décret  si  mal 
«  fondé.  A  ce  mal  je  ne  vois  pas  d'autre  remède  que 
«  l'autorité  du  Saint-Père,  qui  seul  peut  protéger 
ft  contre  une  censure  aussi  inique  une  œuvre  immense, 
«  très-utile  et  nécessaire  à  TÉglise  catholique  tout 
«  entière,  lui  rendre  son  prix  et  sa  valeur  en  rappor- 
te tant  le  décret  si  précipité  et  si  peu  fondé  de  l'Inqui- 
■  sition  d'Espagne.  Certes,  la  vérité  blessée,  et  le  ser- 
«  vice  de  l'Église  fort  compromis  en  cette  occasion, 
«  semblent  exiger  ce  service  de  Votre  Éminence.  » 

La  condamnation  du  tribunal  espagnol  ne  fut,  en 
effet,  pas  suivie  d'eifet  à  Rome,  qui  imposa  seulement 
silence  aux  deux  partis,  et  permit  ainsi  aux  Bollandistes 
de  continuer  en  paix  cette  œuvre  immense,  qui  est  une 

<   Correspondance  de  Mabillon ^  Bibl.  nat«,  fonds  français,  19649^ 
f*  t88. 
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des  gloires   de  rërudition   moderne.    Les    rapports 
étaient  fréquents  entre  ces  hommes  si  bien  faits  pour 
se  comprendre.  Le  savant  Jésuite  tenait  le  moine  de 
Saint-Benoit  au  courant  des  progrès  de  son  entreprise, 
dnchangementfréquent  de  collaborateurs  que  la  tâche 
si  ardue  rendait  nécessaire;  il  lui  demande  tantôt  des 
conseils,  tantôt  des  explications.  Un  jour,  il  lui  jîcrit 
pour  lui  expliquer  les  raisons  qui  Tout  obligé  à  renoncer 
à&ire  F  impression  des  travaux  terminés  en  France  à 
cause  du  prix  que  demandaient  les  imprimeurs,  ce  qui 
le  privera  d'aller  à  Paris,  où  il  aurait  dû  voir  Mabillon. 
«  Je  *  n*ai  plus,  dit-il,  l'espoir  de  voir  Votre  Révérence, 
K  puisque  celui  que  j'avais  fondé  sur  la  typographie 
«  royale  est,  à  ce  que  Ton  nous  répond  enfin,  nul  ou 
«  presque  nul.  Si  cette  réponse  m'avait  été  donnée  il 
a  y  a  cinq  mois,  peut-être  qu'à  l'heure  présente  l'œuvre 
«  ferait  gémir  quelque  presse  de  Belgique.  Lyon  est 
>  trop  loin,  et  les  libraires  n'y  impriment  ni  n'y  ven- 
«  dent  guère  de  livres  d'histoire.  J'avoue  que  j'aurais 
a  désiré  Paris,  mais  j'ai  reculé  d'horreur  en  considé- 
«  rant  le  prix  énorme  que  les  libraires  demandent. . . 
"  Si,  en  effet,  pour  deux  de  vos  volumes  qui  ne  sont 
•  pas  aussi  compactes  qu'un  seul  des  nôtres,  ils  deman- 
«  dent  le  prix  élevé  que  nous  dit  Votre  Révérence,  je 
«  crains  que  pour  nos  trois  volumes  ils  n'exigent  qua* 
«  rante  livres  et  plus  ;  si  vous  y  ajoutez  le  prix  des 

1  Correspondance  des  Bénédictins  français,  Bibl.  nau,  foods  fran- 
çais, i768i,  P>  17. 
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a  volumes  précédents  et  les  droits  d^entrée,  qui  voudra 
ft  acheter  des  livres  aussi  chers,  soit  en  Allemagne, 
o  soit  en  Belgique?  Nous  retardons  donc  la  composition, 
(t  jusqu'à  ce  que  les  temps  soient  meilleurs  ou  qu  on 
a  nous  offre  de  moins  dures  conditions.  » 

Parmi  les  savants  hollandais,  alors  en  si  grand  nom- 
bre, nous  n'en  voyons  qu'un  petit  nombre  qui  soient 
liés  personnellement  avec  Mabillon  ;  mais  ces  person- 
nages, dont  les  noms  en  us  semblent  parfois  si  étranges, 
avaient  tous  des  correspondants  attitrés  en  France, 
et  y  venaient  même  faire  de  fréquents  séjours.  Le 
fameux  latiniste  Graevius  écrivait  régulièrement  à  l'abbé 
Nicaise  ;  les  deux  Gronovius,  également  célèbres  comme 
linguistes,  étaient  venus  faire  de  longs  séjours  à  Paris, 
et  y  avaient  noué  des  relations  avec  tous  les  érudits  du 
temps.  L'évêque  d'Avranches,  Huet,  était  en  corres- 
pondance  réglée  avec  Guper,  et  le  fameux  ministre 
protestant  Basnage  n'en  continua  pas  moins,  malgré 
sa  sortie  de  France  en  1685,  et  ses  incessantes  polé- 
miques contre  Louis  XIY,  à  rester  en  rapport  avec  ses 
anciens  amis.  Il  alla  même  jusqu'à  réclamer  le  con- 
cours des  Bénédictins  pour  ses  travaux,  et  celui 
d'entre  eux  qui  futchargé  de  transmettre  cette  demande 
a  soin  de  prier  qu'il  ne  soit  pas  fait  «  attention  à  la 
qualité  d'étranger  et  de  protestant  de  ce  savant  main- 
tenant étranger  »  . 

Mais  si  du  Nord  nous  passons  au  Midi,  et  de  T  Alle- 
magne ou  de  la  Hollande  à  l'Italie,  le  nombre  des 
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correspondants  de  Mabillon  se  multiplie  singulière- 
ment, et  les  figures  sont  plus  caractéristiques  et  plus 
originales.  Il  lui  vient  des  lettres  de  tous  les  coins  de 
ritalie  ainsi  que  de  TEspagne,  d'où  le  patriarche  des 
Indes  lui  écrit  pour  le  prier  de  se  mettre  en  relation 
avec  lui.  La  guerre  même  n'interrompait  pas  ces  cor- 
respondances, et  le  biographe  de  Mabillon  rapporte  à 
ce  sujet  qu'un  prélat  espagnol  lui  écrivait  que  les  armes 
suspendant  les  rapports  littéraires,  il  fallait  y  suppléer 
parles  lettres  :  aMùte  Hueras,  écrivait-il,  mine  Hueras 
«  ui  oblecter,  écrivet-moi,  écrivez-moi  afin  de  me 
a  consoler.  »  Mais  c'est  en  Italie  cependant  que  les 
correspondances  de  Mabillon  sont  les  plus  nom- 
breuses. De  Rome,  par  exemple,  il  reçoit  nombre  de 
lettres  des  plus  grands  personnages  de  la  cour  du  Pape 
et  des  plus  célèbres  érudits,  tandis  qu'il  est  tenu  au 
courant  des  nouvelles  de  la  Ville  éternelle  par  ses  con- 
frères en  religion  qui  y  sont  établis. 

La  congrégation  de  Saint-Maur  avait,  en  effet,  une 
petite  maison  à  Rome  avec  un  procureur  général  chargé 
de  défendre  ses  intérêts  auprès  du  Pape.  Nous  aurons 
lieu  de  parleravecplusde  détail  de  cette  colonie  de  Béné- 
dictins français  établie  auprès  de  la  cour  pontificale, 
lors  du  voyage  de  Mabillon  en  Italie;  mais  les  lettres  de 
dom  Estiennot  et  de  ses  confrères  qui  faisaient  de  longs 
séjours  à  Rome  sont  trop  curieuses  et  trop  animées  pour 
n'en  pas  citer  quelques  extraits  qui  nous  feront  connaî- 
tre les  principaux  correspondants  romains  de  Mabillon. 
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Nous  avons  déjà  parlé  d'Estiennot,  de  son  érudition, 
et  de  la  passion  qu*il  portait  dans  ses  travaux  ;  sa  science 
et  son  amour  des  vieux  papiers  ne  F  empêchent  pas 
d^écrire  avec  vivacité  et  agrément.  Le  savant  et 
rhomme  d^esprit  se  peignent  à  merveille  dans  ces 
lettres,  où  règne  la  plus  parfaite  liberté.  En  voici  un 
échantillon  :  dom  Estiennot  se  fera  ainsi  connaître  lui- 
même  mieux  que  nous  ne  le  saurions  faire. 

«  Romey  le  30  décembre  1684.  » 

«  Pax  Chbisti. 

a  Mon  '  Révérend  Père,  je  vous  souhaite  une  bonne 
u  et  heureuse  année,  et  vous  assure  de  mes  amitiés  et 
a  services,  celle-ci  et  toutes  les  autres  m  œternum  et 
(I  ulira.  Vous  avez  dû  recevoir  trois  ou  quatre  de  mes 
«  lettres  sur  lesquelles  j'attends  réponse  et  savoir  ce 
«  dont  vous  aurez  besoin  des  bibliothèques  Yaticane  et 
«  de  la  reine  de  Suède,  dont  nous  sommes  les  maîtres. 
a  J'ai  vu  les  manuscrits  de  celle  delà  Reine ^,  et  en  ai 
«tiré  douze  ou  quinze  de  cartulaires,  chroniques,  etc., 
«  que  vous  aurez  dans  nos  tomes  de  fragments.  On 
«  m'a  prêté  le  catalogue  des  manuscrits  de  presque 
«  toute  ritalie,  mais  je  ne  Tai  que  d'hier,  et  n'ai  pu 
A  encore  en  faire  des  extraits. 

A  On  parle  ici  aussi  bien  qu'à  Paris  de  votre  voyage 
a  d'Italie,  et  Mgr  le  cardinal  Gasanata,  que  je  ftis 

1  Correspondance  de  Mabiilon,  publiée  par  Valéry.  Paris,  1846, 1. 1, 
p.  47. 
^  *  La  reine  Cbriscine  de  Suède. 


LES   LETTRES   DE  ROME.  151 

«  voir  jeudi,  me  dif  qu'il  fallait  absolument  que  vous 
«  Tinssiez  voir  les  bibliothèques  de  ce  pays-ci ,  et 
«  nous  marquer  vous-même  les  choses  dont  vous  avez 
«  besoin.  Je  lui  promis  de  vous  en  écrire,  et  si  vous  le 
«  croyez,  et  vos  amis,  vous  viendrez  faire  ici  une  sta- 
«  lion  de  quelques  mois.  Nous  vous  donnerons  cellule, 
«pain,  vin,  etc.,  Thospitalitë  entière,  et  vous  serez 
«  padrone  délia  casa.  Vous  nous  enverrez  ce  qu'il  vous 
«  plaira  de  votre  itinéraire  ou  des  acta,  mais  je  crois 
A  qu'une  douzaine  ne  sera  pas  trop,  car  j'en  donnerai  à 
«  M.  l'abbé  Schelstrate  et  au  bibliothécaire  de  la  Reine, 
«  outre  ceux  qu'on  a  coutume  de  donner,  car  j'en  reçois 
c  de  bons  et  agréables  services.  J'apportai  hier  neuf  ou 
c  dix  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  Reine,  qui  sont 
«  chroniques  de  monastères,  volumes  de  lettres,  etc.  » 

«  Dom  Jean  Durand,  qui  vous  salue,  aimant  autant 
«  que  moi  l'étude,  nous  y  passons  assez  souvent  sept 
«ou  huit  heures  par  jour.  Gela  nous  occupe,  nous 
«  divertit,  et  ne  vous  sera  pas  inutile.  Je  ne  croyais 
a  pas  devoir  avoir  aussi  facilement  tout  ce  que  je  souhai- 
«  tais  dans  ce  pays-ci,  mais  j^y  ai  trouvé  encore  deux 
a  ou  trois  exemplaires  du  De  re  diplomatica,  que  j'ai 
«  donnés  fort  à  propos,  et  cela  a  fait  un  bon  effet; 
«  car  en  ce  pays-ci ,  le  secret  pour  avoir ,  c'est  de 
«  donner.  Ainsi,  quand  vous  nous  enverrez  de  vos 
«  livres,  nous  vous  enverrons  des  nôtres...  » 
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Un  autre  jour,  il  raconte,  non  sans  un  naïf  orgueil, 
le  nombre  de  ses  courses  dans  les  bibliothèques  de  la 
ville,  surtout  dans  celle  de  la  reine  Christine  de  Suède 
Cette  fantasque  princesse,  après  avoir  promené  par 
toute  l'Europe  son  ennui  et  ses  excentricités,  venait  en 
effet  de  s'établir  à  Rome,  où  elle  devait  faire  le  déses- 
poir des  papes  qui  se  succédaient  sur  le  trône  ponti- 
fical par  les  caprices  de  son  caractère  violent  et 
emporté,  qui  ne  souffrait  aucune  règle.  Elle  avait 
apporté  à  Rome  sa  bibliothèque  fort  riche  en  manu- 
scrits, et  elle  se  montrait  tantôt  fort  libérale,  tantôt  fort 
difficile  dans  les  communications  de  ses  trésors.  Puis 
la  plume  part  pour  ainsi  dire  dans  la  main  du  bon 
Bénédictin,  et  il  fait  un  portrait  plein  de  vie  du  pape 
Innocent  XI,  dont  Textréme  sobriété  était  connue  et 
mal  comprise,  et  finit  en  lançant  un  trait  malin  contre 
les  Italiens,  que  sa  vivacité  française  ne  comprend  qu'à 
moitié  : 

ff  Nous  *  gardons  ici  toutes  les  mesures  que  nous 
«  pouvons,  et  nous  voyons  plutôt  trop  peu  que  trop. 
«  Pour  le  reste,  mes  amis  et  vous  pouvez  être  en  repos. 
«  Mgr  le  cardinal  m'a  dit  plus  d'une  fois  que  je  pou- 
«  vais  étudier  en  toute  sûreté,  voir  les  bibliothèques,  etc. 
a  Nous  n'allons  à  celle  du  Vatican  que  rarement,  ni  à 
«  celle  de  la  Reine  qu'une  fois  le  mois,  et  on  se  plaint 
«  que  nous  n'y  allons  pas  assez  souvent.  Je  n'en  sache 

'  Valkhy,  t.  I,  p.  5V. 
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«  point  dans  Rome  qu'on  ne  nous  ait  ouverte,  ou  qu'on 
a  ne  nous  ait  invité  d'aller  voir;  j'ai  été  prié  plusieurs 
a  fois  d^aller  à  celle  d^Altemps  avant  que  d'y  aller, 
a  Ainsi  nous  garderons  toutes  les  mesures  que  la  petite 
r.  prudence  pourra  nous  suggérer,  et  je  ne  prévois  rien 
a  qui  nous  puisse  faire  de  l'embarras.  Presque  tous  les 
«  Jésuites  français  qui  sont  ici  me  viennent  voir  et 
«  m'invitent  à  leurs  cérémonies;  ayant  même  témoigné 
«  au  R.  P.  Assistant  que  je  souhaitais  voir  une  Bulle 
a  dont  j'avais  besoin,  lui-même  m'apporta  leurs  privi- 
«  léges,  etc.,  et  je  les  ai  encore.  Ainsi  de  ce  côté-là 
«  ni  du  côté  des  Cours,  je  ne  vois  rien  qui  nous  puisse 
a  faire  obstacle.  Il  a  fallu  autrefois  pour  avoir  un 
a  manuscrit  de  saint  Augustin  de  la  biblothèque  de  la 
«  Reine,  employer  des  cardinaux  :  je  lui  ai  demandé 
a  cette  grâce  à  elle-même,  et  elle  me  Ta  accordée 
«  très-obligeamment;  j'en  jouis  paisiblement,  et  on 
«  m'en  donne  plus  quelquefois  que  je  n'en  veux... 

a  Dans  les  folies  du  carnaval  on  a  représenté,  dans 
a  une  ville  d'Italie,  le  doge  et  les  quatre  sénateurs 
a  montés  sur  des  ânes,  et  des  Espagnols  tirant  les 
«  ânes  par  la  queue  et  les  voulant  empêcher  d'aller. 
a  Cependant  les  ânes ,  ou  en  ruant  ou  poussés  par 
a  ceux  qui  les  montaient,  ont  été  les  plus  forts,  et  les 
a  Espagnols  ont  été  obligés  de  les  laisser  passer. 

«  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  ici  discontinué  le  journal  ; 
«  on  n'y  pense  qu'à  camparcy  c'est-à-dire  qu'à  ce  qui 
«  peut  servir  à  s'avancer  et  à  se  mettre  à  son  aise, 
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«  panis  et  speciacula.  Peu  de  bien  si  on  ne  peut  en  avoir 
«  beaucoup,  mais  jouir  de  ce  bien  et  vivre  sanss'incom- 
a  moder  et  en  prenant  toutes  ses  aises,  voilà  le  gënie 
«  du  pays;  et  un  habile  homme  est  celui  qui,  comme 
ft  disait  il  y  a  quelque  temps  un  cardinal,  sa  camminare, 
tt  Je  ne  sais  pas,  disait-il,  la  théologie,  ni  Thistoire 
«  ecclésiastique,  ni,  etc.,  mais  je  sais  vivre,  et  vivre  à 
a  la  cour.  Sa  Sainteté  est  encore  alitée  ou  de  goutte  ou 
c  de  fluxion  sur  les  jambes-;  il  y  a  pourtant  au  moins 
«  quatre  cautères;  mais  comme  il  ne  fait  pas  d^exercice, 
n  il  ne  se  peut  qu'il  n'amasse  des  humeurs.  Il  dépense 
tt  tous  les  jours  un  teston,  c'est-à-dire  3 1  sols  de  France. 
«  Il  n'est  rien  de  plus  modeste,  et  si  tous  ceux  qui  l'ont 
ft  précédé  avaient  fait  comme  lui,  la  chambre  aposto- 
«  lique  aurait  plus  de  pistoles  qu'elle  n'a  d'écus.  Mais 
<(  cela  ne  contente  pas  bien  des  gens  qui  ne  savent 
«  que  le  métier  d'estafiers,  etc.  Ainsi  il  y  a  bien  de 
A  la  misère  dans  Rome,  quoiqu'il  y  ait,  à  ce  qu'on 
«  dit,  soixante  mille  hommes  de  moins  qu'il  n'y  a  eu 
a  sous  Alexandre  VU.  Il  y  en  a  encore  beaucoup  pour- 
a  tant.  J'ai  été  aujourd'hui  à  Saint-Pierre,  où  il  y 
«  a  indulgence.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  monde 
«  assemblé...  » 

Les  incartades  toujours  renaissantes  de  la  reine 
de  Suède  faisaient  à  cette  époque  l'amusement  de 
Rome  et  mettaient  parfois  à  une  rude  épreuve 
la  patience  du  gouvernement  pontifical.  Les  lettres 
des  Bénédictins  sont  remplies  d'anecdotes  sur  cette 
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fille  de  Charles  XII,  qui,  n*ayant  pu  atteindre  à  la 
grandeur  véritable,  voulait  au  moins  être  une  des  cu- 
riosités de  son  siècle,  à  force  de  singularité  et  de 
bizarrerie.  «  Vous  avez  lu  \  écrit  un  jour  Claude 
cEstiennot,  qu'un  homme  ayant  été  pris  par  des 
«  sbires  qui  le  menaient  en  prison,  s'attacha  .aux 
«  barreaux  d'une  fenêtre  dans  la  juridiction  *  de  la 
u  Reine,  et  qu'ayant  crié,  quelques  gens  de  la  Reine 
«  vinrent  au  secours  et  firent  lâcher  prise  aux  sbires, 
tt  On  a  fait  le  procès  aux  gens  de  la  Reine,  et  ils  ont 
«  été  condamnés  à  être  pendus.  La  Reine  a  cru,  par 
n  cette  sentence,  être  outragée,  et  dans  la  pensée  que 
«  c'est  monsignor  Imperiali,  trésorier  de  la  chambre, 
«  qui  a  fait  rendre  ce  jugement,  lui  a  écrit  cette  lettre 
a  dont  M.  Bernardi,  scaico  de  Sa  Sainteté,  qui  me 
a  vint  voir  hier,  me  donna  copie  :  «  Â  Monsignore 
«  Imperiali,  tresoriero  délia  caméra  apostolica.  —  Il 
a  vituperar  voi  e  il  vostro  padrone  il  Papa,  si  chia- 
c  ma  oggidi  far  giustitia  nell  vostro  tribunale.  lo  vi 
a  compatisco  assai  :  ma  molto  piu  vi  compatiro  quando 
«  sarete  cardinale.  Intanto  vi  do  parola  che  quelli  che 
a  voi  havete  condennato  a  morte,  comparerono,  si 
«  place  a  Dio,  un  pezzo,  e  se  pure  havranno  a  morire 

"  Valéry,  u  II,  p.  76. 

'  On  appelait  autrefois  à  Rome  le  Franco,  ou  juridiction  libre,  le 
prÎTilége  qu'avaient  certains  palais,  tels  que  ceux  des  ambassadeurs 
étrangers,  de  servir  d*asiles  et  de  ne  pouvoir  être  franchis  par  la  police. 
Cet  abus,  que  plusieurs  papes  voulurent  abolir,  donna  lieu  à  la  querelle 
dite  des  Franchines. 
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«  d^altra  morte  che  délia  natarale,  non  morirono  solo. 
«  Dal  palazzo  qnesto  29  Lujlio  1687.  La  Reçina.  »  — 
(Honte  à  Tons  et  à  Totre  maître  le  Pape,  si  vous  vous 
avisez  de  faire  exécuter  l'arrêt  de  votre  tribunal.  Je 
TOUS  plains  beaucoup,  mais  je  vous  plaindrai  bien  plus 
encore  lorsque  vous  serez  cardinal.  En  attendant,  je 
vous  donne  ma  parole  que  ceux  que  vous  avez  con- 
damnés à  mort  ne  seront  pas,  s'il  plaît  à  Dieu,  exé- 
cutés de  longtemps,  et  que  s'ils  viennent  à  mourir 
d'une  autre  mort  que  de  la  mort  naturelle,  ils  ne 
mourront  pas  seuls.  — De  mon  palais,  le  29  juin  1687. 
La  Reine.) 

«  Monsignor  le  trésorier  Imperiali  ayant  porté  a 
«  Sa  Sainteté  la  lettre  que  la  Reine  lui  avait  écrite  pour 
tt  lui  en  faire  des  plaintes  et  savoir  s'il  ne  devait  passe 
«  précautionner,  le  Saint-Père  lui  dit  :  —  N'ayez  pas 
ff  peur,  c*est  l'efFet  de  la  canicule  ;  quand  elle  sera 
«  passée,  la  Reine  changera  d'avis  :  avec  les  dames  il 
«  faut  prendre  patience,  car  elles  ne  sont  pas  toujours 
«  raisonnables. . .  Le  '  marquis  d'Ornano,  de  la  famille  ^ 
a  de  la  Reine,  ayant  su  que  monsignor  Imperiali 
a  revenait  de  sa  vigne  en  calèche  seul,  le  fut  attendre 
a  en  carrosse  sur  le  chemin  et  fit  presser  sa  calèche 
«  par  son  carrosse  contre  la  muraille,  de  sorte  que  le 
a  monsignor  couiiit  risque  d^étre  blessé  et  la  calèche 

*  ViLERT,  t.   II,  p.  79. 

*  On  appelait  autrefois  en  Italie  la  famille  d*un  grand  seigneur  ou 
d'un  prince  tous  ceux  qui  composaient  sa  maison,  aussi  bien  les  offi* 
ciers  attachés  à  sa  personne  que  les  simples  serviteurs  ou  les  estafiers. 
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«  brisée  :  le  marquis  ayant  mis  pied  à  terre,  mit  ensuite 
«  Yépée  à  la  main  et  fit  la  peur  entière  au  monsignore.  » 

Dans  une  autre  occasion,  Fintempérance  de  langue 
de  la  Reine  fit  encore  le  divertissement  de  la  société 
romaine,  qui  aimait  fort  les  plaisanteries  et  les  pas- 
quinades.  Christine  de  Suède  ayant  été  fort  malade, 
fat  un  moment  en  grand  danger  :  puis  la  force  de  sa 
constitution  prit  le  dessus  sur  la  fièvre,  et  elle  fut  bien- 
tôt hors  de  péril.  Toute  la  noblesse  envoya  prendre  de 
ses  nouvelles  et  la  complimenta  sur  son  prochain  réta- 
blissement. «  Le  Pape  '  la  sachant  mieux,  écrit-on  à 
Paris  de  la  petite  maison  des  Bénédictins  de  Rome,  lui 
a  envoyé  son  confesseur  pour  lui  dire  que  Sa  Sainteté 
venait  de  faire  ses  dévotions  et  des  prières  pour  sa 
santé,  qu'elle  l'assurait  qu'elle  n'en  mourrait  pas. 
La  Reine  répondit  qu'elle  remerciait  le  Pape  de  ses 
bontés,  qu'elle  le  croyait  homme  de  bien  :  mais  qu'elle 
ne  croyait  pas  qu'il  fût  assez  saint  pour  faire  un  mi- 
racle en  sa  faveur,  et  conclut  par  ces  mots  qui  sont 
plus  expressifs  en  italien  qu*en  français  :  a  lo  voglio 
«  morir  catholica,  ma  non  sciocca.  »  (Je  veux  mourir 
bonne  catholique,  mais  non  pas  une  sotte.) 

On  voit  avec  quelle  liberté  ces  bons  érudits  ma- 
nient la  plume  ;  Claude  Estiennot  surtout  est  d'une 
verve  intarissable  :  sous  sa  plume  alerte,  toutes  es- 
pèces de  nouvelles  se  mêlent  étrangement  à  l'érudi- 

2  Bibl.  nat.,  fondi  français,  19646,  f»  53. 
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lion.  Il  nous  fait  passer  en  revue  toute  la  société 
romaine  de  Tépoque,  encore  fort  rude,  où  Tépée  joue 
un  grand  rôle  dans  les  relations  sociales.  «  Le  marquis 
«  Raymondi  (dit-il  un  jour  dans  une  missive  adressée 
m  cette  fois  au  bon  M.  Bulteau)  ',  qui  donna  un  souf- 
re flet  dans  Téglise  de  Saint-Jérôme  de  la  Charité,  le 
*i  Saint  Sacrement  exposé,  à  Tabbé  Morosini,  gentil- 
«  homme  du  cardinal  Giceri^  s'est  retiré  de  Rome, 
41  après  Tordre  qui  a  été  donné  de  se  saisir  de  sa  per«» 
n  sonne,  partout  où  on  pourrait  le  faire. 

u  II  y  aura  cette  année  sept  grands  opéras  dans 
41  Rome  :  deux  chez  le  connétable  Colonne,  qui  a  dit 
tt  à  M.  Fontana,  ingénieur,  de  ne  rien  épargner  pour 
•ft  les  décorations  et  les  machines  ;  deux  chez  le  duc  de 
4(  Zagarolle  Rospigliosi,  deux  à  Capranica  par  plu- 
<i  sieurs  chevaliers  romains  et  un  à  Caprecci ,  sans 
«  toutes  les  autres  comédies,  qui  se  feront  chez  les 
«  particuliers  ;  ce  qui  fait  croire  que  le  carnaval  sera 
•«  plus  long  ici  qu*à  Venise,  et  qu'il  y  viendra  grand 
41  nombre  d'étrangers.  On  croit  que  la  reine  de  Suède 
«  en  fera  aussi  un.  Il  y  a  peu  de  jours  que  les  sbires 
«  passant  par  les  écuries  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
4c  quelques-uns  de  ses  palefreniers  leur  demandèrent 
«  ce  qu'ils  venaient  faire,  et  les  menacèrent  de  leur 
4c  casser  les  bras  s'il  leur  arrivait  d'y  repasser  jamais, 
41  ce  qu'ayant  été  rapporté  à  M.  l'ambassadeur,  il  fit 

>  Lettres  de  dom  Estiennot.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19644,  f>  89. 
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«  donner  des  coups  de  bâton  à  ses  palefreniers  et  les  • 
«  fit  chasser  ensuite  ;  il  crut  se  faire  un  mërite  de  cela 
«  auprès  de  Sa  Sainteté,  et  ayant  été  à  Faudience  quel- 
«  ques  jours  après  (et  que  Sa  Sainteté  lui  accorde 
a  autant  de  fois  qu'il  la  demande),  il  la  supplia  d*agréer 
«  que  les  femmes  cantatrices  chantassent  aux  opéras 
«  de  M.  le  connétable;  le  Pape  s'en  excusa  sur  les 
«  conséquences  que  cela  aurait. 

a  On  veut  que  le  R.  P.  Laderchi  continue  les* Annales 
«  du  cardinal  Baron ius,  et  que  Mgr  le  cardinal  CoUo- 
«  redo  ait  Tinspection  sur  cet  ouvrage,  mais  rien  n'a 
«  encore  paru. 

«  Mgr  le  cardinal  Aguirre  me  fit  voir  hier  un  livre 
«  du  R.  P.  confesseur  de  Sa  Sainteté;  il  décrit  la  vie 
M  de  Mahomet,  la  naissance  et  les  progrès  de  sa  secte, 
M  celle  de  TAlcoran,  qu'il  rapporte  et  quMl  réfute, 
«  article  par  article.  Je  le  parcourus,  pendant  que  Son 
«  Éminence  entendait  la  sainte  messe  ;  j'y  trouvais 
«  bien  de  la  lecture  et  de  l'érudition  ;  il  doit  être  im- 
«  primé  bientôt,  à  ce  que  me  dit  le  seigneur  cardinal, 
tf  qui  me  fit  voir  aussi  une  partie  de  ses  recueils,  des 
m  conciles  et  des  mémoires  qu'on  lui  a  envoyés  depuis 
«  peu  de  divers  endroits  de  l'Espagne  ;  il  y  a  de  fort 
«  bonnes  pièces,  entre  autres  trois  ou  jquatre  chroni- 
«  ques  d'églises  particulières,  où  l'on  trouve  des  remar- 
«  ques  fort  belles  ;  je  m'accommoderais  de  beaucoup 
m  de  ces  pièces,  et  elles  vous  accommoderaient  aussi  ; 
«  mais  il  ne  serait  pas  honnête  de  les  lui  demander,  f* 
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L'aimable  Estiennot,  «  Stephanoiius  noster  »  ,  comme 
rappelait  Mabillon,  n'était  pas  le  seul  à  écrire  à  Paris. 
Voici,  par  exemple,  une  lettre  d'Antoine  Durban,  un 
autre  des  Bénédictins  français  de  Rome,  où  il  fait 
part  à  Mabillon  du  succès  de  ses  œuvres  à  Rome.  Il 
lui  raconte  ainsi  une  conversation  qu'il  a  eue  sur  ce 
sujet  avec  le  savant  cardinal  Bona  : 

tt  Je  '  ne  serais  point  véritablement  votre  ami  si  je 
a  ne  vous  en  faisais  part  et  ne  vous  disais  que  l'estime 
<i  qu'il  fait  de  vos  deux  premiers  volumes  est  très- 
«  grande,  que  vos  notes  historiques,  chronologiques 
«  et  doctrinales  lui  semblent  très-judicieuses,  que 
«  Tordre  que  vous  avez  tenu  est  très-bon,  et  qu'on  ne 
«  vous  doit  point  blâmer  d  avoir  fait  un  discernement 
«  des  saints  qui  sont  véritablement  à  l'Ordre  d'avec 
ce  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  point,  ou  qu'on  peut, 
tt  de  bonnes  raisons,  lui  contester.  C'est  ce  que  me  dit, 
((  il  y  a  deux  jours,  ce  bon  et  savant  cardinal  qui  a 
a  donné  à  vos  deux  premiers  volumes  une  place  fort 
«  honorable  dans  sa  bibliothèque ,  et  une  très-belle 
tt  couverture  pour  marque  (me  dit-il,  sans  que  je  lui 
«  eusse  encore  rien  dit  de  cet  ouvrage)  de  l'estime  que 
«  j'en  fais  et  de  leur  auteur. 

tt  Le  jour  de  Saint-Louis  il  y  a  eu  chapelle  de  qua- 
a  rante-huit  cardinaux  à  Saint- Louis  des  Français. 
«  M.  de  Babilonne  {sic)  y  a  officié  ;  la  musique  de  voix  et 

1   Correspondance  de  Mabillon ,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19652, 
f*  159. 
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tt  d'instruments  y  a  été  admirable,  et  Tëglise  très-bien 
«  tendue  et  fort  richement  parée;  à  l'entrée  de  Téglise 
a  en  dedans,  étaient  deux  riches  tableaux,  un  du  roi  de 
a  France,  un  autre  de  la  Reine,  et  entre  les  deux  celui 
«  du  Pape...  » 

Il  faut  encore  que  le  lecteur  nous  permette  de  lui 
citer  un  fragment  d'une  lettre  d'un  autre  Bénédictin, 
Jean  Durand,  celle-là  adressée  à  Luc  d'Achery  :  au 
milieu  de  détails  d'érudition,  elle  contient  une  belle 
histoire    de    revenant,    racontée   non   sans   un  cer- 
tain talent ,  et  qui  pourrait  servir  de  thème  à  un  des 
récits   effrayants  qui   sont  aujourd'hui    à    la   mode. 
Voici  comment  le  bon  religieux  la  raconte  :  a  Je  '  vous 
«  fais  part  d'unehistoire  qu'on  dit  être  arrivée  à  Madrid, 
«  qui  est  terrible  si  elle  est  véritable;  je  l'ai  apprise  de 
«  M.  de  Leybum,  auditeur  de  Mgr  le  cardinal  de  Mont* 
«  fort,  qui  dit  que  le  nonce  du  Pape  en  Espagne  en  a 
a  mandé  les  circonstances.  On  dit  que  M.  le  marquis 
«  d'Âstorga,  que  leR.  P.  Durban  a  vu  ici  ambassadeur 
a  pour  le  roi  d'Espagne,  et  qui  a  acquis  une  des  pre- 
«  mières  charges  de  la  maison  de  la  Reine,  que  ce 
a  marquis,  dis-je,   avait  un  Maure  qu'il  pressa  tant 
«  qu'il  l'obligea  de  se  faire  baptiser;  ce  Maure,  qui 
a  n'avait  reçu  le  baptême  que  pour  complaire  à  son 
a  maître,  conserva  toujours  la  mauvaise  disposition  de 
a  son  cœur  durant  sa  vie  qu'il  passa  en  athée  et  en 

I  Correspondance  des  Bénédictins  français,  BibL  nat.,  fonds  fran- 
çais, 17678,  fo  173, 
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«  misérable  ;  il  y  mourut  comme  il  avait  vécu  ;  après 
«  qu'il  eut  expiré,  on  le  laissa  le  temps  ordinaire  avant 
«  de  Tensevelir;  lorsqu'on  se  mit  en  état  de  lui  faire 
«  cette  charité,  on  le  trouva  tout  chaud;  on  crut  qu'il 
tt  n'était  pas  mort.  On  attend  un  espace  de  temps  fort 
«  considérable;  on  le  trouva  encore  chaud,  comme  s'il 
«  eût  eu  une  fièvre  violente;  cependant  il  ne  respirait 
«  plus  il  y  avait  longtemps;  on  fit  venir  les  médecins, 
a  qui  ne  connurent  rien  dans  un  mal  où  il  n'y  avait 
a  point  de  remède.  Tout  le  monde  de  la  maison  du 
«  marquis  alla  voir  ce  Maure,  et  ils  furent  également 
*i  surpris  de  cet  accident.  Enfin  le  marquis  d'Astorga, 
«  qui  porte  toujours  la  lunette  sur  le  nez  pour  marque 
«  de  gravité,  y  alla  lui-même.  Sitôt  qu'il  parut  en  pré- 
«  sence  du  cadavre  du  Maure,  ce  cadavre  lui  parla  en 
a  cette  sorte  :  —  Monsieur  le  marquis,  par  un  juste  juge- 
«  ment  de  Dieu,  je  suis  condamné  aux  flammes  éternelles 
«  pour  avoir  reçu  le  saint  baptême  avec  fiction  et  pour 
*i  avoir  mené  une  vie  pleine  de  dérèglements.  Et,  en  lui 
«  montrant  du  doigt  un  lieu  qu'on  ne  voyait  point  des 
«  yeux  du  corps  :  —  Voilà,  dit-il,  la  place  qui  vous 
«  est  préparée  en  enfer,  si  vous  ne  faites  pénitence.  Un 
tt  homme  plus  hardi  que  le  marquis  d'Âstorga  aurait 
a  eu  peur  d'un  compliment  de  cette  nature,  et  l'on  dit 
«  que  cela  a  fait  une  telle  impression  sur  son  esprit  qu'il 
«  s'est  retiré  dans  un  monastère  pour  y  faire  pénitence. 
R  Je  prie  Notre-Seigneur  de  lui  faire  la  grâce  d'en  faire 
«  une  qui  soit  salutaire...  Permettez-moi  de  saluer  ici 
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»  nos  bons  anoiis,  D.  Jean  Mabillon,  D.  Michel,  D.  Jean 
«  Buclay,  D.  Alexis  et  M.  Bulteau,  de  qui  le  livre  me 
B  parait  toujours  plus  beau.  » 

Voici  encore  le  récit  détaillé  de  la  prise  de  posses- 
sion par  le  cardinal  d'Estrées  de  son  titre  cardinalice. 
Le  prélat  profita  de  l'occasion  pour  célébrer  magnifi- 
quement la  gloire  du  Roi,  et  son  zèle  contre  Thérésie, 
dont  il  venait  de  donner  des  preuves  nouvelles,  en 
révoquant  Tédit  de  Nantes.  Cette  curieuse  cérémonie 
que  rien  ne  rappelle  plus  aujourd'hui  est  agréablement 
racontée,  et  nous  transporte  deux  siècles  en  arrière  : 
«  Dimanche  dernier  * ,  la  cérémonie  qu'on  attendait 
«  et  à  laquelle  on  se  préparait  depuis  si  longtemps,  se 
a  fêta  dans  Téglise  de  la  Trinité  du  Mont,  avec  toute 
«  la  magnificence  et  la  solennité  possibles. . . 

«  On  m'a  dit  qu'on  gravait  une  planche  de  Tappa- 
«  reil  de  cette  cérémonie,  et  qu'on  disposait  une  rela- 
«tion  entière  de  tout  ce  qui  s'est  passé;  on  pourra 
«vous  l'envoyer  quand  elle  paraîtra;  cependant,  en 
A  voici  le  détail  en  peu  de  mots  : 

«  L'église  de  la  Trinité  est  fort  élevée  et  en  vue  pres- 
«  que  à  toute  la  ville  ;  toute  la  façade  et  les  deux  clo- 
«  chers  qui  en  font  une  partie,  et  s'élèvent  assez*  haut 
«  des  deux  côtés,  étaient  couverts  de  peintures  faites 
«  exprès,  à  la  réserve  des  bases  et  des  chapiteaux  des 
a  colonnes  de  la  façade,  qu'on  avait  dorés,  et  qui  fai- 

1  Dahtibb,  p.  343. 
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«  saient  une  très*juste  et  agréable  symétrie.  Au*des- 
«  sous  de  la  façade,  sur  un  vaste  piédestal,  s^élevait 
«  plus  haut  que  les  clochers  un  grand  palmier  doré, 
u  planté  sur  un  trophée  d'armes,  au  fond  duquel  était 
«assise  la  Religion,  tenant  deux  couronnes,  comme 
«  pour  couronner  le  Roi  et  la  France,  qui  étaient  au- 
a  dessous  en  forme  d'un  Hercule  gaulois  et  d'une  dame 
ft  pleine  de  majesté.  A  la  base  du  piédestal,  on  voyait 
u  une  hydre  parmi  des  ruines  avec  toutes  ses  tètes  coû- 
te pées  des  deux  côtés  ;  sur  la  façade  des  clochers  étaient 
u  deux  niches  et  deux  statues  peintes,  qui  représen- 
«  taient  la  Foi  et  une  autre  vertu. 

(c  Au-dessous  du  piédestal,  on  voyait  un  vaste  ta- 
«  bleau,  représentant  des  missionnaires  préchant  et 
«  distribuant  des  aumônes  à  des  nouveaux  convertis, 
((  brûlant  les  livres  hérétiques.  Des  deux  côtés,  il  y 
«  avait  deux  tableaux  où  Ton  voyait,  dans  Tun,  abat- 
«  tre  des  temples,  et,  dans  Tautre,  édifier  des  églises. 
a  Sur  la  porte  étaient  les  armes  de  France,  soutenues 
«  par  deux  anges  dorés,  tout  cela  en  relief;  et  en  des- 
a  SOUS,  un  tableau,  où  était  saint  Louis,  combattant 
«  contre  les  Sarrasins;  de  chaque  côté  de  la  porte, 
«  était  un  grand  médaillon  avec  le  portrait  de  Glovis, 
«  et  un  tableau  au-dessous,  où  Ton  voyait  les  idoles 
«  Bbattues,  et  de  Tautre,  un  médaillon  deCharlemagne, 
«  et  au-dessous  des  Saxons  baptisés.  Au  devant  duper- 
ft  ron  était  un  grand  tableau  qui  représentait  Philippe- 
«  Auguste  chassant  les  Juifs  de  France.  Le  haut  et  les 
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«  rampes  du  perron  étaient  embellis  de  plusieurs  orne- 
«ments,  et  les  deux  extrémités  terminées  par  deux 
a  colonnes  triomphales,  ou  composées  de  trophées  et 
«  ornées  au  milieu  des  portraits  de  Constantin  et  de 
«  Théodose.  La  pente  de  la  montagne  jusqu'à  la  place 
«  d'Espagne  est  plantée  d'arbres,  qui  font  en  ce  temps- 
«  ci  une  verdure  assez  agréable.  On  avait  planté  de 
a  grands  piliers  des  deux  côtés  des  arbres,  lesquels 
tf  étaient  couronnés  des  armes  du  Pape  et  du  Roi,  et 
u  de  chandeliers  à  plusieurs  branches  ;  cette  suite  de  pi- 
B  tiers  était  terminée  par  deux  plus  grands  que  les 
«  autres  qui  soutenaient  les  portraits  du  Pape  et  du  Roi 
«  transparents  et  illuminés.  Des  deux  côtés,  et  au  de- 
a  Tant  de  Féglise,  le  long  de  la  montagne,  on  avait 
a  planté  d'autres  piliers  ornés  de  la  même  manière. 
a  Toute  la  façade  de  l'église,  le  perron,  les  bords  de  la 
«  montagne  et  l'allée  qui  descend  à  la  place  d'Espagne 
«  étaient  éclairés  d'une  infinité  de  flambeaux  de  cire 
«  blanche  et  de  lampes  rangées  dans  un  très-bel  ordre, 
a  ce  qui  faisait,  parmi  l'obscurité  de  la  nuit,  la  plus 
>  belle  illumination  qu'on  puisse  rêver.  Toute  la  place 
a  d'Espagne  et  les  rues  voisines  à  la  montagne,  où  est 
a  l'église  de  la  Trinité,  étaient  éclairées  de  lampes  et 
a  de  lanternes  qui  rendaient  la  nuit  aussi  claire  que  le 
a  midi.  M.  le  cardinal  avait  fait  distribuer  de  Thuile 
a  et  des  chandelles  aux  pauvres  gens,  afin  que  leurs 
«  maisons  fussent  éclairées,  sans  qu'ils  en  fussent  in- 
«  commodes.  Chaque  figure,  chaque  tableau,  et  près- 
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«  que  chaque  pièce  de  cette  décoration  était  accompa- 
«  gnée  et  expliquée  par  quelques  passag[es  de  rÉcri- 
a  ture,  qui  semblaient  avoir  été  faits  exprès,  et  tout 
«  Touvrage  convenait  si  parfaitement  au  lieu  et  au 
c  sujet,  qu'on  ne  pouvait  rien  désirer  de  plus. 

«  L'église  était  ornée  par  dedans  avec  une  magnifia 
«  cence  extraordinaire.  Toute  la  voilte  était  tapissée 
»  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  pouvait  rien  y  ajouter.  La 
u  corniche  était  ornée  d'un  dais  de  velours  rouge,  avec 
«  une  crépine  d'or.  Les  deux  côtés  de  la  nef  étaient 
«  ornés  de  deux  rangs  de  tapisserie.  Le  premier  était 
ic  de  haute  lisse  relevé  d'or  et  d'argent;  on  dit  que  ces 
«  tapisseries  ont  été  faites  aux  Gobelins;  l'autre  rang 
<c  était  de  brocart.  Le  haut  de  l'église  et  les  pilastres 
ft  étaient  tapissés  de  brocart  très-riche;  le  bas  de 
«  l'église  était  orné  des  portières  de  M.  le  cardinal, 
«  avec  un  grand  tapis,  le  tout  relevé  en  broderie  d'or. 
«  Environ  quatre-vingts  prélats  et  grand  nombre  de 
(c  seigneurs  et  de  dames,  entre  autres  le  duc  de  Man- 
<c  toue  et  la  princesse  de  Modène  et  les  duchesses 
«  de  Braciano  et  de  Belmont,  assistèrent  à  la  grand'- 
ti  messe,  chantée  par  la  plus  excellente  musique  de 
«  Borne.  Après  la  messe,  on  chanta  le  Te  Deum  au 
«  bruit  des  trompettes  et  des  boites,  qu'on  appelle  ici 
A  mortalets.  Cette  cérémonie  fut  suivie  d'un  discours 
«  en  latin,  à  la  louange  du  Boi,  du  Pape,  prononcé 
«  par  le  Père  Semery.  Je  suis  Français,  j'ai  dit  à  la 
«  louange  du  Pape,  parce  que  dans  le  peu  que  je  pus 
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«  entendre  de  ce  discours,  j*y  entendis  souvent  nom- 
II  mer  Innocent  avec  ëloge.  J'ëtais  assez  bien  placé 
«  pour  ouïr  la  cérémonie,  mais  je  ne  suis  pas  assez 
Il  près  pour  entendre  le  discours  ;  je  ne  puis  donc  vous 
«  en  dire  le  détail  ici  même,  ni  en  porter  jugement, 
ce  Tout  cela  fut  suivi  d'un  magnifique  repas,  dans  la 
«  grande  salle  du  collège  De  propaganda  fide,  qui  est 
«  à  un  bout  de  la  place  d'Espagne.  MM.  les  cardinaux 
«  d'Estrées  et  Maldachin,M.  Tambassadeur  et  soixante 
«  prélats  y  dînèrent,  et  y  furent  servis  avec  un  très-bel 
«  ordre  et  une  magnificence  extraordinaire.  On  avait 
«  préparé,  dans  la  grande  place  d'Espagne,  vis-à-vis 
«  le  portail  de  l'église  de  la  Trinité,  deux  grands  bal- 
«  cons  pour  les  cardinaux,  les  seigneurs  et  les  dames 
«  pour  voir  le  soir  l'illumination.  Son  Excellence  leur 
a  donna  une  superbe  collation  dans  une  maison  de  la 
«  place  d'Espagne  qui  joignit  ces  balcons;  il  y  trouva 
c  environ  dix  ou  douze  cardinaux,  le  duc  de  Manloue, 
«  les  duchesses  de  Braciano  et  de  Belmont,  et  même 
«  l'agent  d'Espagne  y  fut  aussi,  et  un  grand  nombre  de 
K  personnes  de  considération.  Il  y  avait  un  balcon  au 
«  milieu  de  la  place,  pour  les  violons  et  les  musiciens 
«  qui  faisaient  un  agréable  concert,  tandis  que  les  car* 
«  dinaux  faisaient  la  collation  et  qu*on  jetait  à  pleines 
«  mains  les  confitures  aux  dames  et  aux  seigneurs,  qui 
a  étaient  dansleurscarrosses,  sur  la  place.  De  mémoire 
«  d'homme,  on  n'a  point  vu  à  Rome  de  plus  belle 
«  cérémonie,  ni  qui  se  soit  passée  si  heureusement;  el 
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ti  jour  fut  si  beau  et  la  nuit  si  tranquille  que  pas  une 
u  des  lampes  ne  fut  éteinte,  quoique  les  jours  précé- 
u  dents  et  le  lendemain  il  eût  fait  beaucoup  de  vent. 
ce  On  donna  à  8  ou  9,000  pauvres  Taumône  qu'on 
u  n'avait  pas  eu  la  commodité  de  leur  donner  le  jour 
ff  précédent.  Son  Excellence  fit  donner  du  pain  et  de 
«  la  viande  pour  dîner  à  tous  les  religieux  mendiants 
«  de  Rome,  qui  sont  en  très-grand  nombre.  On  croyait 
M  que  cette  cérémonie  serait  terminée  par  une  promo* 
tt  tion  de  cardinaux,  car  le  Pape  tint  le  consistoire  le 
«  lendemain  ;  mais  on  s'est  trompé,  et  on  ne  fit  que 
«  trois  évéques  dans  ce  consistoire,  entre  lesquels  est 
<i  le  Père  Monte  Gaseny,  archevêque  d'Avignon.  Je  me 
«  recommande  à  vos  prières,  et  suis,  Monsieur, 
«  votre  très'humble  et  très-affectionné  serviteur, 

a  Jean  Durand.  » 

L'ardeur  patriotique  de  ces  bons  Bénédictins  français, 
qui  gardaient  tout  vivant  en  eux  le  culte  de  la  France, 
éclate  à  tout  moment  dans  ces  missives,  et  ils  n'ont 
garde  de  laisser  échapper  l'occasion  de  donner  un  coup 
de  patte  aux  Italiens.  Cette  verve  gauloise  s'exprime 
parfois  d'une  façon  fort  piquante.  Ainsi,  Jean  Durand 
rendant  compte  de  l'entrée  du  cardinal  de  Médicis  ne 
manque  pas  d'assaisonner  son  récit  de  ces  malicieuses 
remarques  :   «  Le  cardinal  de  Médicis^  fit  son  entrée 

'  Lettres  à  Michel  Germain,  Bibl.  nat.,  fonda  français,  19645,  f"»  121* 
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a  parla  porte  du  Peuple.  Son  train  était  fort  nombreux; 
«  il  y  avait  plus  de  cent  carrosses  à  six  chevaux.  Je  vis 
a  hier  le  palais  de  ce  cardinal,  qui  est  magnifiquement 
«  meublé.  J'entrai  dans  ses  antichambres,  où  je  vis 
«  grand  nombre  de  gentilshommes  de  sa  suite  tous  vé- 
«  tus  à  la  française,   très-superbement.   Mais  il  faut 
«  avouer  qu'il  est  aisé  de  voir  à  leur  marcher  et  à 
a  leurs  manières  décontenancées  que  la  nature  les  a 
a  produits  pour  porter  des  soutanes  et  non  pas  des 
«  ëpées.  Nos  Français  ont  un  tout  autre  air  ou,  comme 
«  on  dit  ici,  un'  altra  disenvoltura,  »   Un  autre  jour, 
c*est  une  affaire  d'étiquette  qui  met  toute  la  société  ro- 
maine en  rumeur,  et  que  le  bon  Bénédictin  ne  peut 
s'empêcher  de  raconter  avec  une  nuance  d'ironie  : 

«  Le  '  comte  de  Gastlmène  {sic) ,  ambassadeur  d' An- 
«  gleterre,  n'a  pu  continuer  ses  visites  au  Sacré  Col- 
«  lége,  parce  que  la  duchesse  de  Modène  voulut  qu'il 
«  lui  rendît  visite  après  la  reine  de  Suède,  et  avant  les 
«  cardinaux.  La  prétention  de  cette  princesse  est 
«  fondée  sur  ce  qu'elle  est  mère  de  la  reine  d'Angle- 
«  terre,  car  celle  de  duchesse  de  Modène,  dans  un  pays 
a  où  nos  seigneurs  les  cardinaux  tiennent  le  haut  du 
«  pavé,  ne  serait  pas  un  titre  suffisant  pour  prétendre 
m  avoir  la  préséance.  Cela  cause  beaucoup  d'embarras 
tf  à  l'ambassadeur,  car,  d'un  côté,  il  ne  veut  pas  mé- 
«  contenter  la  mère  de  la  Reine,  et  de  l'autre,  les  cardi- 
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«  naux  lui  ont  déclaré  qu'ils  ne  recevraient  point  ses 
«  visites,  s'il  visitait  la  duchesse  de  Modène  avant 
«  leur  collège.  Chacun  parle  de  cette  affaire  selon 
«  son  inclination  ;  les  uns  blâment  la  duchesse  de  de- 
«  mander  un  honneur  qui  ne  s'accorde  qu  aux 
«  reines;  en  second  lieu,  elle  a  toujours  été  ici  inco- 
«  gnito,  elle  a  reçu  toutes  les  visites  des  cardinaux  ou 
«  des  princes,  dans  une  maison  religieuse  ;  et  lors- 
c  qu'elle  va  par  les  rues,  elle  donne  la  main  dans  son 
«  carrosse  à  une  simple  marquise.  D'où  vient  donc 
ic  qu'elle  veut  tout  d'un  coup  sur  Téminence,  dans  le 
À  lieu  même  de  sa  grandeur?  Les  autres  disent  que  nos 
«  pères  les  cardinaux  devraient  se  faire  gloire  de  céder 
«  aux  dames,  particulièrementchez  eux,  puisquechacun 
Cl  prend  plaisir  de  faire  honneur,  chez  soi,  à  un  étran- 
«  ger;  d'ailleurs,  cela  ne  saurait  tirer  à  conséquence. 

«  Voilà  les  grandes  affaires  de  Rome;  saint  Augustin 
«  n'avait-il  pas  raison  de  dire  que  :  Majorum  nugse 
a  negotia  vocantur?  » 

Enfin,  nous  ne  pouvons  finir  cette  rapide  esquisse 
des  correspondances  bénédictines  de  Rome,  sans  citer 
encore  quelques  fragments  d'un  autre  membre  de  la 
petite  colonie  française  établie  à  Rome  :  celui-là,  Jean 
Guillot,  est  un  nouvelliste  passionné  auquel  rien 
n'échappe  ;  qui  ne  ménage  rien,  ni  personne.  Son  pa- 
triotisme lui  fait  souvent  emboucher  la  trompette»  et  la 
gloire  du  Roi  est  sa  première  préoccupation.  C'est  ainsi 
qu'il  raconte  avec  lyrisme  l'entrée  à  Rome  du  mar- 
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qais  de  Lavardin ,  qui  venait  y  braver  la  colère  du  Pape 
en  querelle  ouverte  avec  la  France. 

«Enfin',  M.  Tambassadeur  est  arrivé  à  Rome; 
«  ce  fut  le  16'  du  mois  de  novembre,  sur  les  deux 
«  heures  après  midi,  qu'il  entra  dans  cette  capitale 
«  du  monde  chrétien,  avec  un  cortège  magnifique, 
«  un  grand  train,  et  dans  le  plus  bel  ordre  du  monde, 
a  On  vit  d*abord  passer  plus  de  80  cavaliers,  entre 
«  lesquels  il  y  avait  bien  20  chevaliers  de  Malte,  en-^ 
a  suite  25  ou  30  calèches,  suivies  de  plus  de  50  che- 
«  vaux  et  mulets  chargés  de  bagages,  23  chevaux  de 
a  carrosse.  Après  quoi,  marchaient  50  ou  60  officiers 
«  de  marine,  83  pages,  et  quelques  carrosses  de  M.  Tarn- 
M  bassadeur  suivaient,  et  ensuite  celui  où  il  était,  appar- 
a  tenant  à  M.  le  cardinal  Maldachin.  Dans  le  fond  du 
«  derrière  étaient,  à  la  droite,  madame  Fambassadrice; 
a  à  la  gauche,  Mgr  le  cardinal  d'Estrées  et,  près  de  lui, 
«  mademoiselle  de  Lavardin.  Dans  le  fond  du  devant 
«  étaient,  à  la  droite,  M.  l'ambassadeur;  à  sa  gauche,. 
«  M.  le  cardinal  Maldachin,  aux  portières  MM.  de 
«  Gesvres  et  Darvaux.    Ce  carrosse  était  suivi  de  21 

9 

m  ou  22  autres  ;  il  y  en  avait  des  cardinaux,  des  am- 
ie bassadeurs  de  Portugal,  de  Venise,  de  Savoie,  de 
«Malte,  de  M.  le  duc  de  Braciano...  L'ambassadeur 
«  d'Espagne  n'y  envoya  point.  Ils  étaient  tous  à  six 
ff  chevaux,  excepté  quelques  banquiers.  On  avait  en-- 
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«  voyé  devant  une  calèche  avec  du  bagage  pour  voir 
a  ce  que  Ton  ferait,  et  à  son  entrée,  on  demanda  au 
«  conducteur  s'il  avait  du  bagage  ;  mais  ayant  répondu 
«  à  la  française,  on  le  laissa  passer,  et  ensuite  tout  le 
«  reste,  sans  que  personne  osât  rien  demander  pour  la 
«  douane.  On  tira  un  coup  de  canon  du  château  Saint- 
«c  Ange,  pour  avertir  Monte-Cavali. 

ce  Les  Romains,  à  Taspect  d'un  si  grand  train  et  d'une 
«  si  longue  suite  de  bagages,  se  récrièrent.  Quant  à 
a  Tabbé  et  nous,  nous  nous  étions  postés  dans  un  lieu, 
«  hors  de  la  piste,  d'où  nous  voyions  commodément. 
M  Lorsque  M.  l'ambassadeur  passa,  nous  fûmes  remar- 
«  qués,  et  quelqu'un  dit  en  nous  montrant  :  «  Voilà 
c(  une  embuscade,  mais  il  n'y  a  rien  à  craindre,  ce  sont 
a  nos  bons  Pères.  »  Le  lendemain  nous  allâmes  pour 
«  faire  la  révérence  à  Son  Excellence,  présentés  par 
«  M.  l'abbé  Perrière,  qui  nous  avait  envoyé  son  car- 
«  rosse.  Il  nous  reçut  obligeamment,  et  parlant  à 
«  M.  le  R.  P.  procureur  général,  il  lui  dit  :  J'ai  vu,  à 
a  Saint-Germain,  vos  Pères,  votre  R.  P.  général  qui  est 
«  un  homme  de  grand  mérite,  dom  Jean  Mabillon,  et 
«  quand  vous  leur  écrirez,  je  vous  prie  de  les  assurer 
«  que  je  suis  leur  serviteur,  et  que  je  me  recommande 
«  à  leurs  bonnes  prières.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus 
«  engageant.  Tout  Farnèse  est  rempli  de  monde  qui 
M  vient  complimenter  Son  Excellence,  mais  personne 
«  ne  parait  de  la  part  du  Pape,  qui  a  fait  défense  aux 
«  sbires  et  même  aux  soldats  de  se  trouver  en  aucune 
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«  manière  avec  les  Français,  et  de  sortir  même   des 
a  cabarets  quand  il  en  viendrait 

f<  Un  Italien  voyant  entrer  M.  l'ambassadeur  dans 
ce  Rome,  dit  un  assez  bon  mot  :  J*ai  bien  vu,  dit-il, 
«  arriver  dans  cette  ville  des  ambassadeurs  ordinaires 
«  et  extraordinaires,  mais  je  n'avais  point  vu  de  com- 
«  mandement  comme  celui-ci.  J'oubliais  de  vous  dire 
«  que  Son  Excellence  fit  paraître  sa  magnificence,  non- 
ce seulement  dans  son  train ,  mais  encore  dans  les 
«  pièces  d'argent  que  lui  et  madame  jetaient  de  leur 
«  carrosse,  depuis  la  rue  du  Cours  jusqu'à  Farnèse.  Les 
«  pauvres  Romains  les  amassaient  avec  presque  autant 
«  d'empressement  et  de  dëvotion  qu'ils  auraient  fait 
«  des  médailles  de  Sa  Sainteté.  » 

Un  autre  jour,  le  correspondant  français  s'attarde 
à  raconter  les  aventures  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
épris  d'une  folle  passion  pour  une  chanteuse  en  renom . 
On  est  tout  étonné  de  trouver  des  anecdotes  aussi  fri- 
voles sous  la  plume  d'un  grave  érudit;  aussi  faut-il 
ajouter  qu'il  lui  fut  interdit  de  continuer  sur  ce  ton, 
et  qu'il  se  soumit  de  bonne  grâce  au  silence,  que  la 
prudence  de  ses  supérieurs  lui  imposa.  Voici  le  récit 
en  question,  qui  peint  à  merveille  les  mœurs  du 
temps  : 

«  Le  28  février  ',  l'ambassadeur  d'Espagne  a  fait 
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«  représenter  sa  belle  comédie  :  la  marquise  Ruspoli, 
«  sœur  de  M.  le  cardinal  Ricci,  y  a  été  invitée  et  y  a 
XI  assisté;  il  lui  est  arrivé  un  accident  fâcheux.  Gomme 
u  elle  sortait,  ses  gens  voulant  lui  faire  place  dans  le 
(c  même  temps  que  la  Georgine,  fameuse  cantatrice,  et 
M  qui  avait  fait  le  principal  personnage  à  la  comédie, 
«  Técuyer  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  voulant  faire 
u  passer  celle-ci,  dont  son  maître  est  passionnément 
a  amoureux,  et  la  faire  monter  en  carrosse,  passa  son 
0  épée  au  travers  du  corps  du  premier  des  estafiers  de 
«  la  marquise  Ruspoli,  qui  s'intéressait  pour  sa  ma!- 
a  tresse,  et  le  coucha  mort  a  ses  pieds;  il  déchargea 
a  ensuite  un  grand  coup  sur  la  tête  d'un  second,  qui 
a  venait  au  secours  de  son  compagnon;  le  coup  est 
4(  mortel.  Un  troisième  reçut  pareillement  un  coup  qui 
n  n'attrapa  que  le  bord  de  son  chapeau,  qui  en  fiit 
ti  coupé.  Le  doyen  des  estafiers  de  ladite  dame  aurait 
u  eu  part  à  ce  massacre,  s'il  n'eût  parlé  espagnol  et 
»  passé  pour  tel.  Cette  action  parait  fort  brutale,  on 
«  ne  sait  ce  qui  en  sera,  le  cardinal  Ricci  cependant 
a  n'en  fait  pas  grand  bruit.  L'ambassadeur  a  envoyé 
«  à  cette  dame  son  secrétaire  pour  lui  faire  des  excu- 
«  ses  et  la  prier  de  pardonner  l'imprudence  de 
*t  son  écuyer.  On  traite  cela  seulement  d'impni- 
«  dence. 

«  La  Georgine  a  été  depuis  ce  temps-là  empoisonnée  ; 
4i  on  la  croyait  hier  morte.  On  ne  dit  pas  encore  de  la 
^  part  de  qui,  soit  des  amis  de  l'ambassadeur,  dont  on 
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«  ne  pouvait  guérir  la  passion,  soit  des  autres  musiciens 
tt  de  Rome  par  jalousie,  soit  encore  des  gens  de  la 
«  marquise  Ruspoli  par  vengeance...  » 

La  Georgine  ne  mourut  pas  évidemment  des  suites 
de  cette  tentative  d'empoisonnement,  car  peu  de  jours 
après,  dom  Jean  Guillot  écrit  encore  à  Paris  : 

«  L'ambassadeur  d'Espagne  '  tient  la  Georgine  dans 
ce  une  maison  à  la  Longara;  il  prétend  lui  faire  jouir 
a  du  droit  des  franchises;  il  y  a  peu  de  jours  que  Son 
«  Excellence  fit  donner  force  coups  de  bâton  à  des 
tt  sbires  qui  avaient  eu  la  hardiesse  d'aller  faire  quel- 
c  que  excursion  proche  de  cette  maison.  Sa  passion 
«  pour  cette  coquine  va  jusqu'à  la  folie.  Il  y  a  peu 
tf  qu'il  fit  des  vers  à  sa  louange,  et  voulut  les  faire 
«imprimer;  mais  comme  le  maître  du  sacré  palais 
«  refusait  d'en  donner  la  permission  à  Timprimeur, 
A  parce  qu'ils  étaient  dédiés  à  Georgine,  qu'il  qualifiait 
«  de  la  plus  illustre  et  glorieuse  dame  qui  soit  le  long 
«  des  rives  du  Tibre,  il  s'emporta  contre  lui;  mais  après 
«  son  emportement,  il  consentit  de  supprimer  le  nom 
n  de  Georgine  et  laisser  le  reste.  L'ambassadrice  en 
«  souffre  beaucoup,  et  n'est  pas  sans  volonté  de  s'en 
a  venger.  L'ayant  une  fois  trouvée  à  sa  rencontre 
«  dans  le  palais  d'Espagne,  elle  lui  donna  des  soufflets  ; 
m  on  dit  que  le  duc  de  Mantoue  la  veut  faire  enlever, 
a  et  que  l'ambassadeur  a  quatre  ou  cinq  cents  hommes 
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«  pour  la  garder.  On  dit  une  chose  assez  plaisante  de 
ff  cet  ambassadeur.  Il  a  dans  son  palais  un  dogue  qui 
«  connaît  tous  ceux  à  qui  son  maître  doit  et  qui  vien- 
«  nent  demander  de  l'argent  ;  il  les  mord  et  les  déchire, 
ft  quand  ils  ont  la  hardiesse  de  venir.  Voilà  un  beau 
A  moyen  de  se  délivrer  de  ses  créanciers.  Je  ne  sais  si 
«  on  s'en  trouverait  bien  en  France.  » 

Mais  il  est  temps  de  revenir  aux  correspondants  de 
Mabillon.  Après  avoir  montré  l'activité  des  rapports 
entretenus  entre  les  confrères  français  établis  à  Rome 
et  leurs  amis  de  Paris,  il  faut  maintenant  parler  de 
ceux  que  le  savant  Bénédictin  avait  directement  avec 
d'illustres  personnages  de  la  cour  romaine.  Tenu  au 
courant  des  affaires  et  sachant  bien  quels  étaient  ceux 
à  qui  il  s'adresse,  Mabillon  entretient  des  correspon- 
dances réglées  avec  des  cardinaux  comme  avec  de 
simples  érudits.  Il  nous  faut  d'abord  citer  cinq  cardi- 
naux des  plus  considérables  alors,  Bona,  Casanata, 
Barbarigo,  GoUoredo  et  d'Aguirre. 

Le  cardinal  Barbarigo,  évéque  de  Padoue,  l'un  des 
plus  illustres  prélats  de  l'Italie  au  dix-septième  siècle, 
était  à  la  fois  un  homme  d'une  piété  reconnue,  et  l'un 
des  plus  zélés  protecteurs  des  lettres  et  de  l'érudition. 
Sa  piété  égalait  son  amour  des  sciences,  et  dans  son 
évéché  de  Padoue  il  laissa  des  traces  de  cette  double 
passion  :  grâce  à  ses  soins,  des  chaires  de  grec,  d'hébreu, 
de  syriaque,  de  chaldéen  et  d'arabe  furent  ouvertes 
dans  les  séminaires  de  la  ville;  il  y  établit  même  une 
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très-belle  imprimerie  de  caractères  orientaux ,  ce  qui 
était  encore  fort  rare,  et  rendait  d'immenses  services 
à  Tétude  des  langues.  Ses  lettres  à  Mabillon,  toutes 
pleines  de  bonne  grâce  et  d'affection ,  sont  là  comme 
une  preuve  de  plus  de  l'amour  de  ce  grand  homme  de 
bien  pour  Tétude,  et  lorsqu'on  voit  sur  Tune  d'elles, 
tracée  de  la  main  de  Mabillon,  cette  simple  note  : 
o  Mort  en  odeur  de  sainteté,  1 697  »,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  faire  intérieurement  un  retour  sur  cette  accusa- 
tion de  favoriser  l'ignorance,  sans  cesse  répétée  et  jetée 
sans  cesse  à  la  face  de  l'Église,  alors  qu'au  contraire 
c^est  elle  qui  a  mené  partout  les  esprits  au  seuil  de  la 
vérité.  La  douce  figure  de  l'évéque  de  Padoue,  qu'on  a 
appelé  le  Borromée  du  dix-septième  siècle,  ne  semble- 
t-elle  pas  témoigner  que  de  tout  temps  la  science  a 
été  protégée  par  la  foi,  que  l'aimer  et  lui  faire  faire 
des  progrès  n'empêche  même  pas  de  devenir  un 
saint? 

C'est  encore  un  savant  de  premier  ordre  que  le 
pieux  et  modeste  cardinal  Bona.  Éruditde  talent,  con- 
naissant à  fond  l'antiquité  chrétienne,  mais  aussi  doux, 
aussi  modéré  dans  ses  opinions  que  les  érudits  sont 
d'ordinaire  tranchants  et  acerbes,  créé  cardinal  par 
Clément  IX,  il  fut  au  moment  d'être  élu  pour  le  rem- 
placer sur  le  trône  pontifical  à  sa  mort;  ce  qui  donna 
lieu  à  une  pasquinade  comme  les  Romains  les  goûtaient 
fort  :  «  Papa  Bona,  dit  Pasquin,  sarebbe  un  sole^ 
cîsmo.  » 
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On  composa  sur  cette  plaisanterie  la  charmante  épi- 
gramme  suivante,  qui  fit  alors  le  tour  du  monde  lettré  : 

Grammaiicœ  leges  plerumque  ecclesia  spernit, , 

Forte  erit  ut  iiceat  dicere  papa  Bona 
Vana  xolœcismi  ne  te  conturbet  imago, 

Esset  Papa  bonus  si  Bona  papa  foret. 

Le  cardinal  Bona  avait  fort  admiré  l'édition  de  saint 
Bernard  imprimée  par  Mabillon,  et  l'avait  présentée 
lui-même  au  Pape.  Les  rapports  des  deux  savants  per- 
sonnages devinrent  fréquents  lorsqu'ils  eurent  une 
controverse  sur  la  question  des  azymes,  le  cardinal 
soutenant  que  jusqu'au  neuvième  siècle  on  s'était  servi  * 
indifféremment  de  pain  levé  et  de  pain  azyme  dans 
l'Église  latine,  Mabillon  défendant  Topinion  contraire. 
Leur  correspondance  à  ce  sujet  est  le  modèle  de  ce  que 
devraient  être  les  controvei*ses  entre  gens  sincères 
qui  s'estiment  réciproquement  et  ne  cherchent  que  la 
vérité.  La  courtoisie  la  plus  parfaite,  une  douceur 
grave,  une  profonde  conviction  de  leur  bonne  foi  réci- 
proque donnent  à  ces  lettres,  rédigées  dans  un  latin 
facile,  mais  non  dépourvu  de  pompe,  un  caractère 
tout  particulier  de  simplicité,  et  même  une  cer- 
taine grandeur  qui  vient  de  la  pureté  des  sentiments 
et  de  la  noblesse  d'âme  de  leurs  auteurs.  On  sent 
que  les  deux  adversaires  n'ont  qu'un  seul  souci,  la 
recherche  de  la  vérité,  de  cette  vérité  qui,  comme 
le  dit  Mabillon,  en  finissant  un  traité  sur  cette  question, 
qu'il  dédia  au  cardinal  Bona,  doit  être  recherchée  et 
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défendue  avec  modestie  et  sincérité  [modesto  ac  puro 
animo), 

L^aimable  cardinal  s'employait  de  son  mieux  pour 
aider  les  travaux  de  Mabillon  et  des  Bénédictins.  Il 
raconte  lui-même  agréablement  comme  il  se  rendit  de 
sa  personne  chez  la  reine  Christine  de  Suède  pour  obte- 
nir d'elle  la  permission  de  faire  copier  des  manuscrits 
que  Mabillon  désirait  avoir.  La  permission  accordée 
par  la  princesse  qui  n'était  pas  toujours  d'aussi  bonne 
composition,  le  cardinal  s'aperçut  qu'il  n'avait  pas 
l'indication  exacte  des  manuscrits  désirés,  et  que  Mabil- 
lon n'avait  oublié  que  cette  partie  essentielle  de  sa 
commission,  ce  dont  il  le  raille  avec  bonhomie. 

Bien  différent  est  le  cardinal  d'Aguirre,  ancien  Béné- 
dictin espagnol,  qui  avait  enseigné  avec  succès  à  l'Uni* 
versité  de  Salamanque.  Caractère  élevé  et  fort,  homme 
de  gouvernement,  tout  en  étant  resté  d'une  austérité 
religieuse,  ce  cardinal  n'en  était  pas  moins  un  érudit 
et  un  travailleur  infatigable.  Il  était  à  Rome  le  pro- 
tecteur attitré  des  Bénédictins  réformés  de  France, 
sans  être  pour  cela  hostile  aux  Jésuites.  Le  Saint- 
Siège  n'avait  pas  de  plus  ardent  défenseur,  et  il  atta- 
qua ouvertement  la  Déclaration  de  1682,  s'employant 
toujours  à  la  défense  des  droits  de  l'Église  et  du  Pape. 
Cette  part  active  prise  aux  affaires  religieuses  du  temps 
ne  l'empêchait  pas  d'être  un  travailleur  acharné; 
il  publia  à  ses  frais  la  collection  des  conciles  d'Espa- 
gne. Vivant  comme  un  moine  et  fort  pauvre,  malgré 
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sa  pensioD  espagnole,  qu'on  ne  lui  payait  pas,  toujours 
à  mi-chemin  entre  Rome  et  Madrid,  traversant  sans 
cesse  le  midi  de  la  France   dans  des  courses   inces- 
santes, ce  prélat,  qui  semble  avoir  tenu  une  grande  place 
à  la  cour  pontificale,  était  en  même  temps  un  homme 
d'esprit,  et  ses  bons  mots  étaient  célèbres.  Lors  de  la 
querelle  du  quiétisme,  il  fut  fort  contraire  à  Fénelon, 
dont  la  doctrine  effrayait  un  peu  sa  raison  plus  froide  ; 
mais  la  vivacité  de  Bossuet  ne  laissait  pas  que  de  Téton- 
ner,  et  il  fit  à  ce  sujet  cette  spirituelle  critique  :  a  Epi* 
scopus  Meldensis  vult  vincere  justum  est,  vuU  triumphare 
nimîs  est.  »   Regrettant  sous  la  pourpre  romaine  les 
loisirs  de  son  couvent  de   Salamanque,  le   cardinal 
d'Âguirre  portait  une  affection  toute  spéciale  à  Mabil- 
lon;  il  lui  écrit  en  latin  sur  ses  livres,  et  ses  lettres 
sont,  comme  sa   personne,  d'une   gravité   forte  qui 
n'exclut  ni  la  raillerie  ni  même  parfois  la  plaisanterie. 
C'est  ainsi  qu'il  revient  sans  cesse  sur  l'ennui  de  rece- 
voir et  de  faire  des  visites  qui  absorbent  tout  son  temps  : 
ce  II  ^  m'a  fallu  différer  de  vous  répondre  jusqu'à  mon 
«  retour  à  Madrid,  où  j'espérais  avoir  plus  de  temps 
«  pour  le  faire,  tant  à  vous  qu'à  d'autres  illustres  sa- 
it vants  étrangers.  Mais  Gharybde  évité,  je  suis  tombé 
u  en  Scylla  :  des  affaires  plus  graves,  des  visites  en 
«  plus  grand  nombre,   une  plus  grande  quantité   de 
«  lettres  encore  sont  venues  m*assaillir;  elles  m'acca- 

*  Correspondance  des  Bénédictins  y  BiLl.  nnl.,  fonds  français   17678 
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«  blent  sans  relâche,  et  c'est  à  peine  si  elles  me  laissent 
«  le  temps  de  Yrvre. . .  Heureux  étes-vous,  vous  à  qui 
«  par  la  grâce  divine  il  est  donné  de  pouvoir  joindre 
c  une  vie  si  religieuse  et  une  observation  stricte  des 
a  règles  à  une  érudition  si  profonde  et  un  travail 
«  si  assidu  de  Tantiquité  ecclésiastique  et  des  saints 

«  Pères A  la  fin  de  mars,  j'espère  pouvoir  quitter 

«TEspagne  et  traverser  la  France.  Je  voudrais  bien 
«  que  vous  puissiez  venir  au  moins  jusqu'à  Lyon,  où  je 
«resterai  quelques  jours  chez  les  Anisson..Si  la  chose 
«  ne  vous  paraît  pas  trop  difficile,  écrivez-moi  par  Tor- 
«  dinaire  de  France  quel  jour  à  peu  près  vous  pourriez 
«  me  donner  rendez-vous  à  Lyon.  » 

Dans  une  autre  lettre,  le  même  cardinal  revient  en- 
core sur  le  fardeau  des  affaires  qui  mangent  pour  ainsi 
dire  sa  vie  : 

«  Vous  '  connaissez,  dit-il,  cette  détestable  occupa- 
ff  tion,  c'est-à-dire  les  visites  sans  nombre  dont  saint 
a  Jérôme  se  plaint  chez  les  Romains  déjà  de  son  temps, 
«  meilleur  pourtant  que  le  nôtre?  Que  dirait-il  de  notre 
«temps,  certes  d'airain  même  ici?»  Et  l'érudit  dis- 
trait de  ses  études  se  désole  de  ne  pouvoir  achever  son 
édition  des  conciles  d'Espagne,  ni  d'y  mettre  les  notes 
nécessaires  :  «  En  huit  mois  de  temps  elles  seraient 
«  faites  si  j'étais  libre.  Mais  quand  Dieu  m'en  donnera- 
«  t-il  le  loisir?...  » 

I  Correspondance  des  Bénédictins,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17678, 
Ml. 
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Mais  les  deux  plus  fidèles  correspondants  de  MabiU 
Ion  dans  le  Sacrd  Collège  étaient  les  cardinaux  Gasa- 
nata  et  GoUoredo.  Le  premier,  Napolitain  d'origine, 
était  bibliothécaire  de  laVaticane. 

Grand  amateur  de  livres,  il  dota  et  enrichit  si  bien 

la  bibliothèque  de  la  Minerve  qu'on  lui  donna  son  nom. 

Saint-Simon,  qui   n'est  point  tendre  pour  la  cour  de 

Rome,  porte  de  lui  ce  jugement  à  sa  mort  en  1686  : 

ft  Rome  ^  perdit  en  Gasanata  un  de  ses  plus  illustres 

a  cardinaux  par  sa  piété,  par  sa  doctrine,  par  le  nom- 

tt  bre  et  le  choix  des  livres  qu'il  ramassa,  et  par  le  bien 

«  qu'il  fit  aux  lettres.  » 

On  l'appelait  à  Rome  le  père  de  la  république  des 
lettres  ;  ce  fut  lui  qui  encouragea  le  plus  Mabillon  à 
venir  en  Italie,  et  nous  verrons  plus  loin  avec  quelle 
bienveillance  il  l'accueillit.  Sa  correspondance  avec 
Mabillon  est  fort  active  ;  il  lui  écrit  constamment,  le 
consulte  sur  des  points  d'érudition,  lui  fait  chercher 
des  manuscrits  et  lui  en  envoie  :  le  tout  dans  un  latin 
fort  soigné  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  parfois  assez 
obscur.  Sa  bienveillance  ne  lui  fait  défaut  qu'une  fois, 
à  propos  des  fameuses  dissertations  de  Du  Pin,  ce  fou- 
gueux gallican,  au  sujet  desquelles  il  écrit  à  Mabillon 
une  lettre  très-vive,  se  plaignant,  non  sans  amertume, 
que  le  Roi  les  autorise  à  paraître. 

Les  lettres   du  cardinal  Golloredo  sont  plus  noni- 

*  Saiht-Simox,  éd.  Chéruel,  t.  II,  p.  376, 
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breuses  encore.  D'une  illustre  famille  allemande  éta- 
blie dans  le  Frioul,  d'abord  simple  Oratorien,  Leander 
Colloredo  était  devenu  cardinal  et  grand  pénitencier. 
Fort  ami  des  savants,  il  avait  une  véritable  affection 
pour  Mabillon.  Ses  lettres  mériteraient  d'être  traduites 
et  publiées,  car  elles  contiennent  de  nombreux  détails 
sur  ce  qui  se  passait  à  Rome.  Elles  sont  pour  Mabillon 
d'une  bienveillance  presque  tendre  qui  leur  donne  un 
charme  réel.  On  y  voit  les  traces  d'un  esprit  distingué, 
éveillé  sur  tous  les  sujets;  parfois  même  la  raillerie 
spirituelle  parait  sous  les  habits  d'emprunt  que  lui 
donne  l'usage  du  latin,  usage  qui  enlève  toujours,  si 
iacile  qu'il  soit,  à  la  pensée  quelque  chose  de  son  im- 
prévu et  de  sa  vivacité  naturelle. 

Voici,  par  exemple,  le  récit  de  ^on  entrée  au  con- 
clave où  fut  élu  Clément  X,  qui  ne  manque  ni  de 
grâce  ni  d'agrément  : 

«  Au  '  moment  d'entrer  au  conclave  pour  la  créa- 
a  tion  d'un  nouveau  pontife,  je  me  sens  obligé  de  vous 
«  écrire  pour  que  vous  aidiez  par  vos  prières  et  celles 
«  de  vos  confrères  cette  entreprise  ardue  et  redoutable. 
«  Le  besoin  pressant  de  l'Église  militante  et  la  bien- 
«  veillance  à  l'égard  d'un  ami  vous  en  font  un  devoir, 
«  afin  que.  Dieu  aidant,  il  soit  élu  un  pontife  qui  soit 
«  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  remplace  en  perfection  le 
a  très-saint  pontife  Innocent  XI.  Car  ayant  été  auprès 

'  Correspondance  de  Mabillon,  Bibl.  nat.,  fonda  français,  19651, 
f>165. 
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<c  de  lui  à  sa  mort,  je  sais  avec  quelle  grandeur 
a  d'âme  il  rejeta  loin  de  lui  toutes  les  choses  de  ce 
<  monde  et  ne  se  laissa  attacher  par  aucun  lien  de  la 
«  chair  et  du  sang.  Fasse  donc  le  ciel  qu'il  sorte  de  ce 
((  conclave  un  nouveau  Melchisédech,  sans  père,  sans 
(c  mère,  sans  généalogie,  de  qui  nous  puissions  écrire 
«  de  nouveau  comme  du  très-saint  Innocent  qu'il  ne 
«  se  passait  pas  la  moindre  chose  et  qu'il  ne  passait 
«  rien  aux  siens.  » 

Enfin,  avant  de  quitter  le  Sacré  Collège,  il  nous  faut 
parler  d'un  autre  ami  de  Mabillon,   bien  différent  de 
ceux  que  nous  venons  d'énumérer,  mais  dont  la  figure 
originale,  plus  vive,  moins  couverte,  pour  ainsi  dire, 
de  la  poussière  des  vieux  livres,  fera  diversion  dans  ce 
monde  un  peu  grave  de  savants  personnages.  Nous  vou- 
lons parler  de  Henri  Noris,  qui  était  alors  connu  dans 
toute  l'Europe  comme  un  érudit  de  premier  ordre,  et 
entretenait  des  relations  avec  les  savants  de  tous  les 
pays.  Il  fut  créé  cardinal  en  1695,  beaucoup  plus  tard 
par  conséquent;  mais  son  portrait  se  trouve  à  sa  place 
naturelle  parmi  les  cardinaux  amis  de  Mabillon.  C'était 
un  esprit  vif,  ardent,  mais  sans  beaucoup  de  suite  ni 
de  logique.  Il  s'était  fait  religieux  augustin  par  admi- 
ration pour  le  grand  saint  de  ce  nom.  Après  avoir  été 
théologien  du  grand-duc  de  Toscane,  puis  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université  de  Pise,  il  (îit 
revêtu  de  la  pourpre  par  Innocent  XII.  Il  avait  publié 
plusieurs  ouvrages  de  science  sacrée  et  fait  le  recueil 
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des  inscriptions  de  Pise.  D'abord  fort  enclin  au  jansé- 
nisme, en  relations  d'amitië  avec  le  Père  Quesnel,  il 
s'était  singulièrement  refroidi  à  Tégard  de  cette  doc- 
trine dont  Tétroitesse  contrastait  trop  avec  la  sou- 
plesse de  son  esprit  et  Taimable  douceur  de  son  carac- 
tère. L'austéritédePort-RoyalneTaccommoda  paslong- 
temps.  L'abbé  deChantérac,  qui  le  vit  beaucoup  à  Rouie 
lorsqu'il  y  fit  un  long  séjour  pour  défendre  le  livre  de 
Fénelon,  nous  le  représente  «  comme  '  occupé  et  amusé 
A  de  tout  ce  qui  regarde  la  magnificence  des  meubles  et 
«  de  tout  le  reste  des  choses  qui  ont  rapport  à  la  vie  com- 
omune  d'une  manière  fort  opposée  à  la  modestie  de 
«  l'état  religieux  dans  lequel  il  a  vécu,  aussi  bien  qu'à 
«  la  sévérité  de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  dont  il 
«  se  déclare  si  hautement  le  zélé  défenseur  »  . 

Ce  bel  esprit  délicat  était  un  écrivain  d'une  élé- 
gance irréprochable.  Intime  ami  de  l'illustre  Maglia- 
becchi,  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  et  qui 
formait  avec  lui  le  plus  complet  contraste,  il  lui  écrivait 
régulièrement,  et  toujours  avec  verve  et  esprit.  C'est 
ainsi  que  plus  tard,  lorsqu'il  fut  appelé  à  faire  partie  du 
Sacré  Collège,  il  lui  dépeint  comiquement  la  gène  que 
lui  impose  l'étiquette  des  cardinaux  : 

u  Malgré^  tous  mes  soins,  je  ne  puis  finir  d'arranger 
«  ma  demeure,  qui  ne  peut  contenir  les  vingt-huit  pér- 
it sonnes  qui  forment  ma  cour.  J'ai  acheté  cinq  car- 

*  M.  de  Chantérac  à  Fénelon,  Correspondance  générale,  t.  X,  p.  544. 

•  Valert,  t.  III,  p.  15. 
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«  rosses,  et  je  possède  huit  chevaux.  J*ai  dépensé  plus 
M  de  mille  scudi  pour  ma  chapelle,  et  je  répète  souvent 
«  avec  Sénèque  ce  qu  il  dit  dans  le  XIV*  livre  de  Ta- 
ct cite  :  Vbi  est  animus  ille  modicis  contentus?  Où  est  cet 
«  esprit  content  de  peu  de  chose?  —  Je  n'ai  plus  de 
«  pieds  pour  marcher,  parce  que  les  cardinaux  ne  peu- 
ce  vent  aller  à  pied  à  travers  Rome.  Je  n'ai  plus  de 
tt  mains  pour  écrire,  parce  qu'un  secrétaire  ab  episiolis 
«  se  tient  à  mes  côtés  pour  le  faire  à  ma  place,  pas  plus 
«  que  pour  me  verser  à  boire,  un  autre  a  potionibus 
41  étant  là  pour  me  rendre  cet  office.  Si  je  veux  m'ha- 
tt  biller,  trois  valets  de  chambre  m'entourent,  et  je 
«  joue  le  rôle  d'une  statue  qu'ils  viennent  habiller.  Le 
«  pis  est,  et  ce  qui  me  rend  le  plus  malheureux,  c'est 
«  que  dès  huit  heures  du  matin  le  temps  ne  m'appar- 
«  tient  plus,  et  qu'il  me  faut  le  consumer  à  donner  des 
.  «  audiences  ou  à  assister  à  des  congrégations.  Aussi  je 
K  puis  dire  comme  saint  Paul  aux  Galates  :  Je  vis,  mais 
«  non  plus  moi.  Une  seule  chose  me  console  dans  cette 
«  grande  métamorphose,  c'est  de  penser  que  la  des« 
«  cription  vous  fera  rire.  » 

Fort  ami  des  Bénédictins,  Noris  l'était  particuliè- 
rement de  Mabillon;  il  lui  dédia  un  de  ses  livres.  Plus 
tard,  cependant,  Mabillon  crut  avoir  à  se  plaindre  de 
lui,  mais  leurs  relations  amicales  n'en  furent  pas  al- 
térées, et  leur  correspondance  continua.  C'est  ainsi 
qu'ayant  publié  un  livre  sur  les  médailles,  il  chargea 
Mabillon  d'en  faire  la  distribution  : 
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«  J'ai  '  enfin  publié  un  volume  des  époques  syro- 
«  macédoniennes;  voulant  en  envoyer  quelques  exem- 
a  plaires  à  Paris  à  mes  amis,  bien  plus  à  mes  protec- 
«  teurs,  je  les  ai  fait  envoyer  tous  à  la  fois  là  où  par 
«  votre  entremise  ils  seraient  le  plus  sûrement  remis  à 
«  leurs  destinataires.  Voilà  plus  de  trois  mois  que  j'ai 
«  envoyé  ces  exemplaires  de  Livourne  à  Marseille  à 
«M.  Rigord,  procureur  du  Roi,  lui  demandant  de 
a  veillera  ce  qu'ils  vous  fussent  expédiés;  mais  jus- 
«  qu'alors  je  n'ai  reçu  aucune  réponse  du  sieur  Rigord, 
«  tout  commerce  de  lettres  privées  par  mer  étant  in- 
«  terrompu.  Si  son  frère,  celui  qui  a  fait  paraître  une 
a  dissertation  sur  la  médaille  d'Hérode  Ântipas,  est 
«  encore  à  Paris,  Votre  Révérence  pourra  se  servir  de 
«  lui  pour  être  plus  sûr  de  l'envoi  des  volumes.  Une 
«  fois  reçus,  vous  voudrez  bien  les  distribuer  ;  ainsi 
«  vous  en  donnerez  un  exemplaire  aux  savants  sui- 
fl  vants,  parmi  lesquels  vous  aurez  la  première  place; 

a  2°  A  Etienne  Baluze;  S"",  4*  à  Claude  Nicaise,  et 
«  vous  lui  en  enverrez  un  autre  pour  Nicolas  Thoy- 
«  nard  ;  5*"  à  François  Dron,  chanoine  de  Saint-Thomas 
«  du  Louvre  ;  6'  à  Jean  Vaillant;  7*  à  André  Morell; 
»  8«  à  Tauteur  anonyme  de  V Antiquité  des  temps,  im- 
K  primé  en  français,  qui  m'a  envoyé  le  volume. 

«  Vous  voyez  dans  quel  embarras  je  vous  jette, 

'  Correspondance  des  Bénédictins ,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17681, 
f»5. 
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a  mais  comme  ce  sont  affaires  de  livres,  vous  y  veil- 
M  lerez,  je  crois,  de  bon  cœur,  vous  qui  passez  toute 
a  votre  vie  parmi  les  livres,  et  qui  vivrez  même  éter- 
ff  nellement  dans  les  ouvrages  si  nombreux  que  vous 
ft  avez  publiés,  tandis  que  dans  peu  mes  écrits  devien- 
«  dront  des  cornets  pour  Tencens  ou  le  poivre,  si  bien 
«  qu*il  serait  peut-être  plus  sage  que  vous  donniez 
«  plutôt  aux  parfumeurs  ces  exemplaires  que  de  les 
«  distribuer  à  tant  de  savantes  personnes. 

«  Saluez,  je  vous  prie,  dom  Michel  Germain,  votre 
u  Achate.  Adieu,  et  pardonnez-moi  si  j'ai  abusé  de 
«  vous.  » 

Les  exemplaires  annoncés  ayant  fini  par  arriver, 
Mabillon  se  hâte  de  répondre  qu'il  a  fait  la  commis- 
sion et  distribué  les  exemplaires  à  ceux  à  qui  ils  étaient 
destinés.  Il  en  fera  parvenir  un  même  à  Morell  :  «  Si  \ 
«  dit-il,  on  laisse  entrer  le  livre  à  la  citadelle  que  nous 
«  appelons  Bastille,  où,  par  ordre  des  ministres  du  Roi, 
(«  il  est  enfermé  pour  la  seconde  fois...  » 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  de  grands  personnages 
revêtus  de  la  pourpre  romaine  que  Mabillon  est  en  cor- 
respondance. Nous  trouvons  parmi  les  lettres  qui  lui 
sont  adressées  de  Rome  plus  d'un  nom  resté  célèbre 
dans  la  littérature  italienne.  C'est  ainsi  que  les  noms 
de  Fontanini,  de  Sergardi,  de  Bianchini,  de  Cenni, 
Ciampini,  Fabretti,  se  retrouvent  sans  cesse  sous  sa 

»  VàLEHT,  t.  n,  p.  279. 
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plame,  lorsque  nous  ne  voyons  pas  ces  docscelles  de 
nages  lui  ëcrire  directement.  rgardi; 

Fontanini,    l'un    des  plus    célèbres    criti^raires 
temps,   fameux    pour    ses   profondes  connais  sont 
jouissait  alors  à  Rome  d'une  réputation  incon^int, 
Orateur  brillant  autant  que  profond  érudit,  les  rit 
cours  qu'il  prononçait,  d'une  élégance   rechercht 
étaient  imprimés  et  couraient    l'Europe.    Caractès 
violent  et  altier,  aussi  indépendant  dans  son  langage' 
qu'ambitieux  de  parvenir,  Fontanini  eut  une  carrière 
fort  agitée.  Successivement  favorisé  et  disgracié  par 
les  papes  qui  se  succédaient,  tantôt  dans  la  plus  haute 
faveur,  tantôt  chassé  du  Vatican,  il  est  un  exemple 
vivant  de  cette  incertitude  des  choses  humaines  qu'il 
se  plaisait  sans  doute,  en  bon  littérateur,  à  dépeindre 
dans  son  élégant  langage  latin,   en  la  couvrant  des 
fleurs  de  la  plus  pure  rhétorique.   Ses  lettres  à  Ma- 
billon  sont  pleines  de  grâce  aimable,  mais  l'àpreté  du 
critique  et   de  l'ambitieux  se  déguise  mal   sôus  les 
formes  pompeuses  du  latin.  Grand  admirateur  de  Ma- 
billon  et  des  règles  de  critique  émises  par  le  savant 
Bénédictin,  il  s'en  était  fait  le  champion,  et  nous  le 
verrons  plus  tard  défendre  le  livre  de  la  Diplomatique 
avec  une  véhémence  qui  étonnait  un  peu  même  l'au- 
teur du  livre. 

C'est  encore  un  littérateur  dans  toute  la  force  du 
terme,  avec  toute  la  vivacité  d'impression  et  la  sus- 
ceptibilité d'amcfur-propre  que  les  facultés  intellec- 
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«  mais  coiy^'^PP^^^  ^  l'excès   entraînent  après  elles, 
a  lerez   y  Sergardi,  Tun  des  correspondants  les  plus 
«  votre  T^®  Mabillon;  cet  ëcrivain,  resté  célèbre   au 
«  nellei^  monts,  est  une  figure  fort  originale  et  mérite 
«  ave*^^^  ^  P^*"^  dans  cette  galerie  où  nous  promenons 
K  dr'  lecteur.  C'était  un  Siennois,  d'une  famille  dis- 
^^  ç^ée,  qui  jouissait  alors  de  la  réputation  de  premier 
f^/Tsificateur  latin  d'Europe.  Sa  faculté  de  faire  des 
/ers  faciles  et  élégants  dans  cette  langue  morte  que 
les  modernes  ne  manient  plus  qu'avec  tant  de  peine, 
était  si  prodigieuse,  qu'un  jour,  étant  à  la  campagne, 
en  présence  du  pape  Clément  XI,  il  traduisit  au  pied 
levé  en  vers  latins  une  élégie  que  récitait  le  poëte 
'''^->P.ej;fetti  sur  la  mort  d'Alexandre   Surdi,  immédiate- 
ment après  l'avoir  entendue.  Cet  habile  latiniste  était 
aussi  un   satirique  mordant  et  impitoyable.  Ses  sa- 
tires latines  sur  la  société  de  Rome  ne  ménageaient 
rien  ni  personne,  et  ses  querelles  acerbes  avec  Gra- 
vina,  le  fameux  jurisconsulte  napolitain,  montrent  que 
son  caractère  n'était  pas  plus  endurant  que  sa  verve 
n'était  clémente.  Ses  démêlés  avec  Gravina  prirent  des 
proportions  épiques,  même   pour  ce  temps  de  que- 
relles littéraires,  et  les  deux  adversaires  en  vinrent  un 
jour  presque  aux  mains  dans  les  rues  de  Rome.  Fami- 
lier du  cardinal  Ottoboni,  il  fut  choisi  par  ce  prélat 
après  son  exaltation  sous  le  nom  d'Alexandre  VIM, 
comme  son  secrétaire  littéraire.  Mabillon,  qui  le  con- 
nut à  Rome,  faisait  grand  cas  de  son  jugement  et  lui. 
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écrivait  régulièrement.  Ses  lettres,  ainsi  que  celles  de 
Sergardi,  ont  été  publiées  dans  les  œuvres  de  Sergardi  ; 
elles  roulent  presque  toutes  sur  les  nouvelles  littéraires 
ou  érudites  du  moment.  Celles  du  poëte  italien  sont 
vives,  alertes,  d'un  jugement  net  et  indépendant, 
parfois  moqueur  et  satirique;  on  y  devine  un  esprit 
libre  et  sans  préjugés,  qui  se  croit  en  droit  de  tout 
juger.  Mabillon,  dont  le  caractère  était  justement  con- 
traire à  celui  de  son  correspondant,  semble  avoir  eu 
un  penchant  tout  particulier  pour  cette  nature  franche 
et  vive.  Il  appelle  Sergardi  u  notre  bon  ami  M.  Ser- 
gardi p  .  Il  est  vrai  qu'il  était  tout  dévoué  aux  Bénédic- 
tins de  Rome,  et  les  protégeait  de  tout  son  crédit. 
Chargé  pendant  le  court  pontificat  d'Alexandre  VIII  de 
la  correspondance  littéraire  de  ce  souverain  fort  ami 
des  lettres,  Sergardi  entretint  une  correspondance 
animée  avec  Mabillon.  Il  lui  demandait  des  livres  et 
des  nouvelles  de  la  république  des  lettres.  C'est  ainsi 
qu'il  écrit  pour  avoir  par  lui  comme  un  catalogue  des 
livres  nouveaux,  afin  d'expliquer  plus  clairement  quel 
est  le  désir  du  Saint-Père  :  «  Je  vais  d'abord  répondre 
«  à  vos  questions  '  ;  il  faudrait  autant  que  possible 
a  m'envoyer  tous  les  huit  jours  un  catalogue  des  livres 
«  qui  vont  paraître,  afin  d'avoir  le  temps  de  choisir  ce 
«  qui  conviendrait. 

a  Les  livras  de  science  de  toute  nature,  et  surtout 

1  Valéry,  t.  H,  p.  209. 
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<c  d'érudition  ecclésiastique  et  de  philosophie  moderne, 
«  comme  on  dit  aujourd'hui,  seront  acceptés  avec  plai- 
«  sir;  il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  de  noter  les  livres 
«  de  médecine,  si  le  nom  de  leur  auteur  est  considé- 
n  rable  et  s'ils  sont  dignes  de  remarque,  soit  par  leur 
«  nouveauté,  soit  par  leur  savoir.  Il  suffira  d'envoyer 
«  à  Rome  tous  les  mois,  ou  même  à  un  intervalle  plus 
«  éloigné  encore,  ces  volumes  lorsqu'ils  formeront  un 
a  ballot.  » 

Sergardi  continue  ainsi  pendant  deux  pages,  deman- 
dant non-seulement  les  livres  savants,  mais  ceux  de 
littérature  ancienne  et  moderne,  priant  Mabillon  de 
se  charger  de  lui  procurer  les  ouvrages  hollandais  et 
anglais,  si  la  difficulté  des  communications  pendant 
la  guerre  le  lui  permet,  sans  cela  il  aviserait  à  les 
avoir  directement. 

Mabillon  ne  se  fait  pas  faute  de  répondre  à  cet  appel  : 
il  lui  écrit  régulièrement,  lui  donne  les  nouvelles  reli- 
gieuses et  littéraires,  et  connaissant  le  peu  de  goût  de 
son  correspondant  pour  les  Jésuites,  il  le  tient  au  cou- 
rant des  nombreuses  polémiques  qui  s'agitaient  tou- 
jours a  leur  sujet.  Sergardi  se  plaint,  du  reste,  de  la 
stérilité  où  sont  les  études  littéraires  à  Home  :    a  II  y 
«  a  peu  de  gens  en  cette  cour',  dit-il,  qui  s'adonnent  à 
a  des  études  qu'ils  disent  inutiles.  L'occupation  de 
«  nos  beaux  esprits  est  le  barreau  et  la  défense  des 

»  Valéry,  p.  240. 
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«  clients  :  celui  qui  soutire  le  plus  d'or  à  un  malheu- 
a  reux  orphelin  passe  pour  le  plus  lettré.  » 

Il  faut  encore  citer  parmi  les  correspondants  romains 
de  Mabillon,  Ciampini,  Fun  des  hommes  de  son  temps 
qui  eurent  le  plus  d'ardeur  pour  Térudition  en  Italie. 
Cet  ami  passionné  de  l'antiquité  trouvait^  malgré  les 
charges  importantes  dont  il  était  revêtu,  le  temps  de 
travailler  pour  lui-même  :  il  arpentait  la  campagne  de 
Rome  pour  y  faire  des  découvertes,  au  risque  d'y  per- 
dre la  vie,  comme  il  faillit  un  jour  lui  arriver,  étant 
entré  imprudemment  dans  un  souterrain  qui  cachait 
un  puits  profond  où  il  tomba,  sans  se  tuer  pourtant, 
mais  en  se  cassant  la  jambe. 

Â  côté  de  lui,  il  faut  placer  un  autre  célèbre  antiquaire, 
Fabretti,  qui,  lui  aussi,  devint  plus  tard  Tami  de  Mabil- 
lon. Cet  archéologue,  alors  renommé  dans  toute  TEu- 
rope,  qui  eut  avec  le  savant  hollandais  Gronovius  des 
démêlés  dont  la  violence  était  telle  qu'elle  frisait  le  ridi- 
cule, n'en  était  j>as  moins  un  fort  bon  homme,  ne  pen- 
sant qu'à  une  chose,  à  trouver  des  antiquités.  Comme 
Ciampini,  il  parcourait  par  tous  les  temps  la  campagne 
romaine  à  la  recherche  des  monuments  de  l'ancienne 
Borne.  Toujours  monté  sur  le  même  cheval  que  ses  amis 
avaient  appelé  Marco  Polo,  il  était  si  assidu  à  cette 
espèce  de  chasse,  que  l'on  prétendait  que  son  cheval 
sentait  à  l'odorat  les  monuments  antiques  et  s'arrêtait 
de  lui-même  aussitôt  qu'il  s'en  trouvait  sur  la  route. 

A  ces  correspondants  romains  il  faut  encore  ajouter  le 
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savant  astronome  Bianchini,  ainsi  que  Cenni,  qui  venait 
d'écrire  une  vie  de  Mécène  que  Térudition  de  nos  jours 
n'a  pa^  oubliée,  et  de  bien  d'autres  savants  de  Tépoque. 

Les  cardinaux  Sfondrati  et  Slusio,  Tun,  ancien  abbé 
de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Gall  et  érudit  estimé  ; 
l'autre,  baron  allemand,  élevé  au  cardinalat  par  ses 
vertus  plus  encore  que  par  la  faveur  d'Innocent  ;  biblio- 
phile passionné  et  expert,  possesseur  d'une  des  plus 
belles  bibliothèques  de  Rome,  sont  aussi  en  relation 
avec  Mabillon. 

Nous  pourrions  encore  joindre  à  cette  liste,  déjà  trop 
longue  peut-être,  bien  des  noms  de  personnages  consi- 
dérables à  diverses  époques  de  la  cour  romaine,  tels  que 
ceux  des  cardinaux  Fabroni,  Paulucci,  Gualterio,  Ga- 
brielli,  que  nous  voyons  tous  en  correspondance  avec 
Mabillon,  et  surtout  celui  du  cardinal  Ottoboni,  neveu 
du  pape  de  ce  nom,  qui  lui  écrit  régulièrement  :  c'était  à 
Rome  un  des  protecteurs  attitrés  des  Bénédictins.  Puis^ 
pour  être  complet,  il  faudrait  parler  de  Corradini,  l'un 
des  jurisconsultes  les  plus  célèbres  de  l'Italie,  comme 
du  chevalier  del  Pozzo,  amateur  de  belle  peinture,  qui 
possédait  une  collection  célèbre  ;  mais  la  place  nous 
manque,  et  ce  que  nous  en  avons  dit  montre  combien 
était  active  et  intéressante  la  correspondance  de  Mabil- 
lon à  Rome.  En  effet,  malgré  la  diffusion  des  connais- 
sances de  l'érudition,  la  capitale  du  monde  chrétien 
restait  encore  un  des  centres  les  plus  actifs  des  études 
sur  l'antiquité. 
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Si,  de  Rome,  nous  passons  à  Parme,  nous  trouvons 
deux  personnages  illustres  dans  la  littérature  italienne, 
qui  sont  tous  deux  en  relation  de  lettres  avec 
Mabillon,  Bacchini  et  Arcioni,  tous  deux  Bénédictins 
de  Tabbaye  de  Saint-Jean  rÉvangéliste. 

Bacchini,  le  plus  célèbre  des  deux,  a  laissé  un  nom 
dans  rhistoire  des  lettres  en  Italie  :  il  passait  pour 
un  des  plus  grands  savants  de  sa  patrie.  Il  cachait  sa 
science  sous  un  extérieur  rude,  et  avait  des  manières 
brusques.  Aussi  amateur  de  musique  que  de  science, 
ardent  à  tout  apprendre,  mais  aussi  indépendant  de 
caractère  qu'impartial  dans  ses  jugements,  il  n'en 
était  pas  moins  un  religieux  exemplaire,  et  la  rési- 
gnation dans  les  traverses  ^qu'il  eut  à  subir  ne  lui  fit 
jamais  défaut,  car,  soit  jalousie,  soit  épreuve,  on  le 
chargeait  souvent  de  fonctions  domestiques  dans  son 
Ordre,  et  il  était  réduit  à  employer  les  heures  de  lu 
nuit  à  Tétude,  dont  il  ne  pouvait  s'arracher.  Mabillon 
se  lia  étroitement  avec  cet  homme  distingué,  lors  de 
son  voyage  en  Italie.  Bacchini,  en  effet,  ne  fut  pas  \/ 

seulement  un  savant  de  premier  ordre,  il  fut  encore 
un  maître  excellent  et  habile.  Mura to ri  et  Maffei 
furent  ses  élèves,  ainsi  qu'une  foule  d'hommes  dis- 
tingués d'Italie  au  siècle  dernier.  Maffei  l'appelait 
halim  et  saeculi  decus.  La  correspondance  des  deux 
érudits  est  toute  littéraire  :  il  n'y  est  question  que  des 
nouvelles  qui  pouvaient  intéresser  leurs  travaux.  Le 
moine  savant  se  plaint  constamment  du  peu  de  loisir 
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qui  lui  est  laisse  pour  le  travail  intellectuel.  «  Dans 
«  le  lieu  où  je  suis,  dit-il  à  ce  propos  ',  il  me  faut  obéir 
«  à  des  gens  qui  croient  faire  assez  de  s'occuper  des 
«  affaires  temporelles.  J'ai  demandé  à  genoux  qu'il 
a  me  fut  loisible  .de  travailler  en  faisant  passer  à  un 
a  autre  les  soins  de  l'économat  ;  je  n'ai  pas  obtenu  ma 
«  prière,  car  celui  à  qui  s'adressait  ma  supplique  l'a 
«  rejetée,  en  disant  que  le  monastère  avait  besoin  de 
A  mes  services.  Je  suis  donc,  bien  malgré  moi,  entrainé 
a  et  distrait  dans  une  foule  d'affaires  qui  sont  bien  éloi- 
(c  gnées  des  Muses  :  et  il  me  faut  accomplir  ces  affaires 
«  de  bon  cœur  et  avec  zèle,  à  cause  de  l'obéissance 
«  où  m'engage  la  profession  que  j'ai  embrassée;  sans 
«  doute  cela  vient  du  bon  vouloir  de  Dieu,  et  j'y 
«  acquiesce  de  bon  cœur.  C'est  à  peine  si  je  puis 
«  employer  à  l'étude  quelques  heures  de  la  nuit  ;  tout 
»  le  reste  est  occupé  aux  soins  de  la  maison.  » 

En  effet,  l'austère  vertu  et  l'immense  savoir  de 
Bacchini  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  de  la  persécution. 
Il  dut  même  quitter  son  couvent  de  Parme,  et  se 
retirer  à  Modène,  devant  les  vexations  d'un  supérieur 
dont  il  n'avait  pas  assez  ménagé  les  susceptibilités 
littéraires.  Mabillon  prit  une  part  très-vive  aux  infor- 
tunes de  son  ami  :  «  Lorsque  vous  aurez  occasion 
«  d'écrire  au  cher  Père  Bacchini  ^,  je  vous  prie  de  lui 
«témoigner  mes  reconnaissances  pour  le  livre  qu'il 

'  Valkhv,  t.  II,  p.  14. 
«  Valért,  i,  iJ,  p.  335. 
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a  in'a  fait  la  grâce  de  m' envoyer,  dont  je  le  remercie 
«  de  tout  mon  cœur.  Il  est  bien  étrange  que  Ton  per- 
»  sécute  un  si  honnête  homme  :  ou  plutôt  il  serait 
«  bien  étrange  s'il  n'était  persécuté,  car  c'est  le  sort 
«  de  presque  tous  les  honnêtes  gens.  Je  lui  porte  com- 
«  passion,  et  si  j'étais  aussi  puissant  que  je  suis 
a  pauvre,  je  lui  offrirais  tout  ce  qui  serait  en  moi  pour 
«  son  soulagement;  mais  en  cela  et  en  toute  autre 
«  chose,  je  n'ai  presque  que  la  bonne  volonté.  » 

Tout  autre  était  Arcioni,  dont  le  caractère  doux  et 
aimable,  l'esprit  passionné  pour  les  beaux-arts  et  la 
poésie,  rendaient  le  commerce  facile  et  agréable.  Poëte 
lui-même  et  architecte  de  talent,  habile  à  tirer  parti  de 
tout  en  architecture,  il  forme  un  contraste  complet  avec 
son  ami  et  confrère  Bacchini.  Aussi,  au  lieu  d'être  sans 
cesse  poursuivi,  et  en  butte  aux  animosités,  Arcioni 
fut  trois  fois  supérieur  général  de  son  Ordre,  et 
mourut  abbé  du  monastère  de  Plaisance.  La  différence 
de  leur  caractère  se  lit,  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
manière  de  se  servir  du  latin.  Bacchini  écrit  sans  soin 
un  latin  négligé  et  un  peu  heurté,  mais  net^  expressif, 
et  ses  lettres  sont  pleines  de  faits,  de  remarques  inté* 
ressantes;  celles  d' Arcioni  sont  élégantes,  soignées, 
d'un  latin  facile  et  aimable,  mais  sans  grande  signi- 
fication ni  portée. 

Ces  deux  amis,  si  différents  de  nature  comme  de 
talent,  étaient  fort  liés  l'un  et  l'autre  avec  le  savant  par 
excellence  de  l'Italie  du  dix-septième  siècle,  avec  Ma- 
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gliabecchi,  et  allaient  souvent  lui  rendre  visite  à  Flo- 
rence. Nous  les  y  suivrons  afin  de  faire  faire  connais- 
sance à  nos  lecteurs  avec  le  plus  assidu  des  correspon- 
dants de  Mabillon,  et  en  même  temps  avec  une  des 
figures  les  plus  caractéristiques  de  ce  temps,  Antoine 
Magliabecchi. 

Cet  homme,  renommé  dans  l'Europe  entière,  était 
fils  d'un  orfèvre  et  orfèvre  lui-même.  Tant  que  sa 
mère,  qui  Tavait  élevé  avec  un  soin  touchant,  vécut,  il 
continua  à  exercer  son  métier  sur  le  Ponte  Vecchio  ; 
mais  Tamour,  nous  dirions  plutôt  la  passion  fréné- 
tique delà  science,  Tavait  possédé  de  bonne  heure,  et, 
dès  Tàge  de  seize  ans,  il  passait  ses  nuits  à  lire  en  ca- 
chette les  livres  qu'il  achetait  du  fruit;  de  son  travail. 
Un  homme  érudit,  Ermini,  bibliothécaire  du  cardinal 
de  Médicis,  remarqua  cet  ouvrier  qui  était  en  même 
temps  un  si  ardent  ami  des  Muses,  comme  on  disait 
alors;  il  guida  et  encouragea  ses  premiers  pas,  et  lui 
fit  apprendre  le  latin,  puis  le  grec,  et  enfin  Thébreu. 
Son  intelligence,  son  ardeur  et  surtout  sa  prodigieuse 
et  infaillible  mémoire  étaient  telles  qu'elles  attirèrent 
Tattention  sur  l'humble  Florentin,  qui,  ayant  perdu  sa 
mère  à  l'âge  de  quarante  ans,  se  livra  entièrement  à 
sa  passion  pour  l'étude.  Employé  lors  de  la  formation 
de  la  bibliothèque  réunie  par  Gosme  III,  il  en  devint 
le  gardien  et  put  satisfaire  le  besoin  d'apprendre 
qui  le  dévorait.  Il  s'ensevelit,  pour  ainsi  dire,  tout 
vivant  dans  sa  bibliothèque,  dont  il  ne  sortait  presque 
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jamais,  ayant  obtenu  du  grand-duc  la  permission  de 
recevoir  ses  ordres  par  écrit.  Là,  dans  cette  retraite 
uniquement  faite  par  les  livres,  et  ceci  au  propre,  car 
ses  chers  livres  encombraient  les  murs  et  le  parquet 
de  sa  chambre,  Magliabecchi  se  livra  tout  à  son  aise  à 
ses  ardeurs  scientifiques  ;  négligeant  tout  le  reste,  il 
ne  vécut  plus  que  pour  la  science,  oubliant  tout,  jus- 
qu'au boire  et  au  manger.  Sauf  en  hiver,  il  ne  se  cou- 
chait pas,  et  pendant  toute  la  belle  saison  son  lit  était 
couvert  de  livres,  comme  tous  les  meubles  de  son  appar-- 
tement.  Un  vieux  manteau  lui  servaitde  robe  de  chambre 
pendant  lejour  et  de  couverture  pendant  la  nuit.  Il  avait 
pour  table  une  chaise  et  pour  siège  une  autre  chaise  de 
paille  sur  laquelle  il  demeurait  comme  attaché  à  sa  lec- 
ture, qui  l'absorbait  jusqu'à  ce  que,  épuisé  de  travail,  il 
succombât  au  sommeil  qui  l'accablait.  Afin  d'éviter  tout 
tracas  de  ménage,  il  ne-  mangeait  guère  que  des  fruits 
et  des  viandes  salées.  On  raconte  que,  absorbé  par  son 
unique  préoccupation,  il  se  servait  parfois  des  anchois 
séchés  qu'il  était  en  train  de  manger,  comme  signets 
dans  les  livres  qu'il  lisait.  Avec  cela,  petit,  laid  et  sale, 
le  visage  barbouillé  de  tabac,  Magliabecchi  formait 
certainement  une  des  plus  étranges  figures  que  l'on 
puisse  voir;  mais  sa  mémoire  était  si  vaste,  son  érudi- 
tion si  universelle  qu'on  le  regardait  comme  une  sorte 
de  phénomène.  Le  grand- duc  de  Toscane  l'avait  en 
haute  estime,  et  le  traitait  avec  de  grands  égards.  Il 
était  du  reste  bon  ami,  et  s'il  passait  pour  une  sorte 
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d'encyclopédie  vivante,  il  n'en  communiquait  pas  moins 
volontiers  son  savoir.  Aussi  n'y  avait-il  pas  un  savant 
à  Florence  qui  ne  se  fît  gloire  de  le  connaître.  Afin 
d'être  à  l'abri  des  ennuyeux,  il  avait  fait  faire  une 
ouverture  dans  sa  porte,  par  où  il  observait  les  visi- 
teurs, et  il  ne  laissait  entrer  que  ceux  qui  lui  conve- 
naient. Il  ne  passait  pas  un  étranger  de  distinction 
par  la  ville  qui  ne  voulût  le  voir,  et  les  plus  grandes 
dames  ne  dédaignaient  pas  d'entrer  dans  son  taudis 
pour  considérer  un  homme  aussi  extraordinaire.  Car 
lui,  il  ne  se  dérangeait  pas,  il  ne  sortait  jamais  de 
Florence,  et  l'on  disait  même  en  plaisantant  qu'il  n'é- 
tait jamais  allé  plus  loin  que  les  faubourgs  de  la  ville. 
Il  alla  cependant  une  fois  à  Lucques.  Magliabecchi 
était  lié  avec  tous  les  savants  de  l'époque  ;  il  entrete- 
nait une  correspondance  des  plus  vastes  de  son  temps. 
On  en  a  publié  cinq  volumes  au  siècle  dernier,  et  cette 
publication  est  fort  incomplète,  puisqu'elle  ne  contient 
que  les  lettres  des  Vénitiens,  dçs  Flamands,  et  une 
partie  de  celles  des  Allemands,  dont  quarante  et  une 
lettres  deLeibnitz.  Les  lettres  des  Français  sont  restées 
inconnues,  sauf  celles  de  Mabillon,  dont  une  partie  a 
été  retrouvée  et  publiée  de  nos  jours  avec  les  réponses 
de  Magliabecchi.  On  voit  par  cette  publication  l'active 
correspondance  que  Mabillon  entretenait  avec  l'il- 
lustre savant  de  Florence  :  c'est  un  échange  continuel 
de  nouvelles  littéraires  et  d'érudition. 

Le  cadre  de  cette  étude  ne  nous  permet  pas  d'es* 
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sayer  de  faire  ici  Tanalyse  de  la  correspondance  de 
Mabillon  avec  Magliabecchi.  Avant  même  d'avoir  fait 
son  voyage  d'Italie,  le  Bénédictin  de  Saint-Germain 
est  en  rapports  constants  avec  le  bibliothécaire  du 
grand-duc  de  Toscane.  L'un  et  l'autre  sentaient  lef 
prix  de  cet  échange  d'idées  et  de  nouvelles. 

«  C'est  un  grand  bonheur  pour  moi,  dit  Mabillon  *, 
«  d'avoir  le  bien  de  votre  connaissance,  puisqu'elle 
«  ne  m'est  pas  moins  honorable  qu'avantageuse.  Les 
«  lettres  obligeantes  que  vous  prenez  là  peine  de  m'é- 
«  crire,  et  les  pièces  que  vous  y  joignez,  me  sont  des 
«  preuves  de  l'un  et  de  l'autre.  » 

De  son  côté,  Magliabeccbi  accable  son  correspon- 
dant de  phrases  élogieuses  et  de  compliments  à  l'iVa- 
Henne,  Ses  lettres  sont  presque  toutes  en  italien , 
langue  que  Mabillon  ne  comprenait  qu'à  demi  et  qu'il 
était  obligé  de  faire  traduire  ;  mais  cette  difficulté  ne 
nuisait  en  rien  à  leur  commerce.  Magliabeccbi  lui 
envoyait  les  livres  qui  venaient  d'être  imprimés,  lui 
faisait  part  des  nouvelles  des  gens  de  lettres  et  des 
érudits,  et  réclamait  de  lui  les  mêmes  bons  offices. 
Lorsque  parut  la  Diplomatique,  il  apprit  bientôt  que 
son  nom  y  avait  été  cité  avec  éloge  par  le  savant  Béné- 
dictin, et  que  le  livre  lui  avait  été  envoyé.  Aussitôt,  ce 
sont  des  remercîments  sans  fin  :  «  Du  reste,  lui  dit- 
«  ii^,  après  lui  avoir  annoncé   l'envoi  d'un  livre  de 

'  Valéry,  t.  I,  p.  10. 
»  V&LÉRT,  t.  I,  p.  26. 
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«  Noris,  je  suis  on  ne  peut  plus  confus  de  l'honneur 
«  que,  par  excès  de  courtoisie,  vous  m'avez  fait  en 
«  me  nommant  dans  votre  immortel  traité  de  la  Dî^ 
«  plomatique.  Soyez  sûr  que  j'estime  à  sa  valeur, 
«  c'est-à-dire  infiniment,  un  si  grand  honneur,  que 
tf  je  n'aurais  eu  l'ambition  de  désirer.  » 

Mais  les  envois  de  livres  ne  marchaient  pas  vite,  et, 
trois  mois  plus  tard,  Magliabecchi écrit  encore:  «  J'at- 
«  tends  *  dejouren  jour,  etavecla  plus  vive  impatience, 
«  l'œuvre  si  belle,  si  curieuse,  si  savante  de  la  Diplo- 
(c  matique.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  m'en  parle  ou  qui 
«  ne  m'en  écrive  avec  les  plus  grands  éloges.  » 

De  son  côté,  Mabillon  n'est  pas  en  reste  de  compli- 
ments, et  il  lui  répond  : 

«Je  *  viens  de  recevoir  deux  de  vos  lettres,  l'une  du 
«  10,  l'autre  du  13  du  mois  passé.  Je  suis  confus  des 
a  honnêtetés  que  vous  me  faites  au  sujet  de  notre  ou- 
«  vrage.  Je  vous  prie  de  ne  me  parler  plus  de  remer- 
<t  ciments ,  je  suis  plus  que  satisfait  de  la  grâce  que 
«  vous  me  faites  de  le  vouloir  agréer. . . 

«  Je  ne  sais  si  vous  aurez  reçu  les  lettres  que  je  vous 
i<  ai  écrites  depuis  mon  retour  d'un  voyage  que  j'ai 
«  fait  en  Bourgogne  et  à  Lyon,  où  j'ai  vu  M,  Ânisson, 
«  votre  bon  ami  et  le  mien,  qui  nous  a  fait  mille  ami- 
«  tiés,  à  dom  Michel  Germain,  notre  compagnon,  et  à 
«  moi.  Il  est  tout  plein  d'estime  pour  vous.  Je  crois 


'  VALÉnT,  t.  I,  p.  61. 
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«  qu'il  se  résoudra  enfin  à  imprimer  le  Glossaire  grec 
«  de  M.  du  Gange,  semblable  à  celui  que  cet  illustre 
«  auteur  a  fait  pour  le  latin.  M.  Baluze  imprime  un 
u  Actuarium  des  conciles  en  six  volumes.  Le  premier 
u  est  déjà  bien  avancé.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que 
«  M.  Bigot,  notre  bon  ami,  est  chargé  d'une  tutelle  des 
4c  enfants  de  monsieur  son  frère^  qui  le  chagrine  fort,  et 
«  qui  le  distrait  de  ses  études  et  du  commerce  qu'il  avait 
«  de  lettres  avec  ses  amis.  M.  Ménage  me  fit  voir  ces 
«jours  passés  une  de  vos  lettres,  dans  laquelle  vous 
i<  faites  encore  mention  de  moi  telle  que  j'en  suis  hon- 
^  teux.  Je  l'avertirai  d'adresser  les  lettres  qu'il  vous 
a  écrira  à  M.  Anisson...  » 

C'est  sur  ce  ton  d'aimable  familiarité  que  s'écrivent 
les  deux  savants;  mais  sous  ces  compliments  et  ces 
formes  doucereuses^  Magliabecchi  cachait  un  fonds  de 
<:ritique  assez  âpre  qui  se  fait  parfois  jour  ;  il  était  fa- 
meux pour  son  hostilité  contre  les  Jésuites,  qui  lui  in- 
spiraient parfois  d'étranges  boutades.  Dans  ses  lettres  à 
Mabillon,  cependant,  sachant  la  modération  de  son 
correspondant,  il  ne  se  laisse  pas  aller  à  ses  injustes 
préventions,  et  ne  sort  guère  des  sujets  purement  lit- 
téraires. 

Malgré  cette  modération  voulue,  la  curieuse  figure 
-de  Magliabecchi  se  devine  à  travers  la  pompe  compli- 
menteuse de  son  langage  ;  on  sent  la  griffe  du  critique 
mordant  et  de  l'érudit  que  rien  ne  met  en  défaut,  sous 
4es  formes  douces  et  rondes  de  l'écrivain  italien.  Nous 
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verrons  plus  tard  Tétrange  impression  que  sa  vuepro* 
duisit  sur  Mabillon,  que  le  désordre  et  le  manque  de 
tenue  du  fameux  Magliabecchi  ne  laissèrent  pas  que  d'ef- 
faroucher un  peu.  Ce  singulier  personnage,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  plus  illustre  des  bibliothèques  de  Flo- 
rence, ne  fut  pas  plus  qu'un  autre  à  Tabri  de  la  calom- 
nie :  on  alla  même  jusqu'à  porter  contre  ses  mœurs 
les  plus  graves  accusations,  et  sa  façon  de  se  justifier, 
car  il  paraît  que  cette  accusation  n'avait  pas  le  plus 
léger  fondement,  fut  encore  plus  bizarre  que  ne  Tétait 
sa  vie  ordinaire.  Il  se  fit  donner,  par  ses  amis  les  plus 
illustres,  un  certificat  d'innocence,  signédevant  notaire, 
où  l'on  disait  qu'il  était  un  ange  envoyé  du  ciel  et 
revêtu  d'une  chair  humaine,  afin  de  communiquer  au 
genre  humain  une  parcelle  de  la  sagesse  divine  :  enfin 
un  nouveau  Messie.  A  ce  prix,  le  savant  irrité  con- 
sentit à  ne  pas  quitter  la  Toscane.  Le  Père  Noris,  qui 
n'était  pas  encore  cardinal,  refusa  seul  de  signer  cette 
étrange  pièce,  qui,  certes,  méritait  bien  quelque  cri- 
tique ;  il  s'en  expliqua  avec  son  ami,  qui  s'ien  montra 
fort  irrité  et  ne  lui  pardonna  jamais  entièrement  de 
n'avoir  pas  voulu  attester  qu'il  était  «  un  nouveau 
Messie  » .  A  Florence,  du  reste,  Magliabecchi  n'est  pas 
le  seul  correspondant  de  Mabillon  :  dans  cette  ville  si 
fidèle  au  culte  des  lettres  et  des  arts,  il  compte  plus 
d'un  ami,  et  le  grand-duc  de  Toscane,  Cosme  III,  se  fait 
envoyer  ses  livres,  sur  lesquels  il  lui  écrit  des  billets 
fort  élogieux,que  les  confrères  de  Mabillon  ontconser- 
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vésavec  soin.  Puis  ce  sont  d'autres  savants  dont  le  nom 
est  oublié,  Carlo  Mazzi,  Pqberi,  Alexandre  de  Magnis, 
que  nous  voyons  en  relations  épistolaires  avec  le  moine 
de  Saint-Germain.  C'est  ainsi  que  de  presque  toutes  les 
villes  d'Italie  Mabillon  reçoit  de  doctes  missives  tantôt 
en  latin,  tantôt  en  italien  :  il  en  vient  de  Modène,  de 
Padoue,  de  Milan,  de  Parme,  de  Vicence,  de  Verceil, 
de  Venise.  Toutes,  à  de  rares  exceptions  près,  sont  des 
lettres  d'érudition. 

Telles  étaient  les  correspondances  de  Mabillon  en 

Italie  ;  du  moins  telles*  étaient  les  plus    importantes, 

« 

car  nous  pourrions  augmenter  encore  la  liste  de  ceux 
qui  lui  écrivent  régulièrement  et  citer  bien  d'autres 
noms  alors  connus  dans  le  monde  lettré  en  Italie.  Mais 
la  liste  en  serait  à  la  longue  assez  fastidieuse,  et  nous 
aurons  l'occasion  d'achever  la  peinture  que  nous 
essayons  de  faire  des  relations  des  savants  entre  eux,  il 
y  a  deux  siècles,  lorsque  nous  aurons  à  montrer  Mabil- 
lon en  Italie  et  à  parler  de  l'accueil  qu'il  y  reçut.  Pour 
le  moment  il  nous  semble  qu'il  est  temps  de  rentrer 
dans  notre  patrie,  et,  après  avoir  présenté  au  lecteur 
les  correspondants  étrangers  de  l'illustre  Bénédictin 
les  premiers,  comme  l'ancienne  politesse  française  nous 
y  obligeait,  de  montrer  maintenant  que  ses  rapports 
épistolaires  ne  sont  ni  moins  étendus  ni  moins  variés 
en  France  qu'à  l'étranger. 


CHAPITRE  IV 

LES    CORRESPONDANTS   FRANÇAIS    DE   UABILLON. 

Les  correspondants  français  do  Mabillon.  —  Variété  de  ces  corraspoO' 
dances.  —  Les  Bénédictins  et  les  savants.  —  Les  évêques.  —  Les 
grands  seigneurs.  —  Le  marquis  de  Sévigné.  —  Les  lettres  à  M*  Mar- 
quette, conseiller  au  présidial  de  Laon.  —  La  princesse  de  Salin.  — 
Les  lettres  de  direction  et- de  piété. 

On  pourrait,  en  le  modifiant  un  peu,  prêter  à  Mabil- 
lon le  langage  que  la  Bruyère  place  dans  la  bouche  du 
parfait  savant,  qui  sait  mettre  de  bonne  grâce  et  sans 
se  faire  prier  sa  science  au  service  des  autres.  «  Je  ne 
suis  point  farouche,  lui  fait-il  dire,  encore  moins  inac- 
cessible :  si  vous  avez  à  me  parler,  venez  en  assurance, 
je  quitterai  volontiers  la  plume.  »  Mabillon  faisait 
mieux  encore  :  il  prenait  volontiers  la  plume  pour  ré- 
pondre à  tous  ceux  qui  le  consultaient,  et  la  chose 
est  à  notre  avis  plus  méritoire;  si,  en  effet,  Tétude,. 
bien  superficielle  pourtant,  que  nous  avons  faite  des 
correspondances  de  Mabillon  à  l'étranger  a  pu  donner 
une  idée  de  Tétendue  de  son  commerce  épistolaire 
avec  les  savants  de  toute  nation,  celle  que  nous  allons 
essayer  de  faire  maintenant  nous  montrera  que  ces  re- 
lations avec  ses  compatriotes  ne  sont  ni  moins  nom- 
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breuses  ni  moins  diverses .  Les  caractères  particuliers  que 
nous  avons  déjà  dû  signaler  plus  haut  se  retrouvent  ici 
plus  frappants  peut-être  encore.  C'est  la  même  variété, 
le  même  mélange  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les 
classes  qui  nous  ont  déjà  frappés.  Ces  lettres  viennent 
des  lieux  les  plus  divers,  des  personnages  les  moins 
semblables.  Moines,  cardinaux,  magistrats,  simples 
érudits  ou  savants,  grands  seigneurs  épris  de  la  science 
ou  désireux  de  revenir  à  Dieu  d'une  façon  irrévocable, 
se  mêlent  un  peu  confusément  dans  ces  recueils  de 
lettres  qui  semblent  garder  comme  en  dépôt  la  vivante 
expression  d'un  coin  de  la  société  du  passé.  Comme  il 
est  facile  de  le  comprendre,  le  nombre  des  correspon- 
dants français  de  Mabillon  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable encore  que  celui  des  étrangers.  Il  est  même 
presque  impossible  de  s'expliquer  comment  le  sa- 
vant Bénédictin  a  pu  tenir  tête  à  tant  de  besognes 
différentes  et  écrire  à  tant  de  gens,  tout  en  continuant 
ses  travaux  d'érudition  qui  réclamaient  de  si  patients 
labeurs.  Il  essayait  bien  de  défendre  son  temps,  mais 
on  le  lui  dérobait  de  toutes  parts  ;  il  lui  fallait  répondre 
aux  questions,  éclaircir  les  difficultés,  et  sa  plume  mar- 
chait toujours.  On  ne  lui  faisait  pas  du  reste  beaucoup 
de  crédit,  et  il  est  parfois  obligé  de  se  disculper  d'avoir 
fait  attendre  une  réponse  *.  «  11  est  vrai,  dit-il  un  jour, 
que  j'écris  peu  à  présent  et  que  je  me  restreins  à  ce 

^  Mabilloei,  Coi-resp.y  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19649,  f®  143. 
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qui  est  nécessaire,  n'ayant  pas  moyen  de  fournir  aux 
embarras  que  suscite  le  séjour  de  Paris,  à  moins  que 
Tonne  se  retranche.  »  11  est  assez  difficile  de  se  recon- 
naître au  milieu  de  cette  foule  de  lettres  disparates 
qui  arrivent  de  tous  les  coins  de  la  France,  et  il 
nous  faut  de  nouveau  demander  au  lecteur  la  permis- 
sion de  lui  présenter  un  peu  au  hasard  quelques-uns 
des  correspondants  de  Mabillon  :  les  classer  par  ordre 
serait  une  besogne  peu  aisée,  et  ôterait  peut-être  à 
Texposition  des  relations  de  MabiUon  son  originalité 
propre.  Il  y  aurait  moins  de  vie  et  de  vérité  à  ranger 
méthodiquement  ces  figures  si  dissemblables,  tandis 
qu'à  les  laisser  se  niontrer  à  nous  sans  ordre  et  confu- 
sément, elles  pourront  nous  donner  Tillusion  du  passé, 
et  nous  transporter  un  moment  dans  la  cellule]de  Saint- 
Germain  des  Prés  où  arrivaient  a  la  fois  les  lettres  des 
plus  illustres  personnages,  comme  des  plus  obscurs 
amis  de  l'érudition  et  du  travail. 

Voici  d'abord  toute  une  correspondance  avec  Émery 
Bigot,  dont  le  nom,  pour  n'avoir  pas  réussi  à  vaincre 
l'oubli,  n'était  point  alors  inconnu.  Fils  d'un  magistrat 
fort  érudit  de  Rouen,  Émery  Bigot  fut  un  des  hommes 
les  plus  instruits  de  son  temps,  tandis  qu'il  était  en 
même  temps  un  véritable  homme  de  bien.  Ne  vivant 
que  pour  les  livres  et  pour  apprendre,  il  fit  plusieurs 
fois  le  tour  de  l'Europe,  ne  voyant  que  les  savants  et 
les  bibliothèques.  A  Florence,  où  il  demeura  un  an, 
il   refusa  d'aller  à  la  cour,  où   il  était  pressé  de  se 


ÉMERY   BIGOT.  209 

rendre  afin  d'être  présenté  au  grand-duc,  disant  qu*il 
Toyageait  pour  voir  les  livres,  connaître  les  lettres  et 
non  les  princes.  Dans  tous  ]es  lieux  où  il  séjourna,  il 
agit  de  même;  lorsqu'il  venait  à  Paris,  il  n'allait  que 
cbez  les  savants  qu'il  connaissait  et  ne  fréquentait 
personne.  Il  était  habituellement  l'hôte  de  Ménage, 
qui,  à  sa  mort,  en  parle  en  ces  termes,  où  l'égoïsme 
et  l'affection  se  mêlent  d'une  étrange  façon  : 

«  Si  '  j'étais  à  l'âge  de  quarante  ans,  je  pleurerais 
(T amèrement  la  m*ort  de  M.  Bigot;  mais  je  suis  telle- 
«  ment  accablé  de  mes  maux  que  je  ne  suis  plus 
>  capable  d'être  sensible  aux  maux  des  étrangers.  Il  y 
«  a  trente  ans  que  M.  Bigot  logeait  chez  moi,  toutes 
«  les  fois  qu'il  venait  de  Rouen  à  Paris,  sans  que  nous 
a  ayons  jamais  eu  le  moindre  différend  l'un  avec 
«  l'autre.  Il  était  singulier  en  une  chose  :  comme  il 
«  parlait  peu,  il  ne  me  disait  jamais  rien  de  ce  qu'il 
«  avait  dessein  de  faire,  nonobstant  la  familiarité  qui 
«  était  entre  nous,  jusque-là  que,  lorsqu'il  fit  le  voyage 
«  de  Rome,  il  ne  m*en  dit  jamais  rien  qu'un  jour  ou 
R  deux  avant  de  partir.  Lorsqu'il  me  dit  adieu,  il  me 
a  demanda  seulement  si  je  n'avais  rien  à  lui  corn- 
«  mander...  » 

Émery  Bigot  était  un  bibliophile  passionné,  courant 
sans  cesse  les  bouquinistes  et  les  libraires;  il  finit  ainsi 
par  amasser  une  bibliothèque  aussi  précieuse  par  la 

'  Menagiana, 

I.  U 
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rareté  des  volumes,  que  riche  par  leur  nombre.  Cette 
collection,  fruit  de  tant  de  laborieuses  recherches,  fut, 
malgré  ses  dernières  volontés,  vendue  après  sa  mort, 
et  passa  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  aimait  la  science 
en  amateur,  n'ayant  nullement  la  prétention  de  rien 
produire.  Les  notes  qu'il  prenait  sans  cesse  dans  ses 
lectures  étaient  à  la  disposition  de  ses  amis,  qui  en  pro- 
fitaient sans  scrupules.  C'est  ainsi  qu'il  aida  du  Gange 
dans  ses  deux  glossaires.  «  Souvent,  dit  Vigneuil-Mar- 
ville  ',  il  me  montrait  ses  tablettes  chargées  de  remar- 
ques grecques  et  latines,  et  me  disait  :  —  Voilà  du 
butin  pour  notre  ami.  » 

Son  désintéressement  était  si  parfait  qu'on  en  abu- 
sait parfois,  sans  jamais  encourir  une  plainte  ou  un 
reproche  de  sa  part.  Sa  personne  n'entrait  jamais  en 
jeu,  et  il  ne  rencontrait  pas  toujours  des  amis  comme 
du  Gange  et  Mabillon,  qui  savaient  apprécier  à  sa 
valeur  ce  complet  oubli  de  soi-même.  Gette  figure 
de  savant  désintéressé,  qui  ne  demande  rien  pour  lui- 
même,  sorte  de  dilettante  en  érudition,  mériterait  de 
sortir  de  l'ombre  où  elle  est  ensevelie.  Sa  correspon- 
dance, qui  s' étendait  sur  toute  l'Europe,  serait  d'un  haut 
intérêt  pour  l'histoire  des  lettres.  Il  y  aurait  là  un  vrai 
trésor  de  renseignements  sur  la  vie  littéraire  ou  plus 
exclusivement  scientifique  du  dix-septième  siècle.  Les 
lettres  qu'Émery  Bigot  écrit  à  Mabillon  sont  pour  la 

»  Vioeibuil-Mauville,  t.  II,  p.  tll. 
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plupart  purement  d'érudition  :  elles  roulent  sur  des 
questions  de  langue  ou  de  critique  historique. 

Il  répond  à  Mabillon  avec  une  bonne  grâce  par- 
faite, mais   sans  jamais  chercher  à  se  faire  valoir, 
se  bornant  toujours   au   rôle    d*érudit   consultant    : 
«Je  vous  renvoie   ',  écrit- il  un  jour,   mon   Révé- 
«  rend  Père,  le  papier  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
«  me  communiquer,  je  n'y  ai  pas  ajouté  grand'chose, 
«  parce  que  je  suis  à  mes  champs,  où  je  n'ai  point  de 
«  livres,  et,  de  plus,  parce  qu'il  est  très-difficile  de  pou- 
«voir  juger  de  la  signification   de  ces  mots-là  sans 
u  voir  le  texte  tout  du  long  ;  comme  ces  mots  peuvent 
«  être  corrompus,   il  n*y  a  que  le  sens  et  la  suite  qui 
a  puissent  vous  apprendre  les  véritables    leçons...  •' 
Un  autre  jour,  en  remerciant  du  Gange  de  l'envoi 
d'un  ouvrage,  il  lui  envoie  ce  billet,  où,  sans  le  savoir, 
l'aimable  érudit  trace  son  propre  portrait  dans  quel- 
ques lignes  charmantes  de  simplicité  : 

• 

•■  Rouen,  ce  16  septembre  1685. 
K  MONSIEUH, 

«  Je*  suis  très-fàché  d'avoir  tant  tardé  à  vous  remer- 
K  cier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'instruire 
«  de  tout  ce  qui  se  passe  à  Paris  dans  la  littérature.  Je 
«  vous  assure  que  ce  m'a  été  une  grande  joie  que  de 


*  Cabinet  des  manuscrits^  par  M.  Léopold  Dblislb,  I,  p.  328. 

•  Ihid.,  p.  32». 
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«  lire  et  de  relire  votre  lettre.  Par  un  excès  de  bonté, 
u  vous  m'avez  envoyé  ce  que  vous  aviez  autrefois 
«  remarqué  touchant  le  comté  de  Mortain,  dont  je 
<t  vous  suis  très-obligé.  Je  voudrais  avoir  quelque 
a  chose  qui  put  vous  être  utile  pour  quelqu'un  de  vos 
f(  beaux  et  grands  ouvrages,  mais  peu  de  chose 
u  échappe  à  votre  diligence.  Cependant,  comme  nous 
«  voilà  aux  vendanges,  jetez,  s'il  vous  plait,  les  yeux 
u  sur  le  papier  ci-joint,  et  voyez  s'il  n'y  a  point  quel- 
f<  que  petit  grappillon  qui  vous  ait  échappé...  Je  ne 
«  puis  lire  présentement  le  Commentaire  sur  COdys^ 
u  sée.  Je  m'en  vais  à  la  campagne,  où  on  ne  parle  point 
«  de  grec.  Il  y  a  huit  jours  que  je  songe  quel  petit 
«  livre  latin  j'y  pourrai  porter,  et  je  n'ai  pu  encore  me 
u  résoudre  lequel  je  pourrai  porter.  Je  ne  veux  point 
«  de  livre  qui  m'attache  et  qui  demande  quelque 
«  attention,  parce  que  je  n'aurai  pas  le  temps  de  lire 
K  longtemps  de  suite.  Peut-être  que  le  hasard  déci- 
R  dera  cela.  » 

A  côté  d'Émery  Bigot,  il  faut  placer  parmi  les  cor- 
respondants assidus  de  Mabillon  Antoine  Faure,  doc- 
teur de  Sorbonne  et  grand  vicaire  de  l'archevêque  de 
Reims,  «qui  passait  ',  dit  Spanheim,  pour  un  des  plus 
habiles  docteurs  qu'il  y  eut  en  France  dans  les  ma- 
tières de  l'antiquité  ecclésiastique  et  des  canons^ 
d'ailleurs  dans  la  connaissance  générale  des  livres  •  . 

'  RelcUion  de  la  cour  de  France ^  p.  273. 
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Celui-là  aussi  était  un  ami  intime,  qui  fréquentait 
assidûment  Tabbaye,  lorsqu'il  venait  à  Paris.  Voici 
l'éloge  qu'à  sa  mort  Michel  Germain  fait  de  cet  érudit, 
qui  semble  avoir  eu  une  place  à  part  dans  Testime  de 
MabiUon  :  ' 

«  Ce  5  décembre  1689. 

«  Vous  m'avez  fait  '  un  plaisir  singulier,  lorsque 
«  vous  avez  bien  voulu  me  donner  de  vos  chères 
«  nouvelles  après  lesquelles  je  soupirais  bien  fort. 
«  Avant  que  d'y  répondre,  permettez-moi  de  me  con- 
«  soler  avec  vous  de  la  perte  incomparable  que  nous 
»  venons  de  faire  du  très-savant  M.  Faure,  docteur  en 
s  théologie,  prévôt  et  chanoine  de  Reims,  grand 
a  vicaire  de  l'archevêque.  La  faculté  de  théologie 
a  n'avait  pas  une  tête  de  sa  force,  ni  qui  possédât  si 
«  à  fond  la  science  ecclésiastique,  c'est-à-dire  les  con- 
«  ciles,  les  Pères,  la  tradition,  l'histoire  et  la  critique 
a  de  l'Église,  sans  parler  des  autres  connaissances.  Il 
»  avait  amassé  une  très-riche  et  très-nombreuse 
"  bibliothèque  où  sont  des  livres  fort  rares  qu'on  ne 
M  trouve  point  ailleurs.  Il  avait  plus,  de  deux  cents 
•(  volumes  manuscrits,  où  étaient  enfermées  les  pièces 
o  qu'une  longue  recherche  lui  a  pu  fournir,  des  plus 
«  rares  pour  l'histoire  de  l'Église  d'Afrique  qu'il  vou- 
«  lait  donner  au  public,  pour  le  Saint  Cyprien  et  pour 
*^ï Optai  de  Milêvcy  qu'il  prétendait  aussi  réimprimer 

>  Valkrt,  t.  II,  p.  200. 
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«  avec  des  notes  et  des  observations  qui  auraient  efiàcé 
»  celles  des  Anglais,  qui,  dans  Tédition  d'Oxford,  ont 
i<  insulté  très-méchamment  à  TÉgli^e  romaine  sans 
»  que  Rome  s'en  tourmente  beaucoup  pour  s'en  dé- 
«  fendre » 

Lorsqu'il  était  à  Reims,  il  écrivit  à  Mabillon,  et  la 
correspondance  était  fort  active  entre  eux.  On  voit 
par  leur  mutuelle  confiance  qu'il  ne  s'agit  pas  entre 
eux  de  ces  rivalités  de  savants  qui  sont  si  fréquentes  ; 
ils  s'aident  réciproquement;  leur  unique  désir  est 
d'avancer  la  découverte  de  la  vérité  historique,  sans 
y  chercher  la  moindre  satisfaction  d'amour-propre. 

Antoine  Faure  était  un  homme  doux  et  modeste, 
(|ui  n'aimait  pas  la  dispute.  Gallican,  comme  on  l'était 
presque  toujours  alors  en  France,  mais  ayant  une 
connaissance  trop  profonde  de  l'histoire  ecclésiastique 
pour  s'écarter  en  rien  de  la  véritable  orthodoxie, 
«M.  Faure  »,  comme  on  l'appelait  à  Saint-Germain 
des  Prés,  ne  fut  pas  plus  que  Bigot  un  écrivain  de 
profession;  il  publia  une  édition  de  Maldonnat;  mais 
ce  fut  surtout  un  amateur  en  fait  de  science,  qui  fai- 
sait profiter  les  autres  de  ses  travaux  et  de  ses  recher- 
ches. Il  nous  faut  aussi  nommer  encore  ici,  bien  que 
nous  l'ayons  déjà  cité  parmi  les  hôtes  de  l'abbaye, 
Fleury,  l'auteur  de  V Histoire  ecclésiastique  autrefois  si 
estimée.  L'aimable  écrivain,  dont  l'érudition  n'égalait 
peut-être  pas  le  talent,  ne  se  faisait  pas  faute  d'avoir 
recours  à  son  savant  ami.  Il  lui   écrit  de  Versailles 
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• 

pour  le  consulter  sur  divers  points  d'histoire,  tou- 
jours avec  une  simplicité  qui  n'est  point  dépourvue 
de  grâce  naïve,  comme  on  écrivait  encore  à  cette 
c*poque,  alors  que  la  langue  n'avait  pas  perdu  cette 
simplicité  gracieuse ,  un  peu  traînante  parfois ,  que  la 
précision  si  voisine  de  la  sécheresse  des  écrivains 
du  dix-huitième  siècle  devait  faire  disparaître  pour 
jamais. 

Voici  encore  une  autre  figure  qui  se  montre  dans 
cette  galerie  et  qui  a  bien  son  caractère  propre,  c'est 
Du  Guet,  le  fameux  janséniste,  dont  le  charme  et  la 
douceur  pénétrante  font  si  fort  contraste  avec  l'austère 
sévérité  et  la  rigueur  peu  attrayante  de  ses  confrères 
de  Port-Royal,  celui  qu'on  a  appelé  le  Fénelon  de 
Port-Boyal.  C'était  en  même  temps  un  homme  fort 
instruit  et  un  théologien  habile.  Mabillon  estimait 
beaucoup  son  jugement,  et  il  lui  soumettait  parfois  ses 
ouvrages  avant  de  les  imprimer,  en  lui  demandant  des 
corrections,  ce  que  faisait  Du  Guet  avec  la  même 
bonhomie  que  Mabillon  mettait  à  les  demander.  La 
simplicité  est  égale  de  part  et  d'autre  :  Mabillon  suitles 
avis  de  Du  Guet  aussi  simplement  que  celui-ci  les 
donne.  Ces  relations  de  savant  à  savant,  qui  n'engen- 
draient aucune  des  rivalités  d'amour-propre  ordinaires 
en  pareil  cas,  ont  quelque  chose  de  touchant  et  de  vrai- 
ment chrétien. 

Parmi  les  correspondants  de  Mabillon,  nous  retrou- 
vons le  grand  écriveur  de  lettres  du  siècle,  dont  nous 
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avons  dëjà  parlé  plus  haut,  Tabbé  Nicaise.  De  Dijon, 
où  il  vivait  ordinairement,  Tinfatigable  abbë,  si  avide 
de  lettres,  qui  en  reçoit  des  plus  grands  savants  d'Eu- 
rope, et  est  le  correspondant  attitré  de  Leibnitz,  de 
Huet  et  de  mille  autres,  ne  pouvait  manquer  d'être  en 
rapports  épistolaires  avec  l'illustre  auteur  de  la  Diplo- 
matique, Aussi  est-il  en  rapport  avec  Mùbillon,  ainsi 
qu'avec  Estiennot,  qui  lui  écrivent  avec  une  affection 
et  une  confiance  qui  font  honneur  au  pauvre  abbé.  Ma- 
billon  ayant  fait,  en  1682,  une  course  en  Bourgogne, 
sans  avoir  pu  voir  Tabbé  Nicaise,  il  lui  dit  : 

«  Paris,  i«'  septembre  1682. 

«  Je  '  vous  suis  fort  obligé.  Monsieur,  de  la  part  que 
«  vous  voulez  bien  me  conserver  dans  votre  amitié, 
«  encore  que  je  n'aie  rien  fait  qui  me  dût  attirer  cet 
«  avantage.  C'est  moi  seul,  avec  dom  Michel,  qui  ai 
«  perdu  en  ne  trouvant  pas  l'occasion  de  vous  joindre 
«  à  Dijon.  Ma  joie  aurait  été  sans  doute  trop  sensible, 
u  j'ai  mérité  d'en  être  privé.  Il  a  fallu  se  soumettre  et 
«  entreprendre  encore  après  cela  le  voyage  de  la  Char- 
M  treuse  des  Portes,  dont  l'abord  est  capable  de  rebu- 
«  ter  un  homme  cent  fois  plus  constant  que  je  ne  le 
n  suis.  Nous  y  avons  trouvé  bien  de  l'honnêteté,  mais 
«  point  ce  que  nous  cherchions  dans  les  manuscrits. 
«  Notre  peine  n'a  pourtant  pas  été  entièrement  inutile. 
u  C'est  à  vous,  Monsieur,  à  qui  je  dois  demander  des 

1  Bibl.  nat.,  suppl.  français,  1958,  î^  61. 
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M  nouvelles  sur  ce  qui  se  passe  à  Rome  touchant  les 
«affiiires  présentes.  J'entends  parler  de  temps  en 
«  temps  du  départ  de  quelques  prélats  dans  leurs  dio- 
•  cèses.  Pour  ce  qu'on  médite  touchant  ces  matières 
«  en  cour,  je  n'en  sais  rien  et  je  crois  qu'il  est  impos- 
«sibled'y  pénétrer  :  aussi  n'y  songeai-je  guère.  Il  y  a 
«bien  apparence  que  je  commencerai  dans  quelques 
«  mois  une  nouvelle  édition  du  Saint  Bernard,  votre 
s  illustre  compatriote.  Je  ne  prétends  pus  pour  cela  in- 

■  terrompre  l'impression  des  Actes  de  nos  Saints,  dont 
«il reste  encore  trois  volumes  à  faire.  Notre  troisième 
«  tome  des  Vetera  Analecta  pourra  être  achevé  avec  le 
«mois  de  septembre.  M.  Baluze  est  allé  voir  sa  chère 

■  patrie,  Tulle  en  Limousin  :  ce  voyage  de  six  semaines 
«  retarde  d'autant  le  premier  tome  des  Conciles  qu'il 
«imprime.  Il  y  en  doit  avoir  quatre  ou  cinq  volumes 
«in-fol.  Le  grand  volume  de  la  Morale  composé  par 
«  M.  Merle,  par  ordre  de  Mgr  de  Reims,  est  presque 
«achevé,  et  l'on  en  attend  le  débit  avec  impatience. 

■  On  va  imprimer  à  Lyon  le  Glossaire  grec  de  M.  du 

■  Gange,  ce  savant  homme  qui  vient  de  nous  donner 
«le  latin  en  trois  volumes;  le  grec  n'en  contiendra 
«  qu'un.  On  parle  aussi  de  réimprimer  à  Lyon  le  Saint 
«  Chrysostome  et  le  Sponde  ou  V Abrégé  de  Baronius 
«  avec  quelques  observations  d'un  savant.  Voilà,  Mon- 
«  sieur,  à  peu  près  ce  que  Ton  dit  de  la  littérature  se- 
«vère;  pour  les  belles  Muses,  vous  en  avez  plus  de 
«  nouvelles  que  personne.  » 
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La  conBance  devait  être  grande  entre  les  savants 
Bénédictins  et  leur  correspondant  bourguignon,  car  au 
plus  fort  de  la  lutte  d'Innocent  XI  avec  Louis  XIV, 
Estiennot  lui  écrit  ces  lignes,  où  se  révèle  toute  l'ar- 
deur dé  ses  sentiments  français  qui  Tempéchaient  de 
juger  les  choses  au  moins  avec  équité.  Nous  citons  le 
passage  qui  est  curieux  : 

«  Vous  *  avez  grande  raison  de  préférer  la  paix  à  la 
«  guerre,  mais  il  faut  souvent  faire  celle-ci  pour  avoir 
«  celle-là.  Le  S.  P.  a  envoyé  quérir  le  mylord  Houwais 
«  {sic)  qui  était  à  Gastel  Dandoff  {sic)  et  s'y  préparait  vt 
«  partir.  Il  y  a  eu  ensuite  diverses  conférences;  on  ne 
«  sait  encore  à  quoi  elles  aboutiront;  cette  cour  semble 
a  s'être  fermé  tous  les  moyens  d'accommodement  en 
«  confirmant  l'élection  du  prince  Clément  et  en  en- 
«  voyant  ses  bulles,  car  Cologne  est  le  nœud  des  af- 
«  faires.  On  vient  aussi  de  censurer  la  lettre  de  Mgr  de 
«  Tournai,  et,  par  conséquent,  indirectement  les  pro- 
«  positions  du  clergé.  La  partialité  a  paru  ici  si  clai- 
a  rement  pour  la  maison  d'Autriche  que  je  me  suis 
»  cent  fois  étonné  que  l'on  n'en  sauvait  pas  mieux  les 
«  apparences  qu'on  a  fait,  et  j'ai  cherché  cette  conduite 
«  si  fine,  si  politique  et  si  éclairée  qu'on  attribue  à 
<^  cette  cour  sans  la  pouvoir  trouver.  La  passion  et 
»  Tambition  font  faire  bien  des  choses  dont  on  se 
ft  repent,  mais  il  est  trop  tard,  i* 

I  Hibl.  nat.,  suppl.  francnis,  4218,  F°  45. 
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La  confiance  de  l'abbé  n'est  pas  moins  grande,  et 
dans  une  lettre  il  va  même  jusqu'à  prier  Estiennot  de  . 
retrouver  en  Italie  un  mari  disparu  que  sa  femme 
réclamait  en  vain .  Voici  la  lettre  qui  est  agréablement 
tournée,  et  dont  la  fin,  plus  littéraire,  donnera  bien 
ridée  du  ton  ordinaire  de  la  correspondance  de  Fabbé 
Niçoise  : 

«  Vous  voulez  bien,    mon  très-cher   et  Révérend 
u  Père  ' ,  que  je  donne  lieu  à  votre  charité  de  s'exercer 
«  en  faveur  d'une  pauvre  femme  désolée  de  l'absence 
(«  de  son  mari,  qui  est  à  Rome  depuis  peu  de  mois. 
«Voici  l'histoire.  M.  Laureau,  procureur  du  Roi  au 
«  grenier  à  sel  de  cette  ville,  âgé  d'environ  trente- 
c  cinq  ans,  alla  à  Paris,  il  y  ^  quelques  mois;  il  en 
tt  partit  sans  rien  dire  à  son  hôtel,  où  il  laissa  toutes  se« 
^  hardes;  il  n'en  dit  ni  n'en  écrivit  rien  à  sa  femme, 
«  ce  qui  la  mit  fort  en  peine;  il  courut  un  bruit  qu'il 
«  avait  été  assassiné  à  Paris,  ce  qui  l'obligea  de  s'y 
«  transporter  et  de  faire  toutes  les  perquisitions  pos- 
«  sibles  pour  en   découvrir    la  vérité,  jusqu'à   faire 
«  déterrer  une  personne  qu'on  croyait  être  la  sienne, 
a  Elle  retourna  à  Dijon,  où  elle  a  reçu  une  lettre  de 
«  son  mari,   écrite  de   Rome  du   24  janvier,    après 
«  quatre  jours  de  séjour.  Il  lui  demande  son  extrait 
«  du  baptistaire  et  sa  lettre  de  censure.  La  bonne 
«<  femme  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire,  sinon  que  son 

'  Correspondance  des  Bénédictins,  fonds  français.  17681,  f*'  3. 
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H  mari  s'est  pu  mettre  dans  la  fantaisie  de  se  faire 
«  prêtre,  puisqu'il  est  à  Dôme.  Vous  voyez  bien,  mon 
»  Révérend  Père,  que  c'est  une  imagination  blessée 
n  qui  a  besoin  d'être  guérie  et  redressée;  M.  Laureau 
((  est  un  peu  mélancolique  et  donne  dans  la  dévotion 
K  extraordinairement.  Il  n'y  a  jamais  assez  de  messes 
«  ni  de  vêpres  pour  lui;  d'ailleurs  bonhomme  et  fort 
«  doux  ;  il  n'a  jamais  eu  de  bruit  ni  de  querelle  avec 
«  sa  femme,  et  c'est  ce  qui  est  de  plus  étonnant, 
«  Je  vous  crois,  mon  Révérend  Père,  trop  éclairé  et 
«  d'un  trop  bon  savoir-faire  pour  ne  pas  être  per- 
«  suadé  que  vous  ramènerez  cet  esprit  à  son  bon  sens 
«  et  à  son  devoir,  et  que  vous  l'obligerez  à  retourner 
«  bien  sage  vers  madame  sa  femme,  qui  lui  accordera 
«  l'indulgence  de  ses  fautes  ;  peut-être  qu'il  lui  en 
«  apportera  de  Rome,  et  qu'il  lui  promettra  de  n'y  plus 
«  retourner.  11  faut  qu'il  vienne  faire  ses  affaires,  car 
«  on  demande  un  homme  au  Roi  pour  remplir  sa 
«  charge  de  procureur  du  Roi  au  grenier  à  sel.  Il  a 
(i  de  plus  acheté  depuis  peu  une  charge  de  greffier 
((  au  bailliage  qui  lui  coûte  plus  de  vingt  mille  francs, 
«  et  c'est  pour  cette  charge  qu'il  était  allé  à  Paris... 
n  II  a  plusieurs  autres  affaires  domestiques  auxquelles 
»  madame  sa  femme  ne  peut  fournir  ;  s'il  demeurait 
»  penchant  dans  son  opiniâtreté  (ce  que  je  ne  crois 
«pas),  vous  lui  ferez  connaître,  mon  Révérend  Père, 
«  qu'il  envoie  ici  incessamment  une  procuration  à  sa 
«  femme  pour  agir  en  toutes  choses.  Vous  nous  ferez 
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«  la  grâce,  mon  Révérend  Père,  de  nous  adresser  et  les 
«  vôtres  et  les  siennes  par  M.  de  Marbod;  vous  trou- 
•^  verez  ici  celles  de  madame  sa  femme.  Pardonnez-moi 
a  toute  la  liberté  que  je  prends  à  cet  égard  ;  le  sujet 
a  est  digne  de  charité,  et  je  n'en  crois  personne  plus 
a  capable  que  vous.  Je  vous  écrivis  il  y  a  huit  mois 
^  par  la  même  voie  de  M.  de  Marbod  toute  Taffaire 
a  de  M.  Lauton;  j'y  joignis  un  billet  pour  le  bon 
«  M.  Bitteri,  notre  ami  ancien;  j'en  mets  un  ici  pour 
il  Mgr  Fabretti,  que  je  commence  par  ce  distique 
R  qu'un  des  plus  savants  hommes  d'Allemagne,  qui 
«  est  M.  Leibnitz,  m'a  envové  en  faveur  de  Son  Émi- 
a  iience  Mgr  le  cardinal  Noris  : 

«  Purpura  Norisium  tandem  veneraliter  ornât, 
w  Ornaturque  ipso  purpura  Norisio. 

a  La  pourpre  orne  Noris  comme  Noris  la  pourpre. 
«  J'achève  ma  lettre  en  latin,  et  je  souhaite  à  ce  savant 
«  prélat  la  pourpre  comme  au  cardinal  Noris,  son 
«  ami.  Je  vous  prie,  mon  Révérend  Père,  de  donner  de 
(t  ma  part  ce  distique  à  Son  Éminence.  » 

En6n,  parmi  les  correspondants  de  Mabillon,  nous 
ne  pouvons  omettre  les  deux  Anisson,  auxquels  l'éru- 
dition de  ce  temps  était  si  redevable;  grâce  à  eux,  en 
effet,  plus  d'une  de  ces  œuvres  considérables,  mais  qui 
ne  s'adressaient  qu'à  un  public  fort  restreint,  pureqt 
paraître  au  jour.  Aussi  les  voyons-nous  en  rapports  fré- 
quents avec  Mabillon,  qui  ne  cesse  de  faire  leur  éloge 
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-et  engager  même  vivement  le  cardinal  d'Aguirre  à 
faire  imprimer  ses  œuvres  chez  ces  illustres  éditeurs,  et 
à  aller  loger  dans  leur  demeure,  lorsqu'il  traversait  la 
France.  Mabillon  recevait  la  confidence  de  leurs  pro- 
jets littéraires,  et  s'employa  de  tout  son  crédit  à  les 
faire  venir  à  Paris,  où  ils  s'établirent,  en  effet,  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle. 

La  France  à  cette  ('poque  était  encore  couverte 
des  monastères  que  le  moyen  âge  avait  vus  s'élever 
en  si  grand  nombre.  En  bien  des  lieux,  la  réforme  et 
le  retour  à  la  règle  primitive  avaient  été  opérés  à 
ce  moment  de  renaissance  religieuse  qui  succéda 
immédiatement  aux  guerres  religieuses  et  civiles.  Le 
relâchement  (^t  les  désordres,  fruits  de  la  Ligue  et 
plus  tard  de  la  Fronde,  avaient  disparu  sous  la  puis- 
sante impulsion  de  cette  série  de  réformateurs  éner- 
giques, qui  se  succédèrent  pendant  près  d'un  siècle  et 
qui  relevèrent  les  ruines  morales  et  matérielles.  Au 
moment  où  nous  sommes,  ce  mouvement  durait  encore 
dans  toute  sa  force,  et  dans  la  plupart,  sinon  dans 
toutes  les  antiques  abbayes  dont  le  sol  était  jonché,  on 
voyait  refleurir  une  régularité  de  mœurs  et  une  ardeur 
au  travail  qui  rappelaient  les  anciens  âges  et  ne 
devaient  s'attiédir  que  plus  tard  sous  le  souffle  des 
idées  nouvelles.  Dans  celles  de  ces  maisons  qui 
avaient  assez  de  revenu  pour  permettre  aux  religieux 
de  se  livrer  au  travail  intellectuel  (car  un  grand 
nombre  de  monastères  n'étaient,  à  vrai  dire,  que  de 
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vastes  fermes  cultivées  par  les  moines  eux-mêmes), 
le  goût  pour  les  hautes  études  était  alors  dominant. 
Ce  n'était  pas  seulement  les  Bénédictins  qui  s*y 
livraient  avec  un  zèle  persévérant,  mais  chez  les  autres 
Ordresj  tels  que  les  religieux  de  Gluny,  les  Cisterciens, 
les  Dominicains,  les  Capucins,  il  y  avait  un  mouve- 
ment général  vers  Tétude,  et  comme  une  sorte  de 
renaissance  littéraire.  La  correspondance  de  Mabillon 
pourrait,  au  besoin,  servir  de  preuve  à  ce  que  nous 
avançons;  de  tous  les  coins  de  la  France,  lui  arrivent 
des  lettres  de  religieux  de  tous  les  Ordres  qui  le 
tiennent  au  courant  de  leurs  études  ou  lui  demandent 
des  avis.  On  voit  passer  dans  ces  lettres  les  noms  de 
toutes  les  grandes  abbayes  qui  sont  restées  célèbres 
dans  Thistoire. 

L'abbaye  de  Moyen-Moustiers  a  pour  prieur  Pierre 
Ailiot,  qui  est  un  ami  intime  de  Mabillon  et  lui  écrit 
constamment.  Ainsi  en  fait  aussi  Tabbé  de  Senones, 
Hyacinthe  Ailiot,  frère  du  précédent,  religieux  d'une 
rare  élévation  d'esprit,  qui,  nommé  abbé  par  le  Roi, 
refusa  l'abbaye  et  ne  consentit  à  l'accepter  qu'après 
avoir  été  nommé  par  l'unanimité  des  membres  du  cha- 
pitre. Tous  deux  correspondent  activement  sur  tous  les 
sujets,  mais  le  plus  souvent  sur  des  matières  d'érudi- 
tion. Mabillon  ira  les  visiter  lors  de  son  voyage  en  Alle- 
magne. Puis,  ce  sont  des  moines  de  presque  toutes  les 
abbayes  célèbres,  de  Farmoutiers,  de  Signy,  de  Chahs, 
de  Saint-Benoît-sur-Loire,  de  Gîteaux,  de  Cluny,  de 
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Prémontré,  et  de  mille  autres  qui  viennent  s'adresser 
à  Tabbave  de  Saint-Germain  des  Prés,  comme  à  un 

al 

des  centres  les  plus  actifs  de  Térudition  historique  et 
religieuse. 

Les  monastères  bénédictins  des  diverses  branches, 
Saint-Maur,  Saint- Vannes,  Saint- Wandrille,  etc.,  ne 
sont  naturellement  pas  les  derniers  à  correspondre  avec 
Tillustre  auteur  de  la  Diplomatique.  A  tout  propos  on 
lui  écrit,  soit  pour  donner  des  nouvelles,  soit  pour  en 
demander;  lui-même,  lorsqu'il  est  sorti  de  Tabbaye, 
écrit  à  ceux  qui  y  sont  demeurés.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  lettres  que  les  Bénédictins  français  de  Rome 
écrivaient  à  Paris  ;  l'échange  de  communications  n^était 
pas  moins  fréquent  d'une  maison  à  l'autre.  Là  encore, 
et  plus  encore  peut-être,  le  sujet  habituel  des  lettres 
(nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  de  celles  qui 
avaient  trait  au  gouvernement  de  la  congrégation,  au 
spirituel  comme  au  temporel,  mais  des  relations  parti- 
culières des  religieux  entre  eux,  que  la  règle  n'inter- 
disait nullement)  était  le  plus  souvent  les  études  et  les 
travaux  d'érudition  qui  s'accomplissaient  dans  leurs 
maisons  respectives.  Ils  demandent  à  Mabillon  des 
nouvelles  de  ses  travaux,  lui  disent  ceux  qu'ils  ont  sur 
le  métier;  parfois  ils  répondent  à  des  questions  d'his- 
toire et  d'archéologie  qui  leur  ont  été  posées,  et 
quelques-unes  sont  remplies  de  dessins  à  la  plume 
qui  servent  comme  d'illustrations  aux  renseignements 
donnés  par  écrit.  Nous  retrouvons  là  quelques-uns  des 
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noms  que  nous  avons  cites  en  parlant  de  Tabbaye  de 
Saint-Germain,  et  quelques  autres  qui  ne  nous  sont 
pas  encore  connus,  Guillaume  Bastide,  Filastre,  Estien- 
Dot,  J.  Durand,  Antoine  Durban,  Lamy,  Denys  de 
Sainte-Marthe,  Bougis,  Félibien,  tous  érudits  de  talent 
et  travailleurs  consciencieux,  mais  ayant  gardé  sous 
leur  habit  la  pleine  originalité  de  leur  caractère.  Ce 
qui  rend  aussi  ces  correspondances  remarquables, 
c'est  la  parfaite  franchise  qui  règne  de  part  et  d*autre. 
Les  critiques,  les  observations  sont  reçues  dans  le 
même  esprit  qu'elles  sont  données,  et  les  mains  pieuses 
qui  les  ont  réunies  n'ont  garde  de  laisser  passer  le  fait 
sans  le  noter  au  passage.  Ainsi  dom  Filastre  ayant  fait 
une  fois  des  observations  et  des  critiques  à  Mabillon, 
il  lui  répond  ces  quelques  mots  qui  ont  été  copiés  sur 
la  lettre  même  :  «  Vous  faites  voir  que  vous  m'aimez  * , 
»  en  prenant  la  peine  de  me  marquer  vos  sentiments 
«  touchant  nos  petits  ouvrages,  et  vous  m'obligez  en 
«  me  faisant  voir  les  défauts  que  vous  y  remarquez.  Je 
«  me  rends  très-volontiers  à  la  correction  que  vous 
u  faites  du  passage  de  Glaber,  et  je  vous  avoue  que  cet 
a  endroit  m'a  toujours  fait  de  la  peine,  et  que  ce  n*a 
»  été  que  l'évidence  qui  paraissait  dans  l'édition  de 
«  M.  Du  Chesne  qui  me  l'a  fait  donner  en  ce  sens.  Si 
K  Ton  réimprime  quelque  jour  cette  pièce,  je  profi- 
K  terai  de  votre  avis,  qui  est  fort  bon.  » 

1  Correspondance  de  Mabillon,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19652, 
f  329. 
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Nous  avons  dit  que  ces  correspondances  sont  pres- 
que exclusivement  d'érudition  ou  de  piété;  pourtant  de 
temps  en  temps,  comme  a  Tinsu  de  celui  qui  tient  la 
plume,  quelques  anecdotes  ou  quelques  traits  qui 
peignent  les  caractères  se  glissent  dans  ces  savantes 
missives.  C'est  ainsi  que  la  lettre  suivanteque  Mabillon 
écrit  à  un  Bénédictin  dont  nous  n'avons  pu  lire  le  nom, 
présente  un  singulier  mélange  de  nouvelles  du  jour  et 
de  recommandations  de  minutieuse  charité  ;  elle  peint 
aussi  vivement  les  sentiments  d'animosité  patriotique 
qui  régnaient  en  France  contre  le  prince  d'Orange,  au 
moment  où  il  venait  dedétri^ner  Jacques  II  : 

«  Vous  '  avez  bien  fait  de  donner  les  sept  exem- 
M  plaires  pour  Rome  comme  nous  en  étions  convenus. 
«  Je  m'imagine  que  dom  Jean  Lecerf  a  payé  les  sept 
«  exemplaires  qu'il  avait  pris. 

a  Vous  me  ferez  plaisir  de  prendre  les  restes  des 
tt  biscuits  qui  sont  au  pied  de  mon  lit  et  de  les  donner 
tt  à  Frère  Marin  pour  les  distribuer  à  de  pauvres  ma- 
<(  lades.  Vous  en  userez  néanmoins  comme  vous  et 
u  dom  Michel  le  jugerez  à  propos.  Il  vaut  bien  mieux 
«  les  donner  que  de  les  laisser  perdre.  La  nouvelle  vint 
((  hier  ici  de  la  mort  du  prince  d*Orange.  On  y  ajoute 
«  encore  celle  du  maréchal  de  Schomberg.  Il  n'est  pas 
«  croyable  quelle  réjouissance  a  causée  partout  cette 
«nouvelle.  Ce  n'étaient  que  cris,  que  réjouissances, 

*   Coirexpondattce  de  Mabillon,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19649^ 
f»  114: 
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«  que  feux  de  joie  ;  on  en  a  fait  un   devant  chaque 
a  maison.   En   effet,    on    ne    pouvait  apprendre  un 
a  coup  plus  avantageux  à  la  religion  et  à    TÉtat.  IV 
«  paraît  manifestement  que  Dieu  prend  en   main   la* 
u  cause  du  Roi  et   de  TÉglise.  Qu'il  en  soit  béni  w 
«  jamais!  Je  ne  sais  combien  de  temps  je  demeurerai' 
0  encore  ici.  Je  ne  m'y  ennuie  pas,   et  je  m'y  porte- 
«  pour  le  moins  aussi  bien  qu'à  Saint-Germain,  à  mon 
«  genou  près ,  qui  est  toujours  enflé  ;  il  y  a  apparence* 
n  que  cela  pourra  durer.  Il  faut  prendre  patience,  ellè- 
u  ne  sera  pas  bien  difficile,  car  le  mal  n'est  pas  grandi 
A  Mandez-nous  si  vous  serez  en  état  de  faire  un  petit 
a  voyage  à  Reims   après    l'Assomption,  afin  que  je* 
«  prenne  mes  mesures  sur  cela  en  cas  que  ma  jambe* 
*t  me  permette  ce  voyage.  » 

Un  autre  jour,  une  phrase  courte  et  expressive  vient 
peindre  la  misère  croissante  du  peuple  :  «  On  '  a  éta« 
«  bli  des  bureaux  pour  donner  du  pain  aux  pauvres  de- 
«  la  ville.  Il  y  a  trois  mille  familles  dans  la  misère- 
«  et  sept  ou  huit  cents  pauvres  à  l' Hôtel-Dieu.  »»  Et 
Tannée  suivante  nous  relevons  ce  curieux  postscript 
tum  : 

u  On  ^  parle  ici  de  faire  défendre  la  comédie  au  con- 
■  seil  du  Roi  et  d'interdire  les  perruques  aux  ecciésias- 
a  tiques.  Ce  n'est  pas  le  plus  pressé  de  nos  affaires 

1   Correspondance  de  Mabilhn,  Bibl.  naC,  fonds  français,  19647,. 
F»  «93. 
«  Ibid.,  19649,  fo  272. 
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«  présentes.  On  a  fait  des  cantiques  spirituels  avec  de 
«  fort  beaux  airs  que  Ton  chante  maintenant  en  cour. 
«  Avez-vous  les  fastes  du  Roi  imprimes  depuis  peu  ? 
«  C'est  un  journal  de  ce  qui  s'est  passé  sous  son  règne 
«  réduit  dans  une  seule  feuille.  C'est  un  Père  Jésuite 
«  qui  en  est  l'auteur,  etM.  Racine,  des  cantiques.  »  Une 
autre  fois,  au  milieu  de  nouvelles  d  érudition,  c'est,  à 
propos  d'une  affaire  ecclésiastique,  une  remarque  dis- 
crète, qui  signale  le  sourd  mécontentement  causé  par 
la  nomination  si  fréquente  alors  de  prélats  de  cour 
aux  évéchés  de   France  :  «<  C'est  *  une  pitié  d'avoir  à 
A  faire  à  de  jeunes  prélats  qui  ont  souvent  plus  de  zèle 
«  pour  leur  grandeur  que  pour  l'édiBcation  et  pour  la 
«  paix,  n 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  ces  remar- 
ques sur  les  nouveautés  du  jour  sont  rares,  et  ce  sont 
toujours  l'érudition  ou  la  piété  qui  sont  le  fonds  des 
lettres  de  Mabillon  à  ses  confrères.  A  le  lire,  on 
n'oublie  jamais  que  c'est  un  moine  qui  écrit,  et,  sous  sa 
plume,  les  idées  pieuses,  parfois  même  mystiques, 
viennent  en  foule  et  sans  peine,  témoin  cette  belle 
lettre  sur  la  solitude  qui  ne  manque  ni  de  charme  ni  de 
force  : 

«  J'ai  *  lu  votre  Traité  de  la  solitude,  et  je  l'ai  trouvé 
K  bien  fait,  mais  je  souhaiterais  que  le  P.  L.  nous  eût 


ï   Correspondance  de  Mabillon,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19649, 
fo  137. 
«  Ibid.,  fo  465. 
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u  aussi  donné  les  moyens  de  s'entretenir  avecsoi-roéme, 
a  ce  qui  n'est  pas  une  petite  affaire,  quelque  inclina- 
u  tien  que  Ton  ait  pour  elle.  Car  enfin,  il  faut,  pour  se 
<t  plaire  chez  soi,  se  bien  connaître  soi-même,  avoir 
it  bien  réglé  son  intérieur,  et  y  voir  régner  le  bon 
tt  ordre.  Il  faut  de  plus  y  trouver  de  la  douceur  et  de 
u  ronction,car  on  n'aime  pas  les  conversations  sèches, 
a  H  faut  de  la  compagnie.  En  un  mot,  il  y  faut  trouver 
<i  Dieu,  et  l'y  pouvoir  entretenir,  qui  est  une  grâce 
u  qui  n'est  pas  accordée  à  tout  le  monde,  au  moins 
u  pour  longtemps  :  je  ne  sais  même  si  Dieu  appelle 
i«  tous  ceux  qu'il  veut  être  à  lui,  à  cette  introversion, 
«  pour  me  servir  des  termes  des  mystiques,  et  si  plu. 
a  sieurs  personnes  qui,  ayant  bien  réglé  leur  con- 
a  science,  s'occupent  avec  recueillement  aux  emplois 
A  extérieurs,  ne  lui  sont  pas  aussi  agréables.  Mais  quoi 
a  qu*il  en  soit,  il  faut  toujours  faire  de  temps  en  temps 
«  des  retours  à  cette  solitude,  même  extérieure,  comme 
«  à  la  source  d'où  l'on  puise  les  grâces  pour  le  recueil- 
«  lement  et  pour  le  bon  usage  des  emplois  extérieurs, 
a  Un  travail  occupé  de  Dieu,  élevé  à  lui  par  des  orai- 
«  sons  jaculatoires  qui  partent  du  cœur,  nourri  par 
o  Toraison  souvent  répétée,  avec  Téloignement  de  la 
«  vue  du  monde,  me  tiendrait  lieu  d'un  habitavit  se- 
«  cum.  Tendons  à  cette  heureuse  demeure.  Quserite 
«  Deum  et  confirmamini ;  quserite  faciem  ejus  semper. 
a  Vous  remarquerez  que  l'auteur  de  la  Lettre  aux  Frères 
u  (lu  Mont-Dieu  dit  que  la  cellule  est  notre  infirmerie  : 
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^n  Valetudinariumtaum  est  cella  tua.  »  Ce  sont  à  peu  près 
«  les  mots,  si  je  ne  me  trompe,  qui  sont  conformes  à 
«  lapenséedu  P.  L.  Je  ne  finirais  point  si  je  me  croyais. 

La  solitude  et  le  silence  valent  mieux  que  tout 

«  ce  que  je  peux  vous  dire  :  mais  pensez  que  Tamour 
•>«  par  lequel  je  vous  aime  en  J.  C.  supplée  au  reste.  » 
Si,  des  Bénédictins,  nous  passons  au  haut  clergé,  nous 
trouvons,  parmi  les  correspondants  de  Mabillon,  plus 
d'un  prélat  considérable  du  temps,  qui  est  en  rapports 
iréquents  avec  lui.  Nous  avons  parlé  de  Bossuet  et  de 
Le  Tellier,  en  essayant  de  peindre  la  société  de  Tabbaye  ; 
^mais  sans  être  aussi  liés  avec  Mabillon  que  ces  deux 
|)rélats,  plusieurs  autres  étaient  en  correspondance 
avec  lui.  Le  cardinal  de  Bouillon,  ce  personnage  si 
original,  dont  la  vanité  et  Torgueil  sont  restés  célèbres, 
paraît  avoir  eu  une  véritable  afFection  pour  Thumble 
Bénédictin,  originaire  comme  lui  des  Ardennes,  dont 
•sa  famille  avait  eu  la  souveraineté.  II  le  protégea  tou» 
'jours,  et  non  content  de  le  visiter  à  Tabbaye,  comme 
•nous  Tavons  dit,  il  lui  écrit  des  lettres  où,  malgré  sa 
-hauteur  accoutumée,  il  redevient  presque  simple.  Aussi 
-sont-elles  peut-être,  de  toutes  celles  qu'on  a  conservées 
'de  lui,  les  plus  agréables  et  les  mieux  écrites.  D'ordi- 
naire, le  style  lourd  et  boursouflé  peint  à  merveille 
il'enflure  intérieure  de  celui  qui  tient  la  plume.  Cette 
rfois,  le  descendant  des  princes  d'Auvergne  consent  à 
.n'être  qu'un  grand  seigneur  aimable,  et,  du  coup,  il 
•^krit  avec  naturel,  presque  avec  grâce.  Les  relations  de 
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Mabillon  avec  le  haut  et  puissant  personnage  étaient 
fort  intimes  :  il  allait  le  voir  dans  Tabbaye  de  Saint* 
Martin  de  Pontoise,  dont  le  cardinal  de  Bouillon  avait 
fait  une  des  plus  belles  résidences  de  France.  Le  moine 
austère  devait  se  trouver  dépaysé  au  milieu  de  toutes 
ces  splendeurs,  mais  Taccueil  du  cardinal  était  tou- 
jours si  cordial  qu'il  y  retournait  avec  plaisir.  Nous 
verrons  plus  tard  que  cette  protection  accordée  à 
Mabillon  n'était  peut-être  pas  absolument  désinté- 
ressée, et  qu'il  mit  à  forte  épreuve  la  reconnaissance 
de  Térudit. 

C'est  encore  un  homme  entiché  de  son  rang  et  de 

sa  grandeur  que  M.  de  Glermont-Tonnerre,  évéque  de 

Noyon.  La  vanité  de  ce  personnage  était  proverbiale  à 

la  cour  comme  à  la  ville.  «  Toute  sa  maison,  dit  Saint- 

«  Simon  ',  était  remplie  de  ses  armes,  jusqu'aux  pla- 

«  fonds  et  aux  planchers  ;  des  manteaux  de  comte  et  de 

«  pair,  dans  tous  les  lambris,  sans  chapeau  d'évéque; 

u  des  clefs  partout,  qui  sont  ses  armes,  jusque  sur  le 

a  tabernacle  de  sa  chapelle.  Sesarmessursa  cheminée, 

a  en  tableau  avec  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  d'or- 

a  nement  :  tiare,  armures,  chapeaux,  etc.,  et  toutes  les 

«  marques  des  offices  de  la  couronne  :  dans  sa  galerie, 

«  une  carte  que  j'aurais  prise  pour  un  concile,  sans  deux 

M  religieuses  aux  deux  bouts;  c'étaient  les  premiers  et 

«  les  successeurs  de  sa  maison.  Il  me  montra  toutes 

^  Saist-Simou,  édition  CKéruel,  t.  I,  p.  107. 
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«  ces  merveilles  que  j'admirai  à  la  hâte,  mais  dans  un 
«  autre  sens  que  lui...  » 

L'histoire  de  la  réception  de  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  à  F  Académie  française,  où  Tabbé  de  Gaumar- 
tin  le  railla  avec  tant  de  malice,  sans  que  le  prélats^ en 
aperçût,  est  restée  légendaire  ;  mais  sous  ces  ridicules 
et  ces  travers  se  cachait  un  honnête  homme,  et  même 
un  homme  éclairé,  qui  aimait  les  lettres  et  les  arts. 
Plein  d'estime  pour  Mabillon,  il  lui  écrit  avec  une 
simplicité  aimable  et  un  intérêt  réel.  Trop  épris  du 
passé  de  sa  famille  pour  ne  pas  comprendre,  au  moins 
à  un  point  de  vue  personnel,  l'intérêt  des  études 
historiques,  il  suivait  avec  attention  les  travaux  des 
Bénédictins  et  les  favorisait  de  tout  son  pouvoir.  Il 
est  vrai  que  l'homme  dépeint  par  Saint-Simon  se  re- 
trouve tout  entier  dans  le  fait  d'avoir  fait  composer 
par  le  président  Cousin,  un  véritable  érudit,  l'his- 
toire des  saints  de  la  maison  de  Clermont-Tonnerre 
avec  pièces  à  l'appui .  Voici  comment  il  remercie 
Mabillon  d'avoir  bien  accueilli  ce  livre  : 

«  Je  *  m'estime  bien  heureux,  mon  très-cher  et 
a  Révérend  Père,  qu'un  si  petit  présent  m'ait  attiré 
«  les  actions  de  grâces  d'un  si  grand  personnage. 
«  L'ouvrage  que  je  vous  ai  envoyé  a  pris  sa  naissance, 
«  son  progrès  et  sa  couronne  dans  le  sanctuaire  de 
«  votre  Ordre,  et  je  me  sentais  obligé  d'en  faire  re- 

^  Correspondance  de  Mabillon,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19651, 
f^lîl. 
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a  monter  les  ruisseaux  à  la  source,  pour  me  décharger 
«  du  poids  de  la  reconnaissance  dont  j'étais  redevable. 
«  La  citation  et  l'approbation  du  P.  Mabillon  suFfi* 
«  raient  seules  pour  rendre  ce  livre  authentique,  et  il 
«  est  trop  bon  connaisseur  pour  n'y  pas  reconnaître  et 
•c  vénérer  plusieurs  de  ses  saints  Pères  et  confrères, 
u  Tels  sont  les  sentiments  de  celui  qui  est  avec  au- 
a  tant  de  vérité  que  d'estime,  mon  très-cher  et  Révé- 
«  rend   Père,    votre  très-humble   et  très-afFectionné 

«  serviteur, 

«  t  Fr.?  év.  de  Noyon.  » 

L'évéque  de   Luçon,   Henri  de  Barillon,   un  autre 
des  évéques  amis  et  correspondants  de  Mabillon,  nous 
présente  une  figure  différente.  Celui-là  était  un  évêque 
dans  toute  l'étendue  du  mot  :   sa  douceur,  sa  piété,  le 
soin  tout   particulier  qu'il  prenait  de  ses  ouailles  en 
faisaient  un  des  prélats  les  plus  universellement  esti- 
més   du  royaume,    u  C'était,    dit   Saint-Simon  \    un 
a  homme  qui  ne  sortait  presque  jamais  de  son  dio- 
a  cèse,  où  il   menait  une  vie  tout  à  fait  apostolique. 
A  11  était  fort  estimé  et  dans  la  première  considération 
«  dans  le  monde  et  parmi  ses  confrères...  » 

Ami  de  Rancé  comme  de  Fénelon  et  de  Bossuet, 
Tévêque  de  Luçon  était  particulièrement  lié  avec  Ma- 
billon, dont  il  appréciait  la  piété  modeste  aussi 
bien  que  la  science  qui  fuyait  le  faste.  Plus  tard,  Ma- 

1  Saivt-Simon',  édition  Chéruel,  t.  H,  p.  274. 
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billon  publia,  à  la  suite  de  son  Traité  de  la  mort  chré- 
tienne, une  sërie  de  passa{;es  de  T Écriture  choisis  par 
Henri  de  Barillon,  qui  venait  de  mourir  à  Paris  des 
suites  d'une  grave  opération.  Toute  de  paix  et  de 
mansuétude,  la  figure  de  «  M.  de  Luçon  »  a  été  com- 
parée à  celle  de  saint  François  de  Sales,  dont  il 
rappelait  la  douceur  et  la  gravité. 

Le  célèbre  cardinal  Le  Camus  était  également  fort 
des  amis  de  Mabillon.  L'austérité  de  vie  de  ce  prélat 
qui  avait  succédé  à' une  jeunesse  légère  n'avait  rien 
-enlevé  au  tour  piquant  de  son  esprit  et  à  la  liberté  de 
son  langage.  Ses  reparties  étaient  fameuses,  et  ses 
bons  mots  emportaient  la  pièce.  Aussi  formait-il,  par 
les  contrastes  mêmes  de  sa  nature,  un  des  personnages 
les  plus  originaux  du  temps,  et  Mabillon  Tappelle-t-il, 
non  sans  une  pointe  de  malicieuse  ironie,  un  cardinal 
«  digne  d'être  visité  par  une  reine  de  Saba,  s'il  s'en 
M  trouve  quelqu'une  '  »  . 

Tout  autre  était  l'évéque  de  Montpellier,  Golbertde 
Croissy,  neveu  du  ministre,  non  que  sa  vertn  donnât  la 
moindre  prise  à  la  critique  :  au  contraire,  l'austérité 
de  sa  vie  et  la  rigueur  de  ses  principes  étaient  célèbres. 
Mais  c'était  un  esprit  étroit,  défenseur  déclaré  des 
jansénistes,  jusqu'à  prendre  rang  parmi  les  évéques 
qui  refusèrent  de  recevoir  la  bulle  Unigenitus,  ce  qui 
lui  attira  une  bulle  directement  dirigée  contre  lui.  A 

>  Valéry,  t.  II,  p.  29. 
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l'époque  où  Mabillon  le  connut,  cette  obstination  et 
cet  esprit  de  révolte  ne  s'étaient  pas  encore  fait 
jour,  et  «(  M.  de  Montpellier  »  passait  seulement  pour 
un  des  plus  vertueux  prélats  du  royaume.  Il  écrit  à 
Mabillon  pour  le  remercier  de  Tenvoi  des  Annales. 
'Cette  lettre  fut  écrite  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
dans  la  triste  période  connue  sous  le  nom  de  guerre 
•de  la  succession  d'Espagne.  Elle  ne  manque  pas  d'une 
certaine  beauté  par  la  gravité  vraiment  épiscopale  du 
ton  : 

«J'ai  vu  \  mon  Révérend  Père,  par  la  lettre  que 
«  vous  avez  écrite  au  P.  Pougez,  le  présent  que  vous 
**  voulez  me  faire  de  vos  Annales.  Je  vous  en  fais  mon 
'>  très -humble  remercîment.  Vous  savez  combien 
«  tout  ce  qui  vient  de  votre  part  m'est  cher  et  pré- 
«  cieux.  Ainsi,  soyez  persuadé,  s'il  vous  plaît,  de  la 
«  reconnaissance  que  j'ai  de  l'honneur  de  votre  sou- 
«  venir.  Ayez  donc  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  de  faire 
«  remettre  un  exemplaire  en  blanc  entre  les  mains 
u  du  P.  Blanchard,  qui  voudra  bien,  à  ce  que  j'espère, 
«  s^en  charger,  aussi  bien  que  de  vous  rendre  cette 
«  lettre. 

«  Je  crois  qu'il  vous  aura  dit  bien  du  mal  de  notre 
«  pauvre  pays,  et  il  aura  raison,  car  il  y  en  a  bien 
a  à  dire  à  présent.  Nos  maux  continuent  toujours, 
a  sans  que  la  violence  puisse  nous  en  faire  espérer 

>  Correspondance  de  Mabillon ^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19651, 
f>fS8. 
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u  une  prompte  fin.  Il  semble  que  Dieu,  qui  veut  encore 
M  nous  châtier,  ait  envoyé  un  esprit  de  vertige  qui 
ft  aveugle  en  ce  pays-ci  tous  les  hommes  qui  devraient 
«  y  apporter  quelque  remède.  Quelque  touchants  et 
tt  quelque  affreux  que  soient  les  maux  matériels  de 
(«  rÉtat,  il  me  semble  que  les  spirituels  dont  TÉglise 
(c  est  affligée  présentement  ne  le  sont  pas  moins. 

«  Considérant  comme  je  fais,  mon  Révérend  Père, 
«  la  bonté  et  la  droiture  de  votre  cœur,  je  ne  doute 
»  pas  que  vous  ne*  soyez  très-sensible  aux  uns  et  aux 
«  autres,  et  que  vous  ne  travailliez  pas  (sic)  continuel- 
ce  lement  par  vos  saintes  prières  à  apaiser  la  colère 
i(  de  Dieu;  mais  pour  nous  il  semble  que  nous  ne 
u  cherchions  qu'à  l'attirer  encore  davantage  par  le 
ft  peu  d'usage  que  nous  faisons  des  fléaux  et  des 
tt  châtiments  dont  il  se  sert  pour  nous  ramener  à 
<(  lui.  » 

A  côté  de  ces  prélats  qui  étaient  à  la  tète  du  clergé 
de  France,  on  voit  des  noms  plus  modestes  :  des 
érudits  de  province,  des  régents  de  collège  qui 
viennent  s'adresser  à  Mabillon  pour  avoir  des  éclair- 
cissements ou  des  encouragements  ;  on  lui  confie  des 
projets  littéraires,*  on  veut  avoir  son  avis. 

Puis,  tout  auprès   de  ces  signatures  obscures   qui 
sont  là,  comme  les  humbles  vestiges  d'existences  labo-  ' 
rieuses  et  cachées  qu'aucun  rayon  de  gloire  humaine 
n'est  venu  éclairer,  on  découvre,  non  sans  surprise, 
quelqu'un  de  ces  noms  illustres  qui  ont  échappé  à 
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Toubli  ;  c'est  ainsi  qu'un  billet  du  maréchal  de  Noailles, 
daté  des  armées,  fait  le  plus  étrange  effet  au  milieu 
des  paisibles  lettres  d'érudits  : 

«Au  camp  devant  Gironne,  ce  28  juin  1694. 

tt  J'ai  vu',  mon  Révérend  Père,  îivec  beaucoup  de 
o  plaisir  les  marques  que  vous  me  donnez  de  votre 
u  amitié,  et  de  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  me 
«  regarde,  sur  ce  qui  s'est  passé  en  ce  pays-ci.  Je 
u  vous  en  suis  très-reconnaissant,  et  encore  plus  des 
m  actions  de  grâces  que  vous  en  avez  rendues  à  Dieu, 
«  des  prières  que  vous  faites  pour  obtenir  la  conti- 
«  nuation  de  son  secours;  c'est  à  lui  à  qui  toute  la 
«  gloire  en  est  due,  et  je  n'y  ai  d'autre  part  que 
«  celle  qu'il  a  voulu  m'y  donner,  en  se  servant  de 
«  moi  pour  accomplir  les  desseins  de  la  Providence, 
a  Continuez-moi  toujours  votre  amitié  dont  je  fais 
«  tout  le  cas  possible  ;  souvenez-vous  de  moi  en  vos 
«  prières  auxquelles  j'ai  beaucoup  de  foi,  et  soyez 
«  persuadé  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  Tamitié 
K  sincère  et  à  la  véritable  estime  avec  lesquelles  je 
«  suis  tout  à  vous.  » 

Tout  à  côté ,  se  trouvent  des  lettres  signées  de 
noms  illustres  dans  la  magistrature  :  les  Ormesson, 
les  Harlay,  les  Bouhier,  qui  viennent  s'unir,  comme 
dans  un  pacifique  hommage,  à  la  science  désintéressée 

>  Correspondance  de  Mabillon^  BibL  nat.,  fondé  français,  19653, 
f  253. 
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du  moine  savant  qui  est  lui-même  de  la  plus  basse 
origine,  comme  on  eût  dit  alors,  sans  donner  au  mot 
aucune  intention  de  mépris. 

Dans  ces  recueils  qui  contiennent  des  pièces  si 
diverses  et  qui  évoquent  devant  nous  tant  de  figures 
du  passé,  il  se  trouve  une  feuille  dont  la  signature 
nous  a  causé  une  singulière  émotion.  Elle  est  signée 
d'un  nom  à  jamais  illustre  dans  notre  littérature^ 
qui  vivra  autant  que  la  langue  française,  du  nom  de 
Sévigné,  et  elle  est  de  la  main  de  cet  aimable  marquis 
de  Sévigné  que  chacun  conpaît,  grâce  à  la  plume  de 
sa  mère. 

Qui  ne  se  souvient  en  effet  du  marquis  de  Sé- 
vigné, qui  a  tant  d'esprit  et  de  bonne  grâce,  qu'il  sait 
faire  pardonner  toutes  ses  folies?  Qui  n'a  devant 
les  yeux  ces  charmants  portraits  que  l'inimitable 
écrivain  nous  a  laissés,  avec  une  sorte  de  complai- 
sance maternelle,  de  ce  fils  si  aimable,  si  enjoué,  et 
qui  maniait  lui-même  la  plume  avec  une  verve  de 
race;  de  ce  frère  de  si  bonne  composition  qui  cède 
de  si  bonne  grâce  le  premier  rang  à  une  sœur  qui  ne 
semble  pas  le  valoir?  Tous  les  fervents  de  madame  de 
Sévigné  (et  il  y  en  a  beaucoup)  connaissent  et  aiment 
cette  figure  à  la  fois  si  fine  et  si  douce,  d'une  grâce 
toute  française  !  Tous  savent  aussi  que  l'aimable  épi- 
curien, si  ami  des  plaisirs,  même  les  moins  délicats, 
pourvu  qu*ils  fussent  déguisés  sous  le  bel  esprit, 
finit  par  revenir  tout  à  fait  à  Dieu,  suivant  l'exprès- 
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sion  du  temps,  et  mourut  retiré  avec  sa  femme  dans 
une  petite  maison  voisine  du  Port-Royal  de  Paris,  livré 
à  la  pratique  de  la  dévotion  la  plus  austère,  sous  la 
direction  des  jansénistes. 

Or^  la  lettre  qui  nous  est  tombée  sous  les  yeux  est 
dictée  par  les  sentiments  de  piété  et  de  repentir 
qui  remplirent  les  dernières  années  du  marquis  de 
Sévigné.  Elle  est,  nous  le  croyons  du  moins,  inédite,  et 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  adressée  à  Mabillon  lui-même, 
mais  à  un  de  ses  confrères,  il  nous  a  paru  curieux  de 
la  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  Il  y  aurait  un  inté- 
ressant contraste  à  établir  entre  ces  gpraves  paroles^ 
toutes  empreintes  d'une  piété  forte  et  froide,  et  les 
légères  épîtres  de  la  jeunesse  du  marquis,  d'une  si> 
gracieuse  désinvolture.  Nul  doute  que  si  ces  lignes  fus- 
sent tombées  sous  les  yeux  de  sa  mère,  elle  n'eut  su 
en  tirer  quelques-unes  de  ces  réflexions  piquantes  où 
le  sérieux  du  fond  se  mêle  si  bien  à  la  vivacité  de 
l'expression.  Nous  nous  contenterons  de  placer  ici, 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  liraient  ces  pages,  cette 
lettre  si  sérieuse,  en  remarquant  seulement  que  le 
dix-septième  siècle  tout  entier  est  dans  ces  lignes  si 
austères,  écrites  par  l'ancien  ami  de  Ninon  de  Len* 
clos  :  on  commençait  par  fréquenter  les  lieux  de  plai- 
sir, et  l'on  finissait  par  s'ensevelir  sous  l'aile  du  jansé- 
nisme '  : 

<  Correspondance  des  Bénédictins,  Bîbl.  nat.,  fonds  français,  17681, 
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t(  Vous  me  souhaitez  le  plus  grand  de  tous  les  biens 
«  que  nous  puissions  souhaiter  et  demander  en  cette 
«  vie,  qui  est  la  paix  de  Jésus-Christ,  car  il  y  a 
«  apparence  que  s'il  v  avait  eu  quelque  chose  de  plus 
<c  désirable,  Jésus-Christ  l'aurait  laissé  à  ses  apôtres 
«  en  les  quittant. 

«  Je  prie  ce  même  Seigneur  qu'il  vous  rende  la 
«  charité  que  vous  avez  pour  moi;  j'espère  avec  l'aide 
u  de  sa  divine  miséricorde  que  vos  prières  seront 
«  exaucées,  et  qu'il  me  fera  la  grâce  de  supporter  tous 
(i  les  maux  qu'il  m'enverra,  et  de  ne  point  abuser  des 
(c  biens  qu'il  me  donnera.  Il  permet  que  je  tombe  sou- 
ci vent,  mais  il  me  relève  tout  à  l'heure  :  tout  ce  qu^il 
«  y  a  qui  ne  vient  point  de  Dieu,  c'est  un  dépit  d'être 
«  tombé,  mais,  par  sa  bonté,  je  me  mets  dans  l'assiette 
M  d'espritque  vous  m'avez  conseillée,  et  qui  est  la  con- 
»  naissance.de  ma  faiblesse,  et  une  résignation  entière 
»  de  souffrir  jusqu'à  la  mort  tout  ce  qu'il  plaira  à 
«  Dieu  dem'envoyer;  vous  voyez  donc  que  je  suis  bien 
«éloigné  d'avoir  de  l'orgueil;  au  contraire,  que  je 
((  désire  être  le  plus  humble  de  tous  les  hommes, 
«  puisque  je  suis  le  plus  faible.  J'en  suis  tous  les  jours 
«  sur  la  lecture  des  épitres  de  saint  Paul,  qui  me  dés- 
«  abuse  bien  de  l'opinion  que  nous  pourrions  appuyer 
«  sur  le  mérite  de  nos  actions;  il  dit  à  Timothée,  en 
«  parlant  de  Notre-Seigneur,  qui  nous  a  sauvés  et  appelés 
«  par  sa  sainte  vocation,  non  point  à  cause  de  nos 
u  œuvres,  mais  par  la  délibération  de  son  conseil,  et  à 
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«  Tite  :  Quand  la  bénignité  et  Thumanité  de  notre 
a  Sauveur  est  apparue,  il  nous  a  sauvés,  non  point  par 
«  œuvres  de  justice  que  nous  ayons  faites,  mais  selon 
u  sa  miséricorde.  Je  veux  m'en  tenir  là  toute  ma  vie, 
d  et  considérer  le  désir  que  j'ai  de  Taimer  de  tout  mon 
«  cœur  comme  un  pur  effet  de  la  plus  grande  grâce 
«  qu'il  a  jamais  faite  à  aucun  homme,  puisque  je  suis 
«  le  plus  grand  pécheur  de  tous  ceux  qui  ont  été  depuis 
«  Adam. 

«  J'espère,  avec  Taide  de  Dieu,  m'acheminer  vers 
a  Paris,  un  peu  après  la  Toussaint;  je  souhaiterais 
<>  avec  passion  avoir  trouvé  une  humeur  sortable  à  la 
u  mienne,  pour  établir  une  société  permanente;  de- 
«  mandez  cette  bonne  rencontre-là  à  Dieu,  car  il  faut 
«  que  ce  soit  lui  qui  fasse  cette  liaison. 

«  Adieu,  mon  très-cher  et  Révérend  Père;  aimez- 
«  moi  de  tout  votre  cœur  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
u  Christ,  que  je  prie  de  vous  bénir  et  me  faire  la  grâce 
«  de  suivre  vos  bons  avis. 

ft  Skmonk.  m 

Enfin,  pour  terminer  cette  revue,  trop  longue  peut- 
être  déjà,  de  la  correspondance  et  des  correspondants 
de  Mabillon,  le  lecteur  nous  permettra-t-il  de  mettre 
encore  sous  ses  yeux  quelques  fragments  d'une  des 
correspondances  les  plus  volumineuses  de  Mabillon, 
qui,  cette  fois,  n'a  trait  en  aucune  façon  à  l'érudition? 
Elles   sont  adressées  par  le  savant  Bénédictin  à  un 
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magistrat  municipal  de  Laon  avec  lequel  il  s'était  lié, 
dans  les  fréquents  séjours  qu'il  faisait  à  la  vieille  abbaye 
bénédictine  de  Saint-Vincent.  M.  Marquette,  conseiller 
au  présidial  de  Laon,  paraît  avoir  été  un  homme  de 
bien,  et  en  même  temps  avoir  eu  Tesprit  cultivé  et  le 
caractère  élevé,  si  nous  en  jugeons  d'après  sa  corres- 
pondance avec  Mabillon  : 

«  Paris,  6  novembre  1689. 
«  MONSIEDR, 

»  Il  '  n'appartient  qu'à  vous  de  flatter  agréablement 
«  les  gens,  et  vous  savez  si  bien  tourner  les  choses  que 
«  si  je  n'étais  bien  persuadé  de  ce  que  je  suis,  je 
«  pourrais  bien  tomber  dans  le  piège  que  vous  me 
a  dressez.  Je  ne  suis  pas  même  tout  à  fait  assuré  de  la 
«  crainte  de  quelque  surprise,  si  je  ne  joignais  aux 
«  sentiments  de  mon  indignité  le  peu  de  fond  qu'il  y  a 
«  à  faire  sur  l'amitié  et  l'estime  des  hommes.  Ce  n'est 
ti  qu'en  Dieu  qu'on  trouve  une  amitié  solide,  non  plus 
«  que  les  véritables  honneurs  et  la  véritable  grandeur. 
«  Il  veut  bien  souffrir  que  nous  y  aspirions,  mais  je 
«  serais  bien  digne  de  compassion  si  je  me  croyais 
u  capable  de  quelque  chose  de  grand,  moi  qui  ne  suis 
«  né,  et  n'ai  été  élevé  que  dans  les  choses  basses  et 
«  ravalées.  Tout  ce  que  je  pourrais  espérer,  par  Télé- 
u  vation  des  deux  personnes  dont  vous  me  parlez , 

'  Correspondance  de  Mabillony  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19640, 
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w  serait  peut-être  d'avoir  quelque  accès  auprès  d'elles 
«  pour  des  choses  de  médiocre  conséquence.  S'il  y  en 
«  avait  quelqu'une  de  cette  nature  qui  pût  vous  regarder, 
«  Monsieur,  je  vous  assure  que  je  me  ferais  un  très- 
«  grand  plaisir  de  m'y  employer  de  mon  mieux  pour  la 
«  faire  réussir;  et  je  croirais  avoir  fait  un  très-bon 
«  usage  du  petit  crédit  que  je  pourrais  avoir,  s'il  pou- 
«  vait  servir  de  quelque  chose  à  une  personne  aussi 
«  bien  intentionnée,  et  qui  a  le  cœur  aussi  bien  placé 
«  que  vous.  Je  ne  veux  point  d'autre  preuve  de  la  dis- 
tt  position  de  votre  cœur  que  la  part  que  vous  voulez 
n  bien  me  donner  dans  votre  bienveillance,  et,  si  je 
tt  l'ose  dire,  dans  votre  amitié.  Je  vous  assure  que  je  la 
»  préfère  aux  dignités  du  monde,  et  je  suis  assuré  que, 
«  si  je  n'y  peux  pas  correspondre  entièrement  par  les 
a  effets,  je  peux  au  moins  en  mériter,  en  quelque  façon , 
u  la  continuation  par  les  sentiments  de  respect  et 
«  d'amour  que  je  veux  conserver  toute  ma  vie  pour 
ic  votre  personne  et  pour  toute  votre  famille.  J'espère 
a  avoir  quelque  jour  l'honneur  de  vous  renouveler  de 
<t  bouche  ces  mêmes  sentiments,  et  je  vous  prie  de 
«  trouver  bon  que  je  présente  ici,  par  avance,  mes  res- 
«  pects  à  madame  Marquette,  que  j'honore  autant  que 
M  je  dois. 

«  Je  suis,  etc. 

tt  J.  Mabillon.  n 

Les  lettres  à  M.  Marquette  sont  très-nombreuses,  et 
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toutes  empreintes  d'une  simplicité  naïve  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  grâce.  Mabillon  était  son  pour- 
voyeur de  bons  livres.  Voici  comment  il  annonce  à  son 
ami  l'envoi  d'une  caisse  de  livres  ;  nous  aimons  à  re- 
produire ces  lettres  qui  font,  pour  ainsi  dire,  prendre 
sur  le  vif  les  rapports  sociaux  qu'on  entretenait  il  y  a 
deux  siècles  : 

«  Nous  *  avons  fait,  notre  Frère  Denys  et  moi,  Tem- 
«  plette  des  livres  que  vous  souhaitez.  Vous  en  avez  le 
«  mémoire  et  le  prix  de  l'autre  côté  de  cette  lettre. 
«  Nous  n'avons  pu  acheter  le  troisième  tome  de 
"  M.  Ilamon  *  sur  la  prière  et  les  devoirs  des  pasteurs 
^*  pour  les  raisons  que  je  vous  ai  marquées.  Ce  n'est 
a  pas  qu'il  y  ait  de  très-bonnes  choses,  mais  il  sera 
«  toujours  temps  de  vous  l'envoyer  lorsque  vous  nous 
«  ferez  savoir  votre  dessein  sur  cela.  Peut-être  serez- 
«  vous  bien  aise  d'avoir  tout  ce  qu'a  fait  ce  très-pieux 
((  auteur.  On  doit  donner  encore  un  premier  tome  de 
«  lui  sur  les  cantiques.  Pour  ce  qui  est  des  Essais  de 
«  morale  sur  les  Evangiles,  je  vous  ai  dit  qu'il  y  avait 
(^  cinq  volumes,  mais  vous  les  aurez  reliés  en  quatre.  Il 
«  en  coûte  8  sols  moins,  et  cela  n'est  pas  moins  corn- 
u  mode,  le  Carême  étant  relié  tout  en  un.  Si  vous  me 
«  jugez  capable  de  vous  rendre  senûce,  je  vous  prie  de 


*  Correspondance  de  Mabillon,  Bibl.  naC,  fonds  français,  19649, 
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a  ne  me  pas  épargner,  puisque  je  suis  de  tout  mon 
K  cœur,  etc. 

«  Les  Lois  civiles,  rédigées  en  ordre,  6  livres. 

«  Les  quatre  premiers  tomes  des  Essais  de  mo^ 
«  raie,  8  liv.  10  sous. 

«  Les  quatre  autres  tomes  sur  les  Évangiles,  7  liv. 
i<  13  sous. 

a  Deux  petits  tomes  de  M.  Hamon,  3  liv.  10  sous. 

a  De  la  prière  continuelle,  du  même,  3  liv.  10  sous. 

«  Une  lettre  touchant  Remiremont. 

«  Un  petit  traité  de  la  Messe. 

«  Un  crucifix  et  le  portrait  du  Pape  donnés  par 
«  Fr.  Denys. 

«  Le  tout  dans  une  caisse.  » 

Le  conseiller  au  présidial  de  Laon  semble  avoir 
pris  un  vif  intérêt  à  un  certain  moine  bénédictin 
nommé  Frère  Denys,  son  parent,  qui  s'était  sauvé  de 
son  couvent  et  vivait  caché  à  Paris,  sans  qu'on  ait  eu 
Tair  de  chercher  beaucoup  à  le  reprendre.  Mabillon  était 
le  confident  des  peines  du  bon  président  et  s'employait 
de  son  mieux  à  soulager  la  misère  du  pauvre  hère  :  il 
lui  fait  passer  de  l'argent, tout  en  essayant  de  le  ramener 
au  devoir.  Les  lettres  sont  pleines  des  nouvelles  du 
moine  fugitif.  C'est  ainsi  que  Mabillon  répondant  à 
M .  Marquette  qui  lui  avait  demandé  si  les  Bénédictins  se 
chargeraient  de  son  fils  aîné,  passe  rapidement  sur  ce 
sujet  pour  arriver  aux  nouvelles  du  pauvre  infortuné  : 
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«  4  juin  i690. 

«  Je*  vous  prie  d'être  persuadé  que j*aurais toujours 
u  un  grand  plaisir  d'avoir  quelque  occasion  de  vous 
«  rendre  service.  Celle  dont  vous  me  parlez,  touchant 
«  monsieur  votre  fils  aîné,  sera  un  sujet  de  joie  et  de 
«  reconnaissance,  toutensemble,  de  ce  que  vous  voulez 
tf  bien  confiera  nos  Pères  son  éducation.  Je  vous  ofFre 
«  de  tout  mon  cœur  ma  médiation  et  mes  sollicitations 
tf  poilr  cela,  et  je  serai  toujours  prêt  pour  faire  tout  ce 
Il  que  vous  souhaitez  de  moi.  J'attendrai  donc  le  temps 
«  que  vous  avez  destiné  pour  exécuter  ce  dessein,  si 
«  ce  n'est  que  j'aie  l'occasion  de  vous  voir  auparavant, 
«  car  peut-être  pourrai-je  bien  faire  un  tour  vers  vos 
«  quartiers,  je  n'ose  pas  dire  à  Laon,  n'ayant  pas  le 
»  cœur  d'aller  voir  un  lieu  qui  me  causerait  trop  de 
«  chagrin  par  l'augmentation  de  la  douleur  que  je  res- 
te sens  continuellement  de  la  démarche  de  notre  pauvre 
«  frère  et  ami.  Hélas!  il  n'est  pas  revenu,  cet  enfant 
«  dévoyé,  et  je  ne  sais  si  j'ose  espérer  encore  sitôt  son 
«  retour!  Il  m'écrit  de  temps  en  temps;  il  voit  et  sent 
«  son  mal  ;  mais  son  cœur  n'est  pas  encore  efficacement 
«  touché.  Obligez-moi  de  joindre  vos  prières  aux 
«  nôtres,  afin  d'obtenir  de  Notre-Seigneur  ce  que  nous 
M  souhaitons  avec  tant  d'ardeur.  Je  demande  pour  lui 
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«  la  même  grâce  à  M"'  Marquette,  à  laquelle  je  pré- 
«  sente  mes  très-humbles  respects.  Je  fais  ce  que  je 
«  peux  pour  avoir  une  entrevue  avec  ce  pauvre  infor- 
a  tuné,  espérant  par  ce  moyen  de  le  fléchir  un  peu  par 
u  mes  sollicitations.  Je  vous  en  dirai  davantage,  la  pre- 
tt  mière  fois  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire.  Je 
«  suis  fâché  que  le  Père  Prieur  de  Saint- Vincent  vous 
tf  quitte;  il  a  de  l'esprit,  de  l'honneur  et  du  bon  cœur. 
«  Si  vous  voulez  bien  me  faire  l'honneur  de  me  coiiti- 
tt  nuer  votre  petit  commerce  de  lettres,  je  vous  prie 
«  de  ne  pas  penser  à  affranchir  les  vôtres,  car  assuré- 
«  ment  cela  me  fera  de  la  peine.  Obligez-moi  donc, 
^  Monsieur,  de  me  l'épargner  et  de  croire  qu'elles  me 
V  seront  bien  plus  agréables,  lorsque  vous  en  userez 
a  avec  nous  sans  façon,  comme  je  suis  sans  compliment 
a  et  de  tout  mon  cœur,  etc. . .  » 

Quelques  jours  après,  Mabillon  revient  encore  sur 
le  même  sujet  avec  une  sollicitude  vraiment  touchante, 
qui  révèle  toute  la  tendresse  chrétienne  de  son  cœur, 
resté  plein  de  chaleur  sous  son  austère  habit.  La 
poussière  des  vieux  livres  n'avait  pas  desséché  en  lui 
cette  source  d'émotion  tendre  et  ce  zèle  pour  les  âmes 
qui  doivent  toujours  tenir  la  première  place  chez  ceux 
qui  ont  consacré  leur  vie  à  Dieu  : 
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«  23  juin  1690. 

K  Monsieur, 

ft  Je  '  ne  suis  pas  moins  sensible  que  vous  aux 
«  peines  et.  aux  misères  de  notre  ami  infortuné.  Je 
«  Taime,  mais  je  Taime  chrétiennement,  et  je  ressens 
«  avec  beaucoup  plus  de  douleur  le  misérable  et  pi- 
•fc  toyable  état  de  son  âme  que  celui  de  Textréme  né- 
<(  cessité  où  je  sais  qa  il  est  réduit.  Je  sais  qu'il  est 
•<«  dans  Paris,  qu'il  passe  bien  souvent  des  journées 
^  presque  entières  sans  avoir  de  quoi  manger.  Je  sais 
«  encore  qu'on  lui  a  prêté  depuis  peu  environ  deux 
a  pistoles,  mais  cela  n'ira  pas  bien  loin,  s'il  n'est  déjà 
M  dissipé.  Enfin,  je  sais  qu'il  n'est  pas  touché  au  point 
«  qu'il  faudrait,  pour  pouvoir  espérer  bientôt  son 
«  retour.  Je  l'ai  fait  avertir  plusieurs  fois  de  me  don- 
«  ner  quelques  heures  d'entretien,  avec  promesse  de  ne 
«  me  point  servir  que  comme  il  voudra  de  la  confiance 
«  qu'il  aura  en  moi  en  cette  rencontre.  Mais  il  ne  se 
a  fie  plus  à  moi  qui  lui  ai  donné  tant  de  marques 
«  d'amitié  et  qui  voudrais  encore  donner  mon  sang 
«  pour  son  âme  et  pour  son  salut.  Mais  enfin  le  temps 
«  n'est  pas  encore  venu,  et  il  n'y  a  que  la  nécessité, 
«  après  la  grâce  de  Notre-Seigneur,  qui  le  puisse  faire 
«  retourner  à  son  devoir.  De  sorte  qu'il  semble  que  ce 
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«  serait  une  miséricorde  cruelle  que  de  lui  donner  de 
<«  quoi  Tentretenir  dans  ce  funeste  état  qu'il  n'est  pas 
«  encore  prêt  de  quitter.  J'aurais  cent  choses  à  vous 
«  dire  là- dessus,  mais  il  faudrQit  un  entretien  de 
«  bouche  pour  cela.  Je  n'ai  point  d*avis  à  donner  dans 
«  cette  rencontre  à  une  personne  sage  et  bien  inten- 
se tionnée  comme  vous.  Mais  si  vous  me  le  permettez, 
«  je  vous  dirai  néanmoins  ma  pensée.  Ne  pourriez- 
«  vous  pas  récrire  à  ce  pauvre  enfant  que  vous  savez 
«  qu'il  est  à  Paris,  que  vous  êtes  prêt  à  l'assister, 
«  mais  comme  il  ne  serait  pas  sûr  de  mettre  de  Far- 
«  gent  dans  une  lettre,  et  que  vous  n'avez  pas  de  com- 
a  modité  présente  pour  lui  faire  tenir  cet  argent  par 
tt  d'autre  voie,  que  vous  avez  prié  mademoiselle  Ghe- 
«  valier  de  lui  donner  ce  que  vous  avez  jugé  à  propos? 
«  Cependant,  vous  écririez  à  mademoiselle  Chevalier 
A  que  nous  puissions  nous  voir  ensemble,  afin  de 
<i  prendre  des  mesures  pour  faire  les  choses  pour  le 
u  bien  de  notre  pauvre  ami.  Je  vous  promets  de  ne 
«  me  point  servir  de  cette  occasion  pour  le  reprendre. 
«  Tout  ce  que  je  souhaite  et  que  je  cherche,  c'est  de 
«  le  faire  revenir  de  lui-même.  J'ai  été  chercher  ma- 
«  demoiselle  Chevalier  chez  madame  Beauvain,  mais 
«  elle  était  déjà  sortie.  C'était  pour  lui  parler  de  l'en- 
«  tretien  qu'elle  a  eu  avec  F.  D.  dont  vous  avez  pris  la 
«  peine  de  m*informer  par  votre  lettre  pénultième,  de 
u  laquelle  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur.  A  une 
a  autre  fois  le  reste.  Mes  compliments,  s'il  vous  plaît, 
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«  à  M"'  Marquette.  Je  suis,  avec  respect,  Monsieur, 
«  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  D.  J.  Mabillon.  V 

Les  exhortations  de  Mabillon  réussirent  à  faire  ren- 
trer une  première  fois  au  bercail  celui  qu'il  se  plaît 
à  désigner  sous  le  nom  de  la  «  pauvre  brebis  égarée  »  . 
Â  sa  considération,  le  coupable  fut  traité  avec  tant  de 
douceur  et  d'indulgence  qu'il  en  profita  pour  s'évader 
de  nouveau.  Rentré,  soit  de  gré,  soit  de  force,  une 
seconde  fois  dans  son  couvent,  la  pénitence  fut,  cette 
fois,  fort  rude,  si  nous  en  crovons  la  lettre  suivante  de 
Mabillon,  qui  s'employa  de  nouveau  à  faire  adoucir  ses 
peines  : 

«  ^5  janvier  1692. 

«  Je  *  reçus  avant-hier  des  lettres  de  notre  péni- 
«  tent,  qui  me  donne  bien  de  la  peine.  Il  m'écrit  que, 
«  depuis  quelque  temps,  il  devient  sourd  et  presque 
«  entièrement  perclus  de  ses  membres.  Un  religieux 
«  du  Mont  Saint-Michel  m'assure  la  même  chose  ;  je 
«  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  et  j'ai  toujours  bien 
tt  cru  qu'étant  délicat  comme  il  est,  il  ne  pourrait 
«  jamais  supporter  une  année  de  pénitence-  C'est 
«  bien  loin  de  vingt  auxquelles  il  est  condamné  par 
«  sentence,  c'est4i-dire  à  quinze  ans  de  prison  fermée 

'  Correspondance  de  MahiUon^  Bibl.  nat.,  fonds  françab,  19649, 
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«  et  à  cinq  dans  le  monde.   Je  m'en   vais  faire  mon 

«  possible  pour  le  soulager.  Après  cela,  ceux  qui  de- 

«  vraient  être  le  plus  sensibles  à  son  malheur  ne  man- 

«  queront  pas  encore  de  me  jeter  la  pierre,  et  de  dire, 

«  comme  ils  ont  déjà  publié  partout,  que  je  suis  cause 

«  de  sa  rechute  par  trop  d'indulgence.  J'ai  cru  faire 

«  les  choses  selon  Dieu;  si  j'ai  été  trompé,  je  ne  peux 

u  avoir  de  regret  que  du  peu  de  succès  de  la  douceur 

u  dont  on  a  usé  dans  sa  première  pénitence.  J'espère 

a  qu'il  sera  plus  sage  dans  la  seconde,  et,  en  tout  cas,. 

«  il  faudra  s'attendre  encore  à  essuyer  les  duretés  de 

«  ses  plus  proches,  sans  parler  des  autres.  Pourvu  que 

«  je  ne  fasse  rien  contre  Dieu  en  cela  et  en  toute  autre 

«  chose,  je  serai  content.  Je  vous  écris  tout  ce  détail 

A  un  peu  au  long;  je  ne  serais  pas  fâché  que  l'on  sût 

«  l'état  où  se  trouve  ce  pauvre  infortuné,  que  je  regar- 

a  derai  comme  heureux,  s'il  prend,  comme  il  me  pa- 

«  rait,  ses  maux  en  patience.  Je  crains  plus  sa  tête  que 

«  tout  le  reste.  » 

Les  lettres  de  Mabillon  au  sujet  du  «  pauvre  infor- 
tuné »  sont  très-nombreuses  et  témoignent  de  son 
ardeur  à  lui  procurer  quelque  soulagement.  Il  finit 
par  y  réussir,  mais  il  lui  fallut  essuyer  plus  d'une 
critique,  si  nous  en  croyons  la  lettre  suivante,  où  il 
se  plaint,  non  sans  quelque  amertume,  de  voir  son 
zèle  si  peu  compris  et  si  peu  secondé  : 
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•  Ce  28  juin  1693. 
«  MONSIEOR  \ 

«  J'ai  reçu  Técu  que  vous  avez  eu  lu  bonté  de 
M  m'envoyer.  Je  crois  que  notre  pensionnaire  aura 
u  reçu  à  présent  les  deux  petits  livres  prêtés  que  je  lui 
«  ai  envoyés.  Voilà  une  lettre  de  notre  pauvre  ami 
«  infortuné,  qui  m'en  a  écrit  une  très-longue  en  des 
«  termes  fort  vifs,  mais  qui,  dans  le  fond,  marquent 
«toujours  une  bonne  disposition.  Jamais  aucune 
«  chose  ne  m'a  plus  coûté  que  celle-ci  ;  mais  il  est  bon 
«  d'avoir  quelquefois  de  ces  occasions  pour  rabattre 
«  la  fumée  de  T orgueil  qui  ne  se  plait  pas  à  être 
«  négligé.  S'il  n'y  avait  que  moi  qui  en  souffrît,  le 
«  parti  peut-être  ne  serait  pas  difficile  à  prendre  avec 
«  la  grâce  de  Dieu;  mais  il  faut  boire  le  calice  avec 
R  toutes  ses  amertumes  :  c'est  une  médecine  qui  est 
«  plus  utile  que  les  complaisances  des  hommes.  Il 
<c  faut  attendre  de  Dieu  ce  que  les  hommes  ne  veulent 
«  pas  nous  accorder,  ou  attendre  avec  patience  le 
i<  retardement  du  Seigneur  qui  fera  tout  réussir, 
«  comme  je  l'espère  de  sa  bonté,  pour  un  plus  grand 
«  bien.  Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à 
«  M™*  Marquette...  » 

Toutes  ces  lettres  de  Mabillon,  sans  avoir  une  vraie 
valeur  littéraire,  ne  sont-elles  pas  fort  agréables,  tant 
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par  leur  simplicité  que  par  leur  accent  de  sinçèr« 
émotion?  On  y  voit  à  découvert  la  douceur  compa- 
tissante, la  bonté  vraie  du  modeste  religieux  à  qui  sa 
science  profonde,  sa  réputation  incontestée ,  ne  don- 
nent pas  même  une  pensée  de  vanité,  et  qui  consacre, 
sans  un  regret,  un  temps  cependant  bien  précieux  à 
l'ingrate  besogne  d'une  œuvre  obscure  de  charité 
fraternelle.  Les  lettres  à  M.  Marquette  nous  amènent 
à  parler  également  d'une  correspondance  de  Mabillon 
avec  une  autre  personne,  différente  en  tout  point  du 
conseiller  au  présidial,  mais  qui  ne  s'en  adresse  pas 
moins  à  lui  pour  avoir  aide  et  secours  dans  une 
entreprise  plus  difficile  peut-être  que  la  conversion 
d'un  moine  apostat,  la  réforme  d'un  monastère  de 
femmes. 

La  princesse  Christine  de  Salm,  abbesse  du  chapitre 
des  dames  nobles  de  Remiremont,  avait  entrepris  de 
réformer  cette  abbaye,  qui  n'avait  de  religieux  que  le 
nom.  Elle  demanda  au  savant  Bénédictin  un  travail 
destiné  à  appuyer  ses  efforts,  en  prouvant  que,  jusqu'au 
quinzième  siècle,  Remiremont  avait  été  un  monastère 
régulier,  où  l'austère  règle  de  Saint-Benoît  était  appli- 
quée sans  restriction.  Les  efforts  de  la  pieuse  prin- 
cesse furent  vains.  Malgré  le  savant  mémoire  rédigé 
par  Mabillon,  malgré  les  efforts  et  les  exemples  de 
leur  abbesse,  les  religieuses  de  Remiremont  ne  vou- 
lurent pas  changer  de  vie,  et  préférèrent  demeurer 
simples  chanoinesses,  sans  vœux  ni  obligations  reli- 
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;gieuses.  Cet  état  de  detni-relâchement  dura  jusqu'à  la 
Révolution.  Seule  Tabbesse  faisait  des  vœux;  elle  était 
princesse  de  TEmpire  et  appartenait  presque  toujours 
à  une  maison  souveraine.  Celle  dont  il  s'agit,  trompée 
dans  ses  efforts  pour  amener  la  réforme  de  son  monas- 
tère, n'en  continua  pas  moins  à  tout  faire  pour  y 
introduire  Tordre  et  la  régularité,  et  donna  elle-même 
l'exemple.  Mise  en  rapport  avec  Mabillon,  elle  con- 
tinua à  lui  écrire  pour  avoir  ses  conseils  et  ses  avis.  Il 
lui  répond  en  latin,  avec  ses  suscriptions  magnifiques 
<jui  nous  étonnent  un  peu  au  haut  de  lettres  de  direc- 
tion :  Illustrissimœ  dominse  principissœ .  Ce  fut  même 
^râce  à  ses  soins  que  la  pieuse  dame,  prise  de  scru- 
pules sur  la  validité  de  sa  nomination  à  la  place  qu'elle 
occupait,  en  obtint  la  confirmation  à  Rome.  Cette 
démarche  fait  honneur  à  sa  délicatesse,  car,  à  cette 
époque,  ces  sortes  de  charges  étaient  considérées  par 
tous  comme  des  prébendes  dont  les  États  disposaient 
légitimement,  et  servaient  à  assurer  le  sort  des  per- 
sonnes de  distinction  sans  fortune.  Voici  la  lettre  par 
laquelle  Mabillon  donne  à  un  de  ses  confrères  de  Rome 
la  mission  de  faire  la  demande  secrète  de  confirmation. 
Elle  est  si  honorable  pour  l'abbesse  de  Remiremont  que, 
le  temps  ayant  ôté  toute  importance  à  la  discrétion 
qu'il  recommandait,  nous  croyons  pouvoir  la  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Il  y  a,  du  reste,  une  cer- 
taine opportunité  à  montrer  que,  dans  tous  les  temps, 
malgré  les  usages  et  les  mœurs,  les  saines  règles  de 
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l^Église  ont  été  observées  et  défendues,  et  que  les 
consciences  droites  ont  toujours  su  s'afFranchir  du  joug 
des  idées  reçues,  lorsqu  elles  blessaient  la  vérité  : 

•  S5  août  1692  '. 

«  En  attendant  que  je  vous  écrive,  touchant  le 
«  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé  de  la  Bibliothèque 
«  Vaticane,  souffrez,  mon  Révérend  Père,  que  je  vous 
M  prie  d'une  grâce  pour  une  personne  de  qualité  qui 
«  a  beaucoup  de  bonté  pour  moi.  Je  m'en  vais  vous 
-tt  dire  la  chose,  dont  je  vous  recommande  le  secret. 
ic  Vous  en  verrez  vous-même  la  nécessite  et  Timpor- 
-it  tance. 

«  Madame  Tabbesse  de  Remiremont  (qui  est  une 
«  abbaye  autrefois  de  notre  Ordre,  maintenant  de  cha- 
a  noinesses,  située  dans  le  diocèse  deToul  en  Lorraine, 
«  immédiate  au  Saint-Siège)  a  obtenu  à  Tàge  de  neuf 
M  ans  un  bénéfice  dans  cette  église,  qui  lui  a  donné 
•(i  entrée  dans  cette  abbaye,  dont  elle  est  pourvue 
i(  depuis  longtemps  en  qualité  d'abbesse.  Elle  a  appris 
*i  que  ses  parents  avaient  donné  quelque  argent  pour 
xc  avoir  la  place  de  chanoinesse  qui  était  nécessaire 
^  pour  parvenir  à  Tabbaye.  Cette  manière  de  faire 
u  des  présents  était  si  fort  usitée  qu'on  n'y  faisait  pas 
«  la  moindre  réflexion  du  monde. 

«  On  croit  encore  que,  pour  Tabbaye  même,  ses 

*   Correspondance  de  Mabilion,  Bîbl.  nat.,  fonds  français,  19649, 
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a  parents  avaient  promis  quelque  argent  aux  gens  qui 
«  y  pouvaient  contribuer;  mais  on  ne  sait  pas  si  on 
«  en  a  donné,  et  il  y  a  même  apparence  du  contraire. 

«  Cependant,  cette  bonne  abbesse,  désirant  mettre  sa 
((  conscience  en  repos,  a  été  conseillée  de  se  pourvoir 
u  à  Rome  pour  se  faire  réhabiliter. 

«  Je  m'adresse  à  Votre  Révérence  pour  cet  effet, 
»  vous  priant  de  lui  procurer  un  Bref  de  la  Péni- 
(«  tencerie,  adressé  à  son  confesseur,  pour  la  réhabiliter 
u  sans  que  la  chose  puisse  éclater  dans  le  monde.  Vous 
«  voyez  Timportance  qu'il  y  a  de  garder  le  secret  en 
«  cette  rencontre.  Je  ne  doute  pas  que  Son  Éminence 
«  Mgr  le  cardinal  Colloredo  ne  vous  accorde  iaci- 
«  lement  cette  grâce  lorsque  vous  lui  en  aurez  fait  la 
«  supplique. 

«  C'est  ce  que  je  vous  prie,  mon  Révérend  Père,  de 
«  faire  au  plus  tôt,  et  de  faire  pour  cela  toutes  les 
«  avances  nécessaires;  j'aurai  soin  de  les  faire  restituer 
«  à  nos  officiers. 

K  Cette  dame  s'appelle  Dorothée,  princesse  de  Salm,. 
a  abbesse  de  Remiremont,  immédiate  au  Saint-Siège  : 
«  Dorothea  princeps  ou  principissa  Salmensis,  abbatissa 
u  secularis  canonicarum  de  Romaricimonie,  Sedis  Aposto-» 
u  licœ  immediala,  subjecta  nullius,  etc. 

«  Je  vous  prie  d'adresser  la  réponse  et  le  Bref  sous 
K  mon  adresse  à  dom  Jean  Prou,  pour  être  rendu  à  mon 
«  absence  à  dom  Thomas  Blampin,  sans  faire  part  de 
i^  cela  à  personne  au  monde...  » 


LA   PRINCESSE  DE   SALM.  257 

La  grande  dame  allemande  était  en  rapports  pleins 
de  confiance  avec  le  moine  de  Saint-Benoit.  Elle  lui 
écrit  dans  un  beau  français  germanique  assez  amusant 
dont  voici  un  échantillon.  L'orthographe  en  est  si 
invraisemblable  qu'il  a  fallu  la  rectifier  en  quelques 
endroits  pour  la  compréhension  du  lecteur,  sans 
lui  ôter  toutefois  sa  physionomie  tudesque  qui  est 
caractéristique. 

■  16  may  '. 

u  Je  crois,  mon  Révérend  Père,  que  madame  Défie 
«  {sic)  vous  aures  fait  mes  exuses,  sur  ce  que  nous  ne 
«  pouvons  avoir  Thonneur  de  vous  escrire  à  cause 
«  d'un  mal  de  poitrine  dont  j'ay  este  fort  incommodée 
«  depuis  que  je  suis  en  ce  pais  icy,  mes  particulière- 
«  ment  depuis  que  j'ay  fait  un  voyage  sur  la  frontière 
u  pour  une  affaire  de  famille  ou  j  ay  veu  beaucoup  de 
u  mes  parens  que  je  ne  connaissois  point,  et  les- 
:<  quelles  sont  tous  lutériens,  et  nous  va  confié  une  de 
tt  leur  fille  pour  aprendre  le  francès  et  un  peu  d'édu- 
«  casion  francès,  dont  ils  font  grand  cas;  pour  moy 
«  ie  me  trouverais  fort  heureuse,  si  j'en  pouvès  faire 
u  une  bonne  catholique.  Je  vous  supplie,  mon  Révé- 
u  rend  Père,  de  me  mander  les  livres  propres  à  per- 
a  suader  les  lutériens.  C'est  une  fille  fort  douce  et 
u  fort  aymable  et  qui  serais  une  excellente  chanoi- 
a  nesse,  je  la  recommande  à  vos  prières  et  moy  aussi, 
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leurs  graves  et  sévères  voisins.  Là  encore,  il  règne 
une   confusion  qui    semblerait  toute   démocratique, 
si   elle    ne    prenait  sa    source   dans    les    sentiments 
communs  de  chrétienne  humilité.  Accolés  aux  noms 
obscurs   d'humbles   religieuses   bénédictines,  comme 
ceux    de    madame    Germain,    soeur    du    Bénédictin 
Michel  Germain,  et  également  Bénédictine,  de  ma- 
dame Drouyn  de   Sainte-Brigitte,    on   voit   ceux   de 
madame  de  Villars,  abbesse  de  Sully,  et  de  la  Sœur 
Ignace  de  Fitz-James,  religieuse  carmélite  au  monas- 
tère de  Pontoise,  puis  de  madame  de  Rebeville,  ab- 
besse de  Montvilliers,  et  d'autres  encore.  Le  pieux  Bé- 
nédictin semble  avoir  été  aussi  bien  apprécié  par  les 
grandes  dames  cachées  dans  le  cloître  que  par  leurs 
plus  modestes  compagnes.  On  ne  s'attendrait  guère  non 
plus  à  voir  la  douce  et  mélancolique  figure  de  Sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  venir  prendre  sa  place  parmi 
celles  qui  aimaient  à  écouter  ses  leçons.  Il  faut  bien  Ty 
placer,  si  nous  en  croyons  le  charmant  billet  qu'elle 
lui  écrit  pour  lui  -demander  ses   prières,   et  où  se 
retrouvent  voilés  sous  l'austérité  de  la  Carmélite,  le 
charme  et  la  grâce  de  la  fille  d'honneur  de  la  Reine. 
Elle  lui  écrit  pour  lui  recommander  une  affaire  qui 
intéressait  un  de  ses  parents,  mari  de  sa   nièce,    et 
termine  ainsi  son  billet  : 

a  II'   voulait  employer  Madame   la  princesse   de 

1  Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  t.  II,  p«  S17. 
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«  Gonti,  mais  je  Tai  assuré  que  s'il  ne  faisait  rien  à 
«  votre  prière,  tout  le  reste  serait  inutile.  Ne  doutant 
«  pas,  mon  Rëvéreod  Père,  qu'il  n'ait  plus  de  déFérence 
«  pour  votre  vertu  que  pour  toutes  les  grandeurs  du 
«  monde,  qui,  en  effet,  ne  sont  rien  devant  Dieu,  nous 
«  vous  supplions  aussi  de  nous  obtenir  de  la  patience 
u  de  Jésus-Christ  sa  divine  grâce,  dont  j'ai  Fait  un  si 
«  mauvais  usage  jusqu'ici,  afin  que,  marchant  avec 
«  ferveur  dans  la  pénitence  que  je  suis  obligée  de  faire, 
«je  n'aie  pas  à  répondre  au  dernier  jour  sur  mes 
«  crimes  passés  et  sur  mon  infidélité  présente  à  suivre 
«  les  lumières  qui  me  condamneront  si  je  ne  commence 
«  à  les  mettre  en  œuvre.  Je  suis  avec  respect,  mon 
«  Révérend  Père,  en  Notre-Seigneur,  votre  très-humble 
«  et  très-obéissante  fille  et  servante. 

«  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde, 

*>  Beligieuse  Carmciite  indigne.  » 

Évidemment  la  Sœur  Louise  n'avait  pas  trouvé 
dans  le  Père  Mabillon  un  de  «  ces  confesseurs  d  eau 
douce  » ,  comme  elle  appelait  en  souriant  ceux  qu'elle 
avait  rencontrés  à  la  cour. 

Enfin,  pour  terminer,  il  faut  encore  parler  de 
madame  de  Blémur,  religieuse  bénédictine,  qui,  dans 
son  cloître  paisible,  avait  su,  tout  en  étant  une  reli- 
i  gieuse  modèle,  devenir  presque  l'émule  des  moines  de 

Saint-Germain  par  sa  science  et  son  goût  pour  l'étude. 
Semblable  aux  grandes  religieuses  du  moyen  âge,  dont 
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toute  sa  famille  entraînée  dans  la  Ligue,  pay&  toutes 
les  dettes  de  son  mari,  établit  ses  enfants,  et  finit 
par  introduire  le  Carniel  en  France,  jusqu'à  Taimable 
et  inimitable  madame  de  Sévîgné,  qui  fut  l'élève  de 
Ménage,  et  n'en  éleva  pas  moins  bien  ses  enfants,  on 
pourrait  faire  la  liste  des  femmes  françaises  qui  durent 
alors  à  leur  solide  éducation,  et  au  goût  pour  les  lettres 
qu'elle  leur  inspira,  les  salutaires  et  hauts  enseigne- 
ments qui  donnèrent  à  leur  vie  cette  dignité  forte, 
cette  virilité  chrétienne  si  remarquables. 

Le  lecteur  aura  peut-être  trouvé  que  nous  nous 
attardions  beaucoup  dans  cette  peinture  de  la  corres- 
pondance et  des  correspondants  de  Mabillon,  et  cepen- 
dant elle  est,  nous  le  craignon3,  fort  incomplète,  et  il 
nous  serait  facile  de  Tétendre  encore  ,  en  multipliant 
les  citations.  Ce  qui  vient  d'être  dit  suffit,  nous  le 
croyons  du  moins,  à  donner  une  idée  assez  exacte  des 
relations  si  diverses,  si  variées,  entretenues  par  le 
modeste  Bénédictin,  du  fond  de  sa  cellule  de  Saint- 
Germain  des  Prés ,  aussi  bien  avec  la  plupart  des  sa- 
vants d'Europe  et  de  France  qu'avec  des  personnages 
de  tout  rang  et  de  toute  condition.  Cette  analyse 
superficielle  nous  aura  permis  de  constater  par  les 
écrivains  eux-mêmes  quelle  singulière  animation 
régnait,  à  travers  toute  l'Europe  civilisée,  entre 
une  classe  de  personnes  que  tout  séparait,  et,  en 
même  temps,  combien  cette  société,  si  nombreuse, 
si  animée,  si  active,  était  différente  de  la  société  litté- 
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raire  proprement  dite.  Sauf  celui  de  Racine,  aucun 
autre  nom  des  auteurs  célèbres  de  ce  temps  ne  se 
trouve  sous  la  plume  des  Bénédictins  érudits;  s'ils  sont 
en  relation  avec  les  grands  évéques  de  ce  temps  qui 
ont  été  en  même  temps  de  grands  écrivains,  c'est  parce 
qu'ils  font  partie  d'un  même  corps,  dont  ils  défendent 
en  même  temps  la  cause,  d'une  laçon  différente.  Sans 
cela,  en  tant  qu'érudit  et  qu'amateur  du  passé  histo- 
rique  de  la  France,  Mabillon  vit  dans  une  société  à 
part,  qui  ne  manque  ni  d'animation,  ni  de  fécondité, 
et  qui  a  sa  pareille  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
l'Europe.  C'est  là  un  côté  du  dix-septième  siècle  qui 
est  resté  un  peu  dans  l'ombre,  effacé  par  les  côtés 
plus  brillants  de  cette  époque,  qui,  de  loin,  nous 
apparaît  dans  une  si  belle  et  si  imposante  unité,  mais 
qu'à  considérer  de  près,  on  trouve  avoir  été,  au  fond, 
pleine  de  contrastes  et  de  contradictions,  comme  le 
sont  toujours  les  sociétés  humaines.  Il  semble  qu'il  y 
ait  bien  de  la  distance  entre  ces  érudits  qui  ne  pensaient 
qu'aux  événements  de  l'histoire  passée,  et  ces  héros  du 
présent  qui  étaient  en  train  de  préparer  de  lu  besogne 
aux  érudits  futurs,  et  Ton  se  croirait  à  mille  ans  de 
distance  du  grand  roi  et  des  pompes  de  Versailles,  si 
de  temps  en  temps  une  remarque  jetée  par  hasard  ne 
venait  nous  rappeler  n  la  vérité.  C'est  l'impression  que 
cette  note  mise  en  surcharge  sur  une  lettre  de  dom 
Félibien  :  «  Le  service  de  M.  de  Turenne  aura  lieu  le 
29  de  ce  mois  »  ,  a  produite  sur  nous,  à  la  lecture  de  ces 
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lettres  qui  parlent  tant  du  passé  et  si  peu  d'un  présent 
devenu  pour  nous  à  son  tour  un  passé  si  lointain. 

Mais  ces  relations  avec  les  savants,  ces  correspon- 
dances si  étendues  ne  suffisaient  pas  à  l'ardeur  de 
savoir  de  ces  érudits  d'autrefois,  et,  à  cette  époque  où 
Ton  remuait  si  peu,  où  les  voyages  sont  rares,  plus 
rares  qu'au  moyen  âge,  où  chacun  semble  rester 
volontiers  où  le  sort  l'a  placé,  les  savants  ont  gardé 
une  facilité  à  remuer  et  un  goût  pour  le  mouve- 
ment qui  est  encore  une  de  leurs  marques  distinc- 
tives.  Chaque  savant,  digne  de  ce  nom,  devait  avoir  à 
son  actif  au  moins  un  voyage,  non  de  plaisir,  non 
pas  même  de  curiosité  pittoresque  ou  artistique,  mais 
uniquement  de  curiosité  scientifique.  De  tous  les 
savants  dont  nous  avons  parlé  comme  composant  la 
société  de  l'abbaye,  il  n'en  est  peut-être  pas  un  qui 
n'ait  été,  au  moins  une  fois,  en  Italie  ou  en  Alle- 
magne, et,  le  plus  souvent,  fait  son  tour  des  grandes 
universités  d'Europe.  C'était  dans  ces  courses  que  se 
nouaient  pour  ne  plus  se  rompre  ces  sortes  d'intimités 
littéraires  dont  nous  avons  parlé.  Mabillon  va  encore 
ici  nous  servir  de  guide,  et  nous  faire  voir,  par  son 
exemple,  ce  qu'était,  il  y  a  deux  cents  ans,  un  voyage 
d'érudit.  Sa  qualité  de  moine,  bien  loin  de  lui  rendre 
ces  voyages  plus  difficiles,  lui  donnait,  au  contraire, 
des  facilités  de  plus,  sur  qu'il  était  de  rencontrer  par- 
tout des  monastères  de  son  Ordre,  dont  son  habit  lui 
ouvrirait  les  portes  plus  facilement  qu'à  un  autre. 
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Dans  l'intérieur  même  de  sa  Congrégation,  en  France, 
ces  voyages  d'un  monastère  à  un  autre,  pour  les  visiter 
et  rendre  compte  de  leur  état,  aussi  bien  que  les 
courses  archéologiques  dans  une  province,  étaient 
fréquemment  confiés  aux  moines  les  plus  savants  et 
les  plus  recommandables.  La  réputation  de  Mabillon 
lui  attira  à  plusieurs  reprises  de  semblables  missions 
et  le  fit  charger  de  deux  voyages  pour  le  Roi,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  afin  d'y  chercher  des  livres 
destinés  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Si  le  lecteur  veut 
bien  l'accompagner  avec  nous  dans  quelques-unes  de 
ses  lointaines  pérégrinations,  il  verra  comment  le& 
savants  d'autrefois  voyageaient  et  quel  était  le  but 
qu'ils  poursuivaient.  Les  choses  ont  tant  changé 
depuis  lors  que  ce  ne  sera  peut-être  pas  sans  surprise 
et  sans  intérêt  que  nous  suivrons  le  docte  Bénédictin 
dans  ses  courses  d'érudition. 


CHAPITRE  V 

LES    VOYAGES    LITTÉRAIRES    DE    MABILLON. 

L'ITER    GERMANICUM. 

1684 

Voyages  littcraîres  clos  Bénédictins.  — ^  Ce  qu'étaient  ces  courses  de 
pure  érudition.  —  Excursions  de  Mabillon  en  Flandre,  1672;  —  en 
Lorraine,  1680;  —  en  Bour{;ogne,  1682.  —  Le  voyage  d'Allemagne. 
—  Ulter  Gcrmanicum,  —  Huningue.  —  Râle.  —  Les  monastères 
bénédictins  de  Suisse  et  de  Bavière.  —  Ratishonne  et  Augsbourg.  — 
Salzbourg.  —  Munich.  —  Betour  par  l'Alsace.  —  Voyage  en  ^^o^- 
mandie,  1684.  -—  Thierry  Ruinart. 

Ce  n'était  pas  sans  quelque  peine  que  Mabillon 
quittait,  lorsque  Tobëissance  le  lui  imposait,  la  pai- 
sible retraite  de  Saint-Germain  des  Prés.  Son  goût 
pour  la  retraite  lui  faisait  préférer  la  vie  réglée  du 
couvent  aux  courses  lointaines  qui  amènent  toujours 
à  leur  suite  quelque  irrégularité  et  quelque  désordre. 
Mais  Tamourde  l'étude  était  bien  vif,  et,  pour  le  satis- 
faire, force  était  d'aller  puiser  à  leurs  sources  les  ren- 
seignements nécessaires.  Aussi  les  voyages  qu'il  fit,  à 
diverses  reprises,  sont-ils  assez  nombreux,  et  méritent- 
ils  d'être  racontés  avec  quelque  détail.  Mais  ce  mot 
de  voyage  a  tellement  changé  de  sens  de  nos  jours,  où 
les  communications  sont  devenues  si  aisées,  qu'il  est 
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nécessaire  d'abord  de  montrer  ce  qu'étaient  ces  voyages 
des  Bénédictins  et  leur  but. 

Le  dix-septième  siècle  est  peut-être  le  moment  de 
rhistoire  où  Ton  a  le  moins  voyagé  :  les  progrès  du 
luxe  et  les  améliorations  des  routes  n'avaient  fait  que 
rendre  les  communications  plus  difficiles,  en  faisant 
perdre  l'habitude  de  voyager  à  cheval  ou  en  litière, 
comme  au  moyen  âge.  De  lourds  carrosses  avaient 
remplacé  les  montures  plus  agiles  et  qui  passaient 
partout  :  ces  pesantes  machines  ne  pouvaient  aller  que 
sur  de  bonnes  routes  et  s'embourbaient  souvent.  Ma- 
dame de  Sévigné  semble  avoir  eu  plus  de  peine  à  aller 
aux  Rochers  que,  cent  ans  auparavant ,  son  arrière- 
grand'mère,  assise  sur  sa  mule,  n'en  eût  eu  pour  aller 
à  Rome  ou  à  Vienne.  Aussi  ces  déplacements  étaient- 
ils  ù  la  fois  très-fatigants  et  très-dispendieux,  et  l'on 
ne  les  affrontait  guère  dans  les  hautes  classes  de  la 
société  sans  une  pressante  nécessité.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  pour  nos  Bénédictins,  et,  pour  se  mettre  en  route, 
il  ne  leur  fallait  aucun  appareil.  Leur  petit  paquet  à 
la  main,  après  une  prière  dans  l'église  de  l'abbaye,  et 
l'accolade  fraternelle  donnée  aux  confrères,  ils  par- 
taient allègrement,  le  plus  souvent  à  pied,  profitant 
des  occasions  fortuites  qui  s'offraient  à  eux  d'abréger 
la  route,  en  montant  dans  quelques  voitures  publiques 
ou  privées.  Une  fois  sortis  des  faubourgs  de  Paris,  les 
voyageurs  récitaient  ensemble  Vltinerarium,  ou  prières 
pour  les  temps  de  voyage,  et,  le  soir,  ils  arrivaient  dans 
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un  monastère  où  ils  demandaient  une  hospitalité  tou- 
jours accordée.  On  allait  ainsi  d'étape  en  étape,  bra- 
vant le  froid  et  la  pluie,  jusqu'au  lieu  dési{;né,  sans 
crainte  des  mauvaises  routes  et  des  fondrières.  La 
France  était  alors  couverte  de  couvents  de  tous 
Ordres  où  un  asile  était  préparé  pour  les  religieux  en 
voyage,  et  l'on  était  sûr  de  trouver  un  gîte  le  soir.  La 
congrégation  de  Saint-Maur,  entre  autres,  avait  un 
nombre  considérable  de  maisons  :  là,  lorsque  la  venue 
d'un  confrère  était  annoncée,  on  le  recevait  à  bras 
ouverts  ;  mais  ce  n'était  pas  seulement  chez  leurs  con- 
frères que  les  voyageurs  trouvaient  un  bon  gîte  et  une 
bonne  réception  :  toute  maison  religieuse,  digne  de 
ce  nom,  tenait  a  honneur  d'avoir  une  hôtellerie  ou 
un  hospice  ouvert  aux  étrangers.  Partout  où  l'on 
passait,  on  rendait  visite  à  l'église  pour  adorer  Dieu, 
et,  au  besoin,  on  se  détournait  de  la  route  pour  visiter 
les  sanctuaires  vénérés  et  faire  d'une  course  d'éru- 
dition un  saint  pèlerinage.  Puis,  aussitôt  après  avoir 
satisfait  aux  devoirs  de  piété,  on  demandait  à  voir 
la  bibliothèque  du  couvent  ou  les  archives.  Une  fois 
la  demande  admise,  et  elle  ne  l'était  pas  toujours, 
soit  par  méfiance,  soit  par  crainte  de  montrer  un 
chartrier  trop  en  désordre,  on  parcourait  les  manu- 
scrits, les  chartes,  et  l'on  en  prenait  l'indication  ou 
les  copies,  si  l'on  trouvait  quelque  pièce  qui  en 
valût  la  peine  et  que  le  temps  le  permit.  Une  fois  la 
récolte  faite,  le  précieux  butin  recueilli,  on  allait  plus 
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loin  accomplir  la  méaie  besogne,  et  Ton  rentrait  au 
monastère  d'où  Ton  était  sorti,  avec  une  ample  moisson 
de  notes,  d'indications,   de  copies,  parfois  même  de 
manuscrits  précieux  lorsqu'on  avait  eu,  soit  Targent 
pour   les  acquérir,   soit  l'éloquence   nécessaire   pour 
persuader    aux  détenteurs   de   les  céder   à   Tabbaye 
de  Saint-Germain,  plus  puissante  que  toute  autre  et 
plus  capable  de  les  mettre  en  valeur.  Pendant  tout  le 
temps  du  voyage,  rien   d'essentiel   n'était  changé  à 
l'observation  de  la  règle,  et  partout  l'on  vivait  en  reli- 
gieux de    Saint-Benoit,   fidèle   aux    moindres  obser- 
vances, autant  que  le  permettaient  les  nécessités  de  la 
route.  Puis,  au  retour,  il  fallait  mettre  à  profit  la  récolle 
que  l'on  avait  su  ramasser  pendant  le  voyage  et  en 
grossir  les  ouvrages  qui  avaient  été  la  cause  de  ces 
déplacements.  Car  ce  n'était  ni  par  plaisir,  ni  même 
par  pure  curiosité  de  savant  que  ces  courses  étaient 
entreprises,  mais  toujours  dans  un  dessein  déterminé, 
et  pour  recueillir  les  matériaux  nécessaires  aux  grandes 
entreprises  littéraires  de  la  congrégation. 

Dans  ses  voyages,  Mabillon  se  montre  à  nous  le 
même  que  dans  sa  cellule  de  Saint-Germain.  Toujours 
calme  et  doux,  le  plus  actif  au  travail  comme  le  plus 
facile  à  contenter,  copiste  infatigable,  ne  se  lassant 
pas  de  questionner  sur  le  passé  hommes  et  monu- 
ments, regardant  tout  ce  qui  pouvait  l'aider  dans  ses 
recherches  avec  ce  coup  d'oeil  prompt  et  perspicace 
de  l'érudit,  dont  la  culture  et  l'intelligence  ont,  pour 
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ainsi  dire,  affiné  le  sens  critique.  Du  reste,  faisant 
simplement  sa  besogne  de  yoyage,  parlant  peu,  ne  se 
faisant  jamais  valoir.  A  le  voir  passer  tel  que  nous  le 
dépeint  son  biographe,  qui  avait  été  souvent  son  com- 
pagnon de  route,  on  Teût  pris  plutôt  pour  un  moine 
mendiant  que  pour  un  des  plus  grands  savants  du 
royaume  de  France,    u  II  était  réglé,   dit  Ruinart', 

ft  sur  les  chemins  comme  dans  le  cloître Jamais  il 

i<  ne  s'accorjda  rien  que  ce  que  la  règle  permet  pour  se 
«  dédommager  de  la  fatigue  du  voyage.  Son  abstinence 
A  était  plus  austère  sur  les  chemins  que  dans  le  monas- 
«  tère,  par  la  difficulté  de  trouver  ce  qui  convient  à 
«  notre  genre  de  vie,  ce  qui  lui  est  arrivé  particulière- 
«  ment  dans  les  voyages  d'Italie  et  d'Allemagne,  où 
(c  les  hôtelleries  ne  sont  pas  si  commodes  qu'en  France. 
«  Ses  habits  étaient  fort  pauvres.  Jamais  de  linge  ni 
u  de  commodité  contraire  à  nos  usages  ;  il  souffrait 
a  avec  patience  les  injures  du  temps  et  les  incommo- 
tt  dites  des  voitures,  sans  jamais  se  plaindre  de  rien, 
«  offrant  aux  autres  avec  joie  ce  qui  était  le  plus  corn- 
(i  mode,  pour  se  réserver  le  plus  dur  et  le  plus  pauvre 
«  pour  lui-même.  »  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  ne 
se  faisait  pas  faute  de  mendier  son  pain  à  la  porte  des 
couvents,  lorsque  besoin  en  était;  heureux  sans  doute 
d'avoir  ainsi  l'occasion  d'exercer  en  réalité  cette  pau- 
vreté volontaire  dont  il  portait  l'habit.  Ces  occasions 

<  Vie  de  Mabillon,  par  Thierry  Ruirart,  p.  134,  135. 


L'HOTELLERIE  DES   VOYAGEURS.  273 

De  devaient  pas  se  présenter  bien  souvent,  car  partout 
où  il  arrivait  et  se  faisait  connaître,  on  le  recevait  avec 
joie  et  empressement,  heureux,  qu'on  était  de  voir  de 
près  un  homme  aussi  illustre.  Toujours  accompagné 
de  son  fidèle  ami,  Michel  Germain,  dont  le  caractère 
gai  et  parfois  vif  faisait  un  si  grand  contraste  avec  le 
sien,  il  venait  ainsi  chercher  un  gîte,  à  Timproviste,  dans 
un  des  nombreux  monastères  de  TOrdre  de  Saint-Benoit, 
sûr  d'y  être  bien  reçu,  «  tâchant  seuIemeiTt  d'y  arriver 
«  avant  complies,  pour  n'occasionner  aucun   déran- 
u  gement  '  » .  Les  voyageurs  étaient  accueillis  sans 
aucune  formalité  dans  Thôtellerie  où  tout  était  in- 
stallé avec  un  soin,  même  avec  un  certain  luxe,  bien 
différent  de  l'austère  simplicité  de  l'intérieur  du  cou- 
vent, ce  Dans  ^  chaque  monastère,  il  y  avait  une  par- 
«  tie  des  bâtiments  consacrée  à   recevoir  les  hôtes. 
«  Les  chambres  à  coucher  avec  leurs  murailles  nattées 
u  de  paille,  leurs  lits  toujours  dressés  et  honnêtement 
«  agencés,  surmontés  d'un  dais  carré  et  drapé  en  serge 
«  violette ,  brune  ou  grise ,  l'oratoire  décoré  d'une 
M  image  et  d'un  crucifix,  les  fauteuils  de  paille  à  haut 
a  dossier,  la  table  couverte  d'un  tissu  de  laine,  d'une 
«  écritoire,  de  plumes,  de  papier,  d'un  bréviaire  et  de 
a  deux  ou  trois  volumes  de  dévotion  ;  la  haute  che- 
u  minée  garnie  et  décorée  d'un  tableau  »  ,  tout,  dans 
l'hôtellerie,  respirait  la  propreté  et  le  bon  ordre.  Un 

1  Règles  de  SairU^Maur,  p.  186. 
*  Ibid.,  p.  187  et  suiv. 

I*  18 
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religieux  en  avait  la  garde  spéciale,  et  devait,  à  des 
jours  marqués,  ouvrir  les  fenêtres,  essuyer  les  meubles, 
balayer  le  plancher,  afin  que  tout  fût  prêt  pour  héber- 
ger riiôte  qui  se  présenterait.  Aussitôt  que  l'arrivée 
d'un  étranger  était  annoncée,  le  même  religieux  allait 
au-devant  de  lui  et  devait  le  «  saluer  à  genoux  avec 
toute  démonstration  de  bienveillance  et  de  respect  *  »  . 
il  devait,  ensuite,  lui  offrir  tout  ce  qui  était  conve- 
nable pour  la  saison  ;  si  le  voyageur  était  un  religieux 
déchaussé,  on  devait  lui  laver  les  pieds;  1  heure  du 
repas  arrivé,  il  était  introduit  dans  le  réfectoire  de 
rhôtellerie,  petite  salle  bien  blanchie,  ornée  de  vieux 
cadres ,  de  sièges  en  bois.  Le  repas  était  servi  avec 
propreté  et  simplicité  ;  parfois  même,  une  certaine  élé- 
gance régnait  dans  ces  modestes  festins,  souvent  offerts 
à  de  grands  personnages  qui  venaient  chercher  dans 
le  monastère  un  abri  plus  décent  que  les  mauvaises 
hôtelleries.  «  Si  ^  la  qualité  et  la  condition  des  hôtes  le 
«  requièrent, — dit  la  règle  des  monastères  de  la  congré- 
«  gation  de  Saint-Maur,  —  et  si  le  supérieur  l'agrée,  on 
«  pourra  joncher  la  table  de  quelques  fleurs  et  donner 
«  des  cuillers  et  des  fourchettes  d'argent.  »  Le  religieux 
chargé  de  V  «  hôtellerie  »  était  aux  ordres  des  étrangers 
et  devait  leur  rendre  tous  les  services  possibles. 

Mabillon  fit  ainsi  plusieurs  tournées  littéraires,  avant 
d'être,  officiellement,  chargé  de  voyager  pour  le  Roi, 

1  Rè(fle5  de  Saint'Alauvy  p.  187  etsuiv. 

2  Jbid. 
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c'est-à-dire,  de  chercher  à  l'çtranger  des  hvres  et  des 
manuscrits  pour  la  bibliothèque  royale.  En  1672,  il  par- 
courut ainsi  la  Flandre.  Il  écrit  à  dom  Luc  d'Achery, 
pendant  cette  course,  une  lettre  qui  peint  à  merveille 
cette  singulière  promenade  de  bibliothèque  en  biblio- 
thèque. Il  commençait  alors  la  publication  des  Actes 
des  Saints  de  l'Ordre  de  Saint- Benoit,  et  avait  déjà  fait 
paraître  deux  volumes  des  Vetera  Analecta  : 

u  25  août  1672. 

«  Il  '  me  semble  vous  entendre  murmurer  contre 
a  moi  de  ce  qu'il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
«  point  écrit,  mais  les  chemins  de  traverse  que  nous 
«  avons  tenus  m'ont  empêché  de  le  faire.  De  Saint- 
«  Martin  de  Tournai,  nous  avons  été  à  Saint-Amand; 
«  de  là,  à  Saint-Guylaine,  à  Saint-Denys,  à  Lobez, 
«  Aine,  Gembloux,  Cambron,  Villers,  Wavres,  et 
«  nous  sommes  enfin  arrivés  à  Louvain  tous  deux  en 
«  bonne  santé,  Dieu  merci!  Nous  avons  été  très-bien 
a  reçus  dans  tous  ces  monastères,  et  j'y  ai  trouvé 
tt  beaucoup  de  bons  mémoires  qui  nous  seront  très- 
a  utiles.  Mes  conjectures  sur  Tanonyme  se  sont  trou- 
«  vées  véritables;  j'ai  copié  le  traité  attribué  à  Ber- 
u  tram  touchant  TEucharistie  sur  le  manuscrit  de  Lobez. 
«  Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  à  propos  de  nous  ex- 
«  poser  au  voyage  du à  cause  des  dangers  qu'il  y 

I  Correspondance  de  Mabillon,  Bibl.   nat.,  fonds  français,  19649, 
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«  a  sur  les  chemins  qui  approchent  de  Liège.  Je  vis 

a  hier  à  Louvain  le  P qui  est  un  honnête  homme 

«  et  qui  a  bien  de  Testime  pour  vous;  il  approuve  fort 
«  le  dessein  de  saint  Augustin  et  me  parla  fort  avan- 
«  tageusement  de  M.  Baluze,  que  je  salue  affectueuse- 
u  ment.  J'ai  trouvé  un,  deux  ou  trois  livres  contre 
tt  M.  Van  Buscum,  je  me  persuade  que  vous  les  aurez 
«  à  Paris.  Je  Tirai  voir,  Dieu  aidant,  en  passant  par 
u  Gand,  où  nous  serons  dans  trois  ou  quatre  jours. 
«  Nous  avons  toujours  marché  à  pied  depuis  Lille, 
«  nous  aurons  maintenant  la  commodité  des  canaux 
c  presque  jusqu'à  Saint-Bertin,  où  nous  terminerons 

»t  notre  voyage 

« Je  n'ai 

M  pas  encore  reçu  aucune  de  vos  lettres,  cependant 
«  j'avais  donné  charge  qu'on  les  adressât  à  Lille  et  de 
«  Lille  ici.  Si  vous  voulez  m'écrire,  adressez  vos  lettres 
«  à  Saint-Omer,  en  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  où  nous 
»<  serons  dans  quinze  jours  ou  environ.  Nous  retour- 
«  nerons  par  Saint-Riquier  et  par  Beauvais,  et  j'espère 
»i  que  nous  serons  à  Paris  avant  la  fin  de  septembre. 
i«  Obligez-moi  de  présenter  mes  respects  à  M.  de  Sainte- 
«  Beuve,  le  docteur,  et  à  monsieur  son  frère,  comme 
«  aussi  à  MM.  du  Gange,  d'Hérouval  et  Cotelier  lorsque 
•»  vous  les  verrez.  J'écris  au  R.  P.  général  Claude. 

«  Nous  allons  demain  à  l'abbaye  de  Rouchecloître, 
«  Rubeam  Vallem,  qui  est  une  abbaye  de  Cîteaux,  à 
«>  une  lieue  d'ici,  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  de  ma- 
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a  nuscrits.  Nous  reviendrons  ici  au  Gisre  (?)  pour  re- 
«  prendre  la  voie  des  canaux.  D.  Claude  vous  salue. 
(i  Obligez-moi  de  faire  mes  recommandations  à 
«  D.  Antoine  Durban.  » 

Au  retour,  Mabillon  écrit  ses  impressions  de  voyage 
à  un  ami,  avec  une  brièveté  un  peu  sèche,  qui  est 
bien  d'un  temps  où  Ton  était  peu  prodigue  de  des- 
criptions :  «  Oui  ' ,  je  suis  de  retour  du  voyage  de 
«  Flandre,  d'hier  au  soir,  mais  sans  avoir  vu  ni 
«  Mouzon,  ni  Saint-Pierremont.  J'ai  été  sur  le  point 
ft  d'y  aller  de  Namur,  mais  les  courses  de  la  garnison 
tt  de  Maestricht  m'en  ont  empêché,  et  le  mauvais  temps 
A  a  été  cause  que  je  n'y  ai  point  été  de  Liesse  ou  de 
«  Thiérache.  Pour  ce  qui  est  de  mon  voyage,  je  ne 
u  sais  par  quel  bout  commencer  pour  vous  en  faire  le 
u  récit.  Je  ne  sais  même  si  ce  récit  serait  à  votre  goût; 
«  c'est  pourquoi  je  me  contenterai  de  quelques  ré- 
tt  flexions  et  de  quelques  particularités  que  je  crois  les 
«  plus  propres  à  vous  donner  un  petit  passe-temps. 
«  Le  pays  de  Flandre  est  très-beau,  soit  qu'on  consi- 
a  dère  la  fertilité  et  l'agrément  naturel  de  la  cam- 
«  pagne,  soit  qu'on  considère  les  villes  qui  sont  très- 
a  bien  bâties  et  ornées.  Les  habitants  sont  d'un  bon 
«  naturel,  portés  à  la  dévotion  jusqu'à  la  superstition. 

a  Les  églises  et  les  monastères  y  sont  magnifiques 

«  A  Ypres,  j'ai  vu  Tépitaphe  restituée  sur  le  tombeau 

<  Mabillon,  Correspondance ^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19659,  f<*  124. 
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«  de  M.  Jansénius,  auquel  j'ai  donné  de  Feau  bénite. 
»t  Je  crois  que  D.  Luc  vous  aura  envoyé  cette  épitaphe 
(I  et  deux  autres  que  les  Jésuites  ont  faites  contre  sa 
u  mémoire,   que  je  lui  ai  envoyées  de  Flandre...  Eh 
«  voilà  assez  pour  le  voyage  que  nous  avons  terminé 
<»  par  Notre-Dame  de  Liesse,  où  j'ai  prié  pour  vous.  » 
En  1680,  avant  de  faire  paraître  la  Diplomatique, 
Mabillon  fit  une  autre  tournée  littéraire  en  Lorraine. 
Il  txrit  à  Magliabecchi  :    «  Je  reviens  '  d'un  voyage 
«  assez  long  que  j'ai  fait  en  Lorraine  pour  y  voir  les 
u  archives  et  les  bibliothèques  du  pays,  afin  de  mettre 
«  la  dernière  main  à   notre  ouvrage  des  chartes.  »» 
Nous  n'avons  que  peu  de  détails   sur   ces  deux  pre- 
mières excursions  de  Mabillon;  il  n'en  avait  lui-même 
fait  aucune  relation,  et  s'était  contenté  des  notes  qu'il 
avait  recueillies  pour  ses  travaux  particuliers.  S'étant 
aperçu  que  la  plus  grande  partie  des  fruits  de  sa  tour- 
née littéraire  était  ainsi  perdue,  sinon  pour  lui-même, 
du  moins  pour   les  autres,  il  prit  le  parti  de  rédiger 
dorénavant  le  journal  de  ses  faits  et  gestes,  lorsqu'il 
serait  hors  de  son  couvent.  En  1G82,  le  besoin  de  ses 
immenses  travaux  qui  ne  s'arrêtaient  jamais  le  con- 
duisit en  Bourgogne  ;  cette  fois,  il  tint  sa  promesse 
et  écrivit  en  latin  le  premier  de  ses  voyages,  Vltinera- 
rium  Burgundicum.  Ce  récit,  ou  plutôt,  comme  le  nom 
lui-même  l'indique,  cet  itinéraire,  composé,  ainsi  que 

'  Valéry,  t.  I,  p.  4. 
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Tauteur  le  dit  lui-même,  tant  pour  aider  en  quelque 
manière  la  science  littéraire  que  pour  rendre  compte 
aux  savants  du  fruit  de  ses  voyages,  ne  ressemble  en 
rien  aux  récits  de  voyage,  tels  qu'on  les  écrit  d'or- 
dinaire et  qui  forment  toute  une  branche  de  littéra- 
ture. Encore  bien  moins  ressemble-t-il  à  ces  pein- 
tures brillantes  de  la  nature  qui  ont  été  faites  avec 
tant  d'abondance  dans  ces  derniers  temps.  Mabillon 
raconte  simplement,  un  peu  sèchement  même  peut- 
être,  jour  par  jour,  les  diverses  étapes  de  sa  route.  Il 
n'y  a  pas  ou  très-peu  de  descriptions  des  pays  qu'il 
traverse,  peu  d'observations  sur  les  mœurs  de  leurs 
habitants;  mais,  en  revanche,  les  bibliothèques  qu'il 
visite  sont  décrites  avec  le  plus  grand  soin,  ainsi  que 
les  manuscrits  et  les  monuments  qui  peuvent  être 
d'un  secours  historique.  Les  inscriptions  sont  relatées 
avec  soin,  souvent  copiées;  les  pierres  tombales  ne 
sont  pas  omises,  pas  plus  que  les  chartes  ou  les  sceaux. 
Enfin,  c'est  le  récit  des  pérégrinations  d'un  érudit  qui 
va  à  la  recherche  de  ce  qui  peut  l'aider  dans  ses  tra- 
vaux. Il  n'y  faut  donc  pas  chercher,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  le  pittoresque  ou  l'imprévu,  surtout  dans 
le  voyage  en  Bourgogne  ;  mais  la  simplicité  extrême 
du  récit,  la  joie  naïve  du  chercheur  qui  se  voit  en  face 
de  trésors  toujours  nouveaux  dont  il  peut  profiter, 
enfin  une  certaine  finesse  gauloise  qui  se  fait  jour  à 
travers  la  pompe  toujours  un  peu  roide  du  latin,  leur 
donnent  un  charme  particulier.    Il  semble  que  ce  soit 
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comme  un  repos  de  voir  un  voyageur,  fût-il  moine  et 
érudit,  raconter  simplement,  sans  frais  de  rhétorique, 
sans  ces  longues  digressions  sur  la  beauté  des  pay- 
sages de  la  nature,  qui  ressemblent  a  une  page  de 
botanique  ou  à  une  boite  de  couleurs  en  désordre, 
comme  il  est  de  mode  de  faire  aujourd'hui. 

Pendant  deux  mois,  Mabillon,  toujours  escorté  de 
Michel  Germain,  parcourut  quelques-unes  des  pro- 
vinces du  sud-est  de  la  France,  allant  de  monastère 
en  monastère,  afin  de  visiter  les  bibliothèques  et  les 
chartriers,  copiant  partout  les  inscriptions,  prenant 
note  des  manuscrits,  reçu  avec  une  égale  hospitalité 
par  tous  les  divers  Ordres  religieux  dont  les  couvents 
se  trouvaient  sur  sa  route.  A  Joigny,  les  Capucins 
l'accueillent  à  merveille,  et  il  admire  la  belle  biblio- 
thèque que  le  cardinal  de  Gondi  ',  grand-oncle  du  fa- 
meux cardinal  de  Retz,  avait  laissée  à  la  garde  de  ces 
religieux.  A  Auxerre,  la  belle  église  de  Saint-Germain 
le  frappe  vivement,  mais  les  manuscrits  contenus  dans 
la  bibliothèque  du  monastère  le  charment  bien  plus 
encore.  En  passant  auprès  de  Chablis,  il  remarque  que 
la  bourgade  est  assez  considérable,  grâce  à  l'excellence 
de  son  vin  *.  A  Tonnerre,  il  est  reçu  dans  une  maison  de 
son  Ordre;  mais  c'est  chez  les  Minimes  qu'il  trouve  les 
plus  beaux  livres,  et  il  remarque  entre  autres  le  Roman 
de  la  Rose,  orné  de  ravissantes  figures.  Enfin,  après  di- 

1  Iter  Burgundicuniy  Œuvres  posthumes  de  Mabillok,  t.  II,  p.  2» 
^  Iter  Burgundicum^  p.  5. 
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verses  stations  dans  les  monastères  de  la  contrée,  les 
deux  voyageurs  arrivèrent  dans  la  grande  ville  de  Dijon , 
qui  gardait  encore  des  restes  de  son  antique  splendeur. 
Là,  ils  demeurent  quatre  jours  à  visiter  le  monastère 
fameux  de  Sainte-Bénigne  et  la  célèbre  bibliothèque  du 
président  Robert,  ainsi  que  celle  de  Philibert  de  Marre, 
autre  membre  du  Parlement  de  Dijon,  possesseur  d'une 
riche  collection  d'antiquités.  Ces  deux  amateurs  ne  se 
firent  pas  prier  pour  montrer  leurs  trésors  à  nos  deux 
pèlerins  d'érudition,  mais  leur  admiration  fut  surtout 
excitée  par  la  bibliothèque  deBouhier.  Ce  dernier  était 
le  père  du  président  Bouhier  de  Versailleux  qui  eut,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  une  position 
considérable  dans  le  monde  lettré,  et  a  laissé  de  curieux 
souvenirs  sur  la  Régence.  La  collection  formée  par  son 
père  avec  un  goût  sûr  et  après  de  constantes  recher- 
ches était  soigneusement  conservée  et  augmentée  par 
le  fils.  «  Il  y  avait  trois  pièces,  dit  Mabillon  \  dont  la 
«  première  servant  comme  de  vestibule;  on  y  voyait  les 
u  portraits  des  auteurs  illustres,  des  globes  de  géogra- 
«  phie  et  une  collection  délivres  très-variés.  En  entrant 
a  dans  la  seconde,  on  ne  voyait  qu'une  espèce  de  por- 
a  tique  oblong,  dont   les  côtés,  comme   le  plafond, 
«  étaient  recouverts  de  boiseries  en  noyer,  sculptées 
a  avec  soin,  mais  qui  contenait  une  quantité  considé- 
a  rable  de  volumes  renfermés  dans  des  armoires;  enfin, 

'  iter  Burgundicuniy  p.  8. 
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«  à  côté,  s'ouvre  le  musée  intérieur,  orné  de  la  même 
«  façon,  destiné  à  contenir  la  collection  de  manuscrits^ 
K  dont  la  plupart  sont  anciens,  mais  un  grand  nombre, 
i(  principalement  des  chartes,  ont  été  copiés  et  illus- 
«  très  de  la  main  du  conseiller  Bouhier.  Reçus  ;avec  la 
«  plus  parfaite  amabilité  dans  ce  sanctuaire  intérieur 
^<  par  le  célèbre  président  Bouhier,  nous  y  passâmes 
«  une  partie  de  la  journée,  deux  jours  de  suite,  à  y 
«  consulter  ces  ouvrages  et  à  prendre  note  de  ce  qui 
«  pouvait  être  utile  à  nos  travaux.  » 

L'abbé  Nicaise,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
parmi  les  correspondants  de  Mabillon,  se  trouvait 
alors  absent  de  Dijon  ;  les  deux  voyageurs  regrettèrent 
vivement  ce  contre-temps  qui  les  privait  d'un  aimable 
cicérone.  La  bibliothèque  de  Philibert  de  Marre,  dont 
une  partie  est  aujourd'hui  à  l'État,  attira  ensuite  l'atten- 
tion des  voyageurs,  qui  quittèrent  Dijon,  pourvus  d'une 
ample  moisson  de  documents,  pour  se  rendre  au  fa- 
meux couvent  de  Saint-Jean  de  Losne,  où  les  attendaient 
un  chartrier  et  une  bibliothèque  bien  garnis.  Nous  ne 
les  suivrons  pas  de  bien  près  dans  leur  route  à  travers 
la  Bourgogne  jusqu'au  Lyonnais.  A  chaque  pas,  ils 
s'arrêtent  dans  quelque  maison  célèbre.  L'abbaye  de 
Cluny,  qui  était  un  des  lieux  qu'ils  tenaient  le  plus  à 
voir,  les  retint  huit  jours.  L'abbé  commendataire  de 
ce  monastère  si  renommé  était  encore  le  cardinal  de 
Bouillon,  qui,  sans  doute,  avait  annoncé  leur  arrivée. 
Accueillis    avec   une   bienveillance  courtoise  par  le 
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prieur,  D-  Lestinois,  les  pèlerins  y  demeurent  une 
semaine  entière,  et  le  calme  écrivain  ne  sait  assez  admi- 
rer, et  le  beau  site  sur  les  bords  de  la  Saône,  et  la  basi- 
lique,et  les  offices  religieux  dont  la  pompe  et  les  splen- 
deurs Fétonnent;  les  archives  du  couvent  lui  sont  aussi 
ouvertes  avec  une  libéralité  parfaite,  et  il  quitte  cette 
abbaye.  Tune  des  plus  célèbres  de  France,  avec  une 
foule  de  notes,  de  renseignements  qui  lui  étaient  très- 
précieux,  émerveillé  de  la  beauté  des  édifices  et  de  la 
grandeur  des  lieux.  De  là,  toujours  en  quête  d'anti- 
quités littéraires,  les  deux  Bénédictins  poursuivent  sans 
incident  leur  route  jusqu'à  Lyon,  en  faisant  un  détour 
pour  visiter  la  Chartreuse  des  Portes,  située  dans  une 
des  premières  ondulations  des  Alpes.  Il  ne  semble  pas 
que  la  beauté  de  ces  lieux  ait  frappé  les  voyageurs  : 
«  Après  avoir  traversé  la  rivière  de  l'Arbarine,  dit 
«  Mabillon  *,nous  gravîmes  les  Alpes,  et,  par  des  che- 
u  mins  impraticables,  en  passant  par-dessus  des  mon- 
«  tagnes  abruptes  et  des  amas  de  rochers,  nous  arri- 
n  vâmes  enfin  le  troisième  jour  après  la  Pentecôte.  Le 
«  prieur  nous  reçut  fort  bien.  Nous  fûmes  étonnés  de 
«  rhorreur  de  ce  lieu  si  resserré  entre  des  gorges  de 
«  montagnes  si  étroites  qu'il  n'y  a  pas  la  place  pour 
«  le  laboureur  de  semer  du  blé>  ni  pour  le  vigneron  de 
«  planter  la  vigne.  » 
Après  quelque  séjour  dans  ce  couvent  austère,  les 

*  Iter  Burgundicuniy  p.  25. 
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voyageurs,  suivant  la  route,  ou,  pour  parler  plus  vrai, 
les  précipices,  arrivent  à  Lyon.  «  Nous  arrivâmes  à 
a  Lyon,  dit  Mabillon  \\e2V  de  mai,  et  nous  ne  fîmes 
((  pas  un  grand  séjour  dans  cette  ville,  grande,  peuplée, 
«  illustre,  très-agréable  et  très-magnifique,  parce  qu'il 
«ne  s'y  trouvait  pas  ce  qui  faisait  tout  Tattrait  de 
«  notre  voyage,  des  anciens  ouvrages  remarquables.  » 
Aussi,  n'espérant  rien  découvrir  de  nouveau,  nos  voya- 
geurs ne  restèrent-ils  que  deux  jours  dans  cette  ville 
célèbre,  promenés  et  fêtés  par  Anisson,  qui  fut  leur  cicé- 
rone et  leur  montra  lui-même  les  beaux  édifices  de  la 
ville. 

De  Lyon,  Mabillon  continua  sa  route  par  Roanne  et 
les  lieux  environnants,  à  la  recherche  d'un  certain  né- 
crologe qui  devait  lui  servir  à  établir  des  dates  impor- 
tantes, et  qu'il  croyait  trouver  dans  les  monastères  de 
cette  contrée.  Les  recherches  ayant  été  vaines,  il  fallut 
s'avouer  vaincu  et  continuer  son  chemin.  Après  avoir 
traversé  Bourbon-Lancy,  les  voyageurs  arrivèrent  à  la 
non  moins  célèbre  abbaye  de  Septfonts,  où  la  régula- 
rité et  l'austérité  des  religieux  et  de  Tabbé  les  frap» 
pèrent  vivement.  Puis  ils  vont  à  Moulins,  où  Mabillon 
ne  manque  pas  de  visiter  le  tombeau  du  duc  de  Mont- 
morency, élevé  par  sa  veuve,  et  d'en  copier  rinscriptio». 
De  Moulins,  ils  se  rendent  à  un  monastère  de  l'Ordre  de 
Cluny,  où  ils  trouvent  les  archives  sous  les  scellés,  le- 

1  Iter  Burgundicumy  p.  26. 
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prieur  venant  de  mourir.  Force  est  bien  à  nos  voya- 
geurs de  se  rabattre  sur  la  bibliothèque  des  religieux, 
où  ils  font  cependant  de  nombreuses  découvertes  : 
dans  Tëglise,  ils  remarquent  les  tombes  de  plusieurs 
membres  de  la  famille  de  Bourbon.  De  là,  ils  gagnent 
la  Ghari té-sur-Loire,  où  ils  sont  reçus  dans  une  maison 
de  leur  Ordre  et  où  ils  ne  trouvent  que  peu  de  chose,  — 
quelques  faibles  restes  de  Timmense  quantité  d'anciens 
ouvrages  que  la  fureur  des  hérétiques  avait  détruits  à 
la  fin  du  siècle  précédent.  Ils  y  découvrent  cepen- 
dant encore  quelques  manuscrits,  et,  entre  autres, 
un  autographe  précieux  du  fils  de  Lothaire,  Louis  le 
Fainéant,le  dernierdes  Carlovingiens.  Enfinils  arrivent 
à  Orléans,  où  ils  sont  accueillis  par  leur  ami,  Claude 
Estiennot,  qui  était  alors  prieur  du  couvent  de  Bonne- 
Nouvelle,  «  infatigable  comme  toujours,  ajoute  Ma- 
c(  billon,  dans  son  ardeur  à  réunir  les  antiquités  des 
«  églises  voisines  »  .  Ils  visitent  la  riche  collégiale  de 
Saint- Aignan,  où  Mabillon  trouve  un  autographe  en 
tout  semblable  à  une  des  pièces  dont  il  s'était  servi 
pour  sa  Diplomatique.  Puis  lassés,  et  trouvant  que  la 
course  avait  été  longue,  mais  chargés  de  riches  dé- 
pouilles, les  deux  voyageurs  rentrent  au  logis,  le  16  juin, 
afin  de  rendre  compte  de  leurs  découvertes  à  leurs 
confrères  de  Saint-Germain,  de  les  mettre  en  ordre  et 
d'en  tirer  parti. 

De  cette  course  en  Bourgogne,  Mabillon  rapportait 
une  ample  moisson  de  documents  qu'il  utilisa  dans 
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ses  ouvragés,  et  dont  une  partie  fut  insérée  dans  ses 
Analecta.  Mais  elle  eut  encore  une  autre  conséquence. 
Mabillon,  en  effet,  avait  été  chargé  par  Colbert  d'exa- 
miner des  titres  regardant  la  maison  royale  et  con- 
servés dans  le  monastère  de  Souvigny .  Une  fois  revenu, 
il  alla  faire  son  rapport  au  ministre.  «  M.  Baluze  ',  dit- 
«  il  lui-même,  vint  nous  chercher  pour  nous  mener 
«  en  carrosse  chez  M.  Colbert.  »   Celui-ci  fat  charmé 
de  la  netteté  et  de  la  perspicacité  que  le  Bénédictin 
sut  mettre  dans  ses  conclusions,  et  si  nous  en  crovons 
le  biographe  de  Mabillon  ^,  «  il  en  eut  toute  la  satis- 
«  faction  qu'il  pouvait  attendre,  et  il  reconnut  faci- 
u  lement  que  ce  religieux  n'avait  pas  moins  de  bonne 
«  foi   et  de  sincérité   que    d'habileté  et  d'expérience 
«  dans  les  matières.  Cela  ne  fit  qu'augmenter  le  désir 
i<  qu'il  avait   de    donner   quelques   marques  de  son 
((  estime  pour  lui,  et  comme  il  en  cherchait  l'occasion, 
"  on  lui  suggéra  d'engager  le  Père  Mabillon  à  faire  un 
«  voyage  en  Allemagne  aux  dépens  du  Roi,  pour  y 
«  visiter  les  archives  et  les  bibliothèques.  »   Malgré  sa 
modestie  et  son  peu  de  goût  pour  toute  espèce  de  dis- 
tinction, Mabillon  ne  put  refuser  cette  mission,   et, 
sur  l'avis  de  ses  supérieurs,  qui,  sans  l'y  contraindre, 
l'y  engagèrent  fortement,  il  consentit  à  entreprendre 
ce  nouveau  voyage. 

Mais,   cette  fois,  ce  fut  aux    frais  du  Roi,   et  par 

'  Correspondance  de  Mabillon,  Bibl.  nat.,  19649,  f<>  191. 
*  RuiNAnT,  p.  95. 
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conséquent  moins  sinîplement  que  lorsqu'il  voyageait 
en  simple  religieux.  Colbert  lui  fit  remettre  2,500  livres 
avant  son  départ,  afin  de  solder  au  moins  les  pre- 
miers  frais  de  la  route.  Mais  si  la  partie  matérielle  du 
voyage  devait  lui  être  facilitée,  l'entreprise  était  beau- 
coup plus  considérable.  Pour  un  Français  du  dix- 
septième  siècle,  s'en  aller  ainsi  en  Allemagne,  dans 
un  pays  inconnu,  dont  on  ne  parlait  pas  la  langue,  ce 
n'était  pas  une  petite  affaire,  et  ce  ne  fut  sans  doute 
pas  sans  quelque  appréhension  sur  la  réception  qui 
les  attendait  que  Mabillon  et  son  fidèle  compagnon, 
Michel  Germain,  firent  leurs  préparatifs  de  départ  vers 
la  fin  de  juin  1683.  La  France,  en  effet,  était  loin 
d'être  aimée  en  Allemagne  à  cette  époque.  La  hauteur 
de  Louis  XIV,  ses  conquêtes,  son  ambition  toujours 
croissante  effravaient  ses  voisins  d'outre-Rhin,  mais 
ne  leur  inspiraient  guère  d'amour,  et  les  susceptibilités 
nationales  étaient  fort  en  éveil.  La  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté et  l'entrée  des  Français  à  Strasbourg  avaient 
porté  les  craintes  et  les  animosités  à  leur  comble.  La 
guerre  n'allait  pas,  du  reste,  tarder  à  se  rallumer.  De 
part  et  d'autre  on  s'y  préparait.  La  paix  de  Nimègue 
n'était  qu'une  trêve,  et  chacun  le  sentait.  Ce  n'était 
donc  pas  chez  une  nation  amie  que  les  moines  français 
se  préparaient  à  faire  une  course  littéraire;  mais  ils 
étaient  sûrs  d'y  rencontrer  bien  des  amis  chez  les  gens 
de  lettres  et  les  savants  qui  les  connaissaient  de  répu- 
tation.  Dès   qu'en  effet  la  mission  de  Mabillon  fut 
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connue  dans  la  partie  méridionale   de  rAUemagne 
qu'ils  devaient  visiter,  aussi  bien  qu'en  Suisse,  ce  fut 
une  joie  universelle  dans  tous  les  monastères  de  Béné- 
dictins et  chez  les  érudits  de  ces  contrées.  Du  fond  de 
la  Souabe,  on  lui  écrivait  ces  lignes  où  se  lit  le  double 
sentiment  de  joie  de  voir  un  si  illustre  érudit  et  de  la 
crainte   que  sa  qualité  de  Français  ne  lui  attire  des 
désagréments   :  «  Autrefois  *  votre  arrivée  eût  causé 
u  une  joie  universelle,  maintenant  il  en  est  autrement, 
A  non  à  cause  de  vous,  mais  à  cause  des  temps.  Si  la 
«  tempête  se  calme  un  peu,  venez  avec  joie  dans  les 
«  bras  de  vos  frères.  Ce  sera  une  consolation  pour  tous 
«  d'avoir  seulement  aperçu  un  si  grand  homme.  » 

Le  livre  de  la  Diplomatique  avait,  en  effet,  eu  un 
prodigieux  succès  parmi  les  érudits  d'Allemagne,  et  si 
Michel  Germain  avait  pu,  après  l'apparition  du  travail, 
défier,  en  quelque  sorte,  ces  savants  étrangers  d'égaler 
son  maître,  ceux-ci  lui  avaient  rendu  pleine  justice. 
Ils  le  considéraient  comme  un  des  plus  grands  savants 
de  France,  et,  dans  leur  langage  pédantesque,  lui  don- 
naient les  noms  les  plus  pompeux.  Dans  son  enthou- 
siasme, un  écrivain  allemand,  non  content  de  lui 
donner  le  surnom  de  grand,  le  compare  «  à  un  aigle 
dans  les  nuées  »  et  l'appelle  «  le  prince  de  l'érudition  »  . 
Ainsi  prévenus  d'avance  de  la  bonne  réception  qui 
attendait  l'auteur  de  la  Diplomatique  chez  les  savants, 

>  Vita  D.  J,  Mabillonis.  Vetera  Ànalecta,  1723. 


JOURNAL   DU   VOYAGE.  289 

ainsi  que  de  la  malveillance  que  leur  nom  de  Français 
pourrait  leur  attirer  de  la  foule  sur  leur  chemin,  les 
deux  voyageurs  se  mirent  en  route  le  30  juin   1683. 
Ils  étaient  munis  de  lettres  de  recommandation  pour 
Télecteur  de  Bavière,   que  la  Dauphine  de  France, 
sœur  de  ce  prince,   avait  écrites  à  la  demande  de 
Bossuet.  Ils  voyageaient  au  nom  du  roi  de  France  et 
à  ses  frais  :  aussi,  malgré  l'hostilité  latente  des  Alle- 
mands contre  tout  ce  qui  venait  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  le  succès  du  voyage  n'était-il  pas  douteux.  La 
mission  officielle  des  deux  Bénédictins  était  de  visiter  les 
bibliothèques,  les  archives,  les  chartriers  des  villes  et 
des  monastères  où  ils  passeraient,  afin  de  se  rendre 
compte  de  ce  qui  s'y  trouvait  en  fait  de  documents 
curieux  ou  importants  pour  Fhistoire,  d'en  prendre 
note  et,  sans  doute  aussi,  de  voir  s'il  y  aurait  moyen 
d'en  acquérir  pour  le  compte  du  Roi.   Fidèle  à  ses 
résolutions  de  ne  pas  laisser  perdre  les  fruits  de  ses  péré- 
grinations, Mabillon  rédigea  un  journal  quotidien  qui 
lui  servit  à  composer  le  récit  imprimé  de  son  voyage. 
Ces  notes  manuscrites,  contenues  dans  un  petit  cahier, 
seraient  fort  curieuses  à  comparer  jour  par  jour  avec 
ce  récit,  et  permettraient  de  se  rendre  compte  du  tra- 
vail de  l'écrivain.  Il  faut  espérer  que  bientôt  quelque 
jeune  érudit  leur  fera  voir  le  jour. 

Si  la  course  en  Bourgogne  n'a  pas  découragé  le 
lecteur,  nous  allons,  suivre  le  voyageur  dans  cette 
Germanie  où  il  va  pénétrer.    En   essayant  de  nous 
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rendre  compte  de  ses  impressions,  nous  aurons  ainsi 
Toccasion  de  faire  une  petite  incursion  dans  un  coin 
du  monde  savant  en  Allemagne,  il  y  a  deux  siècles,  et 
de  visiter  quelques-unes  de  ces  grandes  abbayes  béné- 
dictines, qui  avaient  été  si  longtemps  les  foyers  les 
plus  actifs  des  hautes  études  intellectuelles  et  n'étaient 
pas  encore  déchues  de  leur  antique  splendeur.  Les 
deux  voyageurs  devaient  parcourir  la  Franche-Comté, 
la  Bavière,  le  Tyrol,  la  Suisse  et  l'Alsace.  L'invasion 
des  Turcs  en  Autriche,  qui  assiégeaient  Vienne,  les 
empêcha  d'aller  jusqu'à  cette  capitale,  comme  leur 
itinéraire  primitif  le  comportait. 

Le  récit  de  Mabillon  débute  ainsi  :  «  Le  moment  ' 
a  paraissait  peu  favorable  :  de  toutes  parts,  des  bruits 
«  et  des  préparatifs  de  guerre,  la  colère  des  Allemands 
«  à  cause  de  la  prise  de  Strasbourg,  et,  surtout,  l'inva- 
«  sion  de  l'armée  ottomane  dans  la  Haute-Autriche , 
a  pour  ne  rien  dire  du  siège  de  Vienne,  qui  ne  s'ouvrit 
«  que  pendant  le  cours  de  notre  voyage...  Cependant 
n  nous  partîmes  le  dernier  jour  de  juin,  et  la  voiture 
«  publique  nous  mena  en  neuf  jours  à  Besançon...  » 

Ce  qui  les  frappa  tout  d'abord,  chose  curieuse  chez 
des  religieux  érudits,  fut  l'aspect  imposant  des  forts  qui 
dominentla  ville,  «  où,  dit  Mabillon  ',  les  jeunes  nobles, 
«  qu'on  appelle  pages  du  Roi,  sont  préparés  au  courage 
«  et  à  l'art  de  la  guerre  ;  peu  de  joursavant  notre  arrivée, 

1  Vetera  Ànalecta,  t.  IV,  p.  5.  lier  Germanicum, 
*  lier  Germanicumy  p.  6. 
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tt  ils  avaient  donné  un  bel  échantillon  de  leur  savoir- 
«  faire  sous  les  yeux  mêmes  du  Roi  »  .  Après  avoir 
visité  les  antiquités  romaines  de  la  ville,  ils  examinè- 
rent en  détail  la  célèbre  collection  de  l'abbé  Boisot,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Tabbé  de  Saint-Vincent.  C'était 
un  homme  aimable  et  lettré,  en  correspondance  réglée 
avec  mademoiselle  de  Scudéry.  Sa  bibliothèque  était 
renommée  parce  qu'elle  contenait  les  papiers  du  car- 
dinal Granvelle,  ainsi  que  des  manuscrits  venant  de 
Bude  et  ayant  fait  partie  de  la  bibliothèque  réunie  par 
Mathias   Gorvin.    Puis  nos  voyageurs   reprirent  leur 
route  vers  Baie,  mais  en  faisant  un  détour  pour  visiter 
l'antique  abbaye  deLuxeuil,  où  Mabillon  fit  une  trou- 
vaille qui  dut  réjouir  son  cœur  d'érudit  :  il  y  découvrit 
le  manuscrit  d'une  liturgie  gallicane,  vieille  de  plus 
de  mille  ans,  qu'il  publia  à  son  retour.  De  Luxeuil,  où 
il  avait  fait  une  halte  si  fructueuse,  Mabillon,  en  tra- 
versant la  haute  Alsace,  arriva,  le  19  juin  1682,  à 
Huningue,  a  la  porte  de  Bâle  '.    «  Ayant  laissé  nos 
c  paquets  dans  une  auberge,  nous  allâmes  saluer  le 
M  gouverneur  de  la  citadelle.  Celui-ci  nous  accueillit 
»  avec  sa  bonne  grâce  accoutumée,  et  noUs  pria  de 
«  rester  trois  jours    chez   lui.    Nous  nous    rendîmes 
«volontiers  à  ses  ordres,  afin  d'avoir  le  temps   de 
«  visiter  Bâle.  Il  faut  connaître  la  générosité  naturelle 
ft  et  l'amabilité  de  cet  illustre  seigneur,  pour  croire  à 

'  lier  Germanicum,  p.  13. 
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a  toutes  les  marques  de  bienveillance  et  d'honneur 
«  que  nous  reçûmes  de  sa  part  pendant  le  séjour. 
u  Huningue,  qui  n'était  jusqu'alors  qu'un  petit  bourg, 
«  se  glorifie  maintenant  d'une  citadelle  très-bien  for- 
u  tifiée,  dominant  la  plaine  où  coule  le  Rhin,  à  peine 
«  éloignée  de  Bâle  de  mille  pas.  Louis  le  Grand  Ta 
«  élevée  pour  la  défense  de  l'Alsace,  non  sans  mécon- 
«  tenter  les  voisins.  Le  premier  gouverneur  qu'il  y 
«  ait  placé  est  le  marquis  de  Puysieux,  de  l'illustre 
ft  famille  des  Brulart  de  Sillery,  parce  qu'il  était  per- 
te suadé  que  ce  seigneur  saurait  calmer  les  inquié- 
«  tudes  des  habitants  de  Bâle,  se  faire  aimer  de  tous, 
»  et  garder  Huningue  à  l'abri  des  ennemis  par  son 
«  courage  et  sa  fidélité,  » 

Ce  M.  de  Puysieux,  dont  Mabillon  vante  si  fort  la 

bienveillance,  était,  si  nous  en  croyons  Saint-Simon  \ 

«  un  petit  homme  fort  gros  et  entassé,  plein  d'esprit, 

(i  de  traits  et  d'agréments,  tout  à  fait  joyeux,  doux^ 

ce  poli  et  respectueux,  et  le  meilleur  homme  du  monde. 

«  Il  savait  beaucoup,  avec  goût  et  une  grande  modestie  ; 

tt  il  était  d'excellente  compagnie  et  un  répertoire  de 

u  mille  faits  curieux  :  tout  le  monde  l'aimait.  »  Nos 

érudits  trouvèrent  donc  là  à  qui  parler,  et,  de  cette 

citadelle  jetée  ainsi  en  avant-poste,  montés  sur  des 

chevaux  que  leur  prêta  l'obligeant  gouverneur,   les 

voyageurs  allèrent  visiter  les  abbayes  des  environs, 

1  Sairt-Simo:!,  éd.  Ghéruel,  t.  IV,  p.  236. 
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une  entre  autres,  proche  de  Soleure,  où  Tabbé  les 
reçut  avec  une  amabilité  toute  française,  remarque 
Mabillon  {gallîcana  prorsus  humanitaté)^  et  où  la 
beauté  de  la  musique  faite  durant  tout  le  cours  de  la 
messe  par  des  chanteurs,  des  musiciens,  et  T orgue, 
le  charma.  L'aimable  abbé  de  Beinvillen  leur  montra 

* 

lui-même  la  bibliothèque  du  couvent,  et  leur  donna 
des  lettres  de  recommandation  pour  les  abbayes  de 
Suisse. 

Le  lendemain,  ils  poussèrent  jusqu'à  Bâle.  Là,  ils 
trouvèrent,  sinon  un  ami,  du  moins  une  personne  qui 
leur  était  connue,  Buxtorf.  C'était  un  savant  hébraïsant, 
fils  d'un  père  non  moins  célèbre  alors  dans  le  monde 
savant.  Ravi  de  voir  arriver  ces  doctes  voyageurs, 
il  se  fit  leur  cicérone,  et  leur  montra  lui-même  la 
bibliothèque  de  la  ville  dont  il  était  le  gardien.  Là, 
nos  Bénédictins  purent  lire  le  testament  autographe 
d'Érasme,  après  quoi,  toujours  accompagnés  par  leur 
guide,  ils  allèrent  voir  la  cathédrale,  où  est  son  tom- 
beau. De  là,  Buxtorf  les  mena  chez  le  sénateur  de  la 
ville  de  Bàle,  dont  le  nom  a  acquis  de  nos  jours  une 
célébrité  historique,  Fesch,  ancêtre  du  cardinal  de  ce 
nom.  Ce  magistrat  possédait  une  superbe  collection  de 
livres  et  de  manuscrits  très-anciens.  Accueillis  avec 
cordialité  par  le  maître  du  lieu,  ils  purent  considérer 
tout  à  leur  aise  ces  trésors,  ainsi  qu'un  cabinet  de  curio- 
sités de  tout  genre  que  le  même  amateur  avait  réunis 
dans  l'étage  supérieur  de  sa  demeure.  Mabillon  fait  de 
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plus  la  remarque  qu'à  Baie  «  les  heures  ne  sont  pas  dis- 
posées sur  les  cadrans  des  horlopes  comme  en  France, 
et  qu'une  heure  est  placée  là  où  nous  mettons  midi  »  . 
Il  note  ensuite  que  les  matrones  de  la  ville  se  montrent 
rarement  en  public,   et  jamais  dans  les  festins,  «  à 
moins  qu'elles  ne  servent  elles-mêmes  leurs  hôtes  » . 
Retournés  de  Bâle  à  Huningue,  les  deux  voyageurs, 
munis  de  leurs  lettres  de  recommandation  et  montés 
sur  des  chevaux  fournis  par  M.  de  Puysieux,  et  non 
sans  avoir  fait  de  très-tendres  adieux  à  leur  hôte,  qui 
resta  depuis  en  correspondance  avec  Mabillon,  entrè- 
rent en  Allemagne,  c'est-à-dire  dans  la- Suisse  alle- 
mande, le  21  juillet.  Mais  il  faut  laisser  parler  Mabillon, 
qui  semble  avoir  éprouvé  une  certaine  émotion  en 
entrant  ainsi   en  pays  inconnu,  dont  les  usages  ne 
laissaient  pas  que   de  l'effrayer  un  peu  :    «  Nous  ' 
ic  commençâmes  à  fouler  le  sol  germanique ,  disant 
((  adieu  pour  trois  mois  environ  à  nos  mœurs  et  à  notre 
'<  langue  maternelle,   et  devant   nous    habituer  aux 
a  usages  d'Allemagne  et  de  Suisse  dont  voici  les  prin- 
«  cipaux  traits.  Lorsqu'on  arrive  dans  une  auberge, 
«  l'hôte  et  l'hôtesse,  tendant  la  main  droite  aux  nou- 
«  veaux  venus,  vous  assurent  de  la  joie  qu'ils  ont  de  vous 
u  voir  arriver.  Puis  il  faut  traverser  une  salle  où  il  y  a 
u  une  si  grande  quantité  de  mouches  pendant  l'été,  à 
«  cause  du  poêle  où  elles  se  cachent  l'hiver,  qu'il  est 

*  lier  Germanicutn,  p.  17, 
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tt  nécessaire  de  les  chasser  à  coups  de  fouet.  L'odeur 
«  nauséabonde  du  tabac  n'est  pas  moins  désagréable. 
«  Là,  on  vous  sert  une  nourriture  qui  déplaît  plus  sou- 
«  vent  qu'elle  ne  plaît.  Le  pain  est  mauvais,  noir  et 
«  plein  de  son;  les  mets  sont,  suivant  la  coutume  du 
u  pays,  remplis  de  poivre  et  d'autres  épices  de  ce  genre. 
^  Tout  est  inscrit  avec  soin  sur  une  tablette  {omnia 
a  accurate  in  tabella  describuntur) .  La  forme  des  lits 
«  est  odieuse  aux  Français,  «  Gallis  insolens  »  ;  ils  sont 
«plus  courts  que  le  corps,  remplis  d'une  foule  de 
(c  coussins,  si  bien  que  l'on  y  est  plus  assis  que  couché. 
u  Ce  qui  le  garnit  n'est  pas  plus  commode,  puisque, 
a  même  dans  l'été,  au  lieu  d'une  légère  couverture, 
«  il  faut  supporter  un  lourd  édredon  rempli  de  plumes. 
«  Pour  le  reste,  tout  est  assez  brillant  et  assez  propre. 
tt  Dans  toutes  les  salles  des  catholiques,  on  voit  un 
«  crucifix  placé  en  vue  à  la  place  d'honneur.  Au-dessus 
«des  portes  d'entrée  des  maisons,  et  de  celles  des 
«  chambres  à  coucher,  est  fixé  un  écriteau  où  «  un  esprit 
«  sain  et  chaste,  la  gloire  de  Dieu  et  C affranchissement 
«  de  la  patrie  »  sont  demandés  à  Dieu,  ainsi  que  Tinter- 
«  cession  de  sainte  Agathe ,  qui  est  leur  patronne 
«  contre  l'incendie.  Lorsqu'on  s'en  va,  l'hôte  qui  sert 
tt  les  arrivants  vous  montre  vos  dépenses  inscrites  à  la 
«  craie  sur  la  tablette;  puis,  en  les  repassant  l'une  après 
«  l'autre  à  demi- voix,  il  en  fait  l'addition,  dont  il  ne 
«  pourrait  pas  impunément  s'écarter  de  la  moindre 
«  chose,  tant  est  grande  la  bonne  foi  et  l'honnêteté  de 
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«  cette  nation.  La  coutume  est  de  souhaiter  bon  voyage 
a  à  ceux  qui  s'en  vont,  pour  Tamour  de  saint  Jean.  » 
Ce  petit  tableau  des  auberges  allemandes  d'autre- 
fois n'est-il  pas  fort  agréable,  et  le  bon  Bénédictin 
qui  trouvait  les  lits  allemands  si  incommodes  n'a-t-il 
pas  eu  bien  des  gens  de  son  avis  depuis  lors  ? 

Le  premier  jour  du  voyage  ne  fut  pas  des  plus  heu- 
reux. Mabillon  raconte  gaiement  la  mésaventure  de 
son  passage  du  Rhin  *   :    «  Ayant  laissé  passer,  — 
«  dit-il,  —  le  pont  de  Bâle,  ce  qui  nous  tourna  mal, 
«  nous    suivîmes   la  rive  supérieure  du  fleuve  pour 
«  arriver  à  la  porte  de  Rhinfeld,  ville  fondée,  dit-on, 
«  par  César.  Là,  nous  demandâmes  à  passer  le  fleuve; 
«  mais  nous  eûmes  beau  aller  et  venir  auprès  du  bate- 
«  lier,  nous  ne  réussîmes,  ni  par  argent,  ni  par  prières, 
«  à  en  obtenir  la  licence,  et,  pendant  ce  temps,  deux 
«(  heures  durant,  un  soleil  ardent  nous  dévorait,  arrêtés 
«  que  nous  étions  à  l'entrée  de  la  ville.  Nous  suppor- 
«  tàmes  ainsi  la  peine  d'un  assaut  donné  récemment  à 
«  cette  place  par  les  nôtres,  forcés  d'endurer  en  plein 
«  soleil  les  colères  vengeresses  du  batelier.  Il  fallut 
«  bien  songer  à  traverser  le  Rhin  ailleurs,  car  nous 
«  voulions  aller  à  Baden,  en  Suisse,  et  force  nous  fut 
«  d'aller  jusqu'à  Sechingen,  ville^ge  extrêmement  mal- 
«  traité  dans  la  dernière  guerre,  et  dont  le  pont  avait 
«  été  brûlé  par  les  Français...   Là,  ayant  obtenu  à 

*  lier  Germanicum,  p.  17. 
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<i  grand'peine  le  passage  des  féroces  bateliers,  après 
u  être  montés  par-dessus  une  haute  montagne,  nous 
«  trouvâmes  un  gîte  dans  un  village  calviniste  appelé 
'<  Broul,  qui  est  de  la  campagne  ou  du  canton  de 
«  Berne,  et  situé  sur  l'Aar.  Le  lendemain,  ayant  tra- 
«  versé  la  Beuss,  nous  atteignîmes  Baden,  ville  célèbre 
«  par  la  Diète  des  cantons  et  ses  eaux  chaudes.  La 
«  réunion  de  la  Diète  helvétique  y  avait  lieu  à  ce 
«  moment...  » 

Là  les  misères  des  voyageurs  cessèrent.  L'envoyé 
du  Roi,  M.  de  Gravelle,  leur  fit  un  très-bon  accueil, 
les  invita  à  dîner  à  sa  table  et  voulut  payer  tous  les 
frais  de  leur  séjour.  Les  églises  de  la  ville  et  les  cou- 
vents des  environs  furent  naturellement  le  but  des 
courses  de  nos  voyageurs.  Ces  églises  frappèrent  Ma- 
billon  par  le  soin  minutieux  avec  lequel  elles  étaient 
tenues.  «  Tout  respire,  dit-il  ',  dans  les  églises  la  pro- 
*<  prêté  et  la  décence,  bien  plus  certes  que  dans  nos 
«  basiliques.  Ce  reproche  nous  a  déjà  été  fait  dans  le 
«  voyage  du  célèbre  Joseph,  où  il  écrit  qu'il  a  vu  à 
«  Dijon  des  temples  grands,  il  est  vrai,  mais  peu  soi- 
.«  gnés.  Le  grand  autel,  dit-il,  absorbe  à  lui  seul  presque 
«  tout  le  soin  de  l'église;  l'obscurité,  les  toiles  d'arai- 
<«  gnée  et  le  peu  d'entretien  des  autres  parties  placent 
«  ces  édifices  sacrés  bien  au-dessous  des  églises  en 
^  Allemagne,  que  la   piété  des  fidèles  met  un  soin 

>  Iter  Germanicumy  p.  21. 
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tt  jaloux  pour  Thonneur  de  Dieu  à  orner  comme  une 
«  demeure  céleste... 

«  Bien  plus,  les  Allemands  regardent  comme  aidant 
«  beaucoup  à  la  piété  cette  élégance  et  ce  concert  de 
«  voix  et  de  divers  instruments  que,  nous  autres  Fran- 
ce çais,  nous  regardons  comme  y  mettant  un  obstacle. 
"  Je  parle  de  la  musique  et  des  instruments  de  musique,. 
«  car  il  serait  à  souhaiter  que  la  brillante  propreté  des 
ff  églises  fût  aussi  grande  chez  nous  que  Famour  de  la 
((  musique  est  grand  chez  les  Suisses  et  les  Allemands. . .  » 

En  quittant  Baden,  les  Bénédictins  se  rendirent  à 
un  monastère  de  leur  Ordre,  célèbre  dans  ces  parages 
et  du  nom  de  Moury.  Ils  y  furent  menés  par  «  M.  le 
Baron,  secrétaire  de  la  Diète  » ,  et  reçus  a  merveille 
par  Tabbé,  qui  leur  ouvrit  ses  chartriers,  sa  biblio- 
thèque avec  le   plus   aimable  empressement.    Ils    y 
firent  une  récolte   abondante.  «  C'est  à  Moury,   dit 
u  Mabillon  \  que  j'ai  remarqué  pour  la  première  fois 
«  cette  coutume  observée  dans  presque  toutes  les  villes 
u  d'Allemagne  :  un  des  serviteurs  parcourt  la  nuit  tous 
tt  les  bâtiments  dans  la  crainte  d'un  incendie,  et,  à 
«  chaque  heure  depuis  le  couvre-feu  (c'est-à-dire  de 
«  huit  heures  en  hiver  et  neuf  en  été),  il  crie  quelques 
«  mots  à  divers  endroits  afin  de  prouver  qu'il  est  bien 
M  éveillé.  Écoutez,  crie-t-il  à  neuf  heures  en  été,  ce 
«  que  je  vais  dire  :  Voici  neuf  heures  qui  sonnent,  étei— 

*  Iter  Germanicum,  p.  24. 
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a  gnez  la  lumière  elle  feu,  afin  que  Dieu  vous  protège» 

a  ainsi  que  Marie.  Aux  heures  suivantes,  il  annonce 

«  celle  qui  vient  de  sonner.  Cet  usage  vient,  comme  je 

«  l'ai  dit,  du  danger  des  incendies  qui  est  trèâ-grand 

«  dans  cette  partie  de  l'Allemagne,  parce  que  tout  y  est 

c  fait  avec  du  bois  de  sapin,  tellement  que  même  il  y 

ce  a  la  plupart  du  temps  des  planches  de  sapin  sur  les 

«  toits  au  lieu  de  tuiles.  »  Là,   le  docte  voyageur  ne 

manque  pas  de  citer  une  phrase  de  Tacite  qui  fait  la 

même  remarque  sur  l'emploi  du  bois  dans  les  bâtiments 

en  Germanie.  Il  ajoute  que  tout  est  en  bois  de  sapin, 

qu'on  en  met  sur  les  routes  et  sur  les  ponts;  mais  il 

admire  en  même  temps  leur  propreté  et  leur  bonne 

tenue.  Ce  qui  est  moins  agréable  pour  les  voyageurs, 

c'est  l'usage  de  placer  fréquemment  des  barrières  sur 

les  routes,  ce  qui  gêne  la  marche.   «  Mais,  par  contre, 

«  ajoute-t-il,  ce  qui  est  à  la  fois  joli  et  commode,  ce 

u  sont  ces  fréquentes  fontaines  que  l'on  rencontre  à 

«<  chaque  pas.  » 

De  Moury,  nos  voyageurs  s'en  furent  à  Einsiedeln  par 
Zug,  dont  ils  admirent  le  lac.  Mabillon  ne  manque  pas 
de  remarquer,  en  passant,  les  troupeaux  répandus  sur 
les  montagnes  dans  leurs  cantonnements  d'été,  les- 
huttes  où  les  foins  nouveaux  sont  serrés  avec  soin  ; 
les  bergers,  qui  ne  quittent  pas  leurs  troupeaux,  lui 
semblent  également  dignes  d'attention,  ainsi  que  leur 
nourriture  qui  ne  se  compose  guère  que  de  lait  et  de 
fromage.  Puis,  à  côté  de  ces  remarques  sur  la  nature 
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qui  étonnent  chez  un  érudit,  on  retrouve  Thistonen 
dans  le  soin  avec  lequel  il  note,  en  passant  dans  un 
bourg  de  ce  canton,  qu'il  y  eut  là  une  bataille  où  trois 
cents  catholiques  environ  mirent  en  fuite  à  peu  près  six 
mille  hérétiques,  xiinsique  le  lieu  oùZwingle  fut  tué  '. 
Enfin  ils  arrivent  à  la  célèbre  abbaye  d'Einsiedeln. 
Ils  furent  reçus  avec  une  parfaite  cordialité  par  Tabbé, 
homme  de  mérite  et  écrivain  d'érudition;  ils  eurent 
libre  entrée  dans  les  archives  du  couvent.  Après  avoir 
été  faire  leurs  dévotions  au  sanctuaire  vénéré  de  Notre- 
Dame  des  Ermites,  admiré  le  trésor  de  l'église,  ils  pas- 
sèrent le  reste  du  jour  à  fouiller  les  vieux  manuscrits. 
Le  passage  des  deux  Bénédictins  de  France  est  ainsi 
relaté  dans  le  journal  du  couvent  :  «  Aujourd'hui  est 
«  arrivé  du  monastère  de  Moury  le  P.  Charles,  qui  a 
»  amené  avec  lui  les  deux  Bénédictins  de  l'abbaye  de 
«  Saint-Germain  des  Prés  de  Paris  qui  s'en  vont  recueil- 
u  lant,  non-seulement  ici,  mais  dans  tous  les  monas- 
«  tères  bénédictins,  les  actes  de  l'Ordre,  dans  cette  fia 
»  qu'avec  les  actes  de  leur  propre  maison,  ils  deviea- 
«<  nent  de  droit  public.  Belle  entreprise  certainement 
«  lorsque  enfin  elle  aura  vu  le  jour!  Ils  demeurèrent 
«<  avec  nous  jusqu'au  30  juillet;  ce  jour-là  ils  partirent 
M  pour  Fischingen.  Le  28,  ils  prirent  avec  nous  leur 
a  repas  au  réfectoire;  les  autres  jours,  comme  ils  ne 
u  mangent  pas  de  viande,  ils  prirent  leur  repas  à  part, 

'  Dartier,  Rapport  sur  les  correspondances  bénédictines,  p.  269. 
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u  mais  nos  Pères  leur  tinrent  continuellement  com- 
«  pagnie.  » 

Continuant  leur  route,  nos  voyageurs  passèrent  le 
lac  de  Zurich,  sur  un  pont  '  d'une  seule  arche  dont  la 
hardiesse   les   étonna,    et  traversèreut   Zurich    pour 
arriver  enfin  au  monastère  de  Saint-Gall,  qui  jouissait 
d'une  renommée  européenne.  C'était  la  plus  puissante 
abbaye  bénédictine  de  Suisse;  Tabbé  était  prince  de 
l'Empire  et  un  très-grand  personnage.   Le  titulaire 
actuel  était  absent,  mais,  averti  de  l'arrivée  de  Mabil- 
lon,  il  avait  donné  des  ordres  pour  qu'on  lui  prodiguât 
tous  les  égards  possibles.  La  beauté  des  bâtiments  du 
couvent  remplit  d'admiration  les  voyageurs;  ce  qui  ne 
les  étonna  pas  moins,  ce  fut  de  voir  le  couvent  situé 
au  milieu  d'une  bourgade  presque  entièrement  calvi- 
niste. «  Pour  arriver  au  monastère,  dit  Mabillon  *,  il 
u  faut  traverser  une  petite  ville  indépendante  {modo 
u  liberum  oppidum) ,    assez  jolie ,  tout   entière   calvi- 
ci  niste,  située  dans  une  vallée  qui  ne  manque  pas 
«  d'agrément,  mais  étroite.  Un  mur  la  sépare  seule 
u  du  monastère,  qui  ferme  la  ville  du  côté  du  midi,  et 
«  s'adosse  de  ce  côté  à  la  montagne.  La  porte  d'entrée 
(t  est  double  :  les  habitants   de   la  ville  ferment  la 
ft  porte  extérieure  contre  les  religieux,  et  les  religieux 
((  ferment  la  porte  intérieure  contre  les  habitants.  » 

1  Le  pont  de  Ripperschweill,  qui  a  1,800  pas  de  lonj;  et  sépare  les 
deux  parties  du  lac  de  Zurich. 
*  lier  Germanicumy  p.  31. 
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La  splendeur  du  couvent,  Tabondance  des  chemi- 
nées et  des  boiseries,  causent  un  certain  étonnement, 
pour  ne  pas  dire  un  certain  scandale,  aux  Bénédictins 
de  Saint-Maur,  dont  la  vie  était  beaucoup  plus  austère; 
mais  ils  ne  peuvent  contenir  leur  admiration  à  la  vue 
<le  la  bibliothèque  et  des  trésors  qu'elle  renfermait, 
ainsi  que  de  Timprimerie  qui  y   était  jointe.   C'était 
encore,  en  effet,  un  des  centres  les  plus  actifs  des 
hautes    études    intellectuelles   en    ces    contrées   que 
Tabbaye  de  Saint-Gall,  et  qui  soutenait  sans  fléchir  son 
antique  réputation  :  les  religieux  y  savaient  le  grec 
et  rhébreu,  et  Mabillon  y  fut  reçu  comme  un  ami 
par  Tun  de  ses  correspondants  les  plus  réguliers,  le 
Père   Skenk,   dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  il  s'y 
lia  fort  intimement  avec  le  Père  Sfondrati,  qui  devint 
également  un    de  ses  correspondants  les   plus   assi- 
dus. C'était  un  homme  distingué,  aussi  bon   théolo- 
gien qu'habile  orateur.   Issu  d'une   ancienne  famille 
italienne  qui  avait  joué  un  rôle  et  comptait  déjà  deilx 
cardinaux,  celui-ci  devait  devenir  abbé  de  Saint-Gall, 
avant  d'être  le  troisième  cardinal  de  son  nom. 

Non  content  de  visiter  la  bibliothèque  du  couvent 

€t  d'y  faire  sa  provision  de  remarques,  Mabillon  alla 

voir  celle  de  la  ville,  qui  était  située  dans  un  ancien 

•couvent  de  Dominicaines   chassées  par  la  réforme. 

«  C'est  en  ce  temps,  raconte-t-il  ',  que  nous  reçûmes 

1  lier  Germanicum,  p.  35. 
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«  la  nouvelle  du  siège  de  Vienne  par  les  Turcs,  qui 
«  nous  fit  un  peu  hésiter  à  poursuivre  notre  voyage. 
«  Nous  nous  demandions  s'il  v  aurait  sûreté  sur  les 
«  routes  jusqu'en  Bavière,  où  la  crainte  des  armes  otto- 
c<  mânes  s'était  sans  nul  doute  déjà  répandue.  D'autres 
-«  raisons  venaient  encore  s'ajouter  à  cette  crainte,  rai- 
-a  sons  qui  nous  rendraient  peut-être  suspects  dans  un 
«  moment  de  crise  si  périlleuse,  ou  qui  certainement 
«  suffiraient  à  nous  faire  fermer  la  porte  des  biblio- 
«  tlièques  qui  étaient  l'unique  but  de  notre  voyage. 
«  Mais  enfin  nous  nous  rassurâmes,  décidés  à  suivre  le 
tt  conseil  qu'on  nous  donnait  d'aller  au  moins  jusquà 
«  Kempten,  où  nous  pourrions  savoir  plus  assurément 
•(c  l'état  des  choses.  Et  c'est  ainsi  que  nous  quittâmes 
-u  le  monastère  de  Saint-Gall,  le  dernier  de  la  congré- 
•n  gation  bénédictine  de  Suisse  que  nous  ayons  visité.  » 
La  trace  du  passage  de  Mabillon  dans  cette  fameuse 
abbaye,  et  du  zèle  qu'il  déployait  à  ranimer  partout  le 
goût  du  travail  intellectuel,  se  trouve  marquée  dans 
la  préface  de  la  Chronique  de  Trithème,  publiée  peu 
après  par  les  moines  de  Saint-Gall  ^  «  Cette  chronique, 
«  y  est-il  dit,  revoit  de  nouveau  le  jour,  le  célèbre 
«  Père  Mabillon  nous  ayant  fortement  animés  à  en 
«  entreprendre  la  publication,  pendant  le  séjour  qu'il 
tt  fit  dans  notre  maison  de  Saint-Gall,  séjour  dont 
«  nous  avons  gardé  un  doux  souvenir.  » 

*  RUINART,  p.  103. 
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Avant  de  quitter  le  monastère  de  Saint-Gall,  Mabil- 
Ion  raconte  ainsi  à  Thierry  Ruinart  le  bon  accueil  qui 
leur  avait  été  fait  par  tous  et  le  succès  de  leur  voyage  : 

«  A  Saint-Gall,  ce  5  août  1683  K 

ff  Je  ne  vous  saurais  dire  les  amitiés  que  Ton  nous 
(.  fait  partout.  M.  l'ambassadeur  de  Gravelle  nous  a 
«  comblés  d'honneur  à  Baden ,  où  les  États  de  Suisse 
i(  se  tenaient.  Il  nous  a  fait  dîner  avec  lui,  nous  deux 
«c  seuls,  et  nous  a  défrayés  à  rhôtelleric.  Outre  cela,  il 
«  nous  a  donné  des  lettres  de  recommandation  pour 
a  tout  notre  voyage.  On  nous  a  fait  aussi  toutes  les 
«  caresses  possibles  aux  abbayes  de  Moury,  de  Notre- 
«  Dame  des  Ermites,  de  Fischingen  et  de  Saint-Gall. 
u  Nous  y  avons  trouvé  de  très-bonnes  choses,  et  entre 
«  autres  deux  traités  de  saint  Ambroise  :  Contra  hœre- 
«1  ticos  et  Delaudibus  sanctorum^  non  encore  imprimés. 
tf  Nous  partons  aujourd'hui  pour  aller  à  Tabbaye  de 
u  Weingarten  et,  de  là,  à  celle  de  Kempten.  Nous  pren- 
«  drons  là  résolution  de  continuer  notre  voyage.  On 
«  doute  s'il  y  aura  sûreté  d'aller  plus  loin,  à  cause  du 
«  siège  de  Vienne.  Nous  vous  en  écrirons.  Nous  avons 
ic  avec  nous  un  fort  honnête  homme  à  cheval  qui 
K  nous  accompagne.  Outre  cela,  de  chaque  abbaye  on 
«  nous  donne  pour  garde  un  reître  et  un  homme  à 
«  cheval.  Vous  voyez  que  nous  ne  sommes  pas  mal 

>  Mabillos,  Correspondance^  Bibl.  naC,  fonda  fraoçaîa,  P>  14. 
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u  escortés Obligez-moi  de  dire  à  dom  Thomas  que 

«  nous  avons  trouvé  ici  de  nouvelles  preuves  que  le 
u  commentaire  attribué  à  Bède  sur  saint  Paul  est  de 
«  FloruSy  comme  je  Tai  dit  dans  le  premier  tome  de 
u  nos  Analectes.  Nous  avons  trouvé  aussi  un  ancien 
«  homéliaire  de  saint  Augustin,  écrit  il  y  a  bien  mille 
«  ans.  Nous  en  rapporterons  les  extraits...  Nous  nous 
M  portons  bien,  Dieu  merci.  J'ai  eu  quelque  légère 
a  incommodité  qui  s'est  dissipée  ici.  Adieu,  mon  cher 
«  Père;  tenez-vous  gai  et  priez  Dieu  pour  moi.  » 

Après  avoir  traversé  la  ville  impériale  de  Ravens- 

bourg,  nos  pèlerins  arrivèrent  au  monastère  de  Wein- 

garten,  petite  ville  située  en  pleine  Souabe  allemande. 

Ils  y  passèrent  deux  jours  fort  agréables,  cordialement 

reçus  par  les  moines  en  Tabsence  du  prieur,   u  Là,  dit 

ft  Mabillon  \  les  choses  changent  d'aspect,  les  routes 

«  sont  plus  planes,  les  mœurs,  différentes,  bien  qu'elles 

«  aient  à  peine  moins  de  liberté  que  celles  de  Suisse; 

a  la  langue,  à  ce  que  nous  avons  appris  d'autrui,  est 

«  plus  pure,  les  maisons  de  paysans  sont  moins  propres 

«  et  moins  élégantes;  enfin  dans  les  monastères  béné- 

«  dictins  se  trouve  une  autre  branche  de  l'Ordre,  celle 

«  de  Souabe,  qui  remonte  au  concile  de  Constance, 

ft  c'est-à-dire  en  l'année   1416 Le  monastère  de 

«  Weingarten ,  qui  est  exempt  {libérale)  et  relève  de 
K  l'Empire,  envoyait  alors  à  Vienne  un  secours  de 

*  Iter  Germanicum,  p.  38. 
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tf  troupes,  consistant  en  cinq  cents  fantassins  armes, 
a  c]ui  sont  payes  par  les  contributions  des  villes  et  des 
«  bourgades  soumises  au  monastère,  et  par  ceux  qui 
«  sont  exempts  d'un  tribut  annuel.  » 

Dans  cette  puissante  abbaye  qui  devait  fournir 
ainsi  des  troupes  à  l'Empire  ,  nos  Bénédictins  trou- 
vèrent aussi  les  archives  les  plus  riches  et  une  superbe 
bibliothèque,  où  Mabillon  remarqua  que  «  même  les 
«  livres  imprimés  *  étaient  reliés  avec  de  la  peau  de 
ic  cerf,  comme  cela  se  voit  souvent  en  Allemagne,  où 
«  la  chasse  aux  cerfs  est  si  fréquente,  et  où  Ton  a  Thabi- 
«  tude  de  pendre  dans  les  demeures  les  têtes  de  cerf, 
a  leur  ramure  ou  leurs  cornes,  ou  même  de  les  repré- 
i<  senter  tout  debout  {aut  certe  eorum  exstantes  effigies)  »  . 

De  là,  ils  se  rendirent  à  la  non  moins  célèbre  abbaye 
de  Kempten ,  qui  était  le  monastère  des  nobles  de 
Souabe.  «  Il  est  situé  *,  dit  notre  auteur,  auprès  des 
«  murs  de  la  ville  de  Kempten  (la  ville  tout  entière 
»  est  soumise  maintenant  à  Thérésie),  et  se  compose 
«  d'édifices  neufs  et  d'une  très-belle  église.  Le  prince 
u  abbé  qui  gouvernait  Tabbaye  était  alors  le  très- 
a  illustre  dom  Rupert,  qui  avait  succédé  au  cardinal 
u  de  Bade,  que  nous  avions  connu  autrefois,  durant 
«  son  séjour  au  monastère  de  Saint-Denis  de  Paris.  » 

Reçus  avec  la  plus  magnifique  hospitalité,  nos  voya- 
geurs remarquèrent  la  belle  imprimerie  du  monastère, 

1  lier  Germanicum,  p.  40. 
•  Ibùl.,  p.  41. 
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allèrent  de  là  faire  une  visite  à  une  autre  maison  où  la 
discipline  était  plus  sévère,  et  ne  quittèrent  Kempten 
qu'après  avoir  promis  d'y  revenir  au  retour.   Ils  en 
virent  partir  cent  hommes  d'armes   qui  allaient  au 
secours  de  Vienne.  Après  une  course  à  Ottenbourjj, 
où  les  moines  avaient  un  collège  de  jeunes  enfants,  ils 
arrivent  enfin  à  la  porte  de  la  ville  impériale  d'Augs- 
bourg,  située,  dit  Mabillon,   «  dans  une  plaine  d'une 
«  beauté  et  d'un  agrément  incomparables,  d'une  grande 
a  fertilité,  et  jouissant  d'un  climat  très-sain  »  .  Là,  il 
leur  fallut  montrer  leurs  passe-ports,  comme  plus  tard, 
en  Bavière,  ils  furent  obligés  de  le  faire  partout  et  à  tout 
moment.  Une  fois  admis  duns  la  cité,  ils  allèrent  loger 
à  l'abbaye  de  Saint-Ulric,  mais  ils  durent  encore  faire 
une  station  à  la  porte  du  couvent  jusqu'à  ce  que  le 
repas   des    religieux  fût   fini,    parce  que   durant  ce 
temps  l'accès  du  couvent  est  fermé,  remarque,  non 
sans  quelque  malice,  le  Bénédictin  de  Saint-Maur.  Une 
fois  admis,  et  accueillis  comme  des  frères,  ils  passèrent 
trois  jours  dans  cette  grande  ville,  la  plus  peuplée  de 
ces  régions.  Plus  de  la  moitié  des  habitants  étaient 
luthériens,  ce  qui  n'empêchait  pas  la  ville  d'être  rem- 
plie d'églises  et  de  couvents  qu'ils  s'empressèrent  de 
visiter,  sans  oublier  les  bibliothèques  et  les  archives, 
où  ils  trouvèrent  de  nombreux  documents  qui  vinrent 
grossir  leurs  portefeuilles.  Ils  trouvèrent  entre  autres 
la  bibliothèque  publique  de  la  ville  remarquablement 
riche  en  manuscrits  grecs. 

2n. 
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Au  moment  de  quitter  Augsbourg,  Mabillon  écrit  à 
Thierry  Ruynart  la  lettre  suivante,  qui  résume  ses  im- 
pressions; elle  fait  prendre  en  quelque  sorte  sur  le  vif 
le  changement  d'idées  que  la  vue  des  personnes  et  des 
choses  avait  opéré  chez  lui. 

«  A  Augsbour(;,  le  18  août  1683  ^  * 

«  Je  crois  que  vous  avez  reçu,  mon  Révérend  et  cher 
«  Père,  les  lettres  que  nous  vous  avons  adressées  de 
«  Saint-Gall.  Nous  n'avons  pas  eu  d'occasion  favorable 
«  pour  vous  en  faire  tenir  d'autres  depuis  notre  départ 
«  de  cette  abbaye;  nous  sommes  venus  à  Weingarten 
«  et  de  là  à  Kempten,  où  M.  le  Prince  qui  en  est 
(i  l'abbé  nous  a  domblés  d'honneurs.  Nous  vous  dirons 
<t  à  notre  retour,  Dieu  aidant,  le  détail  de  ces  ab- 
"  bayes  et  des  amitiés  que  nous  y  avons  reçues.  Je 
«  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  beaucoup,  à  cause 
a  que  nous  sommes  assez  occupés  pendant  le  temps  de 
<>  notre  séjour  dans  les  abbayes.  De  Kempten,  nous 
«  sommes  venus  à  celle  d'Ottenbourg,  qui  n'en  est 
««  éloignée  que  de  six  heures,  et  de  là  à  celle  d'Ursin, 
«  de  douze  heures.  Toutes  ces  abbayes  sont  tout  à 
«  fait  splendides;  mais,  quoique  celle  de  Kempten  ait 
«  le  plus  d'apparence,  j'estime  encore  davantage  celle 
«  de  Saint-Ulric ,  où  nous  sommes  à  présent.  Il  y  a 
«  partout  de  fort  belles  bibhothèques,   et  j'ai  honte 

'  Mabillok,  Correspondance,  Bibl.  naC,  fonds  français,  19659,  f°  16. 
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«  des  nôtres,  quand  je  les  compare  à  celles-ci.  La 
«  ville  d'Augsbourg  est  fort  grande  et  approche  de  la 
«  grandeur  de  la  ville  d'Orléans,  mais  elle  n'est  pas 
«  si  peuplée  à  beaucoup  près.  Nous  y  avons  vu  la 
a  bibliothèque  publique  du  collège  qui  est  possédée  par 
a  les  luthériens.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  tant  de 
«i  régularité  en  ce  pays  dans  les  religieux  et  les  ecclé- 
«  siastiques.  Je  vous  assure  que  je  suis  fort  édifié  de  la 
«  régularité  des  monastères  que  nous  avons  vus.  Il  y 
a  a  un  très-bon  évêque  en  cette  ville,  qui  est,  au  moins, 
«  aussi  exact  que  nos  plus  zélés  évéques  de  France. 
«  Les  curés  de  ce  diocèse  sont  aussi  fort  capables.  En- 
«  fin,  je  vous  puis  dire  que  j'ai  une  tout  autre  idée  de 
«  ce  pays-ci  que  je  n'avais.  Je  ne  croyais  pas  vous 
«  écrire  une  aussi  longue  lettre  aujourd'hui.  Il  est 
«  temps  de  souper,  et  nous  devons  partir  demain  pour 
«  aller  à  l'abbaye  de  Schire,  et  de  là,  dans  trois  jours, 
«à  Ratisbonne...  On  ne  sait  encore  rien  d'assuré 
a  touchant  le  siège  de  Vienne...  Si  vous  voyez  nos 
<*  messieurs  les  savants,  faites-leur  nos  recommanda- 
«  tions.  » 

N'est-il  pas  curieux  de  voir  par  cette  lettre  combien 
alors  les  différentes  nations  se  connaissaient  peu 
entre  elles,  puisqu'un  homme  aussi  instruit  que  l'était 
Mabillon,  en  relation  avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués d'Allemagne,  était  obligé  d'avouer  aussi  indirec- 
tement tous  les  préjugés  de  son  esprit  contre  un  peuple 
qui  n'était  cependant  pas  aux  antipodes  de  la  France? 
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Après  ce  fructueux  séjour  dans  Tantique  cité  ro- 
maine, nos  voyageurs  traversèrent  le  Lech  et  entrèrent 
en  Bavière  le  19  août.   «  Notre  voyage  dans  ce  pays, 
«  a  dit  Mabillon  ',  fut  très-heureux  et  dura  un  mois  : 
«  dans   cette  contrée,  les  prés,  les  bois,  les  grands 
«  fleuves,  et  tout  ce  qui  peut  servir  aux  besoins  de  la 
«  vie  et  à  Tagrément,  se  trouvent  en  abondance,  ex- 
«  cepté  la  vigne,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'intérieur 
«  du  pays.  Un  ordre  parfait  règne  dans  tout  cet  État, 
«  dont  l'entrée  est  partout  interdite  aux  hérétiques.  De 
«  là  vient  qu'il  est  interdit  également  d'y  introduire 
«  même  les  nouvelles,  pendant  que  le  reste  de  l'AlIe- 
«  magne  est  rempli  de  mille  faux  bruits  qui  y  circulent 
«  sans  obstacle.  Ici,  au  contraire,  tout  est  si  fort  hé- 
«(  risse  d'obstacles,  qu'alors  que  les  partis  inventent 
«  ailleurs  leurs  mille  nouvelles  diverses,  c'est  à  peine 
u  si  l'on  ose  croire  à  l'authenticité  d'un  bruit  qui  cir- 
«  cule.  Les  voyageurs  mêmes  et  les  étrangers  subis- 
«  sent  un  sévère  examen  de  la  part  des  Bavarois.  On 
«  voit  assez  souvent  sur  les  poteaux  la  représentation 
tf  d'une  main  coupée  au  couteau,  ce  qui  est  le  châti- 
«  ment  infligé  à  celui  qui  ne  déclare  pas  avec  vérité  le 
«  lieu  d'où  il  vient,  ce  qui  est  obligatoire  en  temps  de 
M  peste.  Du  reste,  les  Bavarois  sont  humains  et  portés 
«  à  la  piété,  comme  le  prouvent  les  églises  et  les  ora- 
t(  toires  sans  nombre,  surtout  en  l'honneur  de  la  très- 

*  Iter  Germanicuniy  p.  47. 


LES   ABBAYES   DE   BAVIERE.  311 

«  sainte.Vierge  Marie,  qui  s'élèvent  chez  eux,  à  ce  qu'il 
u  me  semble,  à  près  de  trente  mille,  tous  décorés  et 
«  tenus  avec  soin...  » 

Dans  cette  contrée  nouvelle,  si  différente  de  la 
Suisse,  nos  pèlerins  continuèrent  à  aller  de  monastère 
en  monastère,  fouillant  archives  et  chartriers.  Ayant 
successivement  visité  Korbach,  Scheyrens,  Geisfeld, 
ils  arrivèrent  enfin  dans  la  ville  libre  et  impériale  de 
Ratisbonne  :  là,  ils  logèrent  dans  le  monastère  de  Saint- 
Emmeramne,  où  ils  trouvèrent,  avec  un  bon  gîte,  une 
foule  de  vieux  livres  et  de  manuscrits  à  consulter.  Là 
était  en  effet  un  manuscrit  des  Évangiles  de  Tan  870, 
dit  de  Charles  le  Chauve,  manuscrit  enrichi  des  plus 
précieuses  miniatures  et  d'inscriptions  non  moins  pré- 
cieuses que  le  fidèle  érudit  copie  tout  au  long  dans  son 
récit.  Son  soin  est  d'autant  plus  grand  que  ce  manu- 
scrit venait,  à  ce  que  la  tradition  assurait,  du  monastère 
de  Saint-Denis  de  Paris,  d'où  il  aurait  été  enlevé  furtive- 
ment avec  les  reliques  du  saint  martyr,  et  donné  par 
l'empereur  Arnulf  à  l'église  deSaint-Emmeramne.  Mais 
le  critique  sagace ,  tout  en  mentionnant  cette  tradition , 
pose  des  objections  et  se  refuse  à  l'admettre. 

A  Ratisbonne,  les  Français  voyageurs  trouvèrent  un 
envoyé  du  Roi  près  de  la  Diète,  le  comte  de  Crécy,  qui 
fit  le  meilleur  accueil  à  nos  voyageurs,  les  invita  à  dî- 
ner, et  leur  prêta  son  carrosse  pour  aller  faire  des 
courses  aux  environs.  Ici  encore,  les  pèlerins  littéraires 
n'eurent  qu'à  se  louer  des  attentions  de  l'ambassadeur 
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de  France.  «  M.  de  Crécy  était,  dit  Saint-Simon,  qui  en 
«  trace  l'agréable  portrait  suivant',  frère  du  Père  Ver- 
«  jus,  Jésuite,  ami  intime  du  Père  La  Chaise,  qui  avait 
»  fort  contribué  à  sa  fortune.  C'était  un  petit  homme, 
«  accort,  doux,  poli,  respectueux,  adroit,  qui  avait  passé 
»  toute  sa  vie  dans  les  emplois  étrangers  et  qui  en  avait 
"  pris  toutes  les  manières,  jusqu'au  langage...  Personne 
«  ne  savait  plus  à  fond  les  usages,  les  lois  et  le  droit  de 
«  TEmpire  et  de  l'Allemagne,  et  fort  bien  l'histoire.  » 

Sous  les  auspices  d'un  tel  guide,  nos  érudits  virent 
tout  et  virent  bien.  Mabiilon  remarque  en  passant  que 
«  huit  familles  catholiques  seulement  sont  tolérées 
«  dans  la  ville,  tandis  que  les  seuls  catholiques  occupent 
«  les  faubourgs.  Le  Danube  coule  entre  eux  et  la  ville; 
«  un  pont  de  pierre  joint  la  ville  à  Tîle  du  Danube;  un 
«  pont  de  bois  seulementjoint  les  faubourgs  à  la  ville  ^» . 
Mais  la  perle  de  la  ville  pour  Mabiilon,  c'est  cette  fa- 
meuse bibliothèque  de  Saint-Emmeramne  ;  il  revient  à 
plusieurs  reprises  sur  les  trésors  qu'il  y  a  trouvés,  et  il 
semble  ne  s'en  être  arraché  qu'avec  peine. 

Le  25  août,  la  fête  de  saint  Louis  fut  célébrée  avec 
pompe  dans  l'église  du  couvent  des  Écossais,  en  pré- 
sence de  l'envové  de  France,  les  cvmbales  et  les  trom- 
pettes  alternant  avec  les  voix  des  chanteurs  et  les  in- 
struments de  musique.  Après  avoir  assisté  à  cette  impo- 
sante cérémonie,  les  voyageurs  reprennent  leur  route, 

*  iSaikt-Simow,  éd.  Cliérucl,  t.  III,  p.  143. 
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cette  fois-ci  vers  Salzbourg,  et  la  voiture  de  Tenvoyé 
de  France  les  conduit  à  quatre  milles  horaires  au  delà 
de  Batisbonne.  Le  soir  de  ce  même  jour,  ils  couchèrent 
dans  un  bourg  où  Mabilion  remarque,  non  sans  un  se- 
cret étonnement,  que  les  paysans  célébraient  la  fête 
patronale,  comme  si  la  paix  la  plus  profonde  régnait 
dans  TEmpire,  à  Theure  même  où  Vienne  subissait  le 
péril  extrême  d'un  siège.   ««  Nous  admirâmes,  dit-il  ', 
«  une  si  grande  sécurité  chez  des  gens  qui  étaient  me- 
u  nacés  d'un  si  grand  désastre.  Le  soir  (après  les  jeux 
u  sans  doute),  nous  assistâmes  à  des  prières  publiques 
«  faites  à  cette  intention,  et  qui  durèrent  une  heure 
ft  entière  ;  pendant  ce  temps  le  peuple  mélangé  récitait 
«le  rosaire  et  d'autres  prières;   le  curé  étant  à  leur 
ii  tête  fit  un  discours  sur  le  malheur  qui  était  imminent; 
«tout  le  monde  priait  ensemble  à  haute  voix  et  en 
«  langue  vulgaire;  les  femmes  priaient  les  bras  étendus 
«  en  forme  de  croix.  Au  milieu  de  ces  prières,  celui 
«  qui  paraissait  le  personnage  le  plus    considérable 
«  demanda  à  voir  nos  passe-ports,  poussé  par  je  ne  sais 
«  quel  soupçon.  Retournés  à  Taubërge,  nous  trouvâmes 
«  toutes  les  salles  et  les  chambres  remplies  d'une  foule 
1»  de  peuple;  je  ne  sais  si  c'était  la  fête  ou  les  prières 
u  publiques   ([ui  l'avaient  attirée.   Si  grande  était  la 
«  presse  que  nous  eûmes  de  la  peine  à  trouver  un  petit 
«  coin  pour  nous  retirer  seuls.  » 

*  Iter  Gennanicum,  p.  Ci. 
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Continuant  leur  chemin  à  travers  diverses  petites 
villes,  les  pèlerins  arrivent  à  Ottingen,  oùils  remarquent 
lin  curieux  usage.  «  Nous  vîmes,  dit  Mabillon  ',  sur  la 
«  place  publique  deux  femmes  assises  sur  une  grosse 
"  pierre,  un  collier  percé  de  deux  trous  les  attachant 
«  Tune  à  l'autre.  Nous  envoyâmes  quelqu'un  pour  de- 
41  mander  ce  que  cela  voulait  dire.  Après  s'être  informé, 
«  notre  interprète  revient  et  nous  dit  que  ces  deux 
«  femmes  s'étaient  battues,  et  que  c'était  l'usage  d'im- 
«  poser  ce  genre  de  châtiment  aux  femmes  batail- 
« leuses.  M 

Pendant  la  route,  une  pluie  battante  les  ayant  sur- 
pris, les  deux  Français,  en  arrivant  à  Langen,  à  Tau- 
berge,  demandèrent  du  feu  pour  se  sécher,  *<  oubliant, 
«  dit  Mabillon  *,  qu'en  Allemagne  on  n'avait  pas  cou- 
rt tume  d'allumer  ainsi  des  feux  passagers,  et  que  les 
«  cheminées,  n'étaient  pas  disposées  pour  cela,  mais 
«  qu'il  y  avait  seulement  des  poêles  et  des  fours  pour 
«  l'hiver,  qui,  même  allumés,  n'auraient  pu  sécher  des 
«  gens  mouillés  pendant  le  court  espace  d'un  repas;  il 
«  y  a  aussi  des  foyers  qui  servent  à  la  cuisine,  mais  ils 
a  sont  placés  sur  des  constructions  en  pierre  fort  éle- 
«  vées  M .  Le  ciel  s'étant  rasséréné,  ils  arrivèrent  à 
Salzbourg  le  même  jour,  28  août.  Ils  allèrent  loger 
dans  une  abbaye  portant  le  nom  de  Saint-Pierre,  dont 
l'abbé  et  les  religieux  leur  firent  les  honneurs  de  la  meil- 

'  Iter  Germanicum,  p.  63. 
•  Ibid. 


SALZBOURG.  315 

leure  grâce  du  monde.  Mabillon  trouvait  là,  en  effet, 
un  de  ses  correspondants  d'ërudition,  le  Père  Joseph 
Meztler,  chancelier  de  l'Université  de  la  ville.  Il  v 
avait  dans  cette  abbaye  deux  autres  religieux,  frères 
de  celui-là,  Tun  doyen  de  TUniversité,  Tautre  protec- 
teur. Tous  trois  comblèrent  d'attentions  Mabillon,  qui, 
charmé  de  leur  bonne  grâce  et  de  leurs  vertus,  leur 
applique  ces  célèbres  vers  d'Horace  : 

..,Animœ  quales  neque  candidiores 
Terra  tulU.,, 

Salzbourg  était  alors  la  capitale  d'une  de  ces  princi- 
pautés ecclésiastiques  comme  il  y  en  avait  alors  un  cer-  . 
tain  nombre  dans  Tempire  germanique.  L'archevêque, 
prince  de  l'empire,  était  en  même  temps  un  souverain 
indépendant  avec  une  cour  et  une  armée.  Les  voya- 
geurs admirèrent  la  ville  et  ses  églises  de  marbre  déco- 
rées avec  magnificence.  Le  surlendemain  de  leur  arri- 
vée, ils  furent  présentés  au  prince  et  lui  remirent  les 
lettres  de  recommandation  que  leur  avait  données  M.  de 
Gravelle,  qui  était  fort  de  ses  amis.  Puis  ils  allèrent 
saluer  le  doyen  du  chapitre,  le  prince  Guillaume  de 
Furstenberg,  frère  du  célèbre  évéque  de  Munster, 
n  Ils  trouvèrent  en  lui,  dit  Mabillon  ^,  un  homme  chez 
u  qui  la  modestie  et  l'honnêteté  le  disputaient  aux 
«  autres  vertus.  »  11  commença  à  leur  parler  en  latin, 
puis  en  français.  Gomme  les  Bénédictins  demandaient 

1  lier  Germanicum,  p.  65. 
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des  renseignements  sur  les  livres  et  les  bibliotlièques, 
il  leur  dit  que  de  récents  incendies  avaient  tout  détruit, 
et  que  s'il  y  avait  quelque  espoir  de  trouver  un  reste 
des  anciennes  richesses  de  la  ville,  ce  serait  dans  le 
couvent  de  Saint-Pierre.  Là,  en  effet,  les  voyageurs 
eurent  toute  liberté  de  continuer  leurs  recherches. 

Salzbourg  possédait  une  Université  célèbre  dans 
toute  cette  partie  de  TAllemagne.  Les  étrangers  furent 
invités  à  des  soutenances  de  thèse  qui  avaient  lieu 
avec  une  grande  solennité.  Le  candidat  reçu  était 
pompeusement  investi  de  Tanneau,  du  flambeau  et  du 
bonnet  comme  insignes  du  doctorat. 

Après  être  demeurés  trois  jours  à  Salzbourg,  Mabil- 
lon  et  son  compagnon  songeaient  à  se  remettre   en 
route,  mais  le  prince-évéque  les  fit  prier  d'assister  à  la 
représentation  tliéàtrale  d'une  pièce  dont  le  sujet  était 
rhistoire  de  Nabuchodonosor,  mise  en  vers,  qui  devait 
être  jouée  dans  le  collège  de  la  ville.  Une  invitation 
pareille  était  un  ordre,  et  les  religieux  obéirent,  peut- 
être  sans  grand  plaisir.   «  Tout  avait  un  air  de  fête, 
«  ditMabillon  *  ;  le  théâtre  était  élégant,  les  décorations 
«  souvent  renouvelées,  les  trompettes  et  les  violons  ne 
il  manquaient  pas  ;  la  foule  des  spectateurs  était  grande. 
u  A  la  fin,  on  distribua  les  prix  aux  élèves  du  collège. 
u  Le  primat  assista  au  spectacle  avec  une  quantité  de 
»  nobles  seigneurs  et  de  nobles  dames,  dont  beaucoup 

1  lier  Germanicunif  p.  68* 
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«  lies  premiers  personnages  de  Vienne  et  d'Autriche, 

a  des  deux  sexes,  presque  tous  habillés  à  la  Française, 

M  que  la  crainte  des  Turcs  avaient  forcés  à  se  réfugier 

tt  ici.  »  Mabillon  ne  dit  pas  que  le  spectacle  d'une  fête 

brillante  donnée  dans  un  si  extrême  péril,  à  laquelle  se 

pressait  toute  la  noblesse  du  pays,  formait  une  scène 

singulière,  qui  ne  parlait  pas  en  faveur  de  Tardeur  du 

patriotisme  des  assistants.  Le  modeste  Bénédictin  se 

tait,  mais  son  laconisme  trahit  son  étonnement,  presque 

son   scandale.   Le  lendemain,  avant  leur  départ,  le 

prince  les  fit  conduire  dans  son  carrosse  à  ses  jardins 

d'Heilbronn,  ainsi  appelé  d'une  claire  fontaine  qui  y 

coulait.  La  description  de  ces  jardins  est  curieuse  et 

mérite  d'être  rapportée  :  «  La  vallée  est  étroite  ',  fer- 

«  tile  et  non  dépourvue  d'agrément,  entourée  qu'elle 

4<  est  de  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles.  Le 

«  palais  du  prince  est  très-simple,  les  jardins  sont  très- 

«  beaux,  ornés  de  fleurs,  d'arbustes,  de  ruisseaux  et 

*i  de  cascades.  Il  y  a  des  lacs  qui  sont  remplis  de 

u  poissons  délicieux,  des  oiseaux  de  mille  espèces,  en- 

n  fin  des  grottes  creuses,  incrustées  de  pierres  diverses 

«  et  de  coquillages.  Enfin,  que   n'y   a-t-il   pas  pour 

*c  l'agrément  et  l'utilité  !  Nous  ne   pûmes  voir  toutes 

a  ces  belles  choses  sans  nous  mouiller  un  peu.  Retour- 

r.  nés  à  la  ville  après  avoir  pris  notre  repas,  nous  quit- 

«  tâmes  le   monastère  de  Saint-Pierre  en  remerciant 

'  lier  Germanicutrif  p.  6S. 
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tt  beaucoup  d'un  si  bon  accueil,  chargés  de  livres,  de 
«  manuscrits  et  de  petits  présents  dont  les  frères 
u  Meztler  nous  avaient  comblés.  » 

Ne  pouvant  aller  jusqu'à  Vienne,  comme  le  voulait 
leur  plan  primitif,   nos  voyageurs  se  rabattirent  sur 
Munich.  Ils  s'y  dirigèrent  en  faisant  des  haltes  dans 
les  endroits  où  quelques  curiosités  archéologiques  les 
retenaient.  C'est  ainsi  qu'ils  s'arrêtèrent  sur  les  bords 
du  Tegernsee,  où  il  y  avait  un  monastère  renommé 
pour  les  antiquités  qu'il  renfermait,  ainsi  que  pour  sa 
belle  bibliothèque.  La  beauté  du  site  qui  est  si  célèbre 
aujourd'hui,  les  bords  si  pittoresques  de  ce  lac  que 
quelques  voyageurs  préfèrent  aux  plus  beaux  lacs  de 
Suisse,  ne  semblent  pasavoir  frappé  nos  Bénédictins,  qui 
n'ont  d'yeux  que  pour  les  pierres  tombales  du  couvent 
ou  pour  les  manuscrits  où  ils  trouvent  des  preuves  de 
la  vérité  de  leurs  conjectures  historiques.  Le  7  sep- 
tembre, ils  se  dirigèrent  vers  un  autre  monastère,  celui 
de  Bénédict  Bavern,  où  il  leur  arriva  une  aventure  assez 
comique  que  Mabillon  raconte  avec  gaieté  :  «  La  veille* 
«  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  nous  arrivâmes  vers  le 
«  soir  au  couvent  de  Bénédict  Bavern,  dont  le  nom  était 
«  de  bon  augure;  mais  les  événements  ne  répondirent 
Ci  ni  au  nom  ni  à  la  fête  que  nous  allions  célébrer.  Ce 
((  jour-là  même  avait  lieu  la  translation  solennelle  des 
«  reliques  de  sainte  Anastasie,  patronne  de  l'église  de 

*  Iter  Germanicumy  p.  71. 
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c  Tendroit.  Après  avoir  attendu  longtemps  dans  le 
«  vestibule  du  monastère,  entourés  par  une  foule  de 
a  serviteurs  qui  nous  regardaient  avidement,  comme 
«  si  nous  venions  d'un  nouveau  monde,  on  finit  par 
u  nous  dire  qu'il  ne  restait  plus  de  place  dans  Thôtel- 
«  lerie  des  voyageurs,  à  cause  de  la  foule  des  hôtes  qui 
«  s'y  étaient  réunis  pour  la  fête.  Le  préfet  de  Thospice, 
«  homme  assez  poli,  paraissait  fort  contrarié  de  ce 
«  contre-temps;  il  nous  offrit  une  cellule  vide  pour  y 
«  passer  la  nuit  suivante.  Nous  le  remerciâmes,  en  lui 
«  disant  que  nous  n'étions  nullement  venus  ici  pour 
«  y  chercher  un  abri,  mais  bien  pour  voir  ce  qui  pou- 
i-  vait  avoir  rapport  à  l'histoire  du  monastère  et  de 
«  l'Ordre  dans  les  monuments  de  cette  maison.  Nous 
u  ne  lui  demandions  qu'une  seule  chose,  la  permission 
«  d'employer  le  peu  d'heures  qui  restaient  encore  avant 
et  la  nuit  à  visiter  le  couvent  et  la  bibliothèque.  Ce  bon 
u  homme  ne  put  refuser  cette  demande.  Aussi  vîmes- 
a  nous  le  monastère,  dont  les  bâtiments  étaient  neufs 
u  etbien  bâtis,  l'église  pas  encore  entièrement  achevée, 
«  la  bibliothèque  belle,  avec  une  galerie  pour  atteindre 
»;  les  livres  supérieurs.  Le  bibliothécaire,  appelé  du 
u  réfectoire,  arrive  jetant  feu  et  flamme  contre  les 
«  Français.  Michel  Germain  commença  par  écouter  ce 
«  torrent  d'injures  avec  douceur,  tout  absorbé  qu'il 
«  était  à  regarder  les  livres.  Sa  patience  dura  quelque 
*«  temps;  mais,  comme  l'autre  continuait  toujours,  il  se 
«  mit  à  lui  répondre  avec  politesse,  n'étant  plus  alors ^ 
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a  comme  les  circonstances  le  voulaient,  Germain,  mais 
a  tout  Gaulois.  L'adversaire,  bien  loin  de  se  calmer, 
u  s'emportait  toujours  davantage,  rapportant  comme 
ii  vérités  certaines  les  bruits  les  plus  faux.  Un  Suisse, 
«t  notre  interprète,  vint  au  secours  de  Michel  :  c'était 
a  un  homme  instruit,  sachant  même  le  latin;  il  dit  à 
«(  l'honneur  du  Roi,  du  royaume,  et  de  toute  la  nation 
«  (il  avait  fait  partie  autrefois  des  gardes  du  Roi),  mille 
«  choses  fort  justes.  Cet  homme  n'eut  pas  plutôt,  pour 
«  voir  je  ne  sais  plus  quoi,  mis  le  pied  hors  de  la  biblio- 
«  thèque,  qu'aussitôt  le  bibliothécaire  ferma  la  porte 
«  sur  lui  avec  beaucoup  de  bruit.  Ce  ne  fut  sans  doute 
»  pas  sans  frémir  que  les  Muses,  plus  humaines,  enten- 
te dirent  ce  fracas  dans  leur  paisible  demeure.  » 

Malgré  cet  accueil  peu  flatteur,  les  chercheurs  conti- 
nuèrent à  faire  une  rapide  inspection  de  la  bibliothèque 
de  ce  couvent  inhospitalier;  puis,  la  nuit  venue,  ils 
se  retirèrent  dans  un  village  voisin,  si  l'on  pouvait 
donner  ce  nom  à  deux  maisons  s'élevant  le  long  de  la 
route  royale  du  Tyrol;  ils  trouvèrent  là  cependant  un 
abri  convenable  pour  passer  la  nuit. 

Le  lendemain,  ils  continuèrent  leur  route  jusqu'à 
Munich,  où  ils  arrivèrent  vers  le  soir,  rompus  de 
fatigue,  et  trouvèrent  un  asile  dans  une  auberge  tenue 
à  la  française  par  un  homme  originaire  d'Abbeville. 
«  Car  »  ,  ajoute  Mabillon,  pour  expliquer  leur  descente 
dans  un  lieu  public,  a  il  n'y  a  dans  la  ville  aucun  cou- 
vent de  notre  Ordre.  »  Le  lendemain,  ils  allèrent  saluer 
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A  M.  de  La  Haye,  célèbre  par  ses  ambassades  » ,  alors 
envoyé  extraordinaire  du  Roi  auprès  de  Télecteur  de 
Bavière.  «  Nous  '  lui  présentâmes  nos  lettres  :  il  nous 
o  reçut  avec  sa  bonne  grâce  et  sa  bienveillance  accou- 
tt  tumées,  nous  admit  à  sa  table,  nous  fit  monter  dans 
a  son  carrosse,  et  eut  soin  de  nous  faire  voir  tout  ce 
«  que  la  ville  renferme  de  digne  d'être  vu,  les  églises, 
a  le  palais  de  TÉlecteur,  sauf  la  bibliothèque,  où  per- 
«  sonne  n'est  admis  facilement  sans  la  permission  du 
»  prince,  alors  absent.  L'illustre  évéque  de  Meaux  y 
«  avait  pourvu  en  obtenant  des  lettres  de  la  Dauphine 
«  pour  nous  recommander,  mais  elles  ne  purent  nous 
«  servir  en  Tabsence  de  l'Électeur.  » 

Après  avoir  admiré  les  églises  de  la  ville,  Mabillon 
décrit  le  palais,  a  qui  ^  est  un  des  plus  beaux  de  l'Aile- 
a  magne,  tant  pour  la  beauté  des  bâtiments  que  pour 
«  la  magnificence  intérieure  des  salles  et  des  chambres. 
«  Il  y  a  quatre  parties,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
u  ment,  il  fendrait  dire  quatre  palais,  chacun  avec  sa 
«  cour  spacieuse.  Le  plus  gi:and  des  bâtiments  est  appelé 
a  le  palais  de  l'Empereur^  l'escalier  qui  conduit  à  la 
tt  salle  d'honneur,  la  salle  elle-même  ne  le  cède  à  au- 
«  cune  autre,  tant  pour  les  matériaux  que  pour  la  déco- 
a  ration.  Dans  une  autre  galerie,  on  voit  une  quantité 
a  de  statues  antiques;  des  fenêtres  du  palais  on  voit 
a  des  jardins  fort  beaux,  et  d'un  autre  côté  l'arsenal.  » 

*  Iter  Germanicunny  p.  74. 

*  Ibid,y  p.  75. 
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Pendant  que  nos  Bénédictins  admiraient  toutes  ces 
belles  choses,  en  regrettant  sans  doute  d'avoir  manqué 
le  but  de  leur  course,  puisqu'ils  ne  pouvaient  entrer 
dans  la  bibliothèque,  un  ordre  du  prince  fit  Faire  les 
prières  solennelles  des  quarante  heures  pour  implorer 
le  secours  du  Ciel,  au  moment  où  Tarmée  allait  entrer 
en  campagne  contre  les  Turcs.  Cet  ordre  mit  toute  la 
ville  en  mouvement,  toutes  les  classes  des  habitants, 
depuis  les  nobles  jusqu'aux  plus  infimes  serviteurs,  fai- 
sant, à  leur  tour,  des  processions  dans  les  différents 
quartiers.  On  voit  par  là  quelle  était  partout  en  Alle- 
magne la  terreur  que  répandait  devant  lui  le  seul  nom 
des  Turcs.  Et  cet  effroi  était  tout  à  fait  justifié:  Vienne 
prise,  les  musulmans  se  répandaient  dans  toute  la  partie 
méridionale  de  T Allemagne,  et  qui  sait  si  l'invasion, 
arrêtée  mille  ans  auparavant  par  Charles  Martel,  n*au- 
ralt  pas  recommencé  à  l'autre  bout  de  l'Europe? 

Malgré  ces  inquiétudes,  qu'ils  partageaient  en  bons 
chrétiens,  nos  Bénédictins  français  continuent  leurs 
courses  d'érudition  et  ne  perdent  pas  leur  temps. 
Mabillon  tient  Thierry  Ruinarl  au  courant  de  ses  mou- 
vements  avec  une  grande  régularité  : 

«  Municli,  9  septembre  1683  '. 

«  Je  ne  doute  pas,  mon  Révérend  Père,  que  vous 
«  n'ayez  appris  du  Très-Révérend  Pèregénéral  ce  que  je 

1  Correspondance  de  Mabillon,  Bibl.  nac,  fonds  français,  19659, 
fo  19. 
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«  luiaiécritdeKatisbonne.  Je  n'ai  pas  eu  la  commodité 
u  de  vous  mander  pour  lors  de  nos  nouvelles,  mais  je 
«  ne  puis  sortir  d'ici  sans  vous  en  faire  savoir.  Depuis 
a  celles  que  je  vous  ai  écrites  d'Augsbourg,'nous.avons 
«  bien  vu  des  abbayes  et  du  pays.  Car  vous  savez  assez 
u  que  le  chemin  d'Âugsbonrg  à  Ratisbonne,  de  Ratis- 
u  bonne  à  Salzbourg,  à  Munich,  n'est  pas  d'une  journée, 
a  mais  de  plusieurs,  surtout  quand  il  faut  se  détourner 
«  pour  voir  les  abbayes  qui  sont  hors  du  droit  chemin. 
<c  Cependant,  nous  yoici  à  Munich  en  bonne  santé , 
«  Dieu  merci,  et  nous  avons  fait  tout  ce  chemin  avec 
a  autant  d'assurance  que  dans  une  paix  profonde  sans 
u  rencontrer  ni  troupe,  ni  soldats.  Nous  avons  vu  de 
«  bien  belles  choses  à  Saint-Emméran  {sic)  de  Ratis- 
u  bonne,  grand  nombre  de  bons  et  beaux  manuscrits 
K  desquels  nous  avons  tiré  de  fort  bonnes  choses  :  un 
a  livre  d'évangiles  écrit  par  l'ordre  de  Charles  le  Chauve 
«  et  donné  par  l'empereur  Arnoul  à  cette  abbaye  ;  ce 
u  livre  est  une  des  plus  belles  pièces  de  l'Europe;  un 
u  autel  portatif  du  même  empereur  Arnoul,  qui  est 
i«  peut-être  l'iinique  qui  nous  reste  en  ce  genre.  Il  est 
u  tout  couvert  de  lames  d'or  très-pur,  d'un  pied  de 
«  large  en  carré  et  haut  d'un  pied  et  demi,  avec  une 
«  pierre  précieuse  au  milieu  du  bas  pour  servir  de 
«  pierre  d'autel.  Nous  y  avons  vu  aussi  les  pièces  justi- 
«  ficatives  de  la  prétendue  translation  de  saint  Denys 
«  et  un  tombeau  d'une  sainte  Aurélie,  que  l'on  prétend 
a  avoir  été  fille  de  Hugues  Capet.  C'est  un  récit  à  faire 

21. 
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«  à  M.  d'Hérouval,  mais  il  faut  réserver  cette  histoire  à 
«  notre  retour.  Je  ne  vous  dirai  pas  Jes  honneurs  que 
a  nous  a  faits  M.  le  plénipotentiaire  du  Roi  à  la  Diète. 
(c  Nous  avons  eu  Thonneur  de  dîner  deux  fois  à  sa  table, 
a  et  après  nous  avoir  fait  conduire  dans  son  carrosse 
u  a  deux  abbayes  voisines,  il  nous  a  obligés  de  nous 
ft  servir  de  sa  calèche  pour  notre  sortie  de  Ratisbonne 
«  qui  fut  le  jour  de  la  Saint-Louis,  après  avoir  eu  Thoa- 
u  neur  de  dîner  avec  lui.  Nous  sommes  arrivés  à  Salz- 
c(  bourg  le  mercredi  suivant,  et  nous  y  avons  séjourné 
u  jusqu'au  jeudi,  M.  Tarchevéque,  qui  est  prince  sou- 
«  verain  de  ce  pays-là,  nous  ayant  obligés  de  rester  pour 
c.  assister  à  une  tragédie  qui  devait  se  représenter  à 
«  l'Université,  qui  est  gouvernée,  compie  vous  savez, 
«  par  des  Pères  de  notre  Ordre.  Nous  avons  vu  aussi 
u  la  magnifique  réception  de  trois  docteurs,  qui  s'est 
«  faite  au  son  des  trompettes,  des  timbales,  etc.  Après 
a  notre  sortie  de  Salzbourg,  nous  sommes  venus  en  six 
a  jours  de  Séon,  d'Atle,  de  Rottenbourg,  de  Tegernsée 
ft  et  de  Benedictbeurn  (s/c),  et  de  là  nous  sommes  venus 
u  ici.  Je  vous  prie  de  voir  messieurs  nos  savants  et  amis 
«  et  leur  faire  nos  civilités,  etde  les  prier  de  nous  excu- 
«  serde  ce  que  nous  ne  leur  écrivons*pas.  N'oubliez  pas 
a  surtout  M.  d'Hcrouval  et  M.  du  Gange,  et  prenez  la 
tt  peine  de  dire  à  M.  Baluze  que  je  lui  écrirai  de  Con- 
a  stance  ou  de  Richenouve.  Nous  avons  vu  aujourdhui 
«  le  palais  de  Munich,  qui  est  le  plus  beau  de  toute 
«  TAllemagne.  Nous  aurons  l'honneur  de  dîner  demain 
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«  chez  M.  de  La  Haye,  notre  ambassadeur,  et  nous  par- 
ti tirons  d'ici  samedi  prochain  pour  aller  à  Tabbaye 
«  d'AndeXy  distante  d'ici  de  six  lieues;  nous  irons  de  là 
u  à  Fuessen,  et  ensuite  nous  retournerons  à  Kempten, 
«  suivant  la  promesse  que  nous  en  avons  faite  à 
«  M.  Tabbé.  Nous  serons  à  Constance,  Dieu  aidant, 
«  vers  le  20*  du  courant,  et  après  avoir  vu  la  biblio- 
x  thèque  de  Richenouve  et  Tabbaye  de  Willingen,  nous 
a  retournerons  par  Strasbourg.  Je  vous  prie  de  nous 
«  écrire  en  cette  ville-là  et  d'adresser  vos  lettres  à  cet 
<c  honnête  homme  à  qui  vous  avez  déjà  adressé  le 
«  paquet  de  livres.  Nous  serons  bien  aises  d'apprendre 
«  des  nouvelles  de  nos  Révérends  Pères  et  de  nos  amis  : 
a  il  y  a  assez  longtemps  que  nous  en  sommes  privés.  » 
Ne  pouvant  satisfaire  à  Munich  leur  curiosité  d'éru- 
dits  et  franchir  le  seuil  de  la  bibliothèque  qui  leur 
était  impitoyablement  fermée,  nos  voyageurs  reprirent 
leur  marche  du  côté  du  Tyrol,  toujours  s'arrétant  dans 
tous  les  couvents  où  ils  pouvaient  trouver  des  manu- 
scrits à  consulter.  Ils  retournèrent  ainsi  à  Kempten,  où 
ils  ne  trouvèrent  pas  un  moins  bon  accueil  que  la  pre- 
mière fois.  Là  arriva  d'Insprtick,  le  jour  de  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix,  la  bonne  nouvelle  de  la  levée  du 
siège  de  Vienne  et  de  la  défaite  des  Turcs  qui  avaient 
fui,  laissant  tous  leurs  bagages  et  dépouilles  à  l'armée 
chrétienne.  «  La  joie,  dit  Mabillon  ' ,  fut  d'abord  timide 
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«  et  comme  incertaine;  on  ne  pouvait  croire  à  un  si 
«  grand  bonheur,  si  inespéré,  alors  que  jusque-là  tout 
«avait  paru  si  désespéré;  ce  qui  n'empêcha  pas  de 
«  boire  à  la  santé  des  héros  chrétiens  qui  avaient 
«  chassé  les  Turcs,  mais  avec  modestie,  comme  il  con- 
te venait  dans  une  si  grande  fête.  »> 

Puis  il  fallut  bien  se  remettre  en  route  et  songer  au 
retour,  mais  par  une  route  différente.  Ayant  dit  adieu 
à  leurs  amis  de  Kempten,  Mabillon  et  son  compagnon 
reprirent  leur  chemin,  non  sans  un  vif  plaisir  de  se  rap- 
procher de  la  France.  Dans  une  abbaye  de  Cisterciens 
où  on  leur  ouvrit  les  portes  de  la  bibliothèque  ;  nos 
érudits  purent  se  dédommager  de  leur  déception  de 
Munich,  en  contemplant  les  plus  précieux  manuscrits, 
qui  remontaient  à  une  haute  antiquité.  Enfin,  le  21 ,  ils 
arrivèrent  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  qu'ils  tra- 
versèrent ;  ils  s'arrêtèrent  aux  portes  d'un  des  faubourgs 
de  la  ville  appelé  Petershausen,  où  un  couvent  de  leur 
Ordre  se  trouvait,  séparé  seulement  par  le  Rhin  et  un 
pont  fort  élevé  de  la  ville  même,  qui  était  ville  impé- 
riale.  «  Nous  savions,  dit  Mabillon  ',  que  nous  trou- 
«  verions  là  des  gardiens  peu  favorables  pour  les  arri- 
a  vants  :  telle  avait  été  la  cause  qui  nous  avait  empêchés 
«de  visiter  Constance  en  partant,  comme  la  direc- 
«  tion  de  notre  voyage  semblait  l'exiger.  Notre  guide, 
«  Maximilien,  répondit  aux  questions  qu'on  lui  posa, 
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tt  et  affirma  que  nous  venions  de  Weingarten.  Nous 
«  entrons,    nous   rendons  visite  à  nos  confrères  de 
«  Petershausen,  avec  le  dessein  d'aller  de  là  visiter  la 
a  cathédrale  où  s'est  tenu  le  fameux  concile;  nous 
«  n'avions,  en  effet,  aucun  espoir  de  rien  emporter 
u  de  cette  ville,  où  nous  savions  que  la  défiance  innée 
«  contre  les  Français  empêcherait  même  de  nous  rece- 
«  voir.  Après  le  repas,  on  avertit  en  secret  mon  com- 
«  pagpson  de  route  qu'un  conseiller  impérial  avait  reçu 
tt  des  lettres  d'un  ministre  de  l'Empereur,  lui  disant 
«  que  deux  Bénédictins  français,  accompagnés  d'un 
u  interprète,  parcouraient   toute  l'Allemagne  on  ne 
«  savait  trop  pourquoi  ;  qu'ils  devaient  à  la  fin  arriver 
«  à  Constance,  où  ii  serait  bon  de  les  faire  examiner, 
«  et  examiner  avec  soin  par  le  Conseil.  L'abbé   de 
«  Petershausen ,   prévenu  en  secret  par  le   Conseil, 
u  était  chargé  de  faire  connaître  si  nous  descendions 
a  dans  son  abbaye.  Ayant  été  ainsi  avertis  de  cette 
a  conspiration,   nous  nous  hâtâmes  de   sortir  de  la 
(c  ville  sans  l'avoir  vue,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
a  le  monastère  de  Richenouve.  C'est  ainsi  que  nous 
«  évitâmes  les  embûches  des  officiers  impériaux.  » 

«  Je  crovais  avoir  le  bonheur  de  vous  écrire  de 
Ci  Constance,  disait  Mabillon  quelques  jours  après  à 
u  Baluze  dans  une  lettre  datée  de  Strasbourg'  ;  mais  le 
tt  peu  de  temps  que  nous  avons  eu  pour  y  rester  ne  me 
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«  Ta  pas  permis.  Quelque  ofBcier  de  TEmpereur  ëtait 
«  entre  en  ombrage  sur  notre  voyage,  nous  Tavons  su, 
«  cela  nous  a  obligés  à  ne  pas  faire  un  long  séjour  en 
«  cette  ville  qui  est  extraordinairement  ombrageuse,  à 
«  regard  surtout  des  Français.  » 

L'abbaye  où  les  deux  Français  allaient  ainsi  se  mettre 
précipitamment  à  Tabri  était  située  dans  une  petite  Ile 
au  milieu  du  Rhin,  à  deux  lieues  au-dessous  de  Con- 
stance. Elle  portait  le  nom  de  Reichenau,  Richenouve, 
'comme  dit  Mabillon,  en  donnant  une  finale  française 
à  ce  nom  trop  germanique  pour  lui.  C'était  une  des 
plus  antiques  maisons  de  F  Ordre  de  Saint-Renoît,  qui 
avait  jeté  un  vif  éclat  durant  le  moyen  âge.  Là,  Taôcueil 
fut  tout  autre  :  le  prieur  les  reçut  très-cordialement,  et 
leur  montra  sans  défiance  toutes  les  curiosités  archéo- 
logiques de  son  abbaye,  qui  en  était  toute  pleine.  Ils  y 
virent  la  pierre  tombale  de  Tempereur  Charles  le  Gros 
[Carolus  Crassus)^  dont  ils  copièrent  Tinscription  ;  puis 
des  manuscrits  de  prix^et  du  plus  haut  intérêt,  des 
opuscules  de  Grégoire  de  Tours,  des  manuscrits  de 
Virgile,  de  Paul  Diacre;  enfin  mille  richesses  dont  ils 
purent  prendre  connaissance  sans  obstacle.  Ils  demeu- 
rèrent trois  jours  dans  cette  hospitalière  demeure,  fai- 
sant dans  les  maisons  religieuses  des  environs  leurs 
recherches  ordinaires.  A  Willingen,  dans  une  antique 
abbaye,  Mabillon  fut  reçu  comme  un  ami  par  le  prieur 
Georges  Geysser  et  ses  religieux  qui  connaissaient  ses 
travaux,  ceux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  qui 
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étaient  depuis  longtemps  en  relations  épistolaires  avec 
Mabillon.  Ce  fut  une  véritable  fête  pour  tous  que  cette 
visite,  et  notre  Bénédictin  érudit  ne  manque  pas  d'appli- 
quer à  cette  visite  ce  vers  fameux  : 

O  qui  complexus  et  gaudia  quanta  fuere! 

Au  moment  de  quitter  Thospitalière  abbaye  de  Riche- 
nouve,  Mabillon  raconte  la  singulière  façon  dont  Tabb^ 
prit  congé  de  lui  :  «  Le  surlendemain  de  notre  arrivée, 
«  dit-il  ', comme  nous  nous  préparions  à  partir,  tandis 
«  que  l'excellent  abbé  se  jetait  à  notre  cou,  il  me  glissa 
«  dans  la  main  un  petit  sac  plein  de  monnaie,  s'excu* 
«  sant  sur  son  peu  de  revenus  de  nous  offrir  si  peu  de 
«  chose  pour  nous  aider  à  continuer  notre  route.  Moi, 
«  au  contraire,  secouant  la  main  comme  si  Ton  y  avait 
«  mis  du  charbon  ardent,  je  le  remerciai  en  refusant, 
u  malgré  ses  instances  réitérées.  Nous  serions,  disais-je, 
«  les  derniers  des  hommes,  si,  après  avoir  été  reçus 
«par  vous  avec  tant  de  libéralité,  nous  acceptions 
a  encore  cet  argent,  alors  que  nous  n'avons  besoin  de 
«  rien.  L'abbé  d'insister  avec  l'appui  de  Geysser.  Â  la 
«  fin,  nous  dûmes  céder  :  on  ne  nous  laissa  pas  partir 
«  sans  pleurer,  ^t  après  nous  avoir  donné  un  guide  hon- 
•  néte  pour  nous  conduire  à  travers  la  forêt  d'Hercynie 
«  (la  forêt  Noire).  L'esprit  est  épouvanté  au  seul  nom 
«  de  la  forêt  d'Hercynie,  où  tout  est  affreux  et  les  che- 
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ft  mins  impraticables,  où  nous  rencontrâmes  à  peine 
«  quelques  villages,  sauf  la  ville  forte  d'Erenbach,  qui 
ft  est  la  ville  la  plus  importante  de  la  race  hérunienne. 
«  Dans  les  vallées,  qui  sont  fort  étroites,  il  y  a  des  prés 
«  assez  fertiles  où  paissent  des  troupeaux  ;  la  pente  fort 
tt  roide  des  collines  et  des  montagnes  est  peu  propre 
«  pour  porter  des  moissons,  et  même  pour  nourrir  des 
a  troupeaux,  à  cause  de  la  trop  grande  richesse  de 
€  rherbe,à  ce  que  Ton  dit.  De  temps  à  autre,  s'élèvent 
«  des  cabanes,  la  plupart  avec  un  moulin  où  Teau  est 
«  amenée  par  des  tuyaux  faits  en  bois  de  sapin.  Des 
»  pins  tombés  de  vieillesse  gisent  ça  et  là;  ils  tombent 
«  d'eux-mêmes  et  pourrissent  sur  place,  parce  que  les 
a  routes  ne  sont  pas,  en  bien  des  endfoits,  assez  larges 
ff  pour  les  transporter.  Nous  ne  serions  pas  sortis  de 
«  ces  routes  détestables,  et  nous  n'aurions  pu  éviter 
«  les  précipices,  si  nos  bons  confrères  de  Willingen  ne 
«  nous  avaient  pas  donné  un  guide.  Nous  arrivâmes 
i<  cependant  le  même  jour  au  monastère  de  Saint- 
«  Pierre,  qui  est  à  trois  lieues  de  Fribourg  en  Brisgau, 
a  au  bout  de  la  forêt  Noire,  où  le  ciel  commence  à  se 
(c  voir  un  peu  plus  librement.  » 

Cette  description  de  la  terrible  forêt  d'Hercynie, 
objet  de  la  classique  terreur  des  anciens  Romains, 
n'est-elle  pas  curieuse?  On  a  peine  à  croire,  lorsqu'à 
l'heure  présente  on  se  promène  sur  de  bonnes  routes 
dans  cette  paisible  et  riante  forêt  Noire  qui  n'a  plus 
rien  d'effrayant,  qu'il  y  a  deux  siècles  elle  était  encore 
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un  lieu  si  redoutable.  Arrivés  à  Fribourg,  les  voya- 
geurs y  apprirent  la  nouvelle  de  la  mort  de  Golbert. 
Gomme  c'était  sous  ses  auspices  et  par  ses  ordres  qu'ils 
accomplissaient  leur  voyage,  cette  triste  nouvelle  les 
affligea  vivement,  et  Mabillon  marque  dans  son  journal 
qu'il  dit  aussitôt  la  messe  pour  lui. 

De  Fribourg,  Mabillon  et  son  compagnon  gagnèrent 
l'Alsace  par  Brisach  et  Golmar,  et,  le  30,  ils  entrèrent 
dans  cette  région  de  l'Alsace,  «  si  fertile  et  si  agréable 
«  que  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  jamais  vu  de 
a  semblable  »  .   Puis,  passant  par  ^Schelestadt,  et  en 
s'arrétant  dans  les  monastères  célèbres  de  la  contrée, 
ils  arrivèrent  le  1"  octobre  à  Strasbourg,  d'où  il  écrit 
ces  lignes,  qui  ressemblent  fort  à  un  soupir  de  soulage- 
ment :  «  Enfin  "  nous  voici  en  France,  après  avoir  heu- 
u  reusement  parcouru  une  bonne  partie  de  l'Allemagne 
a  avectoutl'honneur  et  le  bonheur  possibles.  »  La  ville 
de  Strasbourg  lui  parait  très-grande  ;  «  elle  n'est,  dit-il, 
«  inférieure  à  aucune  ville  de  ces  contrées  par  sa  situa- 
ti  tion  et  le  nombre  de  ses  habitants  ;  les  fortifications 
«  que  le  Roi  Très-Ghrétien  vient  d'y  faire  construire  la 
«  rendent  inexpugnable  »  . 

Après  avoir  admiré  la  cathédrale,  dont  la  tour  les 
frappe  par  sa  hauteur  et  son  élégance,  les  Bénédictins 
ne  manquent  pas  de  rendre  visite  à  la  bibliothèque. 
u  Nous  vîmes,  dit  Mabillon  %  la  bibliothèque  sous  la 

1  Correspondance  de  Mabillon,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19659,  f°2i» 
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«  conduite  du  très-illustre  et  très-érudit  Ulrich  Obrecht, 
tt  qui  nous  offrit  plusieurs  fois  le  vin  d'honneur,  nous 
«  donna  les  livres  qu'il  avait  publies,  et  nous  montra 
u  divers  ouvrages  de  sa  propre  bibliothèque,  dont  les 
«  marges  étaient  couvertes  de  notes  écrites  de  sa 
«  main.  » 

De  Strasbourg,  où  Mabillon  devait  faire  un  plus  long 
séjour,  près  de  vingt  ans  plus  tard,  séjour  dont  il  fera 
lui-même  le  récit  détaillé,  les  deux  voyageurs  reprirent 
leur  route  vers  Paris,  à  travers  les  Vosges  et  la  Lor- 
raine, faisant  des  haltes  à  Senones,  à  Saint-Dié,  à 
Moyen-Moutiers,  à  Verdun,  reçus  partout  avec  joie 
dans  les  monastères,  où  ils  étaient  déjà  bien  connus. 
c(  Parvenus  à  Sedan  \  nous  apprîmes  que  Tarchevéque 
u  de  Reims  était  arrivé  le  même  jour  à  Charleville  ;  nous 
(c  allâmes  le  trouver,  tant  pour  lui  rendre  nos  devoirs 
«  que  pour  lui  rendre  compte  de  notre  voyage.  Je  ne 
«puis  ni  passer  sous   silence,   ni  rapporter  ici  les 
M  marques  de  bonté  avec  lesquelles  il  nous  reçut.  De 
«  là,  ayant  gagné  Reims,  nous  fûmes  à  Notre-Dame  de 
ft  Liesse,  où  nous  rendîmes  à  Dieu  des  actions  de  grâces 
«  pour  l'heureux  succès  de  notre  voyage.  Puis  passant 
«  par  Laon,  Soissons,  et  enfin  par  Meaux,  où  nous 
A  allâmes   saluer   Tillustre    évéque,    nous   arrivâmes 
ft  enfin  à  Paris  sains  et  saufs.  » 

Mabillon,  après  avoir  encore  parlé  d'inscriptions  et 

•  Iter  Germanicum,  p.  90. 
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de  manuscrits,  comme  il  convenait  à  un  savant  qui  ter- 
mine une  course  d'archéologie,  finit  son  récit  par  ces 
quelques  mots  qui  ne  nous  semblent  pas  dépourvus 
d'une  certaine  bonne  grâce  spirituelle,  et  qui  témoi- 
gnent qu'il  était  non-seulement  un  grand  savant,  mais 
aussi  un  homme  d'esprit  : 

«  Ici,  lecteur,  se  termine  le  récit  de  notre  voyage, 
a  que  nous  avons  raconté  fort  brièvement,  quoique, 
«  sans  doute,  la  sécheresse  du  style  et  des  observations 
c(  l'ait  fait  paraître  trop  long.  Il  nous  eût  été  facile 
«  d'ajouter  nombre  de  remarques  sur  les  mœurs 
«  diverses  des  peuples  que  nous  avons  vus,  si  j'avais 
u  cru  que  cela  fut  en  sa  place.  Mais,  afin  de  ne  pas 
«  paraître  flatter  en  louant  les  uns,  ni  médire  en  blâ- 
«  mant  les  autres,  j'ai  passé  beaucoup  de  choses  sous 
a  silence.  Si,  en  quelques  endroits,  quelqu'un  pense 
«  que  nous  avons  manqué  aux  lois  de  la  modestie,  en 
a  rapportant  plus  qu'il  ne  convenait  des  honneurs  qui 
»  nous  ont  été  rendus,  qu'il  veuille  se  persuader  que  la 
.<  seule  crainte  de  paraître  ingrats  envers  ceux  qui 
tt  nous  avaient  prodigué  ces  attentions,  m'a  porté  à  en 
«  faire  mention.  En  fin  de  compte,  le  but  principal  de 
a  cet  ouvrage  est  de  montrer  à  tout  le  monde  combien 
«  la  république  des  lettres  est  redevable  à  l'illustre 
«  Golbert,  qui,  après  avoir  fait  faire,  grâce  à  la  muni- 
a  ficence  du  Roi,  d'autres  voyages  d'une  importance 
«  bien  plus  grande  pour  les  lettres  et  pour  les  arts,  a 
«  encore  pris  soin  de  faire  exécuter  celui-ci,  à  valoir 
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«  ce  que  de  raison. . .  Tel  est,  dis-je,  le  but  de  cet  itiné- 
a  raire.  Car  notre  plus  grand  désir  est  de  prouver 
u  publiquement  notre  reconnaissance  et  notre  sou- 
te venir.  En  un  mot,  quand  notre  ouvrage  ne  serait 
«  d'aucune  utilité  pour  le  public,  certes,  c'en  sera  une 
«  très-grande  pour  nous  d'avoir  acquitté  un  devoir 
(c  auquel  nous  étions  tenus.  » 

De  retour  dans  sa  paisible  abbaye,  Mabillon  ne  se 
crut  sans  douté  pas  quitte  de  sa  dette  de  reconnais- 
sance tant  qu'il  n'aurait  pas  mis  à  proGt  les  nombreux 
matériaux  qu'il  rapportait  de  son  voyage  comme  des 
dépouilles.  Il  revenait,  en  effet,  cliargé  de  notes,  de 
copies,  qu'il  comptait  bien  ne  pas  laisser  stériles  dans 
ses  portefeuilles.  Avec  sa  constante  activité,  il  se  mit 
rapidement  à  l'œuvre,  et,  sans  interrompre  aucune  de 
ses  grandes  entreprises  littéraires  qu'il  continuait  avec 
une  persévérance  invincible,  il  publia  divers  travaux 
<jui  étaient  plus  directement  les  fruits  de  son  voyage 
en  Allemagne.  Ce  surcroît  de  besogne  absorba  tous  ses 
moments  durant  la  fin  de  l'année  1683,  si  nous  en 
•croyons  cette  aimable  lettre,  qu'il  écrit  à  l'abbé  Nicaise 
pour  s'excuser  de  ne  lui  avoir  pas  souhaité  le  nouvel  an  : 

«  31  janvier  1684  i. 

«  Monsieur, 

u  II  était  de  mon  devoir  de  vous  rendre  compte  de 
4i  notre  voyage  et  de  vous  prier  de  nous  continuer 

^  Correspondance  Nicaise,  fonds  français,  9371,  f>  60. 
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«  rhonneur  de  votre  amitié,  cette  année-ci  aussi  bien 
«  que  les  précédentes.  Mais  il  est  vrai  que  j'ai  eu  bien 
«  des  embarras  depuis  notre  retour,  qui  m'ont  empêché 
«  de  rendre  ce  devoir  à  mes  meilleurs  amis.  Je  crois 
a  que  vous  savez  que  nous  avons  été  jusqu'à  Batisbonne 
«  et  Salzbourg.  Je  m'en  vais  disposer  un  recueil  des 
«  pièces  que  nous  avons  trouvées.  Je  ne  sais  s'il  y  aura 
«  quelque  chose  de  votre  goût.  Nous  avons  trouvé  de 
ce  belles  inscriptions  romaines  rédigées  dans  un  livre, 
«  autres  que  celles  des  Gruter,  etc.,  des  anciennes  for- 
a  mules,  quelques  ouvrages  de  Pères  non  imprimés, 
«  des  Actes  de  martyrs,  etc.  Je  n'ai  pas  encore  reçu 
«  tout  ce  que  j'ai  donné  à  transcrire.  Nous  avons  trouvé 
«  beaucoup  plus  de  facilité  que  l'on  n'en  trouve  à 
«  Giteaux,  suivant  ce  que  vous  me  faites  la  grâce  de  me 
«  mander.  Je  ne  doute  pas  néanmoins  que  la  chose  ne 
«  réussisse,  puisque  vous  avez  la  bonté  de  vous  en 
«  mettre  en  peine. . . 

«  Nous  continuons  les  Annales  du  cinquième  siècle 
«  dont  nous  avons  soixante  feuilles  imprimées.  Mgr  de 
«  Reims  nous  veut  engager  avec  M.  du  Gange  à  impri- 
«  mer  le  recueil  entier  de  M.  Du  Ghesne  des  Historiens 
«  de  France.  Gela  n'est  pas  encore  arrangé.  » 

Mabillon  publia  en  effet  l'année  suivante,  1685, 
deux  gros  volumes  qui  étaient  pour  ainsi  dire  la  justi- 
fication de  sa  course  littéraire  au  delà  du  Rhin.  L'un, 
intitulé  :  De. la  liturgie  gallicane^  contenait,  à  propos 
de   la  publication  d'un  ancien  lectionnaire   gallican 
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remontant  au  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  écrit 
en  caractères  mérovingiens,  tout  un  traité  de  la  liturgie 
usitée  en  France  avant  Cbarlemagne .  Dans  ce  traité ,  d'une 
érudition  profonde,  qui  fit  Tadmiration  des  contem- 
porains, Mabillon  remettait  pour  ainsi  dire  en  lumière 
tous  les  usages  et  les  rites  sacrés  de  la  primitive  Église 
*  des  Gaules,  et  disait  revoir  le  jour  après  plus  de  mille 
ans  à  tout  un  code  de  la  société  ecclésiastique  des  pre- 
miers âges  de  la  France.  L'autre  ouvrage  était  le  qua- 
trième tome  des  Analecta,  dont  les  trois  premiers  vo- 
lumes avaient  paru  avant  le  voyage  d'Allemagne.  C'était 
une  collection  de  pièces,  de  documents  curieux  pour 
l'érudition,  accompagnés  d'observations  et  de  commen- 
taires. Cetteœuvre  importante,  qui  auraitsuffi  à  occuper 
tout  entier  un  érudit,  était  menée  comme  en  passant  par 
le  savant  Bénédictin.  A  son  retour  d'Allemagne,  il  y 
ajouta  un  quatrième  volume  contenant  les  principales 
pièces  qu'il  avait  recueillies  sur  sa  route  dans  les  mo- 
nastères ou  les  bibliothèques.  Le  récit  de  son  voyage, 
auquel  nous  avons  fait  les  emprunts  nécessaires  pour 
suivre  sa  marche,  terminait  le  volume.  On  voit  que  cette 
promenade  à  travers  les  savantes  abbayes  d'Allemagne 
et  de  Suisse  n'avait  pas  été  stérile.  Aussi  l'heure  du 
repos  n'avaitpas  encore  sonné  pour  le  pieux  travailleur, 
si  tant  est  qu'elle  dût  jamais  sonner  pour  lui  ici-bas. 
L'archevêque  de  Reims  à  qui  il  avait  dédié  la  Liturgie 
gallicane^  en  plaçant  au  commencement  de  l'ouvrage 
une  harangue  écrite  dans  cette  latinité  élégante  et  fleurie 
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dont  on  avait  encore  le  goût,  était  devenu  son  protec- 
teur avoué  depuis  la  mort  de  Golbert.  Dans  la  succession 
de  Tillustre  ministre,  la  garde  de  la  bibliothèque  du  Roi 
avait  été  attribuée  à  Tabbé  de  Louvois;  mais  c'était 
encore  à  ce  moment,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus 
haut,  un  enfant  incapable  de  faire  autre  chose  que  de 
se  préparer  à  bien  remplir  sa  tâche,  comme  il  le  fit  en 
effet  plus  tard.  En  attendant,  son  oncle,  Tarchevéque 
de  Reims,  dont  nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises, 
signalé  le  goût  pour  les  recherches  historiques,  remplit 
à  sa  place  les  fonctions  de  garde  de  la  bibliothèque,  qui 
fut  loin  de  mal  se  trouver  de  ce  puissant  et  intelligent 
patronage.  Connaissant  la  valeur  de  Mabilion,  et  instruit 
par  le  voyage  en  Allemagne  des  profits  que  Ton  pour- 
rait retirer  d'une  visite  faite  par  ce  savant  dans  la  terre 
classique  de  l'érudition  et  des  belles-lettres,  il  songea 
à  envoyer  Mabilion  en  Italie  chercher  des  livres  et  des 
manuscrits.  C'était  à  la  fois  rendre  service  aux  intérêts 
littéraires  de  la  France  et  procurer  à  un  des  premiers 
«rudits  du  temps  l'occasion  de  visiter  l'Italie,  occasion 
qui  ne  se  représenterait  sans  doute  pas  une  seconde 
fois.  «  M.  l'archevêque  de  Reims,  —  raconte  son  bio- 
M  graphe  ', — qui  était  auprès  du  Roi  chargé  de  tout  ce 
•«  qui  regarde  la  littérature,  qui  connaissait  à  fond  ses 
tt  rares  talents,  voulant  donner  une  marque  publique  de 
4  l'estime  qu'il  avait  pour  lui,  bien  qu'il  en  eut  déjà 

*  BuiRART,  Vita  Joannis  [Mabillonii^  p.  13,  Vetera  Analecta,  1723. 
I.  22 
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«  donné  plus  d'un  témoignage,  résolut  de  l'envoyer  en 
«  Italie,  tant  pour  enrichir  la  bibliothèque  royale  de 
«  livres  et  de  manuscrits  que  pour  en  faire  retirer 
«  quelque  profit  à  l'Église  et  aux  lettres.  Ce  prélat 
«  parla  de  son  dessein  au  Roi,  qui  l'approuva,  et  décida 
«  qu'il  ferait  ce  voyage  non-seulement  à  ses  frais ,  mais 
u  sous  ses  auspices.  Mabillon  dut  obéir  à  la  volonté 
M  d'un  si  grand  roi  et  au  conseil  de  l'archevêque, 
«  quoique  la  raison  semblât  devoir  le  détourner  d'entre- 
«  prendre  un  si  grand  voyage,  et  d'abord  les  périls  sur 
«  mer,  les  fatigues  de  la  route,  Fâge  déjà  avancé  (il 
«  n'avait  alors  cependant  que  cinquante-deux  ans),  et 
«  son  peu  de  vigueur  physique.  » 

Le  plan  du  voyage  en  Italie  était  déjà  formé,  lorsque 
Mabillon  tomba  malade,  et  il  fallut  l'ajourner.  Cepen- 
dant, la  santé  du  savant  religieux  s'étant  remise ,  il  en 
fut  de  nouveau  question,  et  il  écrit  à  l'abbé  Nicaise, 
pour  hii  parler  de  ce  projet,  la  lettre  suivante  :  a  Je  ' 
a  ne  mérite  pas  la  considération  que  vous  avez 
u  pour  moi.  Monsieur,  ni  les  qualités  que  vous  me 
«  donnez  dans  votre  lettre.  Je  ne  suis  pas  encore  bien 
ft  déterminé  sur  le  voyage  de  Rome,  et  une  maladie 
a  que  j'ai  eue  depuis  peu,  et  dont  je  ne  suis  pas  encore 
«  bien  rétabli,  me  tient  encore  en  suspens.  Ce  serait 
«  un  grand  avantage  pour  moi  en  cas  que  je  fisse  ce 
«  voyage,  si  je  pouvais  prendre  vos  lumières  pour  le 

>  Correspondance  ^'icaise,   Bibl.  nat.,  fonds  français,  9361,  f^  62. 
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«  faire  ulileraent.  Si  je  ne  pouvais  aller  par  Dijon, 
a  au  moins  vous  prierais-je  de  me  les  communiquer 
«  par  vos  lettres.  Nous  verrons  dans  quinze  jours  ce 
«qui  se  pourra  faire,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
«  vous  donner  avis  de  la  résolution  que  l'on  prendra 
a  là-dessus.  Je  crois  que  vous  savez  que  Ton  travaille 
u  aux  devises  des  médailles  que  Ton  doit  faire  sur  les 
ce  grandes  actions  du  Roi.  M.  TabbéTalmand,  M.  Féli- 
«  bien,  M.  Charpentier,  avec  deux  autres  dont  les  noms 
«  ne  me  reviennent  pas,  sont  chargés  de  ces  devises. 
«  Ce  n'est  pas  une  petite  occupation.  Je  vous  prie, 
«  lorsque  vous  aurez  la  bonté  de  m' écrire,  de  ne 
«  me  donner  aucune  qualité.  Je  suis  content  de  celle 
tt  de  mon  état,  et  je  n'en  désire  et  n'en  mérite  point 
«  d'autres. 

u  Excusez,  s'il  vous  plaît.  Monsieur,  ma  liberté,  et 
a  je  vous  prie  de  me  croire  assurément,  etc..  » 

En  attendant,  toujours  sur  l'ordre  de  ses  supérieurs, 
Mabillon  dut  faire  une  nouvelle  course  littéraire;  il 
parcourut  la  Normandie,  afin  de  se  remettre  entière* 
ment.  Malheureusement,  il  n'a  rien  laissé  sur  cette 
course,  qui  dut  être  fort  intéressante,  les  provinces 
normandes  étant  alors  couvertes  de  ces  belles  abbayes 
dont  les  ruines  font  aujourd'hui  notre  admiration  et 
nos  regrets.  Cette  fois,  ce  ne  fut  pas  Michel  Germain 
qui  accompagna  Mabillon,  mais  un  jeune  religieux  qu'on 
avait  mis  sous  sa  direction  et  dont  il  s'occupait  avec 
une  tendre  vigilance.  Nous  avons  déjà  parlé  à  plusieurs 

22. 
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reprises  de  Thierry  Ruinart,  qui  devait  laisser  un  nom 
dans  rhistoire  de  rérudition  en  France.  Il  n'était 
encore  qu  un  tout  jeune  homme  lorsqu'on  le  confia  à 
Mabillon.  «  J'ai  oublie  de  vous  dire  \  écrit  celui^  à 
a  un  confrère,  que  Ton  m'avait  donné  un  jeune  reli- 
«  gieux  appelé  Thierry  Ruinart,  natif  de  Reims,  âgé  de 
«  vingt-cinq  ans,  qui  ne  sera  prêtre  qu'au  mois  de 
a  septembre  prochain.  J'espère  qu'avec  la  grâce  de 
a  Dieu,  il  fera  très-bien.  Il  est  très-bon  et  très-honnéte 
<c  religieux.  Il  a  beaucoup  d'esprit  et  d'acquit  pour  son 
tt  âge.  Je  n'ai  demandé  personne  en  particulier,  on  me 
«  Ta  proposé,  et  je  l'ai  accepté.  »  De  l'ancienne  maison 
champenoise  des  Ruinart  de  Brimont,  le  jeune  Thierry 
était  originaire  de  Reims  et  compatriote  de  Mabillon. 
Nature  douce  et  aimante,  il  s'attacha  passionnément  à 
son  maître,  qui  le  regardait  comme  un  fils  et  l'instrui- 
sait lui-même,  lui  apprenant  le  grec  et  les  règles  de  la 
diplomatique.  Bientôt  ce  fut  entre  Michel  Germain  et 
lui  comme  une  lutte  à  qui  serait  le  plus  dévoué  à  leur 
ami  commun  :  ils  rivalisaient  de  soins  et  d'affection. 
Michel  était  le  plus  ancien  en  date,  mais  Thierry  était 
presque  l'enfant  de  son  maître,  et  nous  les  verrons 
désormais  tous  les  deux  toujours  auprès  de  Mabillon, 
qui  s'amusait  même  parfois  à  les  mettre  en  opposition 
avec  une  malicieuse  bonhomie,  sûr  qu  il  était  qu'entre 
eux  la  chose  n'irait  jamais  plus  loin  qu'une  aimable 

<  lettres  des  Bénédictins,  Bibl.  nat«,  fonds  français,  iS8M,  1^  iS5. 
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plaisanterie.  Le  fait  est  que  la  plus  cordiale  affection 
les  unissait,  et  qu'ils  vécurent  toujours  dans  une  parfaite 
union.  Plus  semblable  à  Mabillon  que  Michel  Germain, 
Thierry  était  aussi  doux  et  aussi  tranquille  que  son 
compagnon  était  vif  et  pétulant.  Moins  mordant, 
moins  porté  à  la  raillerie,  il  avait  plus  de  distinction 
et  de  finesse,  et  ses  lettres  témoignent  d'une  nature 
délicate.  Travailleur  acharné,  comme  tout  Bénédictin 
digne  de  ce  nom,  il  devait  s'acquérir  plus  tard  une 
véritable  renommée  dans  le  monde  érudit. 

La  promenade  littéraire  faite  par  Mabillon  et  son 
compagnon  à  travers  les  nombreuses  abbayes  de  Nor- 
mandie ayant  fort  bien  réussi,  le  voyage  d'Italie  fut 
décidé,  et  Mabillon  se  prépara  à  cette  grande  expédi- 
tion. Si  le  lecteur  n'a  pas  trouvé  que  nous  nous  soyons 
trop  attardé  avec  Mabillon  dans  les  bibliothèques 
d'Allemagne,  peut-être  voudra-t-il  bien  le  suivre 
encore  dans  son  voyage  en  Italie.  Cette  fois,  ce  ne  sera 
plus  une  course  rapide,  mais  un  séjour  de  plus  d'une 
année  dans  les  principales  villes  de  cette  contrée. 
Grâce  au  récit  que  Mabillon  nous  en  a  laissé,  et  aux 
lettres  nombreuses,  tant  de  lui  que  de  ses  hôtes,  nous 
pourrons  le  suivre  pas  à  pas  dans  sa  irevue  de  l'Italie 
savante.  Le  moment,  du  reste,  où  il  arrivait  à  Rome 
était  singulièrement  critique  pour  un  Français  :  les 
relations  de  Louis  XIV  avec  la  cour  de  Rome  allaient 
s'aigrissant  toujours  davantage  depuis  ses  fameux 
démêlés  avec  Innocent  XI.  L'hostilité  des  deux  cours 
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était  arrivée  à  un  point  qui  faisait  craindre  une  rupture 
violente.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt,  même 
pour  rhistoire  générale,  de  faire  avec  le  savant  Béné- 
dictin, dont  Térudition  n'avait  rien  enlevé  à  la  finesse 
de  r esprit  et  à  la  sagacité  du  jugement,  le  voyage  de 
Rome,  en  Tan  de  grâce  1685. 


CHAPITRE  VI 

MABILLON    EN  ITALIE.    MILAN, 

VENISE  ET    ROME. 

1685 

Le  voyage  d'Italie.  —  Instructions  données  à  Mabillon.  —  Les  com- 
pagnons de  route.  —  Lyon.  —  Turin.  —  Milan.  —  Venise.  — 
Arrivée  à  Rome.  —  La  petite  maison  de  la  Strada  Gregoriana.  — 
Ses  habitants.  —  Quatre  mois  à  Rome.  —  Les  cardinaux.  -*-  Les 
érudits.  —  Les  bibliothèques.  —  Les  lettres  de  Michel  Germain. 
—  Mabillon  à  la  congrégation  de  Tlndex.  —  Départ  pour  Naples. 


«  Comme  *  je  ne  vois  point  d'apparence  d'éviter  le 
«  voyage  d'Italie,  il  est  juste  de  vous  dire  adieu  avant 
«  que  de  partir,  et  de  vous  marquer  le  temps  de  notre 
«  départ,  qui  sera  le  1"  ouïe  3  d'avril,  par  la  diligence 
«  de  Lyon.  Vous  jugez   bien   que  nous  avons  bien 
a  besoin  de  vos  prières,  et  que  je  suis  bien  assuré  que 
«  vous  m'y  donnerez  quelque  part.  »   C'est  dans  ces 
termes,  où  se  peint  comme  une  vague  appréhension, 
que  Mabillon  annonce  à  un  de  ses  confrères  son  pro- 
chain départ  pour  la  terre  classique  des  lettres  et  de 
l'érudition.   Le   voyage  d'Italie,    avec  tout  ce  qu'il 

'  Correspondance  de  Mabillon^  Hibl.  nat.,  fonds  français,  19649, 
fo4î. 
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eotrainait  à  sa  suite  d'émotions  de  tout  genre,  devait 
être  le  grand  évënement  de  cette  vie  si  calme,  tout 
entière  dévouée  à  T étude  et  à  la  piété.  Il  semble  que 
Mabillon  ne  Tait  entrepris  qu'avec  hésitation,  comme 
s'il  se  fût  défié  de  ses  forces  et  eût  craint  de  ne  pas  être 
capable  de  bien  remplir  sa  mission.  Car,  cette  fois,  ce 
n'était  plus  pour  la  seule  congrégation  de  Saint-Maur,  ni 
même  sur  l'ordre  et  aux  frais  d'im  ministre,  c'était 
officiellement,  au  nom  du  Roi,  pour  la  bibliothèque 
royale,  qu'il  partait,  devant  visiter  les  bibliothèques, 
chercher  des  livres  et  des  manuscrits,  et  les  acheter 
pour  les  envoyer  en  France.  Voici,  en  effet,  les  courtes 
instructions  qui  lui  furent  remises  par  M.  Le  Tellier  à 
son  départ  : 

MEMOIRE  POUR  LE  PÈRE  MABILLON. 

«  Le  '  Père  Mabillon,  en  passant  à  Lyon,  prendra 
«  l'adresse  du  sieur  Anisson,  libraire,  et  dès  qu'il  sera 
«  entré  en  Italie,  il  adressera  à  Lyon,  audit  Anisson, 
«toutes  les  lettres  qu'il  m'écrira;  le  Père  Mabillon 
«  chargera  pour  cet  effet  ledit  Anisson  de  m'envoyer 
«  à  Paris  par  la  poste  toutes  les  lettres  qu'il  lui  adres- 
a  sera  pour  moi  pendant  le  cours  de  son  voyage. 

ce  II  en  sera  pour  les  ballots  de  livres  comme  pour 
«  les  lettres,  et  de  chaque  ville  où  il  aura  fait  quelque 

1  Lettres  et  mémoires  sur  MabiUofiy  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19639, 
f o  404. 
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«  achat,  il  m'enverra  devant  que  d'en  partir  ce  qu'il 
«  aura  acheté. 

a  II  m'écrira  toutes  les  semaines  une  fois,  et  il  me 
a  rendra  compte  tant  des  achats  de  livres  imprimés 
«  que  des  rencontres  curieuses  qu'il  fera  de  pièces 
«  manuscrites,  et  de  ce  qui  se  passera  dans  son  voyage. 

«  Quand  sur  les  lettres  de  crédit  que  je  lui  donne, 
«  il  aura  pris  de  l'argent,  il  aura  soin  de  me  le  mander 
«  et  de  me  dire  quelle  somme  il  aura  prise,  alBn  que, 
«  sur  cet  avis  qu'il  me  donnera,  je  fasse  rembourser 
«  le  sieur  Glerex,  banquier,  qui  m'a  donné  ces  lettres 
«  de  crédit. 

u  En  partant  de  Milan,  et  ensuite  de  Venise,  il  me 
«  marquera  quel  jour  à  peu  près  il  pourra  arriver  à 
«  Rome.  » 

Âiifsi  muni  d'argent  et  de  lettres  de  recommanda- 
tion, Mabillon  se  disposa  à  partir  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1685.  Gomme  lors  de  son  voyage  en  Alle- 
magne, il  tint  un  journal  exact  de  son  voyage,  qui  lui 
servit  à  en  écrire  au  retour  le  récit. 

Grâce  à  Vlter  Iialicum,  nous  pourrons  le  suivre  pas 
à  pas  sur  une  terre  si  nouvelle  pour  lui.  Mais,  cette  fois 
encore,  il  nous  faut  prévenir  le  lecteur  qu'il  n'a  affaire 
ni  à  un  touriste  moderne,  épris  de  la  nature  et  de  la 
couleur  locale,  ni  à  un  homme  du  monde  ou  un  poli- 
tique, curieux  des  mœurs  ou  des  affaires,  ni  même  à  un 
simple  pèlerin,  uniquement  occupé  de  piété,  mais  à 
un  Bénédictin  érudit  qui  ne  regarde  guère  le  paysage 
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qu'en  passant,  du  coin  de  l'œil,  et  réserve  toute  son 
attention  pour  les  vieux  manuscrits  et  les  savants  qui 
les  lisent.  Celui  qui  aura  suivi  Mabillon  en  Germanie 
aura  pu  se  convaincre  cependant  que  le  savant  n'avait 
€touffé  chez  lui  ni  la  finesse  d'observation,  ni  la  bonne 
humeur  et  la  gaieté,  ni  même  une  certaine  raillerie 
douce,  que  la  promptitude  à  saisir  le  ridicule  laisse  d'ail- 
leurs subsister  parfois  chez   les  plus  charitables.  Ce 
n'est  donc  ni  l'Italie  pittoresque,  ni  l'Italie  sociale,  ni 
l'Italie  politique  que  nous  montrera  notre  voyageur, 
mais  l'Italie  lettrée  et  savante,  et  si  l'on  veut  bien  ne 
pas  se  décourager,  on  verra  que  c'est  là  une  des  faces 
cle  ce  pays  qui  est  la  moins  connue  chez  nous,  surtout 
pour  la  fin   du   dix-septième  siècle,  et  qui  présente 
encore  une  foule  de  détails  oubliés  et  curieux.  Peut- 
être  même  les  autres  aspects  des  contrées  qu'il  visite 
seront-ils  parfois  dépeints,  presque  à  son  insu,  par  le 
moine  voyageur,  à  l'aide  de  quelques  traits  légers  et 
justes. qui  lui  échappent  comme  malgré  lui.  L'Italie, 
déjà  alors ,  était  le  pays  du  monde  le  plus  décrit  dans 
les  livres,    et  Mabillon   lui-même    s'excuse    presque 
d'écrire  de  nouveau  sur  un  sujet  déjà  usé  :     «   Que 
«  pouvons-nous  *   dire  sur  l'Italie  que  mille  auteurs 
u  avant  nous,  aussi  bien  anciens  que  modernes,  n'aient 
«  déjà  relaté?  ou  que  les  écrivains  de  voyage  ou  même 
-ce  les  simples  pèlerins  n'aient  mille  fois  décrit?  Il  n'y 

1  Musœum  Italicum,  t.  I.  Iter  Jtalicum,  p.  3. 


LE   DEPART.  347 

«  a  pas  en  Italie,  je  ne  dis  pas  de  pays  ou  de  ville, 
u  mais  même  de  villa  tant  soit  peu  remarquable, 
n  qui  n'ait  son  auteur  ou  son  héros.  Bien  plus,  on  ne 
«  pourrait  peut-être  pas  y  trouver  une  pierre  sans  son 
«  interprète.  » 

Après  s'être  ainsi  excusé  de  la  témérité  qu'il  mon- 
trait en  écrivant  encore  un  voyage  en  Italie,  et  avoir 
relatéendeuxmotslescirconstancesquil'avaientmotivé, 
puis  exposé  son  but  uniquement  littéraire,  Mabillon  con- 
tinue avec  cette  bonne  grâce  naïve  et  cette  simplicité  qui 
ne  l'abandonnaient  jamais  :   «  Si  ^  la  suite  du  voyage 
«  nous  force  à  répéter  dans  notre  récit  quelque  chosequi 
«  ait  déjà  été  dit  par  d'autres,  nous  nous  efforcerons 
«  cependant  pour  le  reste  de  suivre  un  nouveau  chemin, 
a  et  nous  essayerons  de  faire  en  sorte  qu'à  notre  récit 
«  le  choix  et  l'utilité  donnent  du  prix,  ou  que  la  nou- 
«  veauté  et  la  variété  lui  donnent  du  charme.  » 

Le  r'avril  1685,  jour  delà  Quadragésime,  Mabillon 
partit  donc  pour  entreprendre  ce  long  voyage.  Les 
adieux  furent  un  peu  tristes,  ses  amis  ne  le  voyaient 
pas  partir  sans  inquiétude.  En  ce  temps-là  surtout, 
pour  les  Français  qui  n'ont  jamais  été  de  grands 
voyageurs,  ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  de 
passer  les  Alpes,  et  s'en  aller  dans  un  pays  nouveau, 
dont  on  ne  connaissait  ni  les  mœurs  ni  la  langue. 
Thierry  Buinart,  qui  restait  au  logis,  n'était  pas  le 

'  Jter  Italicurriy  p.  4, 
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moins  affligé,  et  il  eût  bien  voulu  peut-être  accom- 
pagner son  maitre.  »  Que  '  Dieu  lui  accorde  de  mener 
à  bonne  fin  de  semblables  voyages  !  »  ëcrit-il  à  ce  sujet 
au  bibliothécaire  de  Saint-Gall,  auquel  il  confie  ainsi 
ses  inquiétudes.  Gomme  toujours,  le  fidèle  Michel  Ger- 
main était  du  voyage,  et  sur  la  route  il  sera  chargé 
surtout  de  la  correspondance.  Ses  lettres  vives,  ani- 
mées, pleines  de  franchise  et  de  gaieté,  seront  un 
commentaire,  parfois  assez  comique,  du  grave  récit 
de  Mabillon.  En  cinq  jours,  ce  qui  était  alors  fort 
rapide,  ils  arrivèrent  à  Lyon,  partie  par  la  diligence, 
partie  par  bateau  sur  la  Saône.  A  la  descente  du  navire, 
ils  furent  reçus  par  Jean  Anisson,  qui  les  conduisit  à 
sa  maison,  où  il  les  reçut  avec  une  hospitalité  qui  les 
charma.  Son  frère  Jacques,  qui  devait  accompagner 
les  voyageurs,  afin  de  les  aider  dans  le  choix  et  dans 
Tachât  des  livres  rares  pour  le  compte  du  Roi,  les 
avait  précédés  de  l'autre  côté  des  Alpes.  A  Lyon,  ils 
restèrent  trois  jours  à  faire  les  préparatifs  nécessaires 
à  la  route,  puis  partirent,  accompagnés  de  quelques 
personnes  qui  profitaient  de  Toccasion  pour  aller  en 
Italie,  et  que  Michel  Germain  appelle  «  nos  jeunes 
messieurs  »  ,  sans  les  distinguer  autrement.  Ils  devaient 
se  rendre  en  droite  ligne  à  Turin  à  travers  lesi  Alpes. 
Mais  la  nouvelle  du  voyage  de  Mabillon  en  Italie  avait 
précédé  sa  venue,  et,  même  avant  son  départ,  il  rece- 

'  Dartibr,  Rapport  sur  les  Correspondances  bénédictines,  p.  448. 


^ 


DE  LYON   A   TURIN.  340 

Tait  la  preuve  de  Taccueil  empressé  qui  Ty  attendait. 
De  toutes  parts  lui  arrivaient  des  lettres  qui  ne  par- 
laient que  de  la  joie  causée  par  sa  venue.  De  Parme, 
de  Florence,  de  Milan,  de  Venise,  on  lui  écrivait  de 
se  hâter  et  de  ne  pas  trop  tarder  en  chemin.  De  Rome, 
Estiennot  lui  avait  depuis  longtemps  fait  savoir  com- 
bien sa  visite   était  attendue  par  tous  :    «  J'ai  vu, 
.«  lui  disait-il  le  6  janvier^,  Mgr  le  cardinal  Casanata, 
«  ces  fêtes,  qui  me  demanda  de  vos  nouvelles  et  me 
«  dit  qu'il  fallait  que  vous  vinssiez.  Mgr  le  cardinal 
«  d'Estrées  me  dit  la  même  chose.  Vous  prendrez  à  la 
A  bibliothèque  de  la  reine  de  Suède  tout  ce  que  vous 
«  voudrez,  mais  on  vous  donnera  avec  quelque  réserve 
«  ce  que  vous  demanderez  à  la  bibliothèque  Vaticane.  » 
En  quittant  Lyon,  Mabillon  était  donc  assuré  d'être 
partout  bien  reçu,  et  il  ne  farda  pas  à  en  trouver  des 
preuves  dès  son  entrée  en  Italie. 

Il  fallut  six  jours  à  nos  voyageurs  pour  aller  à  cheval 
•de  Lyon  à  Turin  ;  ils  passèrent  successivement  par  un 
i^illage  appelé  la  Tour  du  Pin,  où  ils  eurent  beaucoup 
-de  peine  à  trouver  un  gîte,  parce  que  le  doge  de  Gênes, 
qui  venait  en  personne  saluer  le  Roi  au  nom  de  sa 
République,  s'y  était  arrêté  avec  toute  sa  suite,  puis 
par  Ghambéry,  Montmélian  et  Aygues- Belles.  Ils  arri- 
vèrent le  dimanche  des  Rameaux  à  Saint-Jean  de 
Maurienne.   La  beauté  des  sources   de  l'Isère  et  les 

>  Valéry,  t.  I,  p.  51. 
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goitres  des  paysans  de   ces  vallées  dus,  dit  Mabillon, 
à  l'insalubrité  des  eaux,  le  frappèrent  également.  De 
là,  il  fallut  bien  passer  le  mont  Cenis,  et  le  récit  de  ce 
passage  est  assez  curieux.  Voici  donc  comment  des  voya- 
geurs modestes,  qui  n'avaient  pas  «  de  train  »  ,  comme 
on  disait  alors,  faisaient  la  traversée  périlleuse  de  cette 
haute  montagne  :  «  L'ascension'  de  cette  montagne  est 
a  rendue  fort  difficile  par  sa  hauteur  et  par  les  neiges 
«  presque  perpétuelles,  qui  la  couvrent  comme  toutes- 
«  les  cimes  environnantes,  et  enfin  par  les  vents  vio- 
«  lents  et  glacés  qui  y  soufflent  la  plupart  du  temps.  On 
«  trouve  à  Lanebourg  pour  faire  l'ascension  du  mont 
«  Cenis,  et  sur  le  sommet  du  mont,  des  marrons  {sic) 
«  ou  des  mulets,  pour  le  descendre  vers  Nevalice,  seu- 
ft  lement  des   marrons   que  le  cardinal   Bentivoglio 
«  appelle  plaisamment  dans  ses   lettres   des   mulets 
a  humains.  Ce  sont  les  habitants  de  ce  pays  qui,  coû- 
te rant  avec  une  vitesse  et  une  hardiesse  incroyables^ 
»  portent  sur  leurs  épaules  les  voyageurs  assis  dans 
<c  une  chaise  à  porteurs  faite  d'osier.  Certes,  c'est  un 
«  singulier  spectacle  que  de  voir  ces  hommes  nu-pieds 
«  {tmpedùt)  et  chargés  d'un  si  lourd  fardeau  accomplir 
<(  une  ascension  aussi  ardue  avec  une  telle  rapidité 
«  qu'ils  semblent  plutôt  voler  que  marcher.  A  la  des- 
i(  cente,  ils  passent  à  côté  de  précipices  abrupts  sur 
«  des  rochers  glissants  et  en  pente,  fort  dangereux, 

^  Iter  Itaiicunt,  p.  6. 
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«  d'un  pas  si  ferme  que  leurs  pieds  et  leur  démarche 
rt  sont  aussi  assurés  que  s'ijs  marchaient  sur  une  plaine 
«bien  égale.  On  se  sert  de  traîneaux  pour  des- 
tt  cendre  la  montagne  lorsque  la  neige  couvre  le  ver- 
«  sant  opposé.  Au  sommet  il  y  a  un  lac  assez  grand, 
«  quelques  cabanes,  et  un  hospice  ainsi  qu'un  cime- 
a  tièrepour  les  voyageurs  qui  parfois,  à  demi  morts  de 
ce  froid  et  de  faim,  s'affaissent  et  périssent.  » 

Après  avoir  traversé  ainsi  avec  peine  le  mont  Genis, 
notre  petite  troupe  arriva  à  Suse'  où  elle  ne  s'arrêta 
guère,  et  poussa  jusqu'à  Turin.  Jacques  Anisson,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  était  déjà  en  Italie,  les  y 
attendait;  il'  avait  rebroussé  chemin  pour  venir  au- 
devant  d'eux.  Les  voyageurs  se  reposèrent  un  peu  de 
leur  fatigue,  et  Michel  Germain  profita  de  cette  halte 
pour  écrire  à  Paris  à  son  ami  Placide  Porcheron  la 
lettre  suivante,  que  nous  citons  en  entier,  parce 
qu'elle  est  pleine  de  mouvement  et  de  vie  : 

«  Turin,  20  ayril  1685. 

«  Depuis  '  Lyon  jusqu'à  Turin,  il  y  a  six  bons  jours 
•»  de  marche.  Au  soir  du  premier  jour,  nous  rencon- 
«  trames  le  doge  de  Gènes  à  la  Tour  du  Pin.  Nos 
«  jeunes  messieurs  eurent  la  curiosité  de  l'aller  voir; 
a  il  n'avait  pas  grand  train.  Son  Altesse  Royale  l'a 
K  défrayé  par  tout  le  chemin;   il  lui  en  coûte  bien 

1  Correspondance  des  Béne'dictins,  Bibl.  naC,  fonds  français,  17679, 
M28. 
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«  50,000  livres.  La  Savoie  est  horrible  par  ses  mon- 
«  tagnes.  Le  château  de  Ghambéry  ne  laisse  pas  d'être 
«  beau.  Je  suis  capable  de  donner  de  bons  avis  à  ceux 
«  qui  monteront  et  descendront  le  mont  Genis.  J'y  ai 
«  évité  une  mort  très-présente.  Suse  ouvre  une  gorge 
«  assez  fertile  entre  deux  montagnes  qui  finissent  à  six 
«  ou  sept  lieues  de  Turin.  Si  nos  Pères  veulent  acheter 
«  Fabbaye  de  Saint-Just  de  Suse,  les  chanoines  régu- 
M  liers  qui  la  possèdent  sont  prêts  à  la  leur  vendre, 
a  avec  le  corps  de  saint  Maur  qu'ils  veulent  qu'on  croie 
«  qu'ils  ont.  L'église  est  très-belle  et  la  principale  de  la 
a  ville.  Derrière  le  château,  proche  le  fameux  pas  de 
<i  Suse,  est  un  arc  triomphal  d'Auguste  avec  de  belles 
*i  figures  et  une  inscription  très-entière.  J'oubliais  quasi 
M  à  vous  parler  de  l'abbaye  de  Novalize  que  possèdent 
«  a  présent  les  Feuillants.  G'est  un  lieu  où  le  bon  fon- 
a  dateur  Âbbon,  de  qui  vous  pourrez  lire  la  longue 
ce  charte  dans  la  Diplomatique  ou  ailleurs,  aurait  pu 
»  donner  trois  cents  montagnes  qui  n'apporteraient 
u  pas  trois  cents  livres  de  revenu;  mais  la  plaine  qui 
Xi  commence  peu  après  à  s'ouvrir  supplée  à  l'aridité  de 
<c  ces  froides  élévations.  Turin  était  petit  avant  que  feu 
x(  Son  Altesse  Royale  l'ait  agrandi  déplus  de  la  moitié. 
x(  Outre  son  palais,  il  y  en  a  sans  doute  plus  que  dans 
«  Paris,  et  hormis  le  Luxembourg  et  le  Palais-Royal, 
4c  ils  sontordinairement  plus  beaux.  Madame  la  duchesse 
«  est  grosse.  Madame  Royale,  mère  de  Son  Altesse,  est 
«  encore  pleine  de  santé  et  de  l'embonpoint  de  qua- 
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«  rante  ou  quarante* deux  ans.  Nos  jeunes  messieurs 
»  ont  TU  la  cour  tout  leur  saoul.  Nous  avons  couï*tisé  les 
«  manuscrits  qui  nous  auraient  occupés  d'importance 
u  s'ils  avaient  été  en  ordre,  car  il  y  en  a  de  très-bons 
tf  et  en  quantité  ;  mais  quel  moyen  de  remuer  des  piles 
«  de  soixante  volumes  qui  régnent  partout?  Nous  avons 
«  fait  un  voyage  de  dix  lieues  à  Savigliano  pour  y  voir 
a  un  monastère  de  notre  Ordre.  Il  est  bien  bâti,  on 
«  nous  V  a  montré  la  charte  de  fondation,  et  c'est  tout 
«  ce  que  ce  voyage  nous  a  valu.  Vous  auriez  dévoré 
A  les  médailles  et  autres  curiosités  de  la  bibliothèque 
«  de  M.  le  marquis  de  Saint-Germain.  » 

À  Turin,  Mabillon,  après  avoir  admiré  la  cathé- 
drale, la  ville,  se  mit  en  devoir  de  commencer  ses 
recherches,  et,  sous  les  auspices  de  Tabbé  Gualteri, 
il  visita  la  bibliothèque,  où  il  remarqua  nombre  de 
manuscrits.  Comme   on  se  trouvait  alors  en  pleine 
semaine  sainte,  les  étrangers  suivirent,  comme  il  con- 
venait, fort  assidûment  les  offices.  Les  processions  de 
flagellants  les  étonnèrent  fort  :  «  Sur  le  soir  du  ven* 
«  dredi  saint,  dit  Mabillon',  différentes  confréries  de 
«  pénitents  se  réunirent  à  la  cathédrale  pour  les  sta- 
«  lions  de  la  ville.  Le  tout  fut  fait  avec  flagellation.  La 
a  cérémonie  commença  dans  la  plus  grande  église, 
«  où   Ton    attendait  le  prince   (le   duc    de  Savoie); 
a  les  pénitents   se   frappaient  les   épaules   avec  des 
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R  lanières  de  cuir.  On  n'attendit  pas  moins  d'une 
«  demi-heure.  Le  prince  étant  arrivé,  la  grêle  de  coups 
«  sur  les  épaules  déjà  lacérées  recommença  de  nou- 
«  veau.  La  procession  sortit  ainsi  de  l'église.  Ce  serait 
<c  là  une  pieuse  institution,  si  Ton  y  pouvait  voir  une 
«  marque  sincère  de  repentir,  faite  dans  un  esprit  de 
«  pénitence  publique,  et  non  un  spectacle.  »  Le  Fran- 
çais, peu  accoutumé  aux  démonstrations  extérieures  de 
piété,  se  retrouve  bien  dans  cette  discrète  remarque. 

Le  lendemain  de  Pâques,  la  caravane  d'érudits  fran- 
çais quitta  Turin  pour  se  rendre  à  Milan  par  Casai, 
Verceil,  où  ils  admirèrent  fort  les  églises  de  Saint- 
Eusèbe,  mais  où  l'entrée  des  archives  de  la  cathédrale 
leur  fut  impitoyablement  refusée.  Le  26  avril,  ils  arri- 
vaient à  Milan,  où  ils  s'arrêtèrent   quelque  temps  ; 
n  Nous  ne  pûmes,  dit  Mabillon*,  parcourir  ainsi  en  pas- 
«  sant  Milan,  tant  à  cause  de  la  grandeur  de  cette  ville 
a  populeuse  qu'à  cause  des  églises  qu'elle  renferme,  du 
K^rite  ambrosien  qui  y  est  observé,  et  de  la  grande 
u  quantité  de  livres  anciens  que  renferme  cette  ville.  » 

La  Bibliothèque  Ambrosienne  avec  ses  trésors  rem- 
plit, en  effet,  notre  érudit  d'enthousiasme.  Sous  la  con- 
duite d'André  Fusterla,  qui  en  était  le  bibliothécaire, 
il  put  la  parcourir  en  son  entier  et  y  prendre  des  notes. 
De  là,  il  passa  aux  collections  particulières.  La  ville 
en  était   abondamment  pourvue.  Le    dimanche,   les 
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voyageurs  allèrent  assister'  à  la  grand'messe,  célébrée 
suivant  le  mode  ambrosien,  dans  le  fameux  Dôme  de 
Milan.  MabîUon  en  admire  en  passant  la  magnificence, 
mais  les  particularités  de  Toffice  semblent  l'avoir  beau- 
coup plus  occupé.  Pendant  leur  séjour  à  Milan,  Mabillon 
et  ses  compagnons  furent  comblés  d'égards  et  d'atten- 
tions par  le  comte  Mezzabarba.  Ce  seigneur,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  ville,  était  en  même  temps 
un  savant  distingué,  numismate  de  premier  ordre  et 
auteur  d'ouvrages  estimés  ;  il  était  depuis  longtemps  en 
correspondance  directe  avec  Mabillon  et  lui  écrivait 
en  français,  ce  qui  est  fort  rare  parmi  les  correspon- 
dants italiens.  La  venue  de  pareils  hôtes  était  une 
bonne  fortune  pour  lui,  et  l'illustre  comte  se  fit  ea 
quelque  sorte  leur  cicérone.  Il  les  conduisait  dans  son 
carrosse  voir  les  églises  et  les  monuments,  et  employait 
son  influence  à  leur  faire  ouvrir  les  archives  les  plus 
secrètes.  Il  ne  réussissait  pas  toujours.  Â  Saint- 
Ambroise  le  Majeur,  une  des  plus  curieuses  basiliques 
de  la  ville,  l'archiviste  du  couvent  qui  y  était  atte- 
nant, prévenu  de  l'arrivée  du  comte  et  des  étrangers, 
s'était  prudemment  esquivé,  afin  de  n'avoir  pas  à 
ouvrir  son  chartrier.  Grande  colère  du  comte,  que  ses 
compagnons,  habitués  à  de  pareils  mécomptes,  eurent 
beaucoup  de  peine  à  calmer.  A  la  cathédrale,  ils  furent 
plus  heureux,  et  ils  purent  tout  voir  dans  les  archives 
métropolitaines.  Le  pieux  Bénédictin  ne  manque  pas 
de  relater  qu'il  eut  l'insigne  bonheur  de  pouvoir  dire 
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la  messe  sur  les  reliques  de  saint  Charles  Borromée.  Il 
n'omet  pas  aussi  de  noter  la  récitation  publique  de 
prières,  faites  par  le  peuple  dans  les  rues  le  dimanche 
à  diverses  stations,  et  cette  pieuse  coutume  a  Fair  de 
lui  convenir  mieux  que  les  flagellants  de  Turin.  Après 
la  ville  même,  nos  pèlerins  passèrent  aux  monastères 
des  environs,  toujours  sous  la  conduite  du  comte  Mez- 
zabarba,  qui  les  mena  à  la  fameuse  abbaye  de  Clara- 
valle.  Un  autre  érudit  de  la  ville,  Tabbé  Serta,  s'était 
mis  aussi  à  leurs  ordres;  il  leur  fit  visiter  le  lazaret 
dont  la  ville  était  fière,  à  cause  de  ses  intelligentes  dis- 
positions, et  qui  datait  de  la  grande  peste  de  Milan. 
Ensuite,  les  voyageurs  firent  une  course  à  Arone,  sur 
les  bords  du  lac  Majeur,  où  il  y  avait  un  couvent  de 
Bénédictins  qui  passait  pour  posséder  un  très-ancien 
manuscrit  de  Tlmitation.  Il  faut  laisser  parler  Mabillon 
sur  cette  visite  qui  lui  valut  la  connaissance  d'un  docu- 
ment précieux;  du  moins,  il  le  croyait;  le  récit  est 
animé  et  non  sans  une  pointe  d'ironie  :  n  Gomme  ' 
«  nous  arrivions  à  Arone,  les  Pères  étaient  absents,  à 
u  cause  de  la  récréation,  sauf  le  recteur  qui  s'appré- 
«  tait  justement  à  partir  pour  Milan,  et  nous  dit  qu'il 
ft  ne  savait  rien  de  l'existence  de  ce  manuscrit.  Les 
«  Pères  étant  rentrés,  nous  reçûmes  la  même  réponse 
«  d'un  autre  religieux  pour  lequel  nous  avions  des 
«  lettres,  qui  nous  offrit  très-aimablement  l'hospitalité 
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a  pour  la  nuit  suivante.  Mais  notre  but  étant  manqué, 
«  nous  retournions  au  port  pour  remonter  dans  notre 
a  barque,  quand  deux  Pères  accourent,  nous  affirment 
A  que  le  manuscrit  est  retrouvé,  et  nous  prient  instam- 
M  ment  de  passer  la  nuit  chez  eux  :  de  cette  façon, 
«  nous  aurions  plus  de  temps  pour  l'examiner.  » 

Enfin,  après  quatre  semaines  presque  entières  pas- 
sées à  Milan,  il  fallut  bien  songer  au  départ.  Mais  ce  ne 
fut  pas  sans  avoir  envoyé  en  France,  comme  Mabillon 
Favait  déjà  fait  de  Turin,  un  gros  ballot  de  livres  et  de 
manuscrits.  Voici,  du  reste,  l'extrait  de  ses  comptes  qui 
fait  foi  de  Tenvoi  :  «  A  Turin,  pour  un  ballot  de  livres, 
185  1.  10  s.  ;  à  Milan,  pour  livres  achetés  pour  le  Roy, 
286  1.  10  s.  »  Nous  ne  craignons  pas  de  joindre  ici  la 
note  des  dépenses  personnelles  des  deux  Bénédictins, 
soigneusement  marquées  dans  son  journal.  Elles  sont 
curieuses,  et  montrent  le  prix  de  différents  objets  il  y  a 
deux  cents  ans.  Vivant  la  plupart  du  temps  comme  hôtes 
dans  les  couvents,  les  deux  Bénédictins  n'avaient  pas 
souvent  à  pourvoir  a  leur  nourriture  et  à  leur  logement. 
Çà  et  là  cependant  on  peut  relever  quelques  notes  rela- 
tives au  prix  des  repas.  Ce  curieux  compte  ' ,  que  Mabil- 
lon tenait  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  n'est  pas  iné- 
dit, mais  nous  ne  croyons  pas  manquer  à  la  gravité  de 
cette  étude  en  le  faisant  figurer  dans  le  corps  du  récit^ 
quand  ce  ne  serait  *qu'à  titre  de  curiosité  économique  : 

1  Cité  dans  la  Vie  de  Mabillon^  par  Henri  Jadart.  Reims,  1879.  fiibl. 
nac,  fonds  latin,  14187,  f^  71. 


358  MABILLON. 

A  Paris,  pour  nos  habits  et  les  arrhes 
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diligence 84  liv. 
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Pour  la  voiture  et  la   dépense    de 

bouche  jusqu'à  Milan ^Q  liv.    15  s. 

Pour  de  menus  fraisa  Milan 9  liv. 

Pour  aller  à  Arone 17  liv.   10  s. 

Pour  le  médecin  et  apothicaire.   .    .  3  liv. 

.Pour  des  menus  frais 6  liv.    15  s. 

Pour  un  carrosse,  une  matinée.    .    .  2  liv.    10  s. 

Pour  la  dépense  à  Milan 74  liv.   10  s. 
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Le  23  avril,  la  petite  caravane  quitta  Milan,  non 
sans  emporter  une  lettre  d'introduction  du  bon  M ezza- 
barba.  Mabillon  en  avait  reçu,  du  reste,  à  Milan  même, 
du  cardinal  Casanata  et  de  Magliabecchi,  qui  les  recom- 
mandaient à  leurs  amis.  Il  remercie  en  ces  termes  le 
savant  florentin  de  cet  aimable  envoi  : 

«  Milan,  ce  29  avril  1685  K 

ff  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  sur- 
«  prendre,  et  que  vous  êtes  toujours  comme  en  senti- 
«  nelle  pour  chercher  les  occasions  de  servir  vos  amis. 
«  Quand  je  n'en  aurais  point  reçu  de  preuves  jusqu'à 
i(  présent,  les  lettres  de  recommandation  que  vous 
«  avez  eu  la  bonté  d'adresser  pour  nous  à  M.  Anisson 
a  m'en  fournissent  une  authentique.  Il  n'y  a  rien  de 
«  plus  obligeant  que  cette  manière  agréable  de  pré- 
«  venir  et  de  surprendre  ses  amis.  Je  souhaite  passion- 
a  nément  d'arriver  bientôt  à  Florence,  afin  de  vous  en 
«  marquer  de  vive  voix  mes  reconnaissances.  Cepen- 
c(  dant,  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  y  arriver 
u  sitôt.  Nous  partirons  d'ici  pour  Venise  la  semaine 
u  prochaine,  pour  nous  rendre  à  Rome  avant  la  Saint- 
«  Jean.  » 

Mabillon  et  ses  compagnons  de  route  quittèrent 
Milan  le  13  mai  pour  se  rendre  à  Padoue  :  chemin 
faisant,  ils  s'arrêtèrent  à  Bergame,  Brescia,  Vérone  et 

>  Valéry,  t.  I,  p.  58. 
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Yicence.  Grâce  aux  lettres  de  recommandation  dont 
ils  étaient  abondamment  munis,  ils  ne  trouvaient  par- 
tout qu'empressement  et  bienveillance,  et  les  portes 
des  bibliotlièques  publiques  ou  privées  s'ouvraient  sans 
peine  devant  eux.  A  Vérone,  ils  furent  reçus  dans  un 
couvent  de  leur  Ordre,  et  promenés  dans  la  ville  par 
un  noble  ami  de  Mezzabarba,  le  comte  Moscardi,  pos- 
sesseur d'une  riche  collection  d'antiquités.  Il  les  con- 
duisit aux  Arènes,  dont  Mabillon  admira  le  parfait  état 
de  conservation ,  et  les  introduisit  dans  l'Académie  phil- 
harmonique, une  de  ces  réunions  savantes  ou  artistiques 
comme  il  y  eg  avait  tant  alors  en  Italie.  En6n,  le  1 8  mai, 
ils  arrivèrent  à  Padoue,  où  ils  devaient  retrouver  un 
compatriote  qui  portait  un  nom  célèbre  dans  la  bour- 
geoisie de  Paris,  Charles  Patin,  fils  de  Guy  Patin,  dont 
la  correspondance,  si  spirituelle  dans  sa  verve  rail- 
leuse, est  célèbre.  Mais^  avant  de  raconter  leur  séjour  à 
Padoue,  citons  encore  un  fragment  de  la  lettre  que 
Michel  Germain  écrivait  à  Paris  sur  la  route  qu'il  venait 
de  faire.  Nous  aimons  à  lui  céder  la  parole  :  la  liberté 
de  jugement  et  l'allure  indépendante  de  son  esprit 
sont  en  effet  un  singulier  contraste  avec  le  ton  grave 
et  modéré  du  récit  officiel  écrit  plus  tard  par  Mabillon. 
a  Peu  '  après  la  Canonica,  on  entre  dans  les  terres 
«  des  Vénitiens.  La  première  ville  qui  s'est  présentée 
ft  à  nous  a  été  Bergame.  Je  ne  saurais  mieux  la  com- 
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«  parer  qu'à  Montreuil  et  à  Boulogne  jointes  ensemble. 
«  Le  Borgo,  ou  basse  ville,  a  une  très- vaste  étendue; 
«  la  Cùtà  me  paraît  très-forte.  Nous  y  avons  trouvé 
«  aux  portes  des  Français  et  même  des  Françaises. 
«  Bresse  est  aussi  bien  munie;  nous  y  avons  deux 
«  monastères  :  Saint-Faustin  et  Saint-Nazaire.  Les 
«  bâtiments  y  valent  quelque  chose,  mais  les  moines 
«  ne  nous  ont  pas  plu.  Un  savant  pour  qui  nous  avions 
«  des  lettres  nous  a  fait  connaître  deux  autres  savants, 
A  et  tous  trois  ensemble  nous  ont  promenés  à  la  cathé- 
«  drale,  qui  était  autrefois  un  temple  de  Yénus  ;  chez 
«  M.  le  comte  Marliningue,  où  il  y  a  bien  des  raretés, 
«  et  par  les  plus  beaux  endroits. 

«  Vérone  sent  encore  son  ancienne  colonie  romaine. 
tt  L'étendue  de  la  ville  est  très-grande.  Nous  y  avons 
(c  deux  monastères,  Saint-Zénon,  mal  entretenu  sous 
«  un  abbé  commendataire  qui  en  tire  de  grands 
«  revenus,  et  laisse  à  douze  moines  de  quoi  vivre; 
«  l'autre  monastère  est  de  dix-huit  moines  sous  un 
ce  abbé  régulier.  Point  de  bibliothèque,  ni  dans  Tun 
a  ni  dans  l'autre  lieu.  L'amphithéâtre  de  Vérone  reste 
«  encore  presque  entier.  Le  cabinet  du  comte  Mos- 
u  cardo  vous  occuperait  agréablement  dix  jours.  Sachez 
a  du  Révérend  Père  assistant  Boistard  le  profit  que 
«  nous  en  avons  tiré.  L'Académie  des  savants  est  un 
«  lieu  magnifiquement  bâti,  proche  de  l'amphithéâtre. 
u  Les  nôtres  ne  sont  pas  si  bien  logés  au  Louvre  ni  à 
«  la  bibliothèque  du  Roi.  Nous  avons  un  joli  monas- 
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«  tère  au  faubourg  de  Vicence,  où  il  y  a  huit  ou  dix 
«  inscriptions  anciennes;  ni  là,  ni  ailleurs,  nos  moines 
«  ne  nous  ont  pas  fait  goûter  de  leur  vin.  Trois  nobles 
a  et  savants  Yicentins  se  sont  efforcés  de  nous  combler 
K  de  civilités  et  de  nous  montrer  toutes  les  beautés  de 
(t  la  ville.  On  ne  saurait  faire  attention  sur  le  mérite 
«  et  les  manières  honnêtes  de  ces  messieurs,  sans 
<(  réfléchir  sur  nos  moines  et  admirer  leur  insensibi* 
»  lité.  Aussi  n'étudient-ils  pas  :  ils  disent  matines 
>«  avant  souper,  ils  mangent  gras;  ils  portent  du  linge, 
»  pour  ne  rien  dire  du  peculium  et  de  leur  sortie 
«  seuls...  » 

Padoue  était  alors  une  grande  ville,  fort  animée, 
possédant  une  Université  que  fréquentaient  un  grand 
nombre  d'étudiants.  L'évéque  de  la  ville,  le  cardinal 

» 

Barbarigo,  à  qui  nos  voyageurs  étaient  recommandés, 
les  reçut  fort  bien  et  leur  donna  toute  facilité  pour 
satisfaire  leur  curiosité.  Ils  furent,  du  reste,  guidés 
partout  par  Charles  Patin,  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  avait  été  poursuivi  avec  la  dernière  rigueur  par  Col- 
bert  et  banni  de  France,  sans  qu'on  ait  jamais  bien 
su  les  accusations  dont  il  avait  été  l'objet.  On  croit 
qu'il  fiit  soupçonné  d'être  l'auteur  de  libelles  poli- 
tiques ou  de  pamphlets  contre  la  maison  royale,  mais 
rien  n'a  été  éclairci  à  cet  égard,  et  les  motifs  de  son  exil 
restent  un  mystère.  C'était  l'héritier  de  toute  la  liberté 
d'esprit  de  son  père  aussi  bien  que  de  son  talent.  Après 
avoir  visité  l'Allemagne,  il  s'était  fixé  définitivement  à 
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Padoue^où  il  enseignait  la  chirurgie  et  la  médecine.  Sa 
situation  y  était  considérable,  et  sa  maison,  tenue  par 
sa  femme  et  ses  deux  filles,  toutes  trois  instruites  et 
spirituelles,  était  le  rendez-vous  des  gens  de  lettres  de 
la  ville.   Et  Charles  Patin  n'était  pas  seulement  un 
savant  professeur,  mais  il  était  aussi  un  numismate  dis- 
tingué, et  possesseur  d'une  belle  collection  de  médailles 
antiques.  Le  passage  des  érudits  français  dut  être  une 
fête  pour  ce  compatriote,  ainsi  égaré  loin  de  la  patrie, 
et  qui,  comme  tous  les  Français  exilés,  aspirait  tou- 
jours à  y  rentrer.   Patin  supportait  cependant  l'exil 
avec  une  noble  fierté,  et  lorsque,  plus  tard,  en  1692^ 
il  fut  averti  que  le  Roi  lui  faisait  grâce  et  lui  permettait 
de  rentrer  :  «  De  quelle  grâce  veut-on  parler?  répon- 
dit-il; je  ne  connais  pas  mon  crime.  »  Et  il  refusa  de 
profiter  d'une  permission  qui  n'était  pas  une  réhabi- 
litation,    a   M.    Patin    *   est   le  plus  habile    homme 
«  de  Padoue,   dit  Michel  Germain;   son  cabinet  de 
«  médailles  est  très-riche.  Il  a  fait  depuis  peu  un  livre 
a  qu'il  a  dédié  au  Révérend  Père  de  La  Chaise  :  c'est 
a  sur  des   inscriptions    grecques  qu'il  a  trouvées.  Il 
u  nous  en  a  fait  présent.  Madame  Patin  nous  a  donné 
«  aussi  un  livre  de  piété  de  sa  façon.  Il  a  deux  filles 
a  savantes  en  latin,  en  vers  et  en  prose,  agrégées  h 
m  l'Académie  des  Ricovrati,  aussi  bien  que  mademoi- 
«  selle  de  Scudéri » 

'  VlLÉRT,  p.  62 
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L'Acadëinie  des  Ricovrati  était  Tune  des  plus  célèbres 
de  toute  Tltalie,  et  Ton  se  faisait  honneur  à  l'étranger 
d'y  être  agrégé.  Chaque  ville  d'Italie  avait  alors  son 
Académie,  qu'elle  affublait  parfois  des  noms  les  plus 
bizarres  et  les  plus  ridicules,  comme  celle  de  Sienne 
qui  s'appelait  des  Intronati  (des  stupides),  bien  que 
les  six  règles  imposées  à  ses  membres  soient  au  con- 
traire empreintes  d'une  sagesse  toute  philosophique. 
Voici  ces  règles,  que  nous  citons  pour  l'édification  du 
lecteur  :  1,  orare;  2,  studere;  3,  gaudere;  4,  neminem 
lœdere;  5,  non  temere  jurare ;  6,  de  mundo  non  curare. 

A  Padoue,  Mabillon  est  surtout  charmé  par  la  biblio- 
thèque  de  Téglise  cathédrale,  pleine  de  vieux  livres  et 
de  manuscrits  rares.  Il  y  avait  alors  dans  cette  ville  un 
couvent  de  Bénédictins,  le  plus  beau  de  toute  l'Italie, 
appelé  Sainte-Justine,  etundesplus  anciens  de  l'Ordre. 
Mabillon  en  admire  les  monuments,  surtout  la  belle 
bibliothèque  ;  mais  son  compagnon,  qui  ne  paraît  guère 
avoir  été  porté  à  l'enthousiasme,  ne  manque  pas 
d'ajouter,  dans  ses  lettres,  que  l'observance  des 
moines  ne  l'a  pas  satisfait. 

De  Padoue,  nos  voyageurs  se  rendent  à  Venise,  en 
suivant  la  Brenta  et  son  canal,  dont  les  rives  sont,  dit 
Mabillon,  bordées  des  villas  et  des  magnifiques  palais 
des  nobles  vénitiens.  Le  22  mai ,  ils  arrivaient  à 
Venise.  L'aspect  de  cette  ville  célèbre  frappa  si  fort 
Mabillon  que  lui,  qui  ne  décrit  jamais,  en  fait  la  des- 
cription dans  son  récit  de  voyage,  description  qui  n'a, 
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du  reste,  rien  de  bien  remarquable,  et  qui  a  été  si  sou- 
vent faite  que  nous  croyons  devoir  la  négliger.  Ce  qui 
parait  avoir  le  plus  frappé  notre  Bénédictin  français, 
c'est  la  liberté  de  vie,  l'entrée  libre  et  facile,  Tair  de 
cordiale   bienveillance   qui    régnait  partout.    «  Dans 
«  cette  ville,  dit-il',  on  entre  et  sort  nuit  et  jour  facile- 
a  ment;  pas  de  portes,  pas  de  gardes,  pas  de  murailles, 
«  pas  de  gardiens  aux  entrées,  pas  de  sentinelles,  et 
«  nonobstant  cela  une  entière  sécurité,  et  une  liberté 
«  qui  va  même  jusqu'à  la  licence,  pourvu  qu'elle  ne 
u  touche  en  rien  les  intérêts  de  la  République;  aucune 
«  distance,  sauf  la  différence  des  habits  entre  le  noble 
«  et  l'homme  du  peuple;  tout  le  monde  va  en  public 
A  sans  être  accompagné  d'aucun  serviteur.  »  Les  canaux 
avec  leurs  gondoles,  la  foule,  les  boutiques,  le  pont  du 
Bialto,  tout  cet  éclat  de  Tancienne  Venise  semble  avoir 
frappé  notre  voyageur  plus  que  ce  qu'il  avait  vu  jus- 
qu'ici.  La  petite  troupe  érudite  resta  onze  jours  à 
Venise.  Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  ses  courses  à  tra- 
vers la  ville,  visitant  palais  et  églises,  mais  surtout  ne 
négligeant  aucune  occasion  de  voir  les  livres  et  les 
manuscrits  que  Venise  renfermait  en  grand  nombre, 
soit  dans  les  couvents,  soit  dans  les  demeures   des 
nobles  vénitiens.  La  moisson  fut  abondante  pour  nos 
chercheurs,  et  Tardeur  de  leur  savante  curiosité  trouva 
largement  de  quoi  se  satisfaire.  Dans  leurs  nombreuses 
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visites,  il  faut  cependant  remarquer  Fimpression  que 
leur  causa  la  magnificence  du  couvent  de  Saint-Georges 
le  Majeur.  Michel  Germain  '  en  parle  ainsi  avec  sa  fran- 
chise accoutumée  :  «  Lisez  ailleurs  la  description  de 
«  .Venise.  Je  ne  vous  parlerai  que  de  Saint-Georges  le 
a  Majeur.  L'église  et  le  reste  du  monastère  est  la  plus 
«  belle  chose  que  j'ai  vue  en  ce  genre.  Il  y  a  un  esca- 
«  lier  que  je  voudrais  un  peu  moins  magnifique. 
«  Les  Révérends  Pères  me  paraissent  mieux  réglés 
«  qu'ailleurs.  M.  l'ambassadeur  est  très-content  de 
u  leur  office  divin.  Ils  sont  bien  soixante,  sans  parler 
«  des  Frères.  Leur  bibliothèque  est  ornée  presque  en 
<i  miniature,  s'il  faut  ainsi  dire.  Sur  chaque  classe  il  y 
«  a  des  figures  des  principaux  auteurs.  Le  plafond,  les 
«  tableaux,  les  dorures  et  là  peinture  même  des  livres 
4(  y  font  demeurer  par  plaisir.  Ils  nous  y  ont  invités  à 
u  manger...  » 

De  son  côté,  Mabillon  dans  son  journal  s'extasie  sur 
la  beauté  de  ce  monastère  ;  il  remarque  dans  le  réfec- 
toire le  tableau  des  Noces  de  Cana,  par  Paul  Véronèse, 
pictura  exquisitissima,  peinture  d'une  beauté  achevée, 
ajoute-t-il.  Il  continue  ainsi,  à  propos  des  églises  de  la 
ville,  répétant  une  remarque  qu'il  avait  déjà  faite  en 
Allemagne  :  «  Il  ne  faudrait  pas  rechercher  chez  nous 
*i  tant  d'élégance  et  de  magnificence,  mais  il  serait 
«  désirable  qu'un  plus  grand  soin  fût  déployé  pour  la 

*  Valéry,  p.  63. 
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u  propreté  et  la  décence,  surtout  dans  nos  temples,  où 
Cl  les  murs  sont  généralement  couverts  de  poussière, 
«  et  le  haut  des  fenêtres  rempli  de  toiles  d'araignée. 
«  C'est  avec  raison  que  cette  négligence  nous  est 
a  reprochée,  non-seulemént  par  les  Italiens,  mais  par 
ce  les  Allemands  et  les  Belges,  chez  qui  rien  de  saie  ni 
a  de  déplaisantà  la  vue  n'est  souffert  dans  les  églises,  n 

L'envoyé  de  France,  M.  de  La  Haye,  une  vieille  con- 
naissance, qui,  deux  ans  auparavant,  à  Âugsbourg,  les 
avait  si  bien  traités,  n'eut  garde  d'être  moins  attentif 
sous  des  cieux  si  différents.  II  les  conduisit  lui-même 
voir  l'arsenal  de  la  ville  et  les  présenta  à  divers  per- 
sonnages lettrés  qui  les  comblèrent  de  politesses.  Une 
des  visites  qui  intéressèrent  le  plus  nos  érudits  fut  celle 
qu'ils  firent  au  procurateur  Jean-Baptiste  Cornaro  Pis- 
copia,  père  de  la  célèbre  Hélène  Lucrèce,  qui  venait 
de  mourir.  Cette  personne  remarquable  avait  rempli 
l'Italie  entière  du  bruit  de  son  prodigieux  savoir. 

Dernière  héritière  des  savantes  religieuses  et  des 
femmes  lettrées  du  moyen  âge,  Helena  Lucrezia  Cor- 
naro Piscopia  avait  cultivé  les  lettres  et  les  sciences  avec 
un  égal  succès,  apprenant  avec  facilité  le  latin,  le  grec 
et  même  l'hébreu,  la  théologie  comme  la  philosophie^ 
elle  avait  excité  au  plus  haut  point  Tenthousiasme  des 
Italiens.  Il  avait  été  un  moment  question  de  la  faire 
recevoir  docteur  en  théologie;  mais  la  chose  n'ayant 
pas  paru  canonique,  on  s'était  rabattu  sur  le  doctorat 
en  philosophie,  et,  le  25  juin  1678,  la  jeune  fille  avait 
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brillamment  soutenu  une  thèse  sur  un  texte  d'Aristote, 
dans  la  cathédrale  de  Padoue.  Son  renom  était  alors 
devenu  si  grand  que  Louis  XIV  avait  ordonné  expres- 
sément au  cardinal  de  Bouillon  et  ensuite  au  cardinal 
d'Estrées  d'aller  lui  rendre  visite,  et  de  s'assurer  par 
eux-mêmes  de  la  vérité  de  ce  qu'on  disait,  tandis  que 
le  Pape,  l'Empereur,  le  roi  de  Pologne  et  jusqu'au  duc 
de  Lorraine  lui  écrivaient  des  lettres  de  félicitations  et 
d'estime.  Car  à  ses  talents  extraordinaires  la  jeune  fille 
joignait  les  vertus  de  son  sexe  :  aimable  et  modeste,  elle 
n'aspirait  qu'à  abriter  derrière  le  cloître  ses  talents  et 
son  amour  de  la  science.  Ayant  renoncé  dès  son  enfance 
au  mariage,  dans  le  dessein  de  se  consacrer  à  Dieu,  la 
résistance  de  ses  parents  à  la  laisser  partir  l'avait  seule 
empêchée  d'aller  s'enfermer  dans  un  couvent  de  Béné- 
dictines. Mais  elle  refusa  toutes  les  unions  qu'on  lui 
voulait  imposer,  et  résistant  sur  ce  seul  point  à  la  volonté 
de  son  père,  elle  obtint  de  l'autorité  ecclésiastique  la 
permission  de  se  lier  au  moins  par  des  vœux  simples, 
et  reçut  en  secret  l'habit  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit, 
qu'elle  portait  toujours  sous  ses  vêtements  mondains. 
Tant  de  vertus,  jointes  à  tant  de  science,  en  avaient  fait 
une  des  curiosités  littéraires  de  l'Italie,  et  il  lui  fallait 
sans  cesse  se  dérober  à  l'attention  universelle. 

L'année  qui  précéda  le  voyage  de  Mabillon,  cette 
illustre  personne  venait  de  mourir,  épuisée  de  travail 
et  d'austérités;  mais  la  mort  n'avait  pas  encore  fait 
taire  le  bruit  autour  de  son  nom.  Toutes  les  académies 
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d'Italie  retentissaient  d'oraisons  funèbres  et  d'éloges; 
on  écrivait  sa  vie,  et  Ton  allait  publier  ses  œuvres.  Le 
savant  moine  Bacchini  écrivit  lui-même  le  récit  de  cette 
curieuse  existence,  qui  fut  mis  en  tète  de  l'édition  que 
le  père  d'Hélène  Lucrèce  publia  des  ouvrages  de  sa 
fille.  On  peut  juger,  après  ces  quelques  détails  néces- 
saires pour  en  faire  comprendre  la  raison,  de  l'intérêt 
avec  lequel  Mabillon  alla  visiter  une  demeure  toute 
remplie  des  souvenirs  de  cette  femme  remarquable, 
que  l'Ordre  de  Saint-Benoit  se  glorifiait  de  compter 
parmi  ses  membres.  Le  père,  encore  dans  toute  la 
première  amertume  de  sa  douleur,  reçut  avec  joie 
cette  visite,  dont  tout  l'honneur  remontait  à  celle 
qu'il  venait  de  perdre.  Il  montra  aux  savants  fran- 
çais les  œuvres  encore  manuscrites  de  son  enfant, 
et  leur  raconta  avec  la  prolixité  d'un  cœur  tout  plein 
de  ses  regrets  mille  détails  sur  cette  fille  chérie  qui 
n'avait  vécu  que  «  pour  Dieu  et  pour  la  science  » . 
La  pompeuse  épitaphe  gravée  sur  sa  tombe,  qui,  sui- 
vant son  désir,  avait  été  placée  au  milieu  du  cimetière 
des  religieux  bénédictins  de  Padoue,  est  rapportée 
tout  au  long  par  Mabillon  ;  elle  se  termine  par  ce  trait 
singulier,  qui  peint  bien  l'honneur  qu'on  attachait 
encore  à  l'étude  des  lettres,  dans  cette  Italie  à  peine 
sortie  de  la  Renaissance  :  «  Elle  échangea,  —  dit 
a  l'inscription,  —  celte  gloire  mortelle,  cette  même 
u  année  (1684),  le  26*  jourdejuillet,àlaXyiII'heure, 
«  contre  la  gloire  immortelle,  pour  aller  chercher  au 
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K  ciel  la  double  couronne  des  vierges  et  des  docteurs, 
A  dans  la  38'  année  de  son  âge.  »  Nous  nous  sommes 
peut-être  un  peu  attardés  avec  nos  voyageurs  chez  le 
procurateur  de  Venise,  père   d'une  si   savante  per- 
sonne ;  mais  Taimable  et  douce  figure  d'Helena  Lucre- 
zia  Cornaro  Piscopia  ferme  dignement  cette  série  d'il- 
lustres chrétiennes  qui,  en  Italie  et  encore  ailleurs, 
avaient,  durant  le  moyen  âge,  tenu  la  plume  avec  tant 
de  talent  et  d'autorité.  L'Église  en  a  élevé  plus  d'une 
sur  ses  autels,  et,- peut- être,  serait-il  juste  de  recon- 
naître que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  que 
l'accès  des  hautes  études  intellectuelles  est  ouvert  à 
une  femme.  Mais  il  faut  bien  l'avouer,  si  l'on  est  sin- 
cère, l'ardeur  de  la  piété  et  de  la  foi  donnait  à  celles 
qui  se  hasardaient  autrefois  à  dépasser  la  limite  com- 
mune une  sauvegarde   qui  les  mettait  à   l'abri   des 
écarts  comme  du  ridicule,  et  maintenait  chez  les  plus 
distinguées   par  le  talent  une  sorte  de  pudeur  sous 
laquelle  elles  abritaient  leur  savoir.  La  fille  du  procu- 
rateur de  Venise,  reçue  docteur  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge  de  la  cathédrale  de  Padoue  et  mourant  sous 
1  austère  habit  de  Saint-Benoit,  avait  su  ainsi  placer 
son  idéal  au-dessus  de  la  raillerie  et  des  sarcasmes. 

Le  jour  de  l'Ascension,  les  voyageurs  assistèrent  à  la 
fameuse  cérémonie  du  mariage  du  doge  avec  la  mer 
Adriatique.  Mabillon  l'appelle  un  peu  irrévérencieuse- 
ment de  ridicules  fiançailles  [ludicram  desponsationem) . 
La  description  de  cet  usage  singulier,  et  qui  n'était 
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déjà  plus  qu'un  pompeux  symbole,  Tempire  des  mers 
ayant  depuis  longtemps  échappé  à  Torgueilleuse  répu- 
blique, n'a  rien  de  remarquable  dans  le  récit  de 
Mabillon.  Il  a  Tair  de  s'être  beaucoup  plus  occupé  de 
l'origine  probable  du  nom  de  Bucentaure,  donné  au 
navire  doré  qui  portait  le  doge,  que  du  spectacle 
pourtant  curieux  et  original  offert  ce  jour-là  par  le 
port  de  Venise,  avec  ses  mille  gondoles  pavoisées 
escortant  le  fameux  Bucentaure. 

Ce  fut  durant  son  séjour  à  Venise  que  parvint  à 
Mabillon  une  nouvelle  qui  lui  causa  un  très-vif  cha- 
grin, celle  de  la  mort  de  dom  Luc  d'Achery,  son 
maître  et  son  ami,  a  qu'il  avait  toujours,  dit-il  ', 
«  regardé  comme  son  père  »  .  En  quittant  Saint-Ger- 
main des  Prés,  il  l'avait  laissé  déjà  fort  malade  d'une 
fièvre  lente  qui  l'emporta  le  19  avril.  C'était  une  grande 
perte  pour  les  Bénédictins,  ainsi  que  pour  les  lettres. 
Cet  homme  de  bien,  qui  partage  avec  du  Gange  et  les 
autres  érudits  du  temps  l'honneur  d'être  un  des  fon- 
dateurs de  l'érudition  moderne,  avait  dirigé,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  premiers  pas  de  Mabillon 
dans  la  carrière  où  il  devait  aller  si  loin,  et  celui-^ci  lui 
en  garda  toujours  la  plus  vive  reconnaissance.  La  fin 
du  séjour  à  Venise,  qui  jusque-là  avait  marché  à  mer- 
veille, ainsi  attristée  pour  nos  Bénédictins,  il  fallut  bien 
songer  à  partir,  non  sans  avoir  fait  de   nombreux 
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achats  de  livres,  tant  pour  le  Roi  que  pour  leur 
compte  personnel,  et  soig[neusement  noté  leurs  dé- 
penses, qui  se  montaient  «  à  105  livres  pour  le  séjour 
u  à  Venise,  les  gondoles  et  autres  menus  frais  n  . 

Le  l*'mai,  les  voyageurs  retournèrent  à  Padoue,  où 
ils  frétèrent  deux  voiturins  pour  les  mener  jusqu'à 
Rome,  avec  différents  arrêts.  Ce  fut  une  grande  dépense, 
si  nous  en  croyons  les  comptes  du  voyage,  car  elle  est 
portée  «  avec  d'autres  menus  frais  à  370  livres  n  .  Ainsi 
assurés  d'un  moyen  de  locomotion  commode  et  assez 
rapide,  les  pèlerins  se  remirent  en  route,  traversèrent 
Ferrare  et  arrivèrent  à  Ravenne,  cette  cité  du  Bas- 
Empire  et  des  rois  wisigoths  qui  conserve  de  si  curieux 
restes  de  la  domination  lombarde.  Mabillon  raconte 
ainsi,  non  sans  gaieté,  leur  arrivée  dans  l'antique 
métropole  :  «  Nous  '  arrivâmes  à  Ravenne,  ville  dont  les 
a  eaux  marécageuses  et  fétides  ont  si  fort  dégoûté 
a  notre  Sidoine  Apollinaire,  parce  que,  dit-il,  il  ne  s'y 
a  trouve  nulle  part  un  aqueduc  qui  amène  de  l'eau 
u  claire,  ni  une  citerne  propre,  ni  une  source  vive,  ni 
a  un  puits  sans  vase.  Mais  nous  fûmes  préservés  de  cet 
«  inconvénient  par  les  soins  du  très-illustre  et  très- 
ft  vénérable  archevêque  Fabius  Guinigi,  de  la  célèbre 
«  famille  des  Guinigi  de  Lucques,  pour  lequel  nous 
a  avions  des  lettres  de  recommandation  du  cardinal 
«  Gasanata.  Ne  pouvant  pas  nous  recevoir  chez  lui,  il 
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«  nous  envoya,  après  notre  retour  à  Tauberge,  du  vin 
c  de  Florence  et  d'autres  friandises.   »    Deux  jours 
furent  employés  par  nos  voyageurs  a  parcourir  les 
bibliothèques  de  la  ville  et  les  monuments  qui,  par 
leur  date  et  leur  conservation,  offraient  un  intérêt 
tout  particulier  pour  nos  Bénédictins.   Mabillon  ne 
manque  pas  de  s'arrêter  devant  le  tombeau  de  Dante  : 
a  Longtemps  après   sa   mort,   ajoute-t-il,  les   Flo- 
»  rentins  voulurent  ramener   en   grande  pompe   les 
«  restes  du  poëte  dans  sa  patrie,  mais  ils  ne  purent 
u  y   faire   consentir  les    habitants    de   Ravenne,  qui 
«  s'honorent  avec  raison  de  conserver  dans  leur  ville 
«  le  tombeau  qui  renferme  ses  restes,  comme  Pierre 
«  Victor  l'écrit  dans  le  deuxième  livre  de  sa  Rhéto^ 
«  rique,  «  Quittant  Ravenne,  après  avoir  essayé  de  se 
rendre  un  compte  rapide  des  antiquités  de  la  ville, 
nos  érudits  continuèrent  leur  chemin  vers  Rome  par 
Rimini,  Pesaro,  Lorette,  où  ils  s'arrêtèrent  le  jour  de  la 
Pentecôte.   Mabillon  dit  la  messç  dans  le  sanctuaire 
vénéré»  où  il  constate  l'afHuence  immense  des  pèlerins 
et  ne  manque  pas  de  remarquer  dans  le  trésor  de 
l'église  la  représentation  en  argent  du  donjon  de  Vin- 
cennes,  offerte  par  le  prince  de  Condé,  en  souvenir 
de  sa  sortie  de  cette  redoutable  prison.  Pressée  par 
le  temps,  la  petite  caravane  continue  rapidement  sa 
route,  traverse    Foligno,  Terni,  dont  ils  ne  remar- 
quent même  pas  les  cascades;  Otricoli,   où  on  les 
prit  pour  des  chercheurs  de  trésors  qui  voulaient  em- 
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porter  en  France  les  raretés  italiennes,  et  enfin  arrivè- 
rent, le  14  juin,  aux  portes  de  Rome,  à  Gastellana,  où 
ils  s'arrêtèrent  pour  reprendre,  pour  ainsi  dire,  haleine 
avant  d'entrer.  «  Nous  '  passâmes,  —  dit  Mabillon,  — 
«  une  nuit  pleine  d'anxiété  et  sans  sommeil.  »  Le  len- 
demain, aupetitjour,  afin  d'éviter  l'espèce  d'entrée  que, 
suivant  l'usage,  leurs  amis  prévenus  de  leur  arrivée 
leur  auraient  sans  doute  faite,  Mabillon,  Michel  Ger- 
main et  Jacques  Ânisson  franchirent  sans  bruit,  mais 
non  sans  une  profonde  émotion,  les  portes  de  cette 
ville  de  Rome,  «  l'abrégé  du  monde,  la  mère  de  tous 
les  mortels  » ,  comme  Mabillon  l'appelle,  dans  sa  langue 
un  peu  pompeuse.  Ils  allèrent  droit  à  la  maison  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  située  sur  le  mont  Pincio, 
sur  la  gauche  de  la  strada  Gregoriana.  Leur  arrivée 
surprit  et  charma  leurs  confrères.  «  Ils  arrivèrent  *  ici 
u  samedi  à  cinq  heures  du  matin,  —  écrit  dom  Estien- 
«  not;  —  nous  les  attendions  le  même  jour,  mais  seu- 
u  lement  le  soir,  et  nous  avions  pris  nos  mesures  pour 
«aller  au-devant  d'eux;  mais   ou  leur  modestie  ou 
«  leur  diligence  prévint  les  petits  honneurs  que  nous 
«  voulions  leur  faire.  »  Voici,  de  son  côté,  comment 
Mabillon  raconte   son  arrivée   :    «  Ainsi'   entrés   le 
tf  15  juin,   qui  était  un  samedi,  dans  la  ville,   nous 
ti  descendîmes  au  logis  de  deux  des  nôtres  qui  demeu- 


*  Jter  lialicum^  p.  45. 

*  Valéry,  p.  65. 

*  Jter  Italicum^  p.  45. 
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«  rent  à  Rome,  sur  la  colline  de  la  Trinité,  c'est-à-dire 

«  sur  le  mont  Pincio.  Ils  nous  recurent  avec  autant  de 

* 

«  joie  que  d'afFection,  non-seulement  à  cause  de  notre 
tt  communauté  de  patrie  et  de  religion  (au  sens  mona- 
u  cal),  mais  à  cause  d'une  intimité  toute  particulière 
«(  qui  s'était  formée  depuis  longtemps  entre  nous  à 
«  cause  de  nos  études.  J'ai  déjà  parlé  avec  éloge  de 
«Claude  Estiennot,  l'un  d'eux;  l'autre  était  Jean 
i<  Durand  :  tous  deux  sont  aussi  vertueux  qu'érudits, 
«  et  s'occupent  non  pas  tant  des  affaires  de  notre  con- 
«  grégation,  qui  certes  ne  sont  pas  étendues  à  Rome, 
ft  que  de  tout  ce  qui  peut  aider  nos  études  et  exciter  à 
«  y  travailler.  Nous  demeurâmes  chez  eux  près  de  sept 
«  mois;  pendant  ce  temps  nous  pûmes  nous  appliquer 
c(  non-seulement  à  visiter  les  bibliothèques,  mais  aussi 
«  les  édifices  sacrés  et  les  anciens  monuments  de  la  ville 
a  de  Rome,  dont  la  beauté  et  la  grandeur,  tant  pour  les 
«  ruines  que  pour  les  édifices  modernes,  dépassent  de 
u  beaucoup  ce  que  la  renommée  et  les  auteurs  en 
u  disent.  »  Nous  n'avons  nullement  la  prétention  de 
refaire  à  la  suite  de  Mabillon  une  de  ces  descriptions 
détaillées  de  Rome  comme  on  en  a  tant  écrit.  Nous 
nous  abstiendrons  avec  soin  de  tout  essai  de  ce  genre  ; 
mais  grâce  au  récit  du  Bénédictin  et  aux  lettres  écrites 
par  lui  ou  par  ses  confrères  à  Paris,  nous  pourrons 
nous  rendre  compte  de  ses  impressions  personnelles, 
et  avoir  un  aperçu  de  la  société  littéraire  de  Rome  à 
cette  époque. 
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Tous  les  savants  italiens,  prélats  ou  simples  abbés 
que  Mabillon  connaissait  déjà  par  correspondance,  il 
va  nous  les  peindre  de  visu,  et  les  touches  discrètes 
du  prudent  et  modeste  religieux,  relevées  par  la 
verve  picarde  de  son  compagnon,  nous  feront  con- 
naître un  des  aspects  le  moins  souvent  étudiés  de 
la  société  pontificale  dMl  y  a  deux  cents  ans.  Ce  n'est 
donc  ni  la  Rome  pittoresque,  ni  même  exclusivement 
la  Borne  sacerdotale,  qu'il  faut  chercher  à  la  suite 
de  Mabillon,  mais  la  Rome  savante  et  érudite;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'à  maints  endroits,  sans  le  vou- 
loir peut-être,  une  description  brève,  ou  une  anecdote 
qui  se  glisse  comme  par  hasard,  ne  vienne  révéler 
l'effet  produit  sur  nos  érudits  par  la  vue  des  beautés 
de  l'art  ou  de  la  nature,  et  ce  qu'ils  pensent  sur  les 
hommes  et  les  choses,  dans  ce  pays  si  nouveau  pour 
eux.  Enfin,  pour  être  bien  au  fait  de  l'état  des  affaires 
à  ce  moment,  il  faut  encore  rappeler  que  les  relations 
entre  le  Saint-Siège  et  la  cour  de  France  étaient  fort 
peu  amicales.  L'hostilité  était  même  ouverte  des  deux 
parts.  Innocent  XI  régnait  encore,  et  la  querelle  dite 
de  la  Régale  n'était  pas  encore  terminée  :  nombre 
d'évéchés  de  France  étaient  sans  pasteurs,  le  Pape  se 
refusant  à  leur  délivrer  des  bulles  tant  que  le  Roi  ne  re- 
noncerait pas  à  ses  prétentions  de  domination  absolue, 
même  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  La  célèbre  dé- 
claration de  1682,  encore  toute  récente,  n'avait  pas 
peu  contribué  à  augmenter  l'irritation  de  la  cour  de 
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Rome,  et  les  prétentions,  toujours  plus  grandes,  que  le 
Boi  déployait  dans  Taffaire  de  la  Régale,  venaient 
encore  envenimer  les  dissentiments.  La  guerre  était 
presque  ouvertement  déclarée  entre  le  Pape  et  le  roi 
de  France,  qui  s'étonnait  de  ne  pas  voir  ses  volontés 
reçues  comme  des  ordres. 

Les  relations  officielles  duraient  toujours  cepen- 
dant, et  le  duc  d'Estrées  représentait  Louis  XIY  au- 
près du  Pape,  ayant  à  ses  côtés  son  frère,  le  cardinal 
d'Estrées,  qui  défendait  les  intérêts  de  la  France  avec 
autant  de  prudence  que  d'habileté,  grâce  à  la  connais- 
sance des  affaires  ecclésiastiques  et  de  la  cour  de 
Rome  que  ses  précédentes  ambassades  auprès  du  Pape 
lui  avaient  acquise.  «  Depuis  Tarrivée^  de  nos  Révé- 
tt  rends  Pères,  écrit  D.  Estiennot  à  Tabbaye  de  Saint- 
a  Germain,  notre  plus  grande  occupation  a  été  de  les 
«  accompagner  dans  leurs  visites  chez  Messeigneurs 
«  les  cardinaux  et  les  prélats,  et  autres  personnes  de 
«  qualité  de  notre  connaissance.  C'est  un  devoir  dont 
«  on  ne  peut  se  dispenser,  mais  qui  ne  laisse  pas  de 
«  fatiguer.  Le  R.  P.  dom  Jean  Mabillon,  qui  est  assez 
ff  délicat,  comme  vous  savez,  n'a  pas  laissé  de  s'acquit- 
«  ter  de  cette  obligation  avec  beaucoup  d  assiduité,  et 
«  néanmoins  il  se  porte  assez  bien,  grâces  à  Dieu,  et 
«  ne  parait  pas  avoir  encore  ressenti  aucune  incom- 
u  modité  de  Tair  de  Rome.  Je  vous  parlai,  le  dernier 

'  Valébt,  p.  67. 
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"  ordinaire,  du  rëgal  que  Mgr  le  cardinal  d'Estrées 
«  lui  fit,  et  au  R.  P.  procureur,  dès  le  lendemain  de 
«  son  arrivée.  Mgr  Gabrielli  voulut  avoir  son  tour 
u  le  jour  de  la  Saint-Jean.  Ce  seigneur,  que  vous 
«  pourrez  avoir  vu  à  Paris,  et  qui  témoigne  avoir  reçu 
■u  beaucoup  d'amitiés  de  dom  Jean,  durant  le  séjour 
«  qu'il  a  fait  dans  cette  ville-lh,  voulut  lui  en  témoi- 
a  gner  sa  reconnaissance,  et  le  traita  magnifiquement, 
«  avec  les  RR.  PP.  procureur  général  et  dom  Michel 
u  Germain,  dans  une  vigne  qui  appartenait  autrefois 
u  au  cardinal  Antoine.  La  réputationduR.P.dom  Jean 
4<  Mabillon  était  grande  en  ce  pays-ci,  et  il  la  soutient 
«  fort  bien  par  son  érudition  et  sa  modestie...  » 

L'arrivée  des  savants  français,  et  surtout  du  très- 
illustre  OLuteur delà Dîplomati(jue,  avait,  en  effet,  causé 
une  certaine  sensation  dans  la  société  lettrée  de  Rome. 
Chacun  voulait  le  voir.  Il   lui   fallut  faire  une  série 
-de  visites  officielles.  Le  cardinal  Casanata,  avec  qui 
Mabillon  était  en  correspondance  réglée,  le  reçut  très- 
bien  et  Tadmit  dans  son  intimité.  Puis  ce  fut  le  secré- 
taire des  brefs,  Mgr  Slusio,  plus  tard  cardinal,  qui  le 
-combla  de  prévenances.  «  C'était,  dit  Mabillon,  un 
«  homme  chez  qui  l'antique  foi,  la  candeur  et  Tinté- 
«  grité  des  mœurs  se  joignaient  à  l'érudition  la  plus 
«variée...  »  Le  futur  pape  Alexandre  VIII,  encore 
cardinal  Ottoboni,ne  fut  pas  moins  prodigue  de  témoi- 
gnages de  bienveillance,  et  leur  promit  sa  protection 
pour  tout  ce  qui  regardait  leur  mission  littéraire.  Le 


SAINT-PIERRE  DE  ROME.  379 

Pape  régnant,  Innocent  XI,  était  alors  déjà  fort  malade, 
et  tant  que  dura  le  séjour  de  nos  Bénédictins  à  Rome, 
ils  ne  purent  songer  à  demander  même  une  audience. 
«  Le*  jour  de  la  Trinité,  —  dit  Mabillon, — ^il  y  eut  cha- 
A  pelle  pontificale  (comme  on  dit  ici)  ;  nous  y  assis- 
a  tàmes,  mais  le  Saint-Père  que  nous  désirions  tant,  a 
«  cause  de  notre  vénération  pour  un  si  grand  pontife, 
«  de' voir  même  de  loin,  n'y  assistait  pas...  Ce  jour-là 
«  et  les  trois  suivants,  nous  reçûmes  une  foule  de  visites, 
*c  non-seulement  de  Français  compatriotes,  mais  de  Ro- 
«  mains...  »  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  Mabillon  assiste 
à  la  procession. du  Saint  Sacrement  à  Saint-Pierre.  Ce 
jour-là  il  sort  de  sa  réserve  ordinaire  et  exprime  vive- 
ment son  admiration  ;  il  est  également  frappé   de  la 
magnificence  de  la  cérémonie  et  de  la  beauté  de  Fédi- 
fice sacré,  a  C'était*, dit-il,  un  spectacle  admirable  que 
tt  celui  de  cette  foule  innombrable,  de  cette  multitude 
a  de  fidèles  affluant  à  cette  basilique  sacrée  qui  sur- 
it passe  toutes  les  merveilles  du  monde  ;  plus  on  la 
«  considère,  plus  l'admiration  et  la  vénération  aug- 

ce  mentent »  Puis,  ayant  décrit  la  place  qui  s'étend 

devant  Saint-Pierre,   les    portiques,   les   portes,   il 

ajoute  :   «  Nous  nous  arrêtons  au  vestibule  de  la  basi- 

u  lique  Yaticane;  nous  n'osons  pas  violer  la  majesté 

«  d'un   édifice    aussi    divin   {tam   divinœ  fabricse)  par 

«notre  plume  grossière...  »   «  Il  y  a,  en  effet,  des 

*  her  Ttalicum^  p.  47. 
«  Ibid.,  p.  48. 
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choses  qui  ne  sont  jamais  mieux  louées  que  par  la 
stupeur  et  le  silence.  »  Le  même  jour,  notre  enthou- 
siaste érudit  courut  à  Saint-Pierre-hors-les-Murs,  dont 
la  disposition  antique,  pareille  à  celle  des  basiliques 
décrites  par  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  le 
charma  peut-être  plus  encore.  Puis  ce  fut  le  tour  de  la 
basilique  de  Latran,  que  nos  voyageurs  se  hâtèrent 
de  visiter  :  entre  temps,  on  allait  voir  les  savants  et 
les  érudits,  puis  on  passait  aux  biblioUièques.  Pen- 
dant les  premiers  jours,  le  travail  chômait  un  peu,  et 
Michel  Germain  trouvait  que  son  maître  ne  se  mettait 
pas  assez  vite  à  la  besogne  : 

u  Rome,  25  juin  1685. 

«  Vous'  m'avez  fait  une  grâce  singulière,  monRévé- 
%(  rend  Père,  en  me  donnant  de  vos  chères  nouvelles, 
«  et  me  donnant  aussi  des  marques  de  votre  amitié.  Je 
«  tâcherai  par  tous  moyens  de  ne  m'en  rendre  pas 
«  indigne,  et  de  répondre  par  tous  les  services  pos- 
«  sibles  à  tout  ce  que  vous  pourrez  désirer  de  moi. 
u  Rome  voit  dom  J.  Mabillon  encore  plus  Honoré  et 
tt  plus  applaudi  qu*à  Paris.  Il  déchirerait  cette  lettre  si 
ft  j'y  mettais  le  détail  des  douceurs  qu'on  lui  dit  : 
f(  saiuratur  elogiis.  Nous  avons  un  grand  champ  à 
«  moissonner.  Quatre  gens  qui  ne  sont  pas  nés  pares- 
«  seux  avancent  bien  de  la  besogne  en  un  mois.  Com- 

^  Correspondance  des  Be'nédiciins,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17679» 
f»  132. 
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«  mandez,  mon  Révérend  Père,  si  vous  méjugez  propre 
«  à  vous  rendre  ici  quelque  service.  Quand  vous  verrez 
A  M.  Faure,  faites-moi  la  grâce  de  Tassurerde  mes  vérita- 
«  blés  respects, etdemandez-lui  son  sentimentsur  le  mot 
<t  que  je  lui  ai  suggéré  du  manuscrit  de  TertuUien  qui 
a  est  à  la  bibliothèque  de  Son  Altesse  Royale  de  Savoie. 
«  Nous  n'en  trouvons  pas  ici.  Bien  entendu  que  nous 
(i  n'avançoiis  pas  trop,  ayant  de  quoi  nous  arrêter  un 
«  peu  souvent.  Aidez-moi  à  présenter  mes  respects  à 
«  tous  nos  messieurs  les  savants  en  général  et  en  par- 
ie ticulier,  et  à  tous  nos  Révérends  Pères  à  qui  je  dois 
«  dé  la  reconnaissance  et  qui  ont  le  cœur  droit.  Je  ne 
«  les  nomme  pas^  vous  les  savez.  Je  songe  particuliè- 
«  rement  à  ceux-là,  et  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi, 
«  je  favorise  leurs  études  dans  les  rencontres  à  propor- 
a  tion  de  ce  que  je  crois  qu'ils  méritent  :  c'est  lorsque 
a  je  lève  le  lièvre  ^  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  con- 
«  serve  Votre  Révérence  en  parfaite  santé,  aussi  bien 
u  que  tous  ceux  qui  vous  sont  cbers.  Puisque  je  ne  puis 
a  rien  apprendre  de  l'état  de  dom  Edmond,  quand  vous 
«  écrirez,  à  quoi  dom  J.  Mabillon  vous  invite,  et  moi 
«  aussi,  de  deux  manières,  l'une  du  secret  du  cœur  pour 
«  dom  J.  Mabillon,  l'autre  pour  lui  et  les  autres,  mettez 
u  un  petit  mot  de  ce  saint  et  parfait  Révérend  que 
tt  j'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Bonjour,  mon  Rêvé- 
a  rend  Père.  Souffrez  toujours  par  charité  votre  très- 

'  Proyerbe  qui  signifie  faire  quelque  trouvaille  inespérée. 
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ce  humble  et  très-obëissant  serviteur  et  confrère...  » 
a  Michel  Germain  n'eut  bientôt  plus  lieu  de  se  plaindre, 
car  la  visite  des  bibliothèques  commença  dès  que  les 
voyageurs  furent  un  peu  installés.  Ce  fut  d'abord  celle 
de  la  reine  Christine  de  Suède  que  celui  qui  en  avait 
la  garde  leur  montra,  et  où  ils  eurent  libre  accès 
durant  tout  leur  séjour  à  Rome.  Cette  bibliothèque  était 
célèbre  dans  toute  l'Europe  pour  la  richesse  des  manu- 
scrits qui  y  étaient  contenus.  Puis  ce  furent  celles  du 
cardinal  ChigietducardinalÂltieri  que  leur  ouvrit  Tabbé 
de  Jarente,  auditeur  de  ce  prélat  qui  était  cependant  à 
la  tète  du  parti  antifrançais.  Enfin,  le  4  juillet,  nos 
érudits  franchirent  le  seuil  de  la  bibliothèque  Vaticane, 
sous  la  conduite  d'un  de  leurs  amis  du  monastère  de 
Saint-Gall,  l'abbé  Schelstrate,  qui  venait  d'être  nommé 
l'un  de  ses  gardiens.  Mabillon  fait  à  ce  propos  une 
charmai^te  description  de  cette  admirable  collection 
placée  au  milieu  de  tant  d'oeuvres  d'art.  Cette  pre- 
mière visite  le  remplit  d'enthousiasme.  En  sortant,  la 
petite  troupe  se  rendit  chez  Ciampini,  le  plus  célèbre 
archéologue  de  Rome  à  cette  époque  avec  Fabretti.  Ce 
dernier,  dont  Tâpreté  et  l'irritabilité  étaient  prover- 
biales à  Rome,  dépouilla  pour  une  fois  son  humeur 
farouche  et  se  mit  à  la  disposition  des  étrangers  fran- 
çais pour  leur  servir  de  cicérone  et  leur  montrer  les 
antiquités  classiques.  Car  le  goût  des  livres  et  des 
manuscrits,  la  nécessité  de  faire  des  recherches  et  des 
copies  n'empêchaient  pas  nos  érudits  d'avoir  de  fort 
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bons  yeux  et  une  noble  curiosité  pour  les  chefs-d'œuvre 
dont  Rome  est  remplie.  Les  coutumes  et  les  cérémo- 
nies les  intéressaient  également,  et  ils  ne  négligeaient 
aucune  occasion  de  mettre  leur  séjour  à  profit.  Dès 
leur  arrivée,  ils  purent  assister  à  une  des  plus  brillantes 
fonctions  de  la  cour  de  Rome,  qui,  par  les  souvenirs 
historiques,     devait    vivement    intéresser    Mabillon. 
C'était  la  remise  solennelle  de  la  haquenée  de  Naples 
au  Pape  :  a  Les  '  RR.  PP.  dom  Jean  Mabillon  et  dom 
u  Michel  Germain  se  portent  assez  bien,  Dieu  merci, 
u  et,  depuis  leur  arrivée,  Taira  toujours  été  assez  tem- 
«  péré.    Us  auront  ainsi  la  facilité   de  s'accoutumer 
«  insensiblement  au  climat,  et  la  violence  de  la  chaleur 
«  leur  sera  moins  difficile  à  supporter.  Ils  ont  vu  la 
tt  cavalcade  des  Espagnols  dans  la  cérémonie  de  la 
«  haquenée,  présentée  au  Pape  par  le  prince  Colonne, 
«  au  nom  du  roi  d'Espagne;  ils  ont  aussi  eu  l'honneur 
(c  de  voir  Sa    Sainteté  dans   cette  cérémonie,  et  de 
«  prendre  sa  bénédiction  avec  le  peuple.   Ils  auront 
«  Tavantage  de  le  voir  plus  particulièrement  en  quelque 
a  temps  d'ici.  Ils  assistèrent  hier  à  des  thèses  qui  se' 
«  firent  à  Saint-Calixte.  C'est  l'hospice  des  Rénédictins 
«  de  l'abbaye  de  Saint- Paul.  L'abbé  les  avait  envoyé 
a  prendre  dans  son  carrosse.  Ils  sqnt  fort  satisfaits  du 
u  bon  accueil  qu'on  leur  fit,  et  de  l'érudition  du  maître  et 
«  du  répondant...  »  «  Nos  voyageurs, ajoute  D.  Estien- 

'  Valéry,  t.  I,  p.  72. 
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«  not,sont  ici  fort  caressés,  et  visités  jusqu'à  Taccable- 
«  ment.  »  Après  avoir  vu  les  antiques  avec  Fabretti,  ils 
passèrent  aux  mains  du  directeur  de  TAcadémie  royale 
de  France,  La  Thuillière,qui  leur  fit  voir  les  peintures, 
et  les  conduisit  chez  un  des  pi  us  habiles  artistes  de  Rome, 
Pierre  de  Sanctis,  «  où,  dit  Mabillon  ',  tout  ce  qui  a  pu 
«  être  retrouvé  des  peintures  antiques  dans  les  ruines 
«  et  dans  les  monuments  anciens  est  reproduit,  soit 
«  par  la  peinture,  soit  par  la  gravure.  Ce  même  Pierre 
«  a  réuni  de  toutes  parts  les  restes  des  ancieunes  pein- 
«  tures  de  monuments  de  Rome,  et  est  prêt  à  les  couler 
«  en  bronze  si  quelqu'un  vient  aider  son  entreprise; 
ft  il  espère  ce  secours  de  la  munificence  du  Roi...  » 

Nos  voyageurs  ne  manquaient  donc  pas  de  besogne, 
et  il  leur  fallait  sans  cesse  se  rendre  à  de  nouvelles 
invitations  qui  leur  venaient  des  savants  de  tout  ordre 
dont  la  ville  était  remplie.  Les  réunions  de  lettrés  vou- 
laient les  compter  parmi  leurs  membres,  et  force  était 
bien  au  modeste  Mabillon  d'aller  montrer  son  habit  de 
moine  français  dans  ces  assemblées,  plus  brillantes  qu'il 
ne  lui  convenait  peut-être.  «  11  y  a,  dit-il*,  à  Rome, 
a  deux  réunions  qui  s'occupent  des  matières  concer- 
«  nant  l'histoire  et  la  doctrine  de  l'Église  :  l'une, 
«  composée  de  prélats  et  de  clercs  séculiers,  se  tient 
«  tous  les  quinze  jours  au  collège  de  la  Propagande,  en 
«  langue  vulgaire  ;  l'autre,  composée  de  religieux,  se 

>  Iter  Italicum^  p.  56. 
^Jbid.yp.  59. 
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«  tient  une  fois  le  mois  dans  Téglise  de  Saint-Cosme, 
u  et  en  latin.  Dans  ces  réunions,  les  choses  se  passent 
ti  ainsi  :  trois  académiciens  choisis  lisent  un  travail 
u  qu'ils  ont  composé,  et  les  auditeurs  leur  posent  des 
a  objections  s'ils  en  ont  à  faire.  Nous  fumes  invités  à 
a  chacune  de  ces  réunions  en  même  temps  ;  il  nous 
a  fallut  parler,  pressés  surtout  par  les  instances  de 
«  Jean  Pastricci,  lecteur  des  controverses  au  collège  de 
«  la  Propagande,  qui  nous  avait  fait  Thonneur  de  nous 
«  visiter  fort  souvent.  Il  nous  raconta  une  fois  les  anec- 
«  dotes  suivantes  sur  Léo  AUatius,  son  ami,  qui  ne  se 
«  servit  pendant  quarante  ans  pour  écrire  du  grec  que 
ff  d'une  5eei/e  plume,  et  qui,  ayant  fini  par  la  perdre, 
«  ne  versa  pas  une  larme.  Le  même  Alla  tins,  ayant  été 
«  interrogé  par  le  pape  Alexandre  VU,  qui  lui  deman- 
«  dait  pourquoi  il  ne  recevait  pas  les  Ordres  sacrés,  lui 
A  répondit  en  plaisantant  que  c'était  pour  être  toujours 
«  prêt  à  prendre  femme.  —  Pourquoi  alors  ne  vous 
«  mariez-vous  pas  enfin?  —  Afin  d'être  prêt  à  recevoir 
«  les  saints  Ordres.  » 

Au  milieu  de  toutes  les  prévenances  dont  ils  étaient 
l'objet,  les  voyageurs  ne  se  laissaient  pas  distraire  du 
but  de  leur  voyage,  et  ils  espéraient  bien  revenir  char- 
gés  de  dépouilles.  C'est  ainsi  que  Michel  Germain 
écrit  à  l'abbaye  pour  annoncer  leur  mise  à  l'œuvre  : 
«  Je  '  ne  laisserai  pas  passer  cet  ordinaire,  mon  Rêvé- 

1  Correspondance  des  Bénédictins,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17679, 
f»  13*. 
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«  rend  Père,  sans  me  donner  l'honneur  de  vous  pré- 
«  senter  mes  respects ,  et  vous  dire  que  dom  Jean 
a  Mabillon  se  ressent  un  peu  du  chaud  de  Rome, 
«  quoiqu'il  ne  soit  pas  excessif.  Ce  ne  sera,  Dieu  ai- 
i(  dant,  qu'un  feu  volant,  qu'un  peu  de  rafraichisse- 
«  ment  fera  évanouir. . .  Je  crois  bien  que  si  vous  ou 
a  quelqu'un  de  ceux  que  vous  considérez,  avait  besoin 
«  ici  de  mon  petit  service,  vous  ne  feriez  aucune  dif- 
«  ficulté  de  vous  servir  de  l'offre  que  je  vous  fais  de 
<(  m'employer  autant  que  je  pourrai  pour  vous.  Quand 
«  vous  irez  h  la  bibliothèque  du  Roi,  il  n'y  aurait  point 
«  de  mal,  après  avoir  salué  M.  Thévenot  et  MM.  Glé- 
a  ment  et  Pessol  de  la  part  de  dom  J.  Mabillon  et 
«  de  la  mienne,  de  demander  si  Ton  a  reçu  quelques- 
«  uns  des  paquets  que  nous  avons  envoyés  pour  la 
«  bibliothèque,  et  si,  dans  ces  paquets,  il  n'y  avait 
A  point  quelques  petits  livres  pour  notre  monastère. 
«  On  nous  en  a  donné  quelques-uns,  et  nous  en  avons 
»  acheté  quelques  autres  qui  sont  fort  au  service  du 
«  Roi,  mais  qu'avec  l'agrément  de  Monseigneur  de 
u  Reims,  nous  serions  bien  aises  qu'ils  nous  fussent 
«  rendus  à  Saint-Germain.  Si  aussi  M.  Clément  voulait 
«  envoyer  le  reste  qu'il  peut  avoir  du  catalogue  qui 
«  n'était  pas  achevé  à  notre  départ,  et  marquer  ses 
i(  sentiments,  autorisés  sur  ce  que  je  me  suis  donné 
«  l'honneur  de  lui  écrire  de  Venise,  cela  nous  ferait 
«  aller  plus  vite  en  besogne  et  plus  sûrement  pour 
«  l'achat  des  livres.  En  tout  cas,  ce  n'est  là  que  la 
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«  seconde  fonction  de  notre  mission,  que  nous  tàche- 
tt  rons  de  soutenir  par  la  recherche  des  manuscrits  qui 
«  tomberont  entre  nos  mains.  Je  ne  vous  fais  pas  le 
u  détail  des  choses  que  nous  transcrivons,  vous  serez 
u  le  premier  informé,  soit  en  les  recevant,  soit  en  en 
«  entendant  parler. . .  » 

Une  fois  en  train,  Michel  Germain  s'adonne  avec  sa 
fougue  ordinaire  à  ce  travail  d'érudition  qui  lui  plai- 
sait si  fort;  cependant  la  prudence  lui  imposait  le  si- 
lence sur  les  découvertes  qu'il  pouvait  faire,  tant  pour 
ne  pas  donner  Féveil  à  la  défiance  des  Italiens,  qu'afin 
de  ne  pas  ôter  d'avance  tout  intérêt  au  récit  du  voyage, 
une  fois  rentrés  au  logis;  mais  la  langue,  ou  plutôt  la 
plume  lui  démange,  et  il  a  grand'peine  à  contenir  sa 
verve.  «  Je  *  me  sens  combattu,  écrit-il  à  son  ami  Por- 
«  cheron,  de  vous  marquer,  mon  Révérend  Père,  une 
«  partie   de   la  reconnaissance    que  je    dois    à   vos 
u  bontés,  et  de  la  difficulté  de  le  faire,  d'une  manière 
tt  qui  ne  vous  soit  pas  désagréable.  11  est  difficile  de  le 
«  bien  faire  autrement  qu'en  vous  écrivant  des  choses 
M  nouvelles,  qui  remplissent  votre  curiosité,  et  qui  se 
u  puissent  communiquer  aux  amis  communs.   Vous 
«  avez  assez   de   pénétration   pour   voir  qu'il  m'est 
«  impossible  de  me  bien  acquitter  de  ces  deux  devoirs 
a  en  même  temps.  Car,  s'il  faut  de  la  nouveauté,  et 
u  sans  doute  il  en  faut,  les  anciens  restes  de  la  magni- 

>  Lettres  de  Michel  Germain^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19645,  f<»  3« 

S5. 


388  MABILLON. 

n  ficence  romaine  doivent  être  mis  hors  de  compte.  Je 
«  n'entends  pas  seulement  par  là  les  marbres»  les 
«  pierres,  les  inscriptions  :  les  découvertes  des  manu- 
u  scrits  anciens  sont  des  choses  auxquelles  on  nous 
»  oblige  sévèrement  de  garder  la  grâce  de  la  nouveauté 
«  jusqu'après  notre  retour... 

«  Quand  vous  verrez  M.  Faure  (je  vous  prie  que  ce 
«  soit  quelquefois),  sachez  de  lui  s'il  désire  que  je  lui 
«  écrive  en  particulier,  et  de  quel  goût  il  reçoit  celles 
«  que  je  lui  écris.  Faites-lui  bien  votre  cour  et  la 
«  mienne.  Nous  ne  serons  pas  les  seuls.  Témoignez  à 
«  M.  du  Gange  que  tout  ira  bien  ici,  et  mieux  que  nous 
u  ne  le  manderons,  de  peur  que  nos  découvertes  ne 
M  soient  communiquées  à  d'autres  aussi  afFamés  que 
«  nous.  » 

Mabillon,  comme  toujours,  est  plus  calme  ;  il  tra- 
vaille silencieusement,  sans  se  préoccuper  derieû  autre 
chose  que  de  sa  tâche,  et  n'a  nulle  peine  à  garder  le 
silence  sur  le  résultat  de  ses  recherches  ;  il  écrit, 
sans  avoir  l'air  le  moins  du  monde  pressé,  à  un  de  ses 
confrères  de  Saint-Germain  : 

a  Si  *  l'exercice  peut  contribuer  à  nous  maintenir  en 
a  ce  bon  état,  je  crois  que  nous  ne  manquerons  pas 
a  ici  de  santé.  Nous  recevons  ici  plus  d'honnêteté  que 
«  nous  aurions  osé  espérer,  et  dans  la  conjoncture  des 
«  choses,  on  ne  peut  guère  trouver  plus  d'ouverture. 

1  Correspondance  de  Mabillon,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19659, 
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«I  Od  ne  doute  pas  de  la  part  de  qui  nous  sommes  ve- 
«  nus,  et  on  agit  néanmoins  comme  si  on  ne  se  défiait 
4  pas.  Nous  tâchons  en  efFet  de  ne  donner  point  d*om- 
«  brages,  et  en  agissant  simplement,  on  fait  plus  que 

u  si  on  usait  de  machines J'espère  que  nous  verrons 

«  ce  qu'il  y  a  ici  de  meilleur.  Nous  avons  déjà  de  bonnes 
a  provisions.  Nous  avons  surtout  besoin  de  prières.  » 

Mais  ni  le  travail  ni  Tenthousiasme,  en  face  de  tant 

de  belles  choses,  ne  faisaient  oublier  à  Mabillon  les  amis 

de  Paris ,  surtout  Thierry  Ruinart  ' ,  dont  il  savait  la 

tristesse  durant  le  voyage  de  celui  qu'il  aimait  à  appeler 

son  père  :  «  Vous  ne  sauriez  croire  la  consolation  que 

«  j'ai  eue,  des  petites  nouvelles  que  vous  m'avez  man- 

«  dées  de  nos  amis.  Il  y  avait  longtemps  que  je  n'en 

«  avais  reçu.  Je  n'ai  pas  manqué,  dans  tous  les  lieux 

«  où  cela  se  pouvait,  de  vous  en  faire  savoir  des  nôtres. 

tt  Nous  vous   dirons  des  nouvelles  du  manuscrit  de 

«  Josèphe,  gardé  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne. 

a  Vous  en  aurez  les  variantes  lectiones.  Il  n'a  pas  plus 

«  d'onze  cents  ans. 

«  Je  ne  crois  rien  du  prétendu  autographe  de  saint 
«  Thomas;  cela  se  peut  néanmoins,  et  nous  l'avons  vu. 

«  Les  Bibles  en  hébreu  n'ont  pas  plus  de  quatre  ou 

< 

«  cinq  cents  ans. 

a  Nous  dînâmes  dimanche  dernier  chez  M.  l'abbé 
«  Gabrielli,  et  nous  bûmes  à  la  santé  de  M.  Baluze. 

>  Correspondance  de  Mabillon,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19659, 
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«  Je  VOUS  prie  de  lui  dire^  et  de  lui  ajouter  que  nous 
a  parlâmes  fort  de  lui  hier,  chez  M.  le  cardinal  de 
«  Casanate. 

«  Ne  manquez  pas,  s'il  vous  plaît,  de  l'assurer  de 
u  mes  respects,  comme  aussi  M.  Tabbë  Gallois. 

«J'aurai  soin  du  livre  qu'il  me  demande;  j'espère 
«  qu'ils  m'excuseront,  si  je  ne  leur  écris  pas. 

«  Quand  vous  irez  à  la  Bibliothèque  du  Boi,  obligez- 
«  moi  de  présenter  mes  respects  à  M.  Thévenot,  auquel 
«  j'écrirai  une  autre  fois,  lorsque  nous  aurons  vu  la 
£  bibliothèque  du  Vatican  en  particulier,  que  nous 
«  n'avons  encore  vue  qu'en  général.  Nous  avons  exa- 
a  miné  celle  de  la  reine  de  Suède.  » 

Les  lettres  de  Mabillon  à  son  disciple,  nous  ne  voyons 
pas  d'autre  mot  pour  désigner  cette  aimable  et  tou- 
chante relation,  sont  charmantes  de  simplicité  et  d'af- 
fection ;  on  croit  voir  le  bon  Bénédictin  rentrant  bien 
las  de  ses  courses  par  la  chaleur,  mais  n'ayant  garde 
d'oublier  d'écrire  à  D.  Thierry,  et  reprenant  la  plume 
pour  lui  donner  de  ses  nouvelles. 

«  Home^  ce  2  juillet  1685. 

«  J'ai  '  reçu  deux  de  vos  lettres,  par  le  dernier  ordi- 
«  uaire.  Tune  du  I",  et  l'autre  du  3  juin,  qui  m'ont 
«  donné  beaucoup  de  joie.  N'ayez  pas  de  crainte  pour 
«  notre  santé,  je  crois  que  nous  avons  souffert  autant 

1   Correspondance  de  MabWon^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  10659, 
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«  de  chaleur  depuis  notre  entrée  en  Italie  jusqu'à 
«  notre  arrivée  à  Rome,  que  nous  en  souffrirons  ici. 
a  On  prend  son  temps,  le  soir  et  le  matin,  pour  aller 
»  en  ville,  et  on  demeure  au  logis  pendant  la  chaleur 
«  de  la  journée. 

«  Il  n'est  pas  à  propos  de  parler  du  manuscrit 
«  d'Arone,  cet  éclat  réveillerait  le  chat  qui  dort.  Le 
u  manuscrit  est  du  commencement  du  quinzième  siècle, 
«  à  ce  que  je  crois,  et  le  nom  de  Jean  Gersen,  abbé,  y 
«  est  sans  aucun  soupçon  d'interpolation,  en  un  en- 
<i  droit;  aux  autres,  on  lit  Gesen,  Gessen,  mais  cette 
«  différence  n'est  pas  de  conséquence.  Mais  je  vous 
«  prie,  qu'on  ne  parle  point  de  cela';  si  on  pouvait 
u  s'accommoder  de  ce  manuscrit,  ce  serait  une  bonne 
(t  affaire.  On  y  pense. . . 

«  Nous  '  allâmes,  mercredi  dernier,  à  la  bibliothèque 
.  «  Vaticane,  après  avoir  dit  la  messe  à  Saint-Pierre.  Il 
«  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  cet  édifice  de  l'église, 
a  du  palais  et  de  la  bibliothèque.  Il  y  a  plus  de  manu- 
«  scrits  que  chez  le  Roi,  mais  les  latins  ne  valent  pas 
«les  nôtres!  »  Malgré  ces  lettres  si  affectueuses,  le 
pauvre  abandonné,  qui  supportait  mal  sa  solitude, 
craignait  toujours  d'être  oublié  ;  et  sa  tendresse  un  peu 
susceptible,  comme  celles  qui  viennent  du  fond  de 
l'àme,  croyait  sans  cesse  avoir  à  se  plaindre.  Il  con- 
fiait ses  appréhensions  à  D.  Estiennot,  qui  ne  com- 

»  Fo  32. 
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prend  rien  à  ces  délicatesses  du  cœur,  et  le  malmène  avec 
sa  brusquerie  accoutumée  '  :  «  J'ai  donné  au  R.  P.  D. 
«  Jean  Mabillon  les  lettres  que  vous  lui  avez  écrites  et 
n  que  j'ai  reçues.  J'ai  fait  réponse  aussi  à  celles  que 
u  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  ne  sais 
«  pas  ce  que  le  P.  Mabillon  vous  mande,  mais  je  suis 
«  fort  persuadé  qu'il  vous  chérit,  et  vous  devez  l'être. 
«  D.  J.  Mabillon  s'expliquera  à  vous  plus  amplement, 
«  à  ce  que  je  crois,  sur  cet  article.  Dormez  en  repos, 
«  mais  ne  faites  pas  Toraison  de  quiétude,  comme 
«  certaines  g[ens,  qu'on  nomme  quiétistes^  la  font.  Ce 
«  sont  des  nouveaux  illuminés  qui  donnent  tout  à  l'es- 
«  prit  et  ne  veulent  rien  refuser  au  corps,  rejettent  les 
«  prières  vocales,  pénitences,  mortifications,  etc. 

M  II  y  en  a  bon  nombre  en  prison,  qui  auront  tout 
«  le  loisir  d'y  faire  l'oraison  de  quiétude,  pendant 
«  qu'on  examine  les  écrits  du  docteurMolinos,  pour  lui 
«  faire  ensuite  son  procès.  Nous  vous  manderons  les 
(c  suites.  Nous  sommes  tous  en  paix,  en  santé  et  occu- 
«  pésà  nos  bibliothèques  et  antiquailles  à  l'ordinaire. 
«  Nous  aurons  soin  de  nos  voyageurs,  et  nous  les  ren- 
«  verrons,  Dieu  aidant,  en  santé,  contents  des  gens 
«  de  lettres  et  des  bibliothécaires  de  Rome.  »  Les 
autres  habitués  de  l'abbaye  n'étaient  pas  plus  oubliés 
que  Thierry  Ruinart.  Chaque  lettre  se  termine  par  tout 
un  paragraphe  de  souvenirs  pour  chacun  en  particu- 

'  Lettres  de  D,  Estiennot^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19644,  f>  50. 
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lier.  Le  «  bon  M.  Bulteau  »  surtout  est  Fobjet  de  pré- 
venances sans  cesse  répétées.  Mabiilon  ajoute  souvent 
un  post-scriptum  de  sa  main  aux  lettres  que  Jean  Du- 
rand lui  écrit  directement.  «  Je  me  sers  de  ce  vide, 
«  lui  dit-il,  pour  vous  assurer  de  mes  amitiés.  Ce  n'est 
«  pas  une  nouvelle  de  dire  que  je  suis  tout  à  vous. 
«  Conservez-vous  un  peu  et  pensez  bm  Dixième  Siècle.  » 
(Le  Dixième  Siècle  était  un  ouvrage  que  M.  Bulteau 
préparait  depuis  longtemps  et  qu'on  le  trouvait  un  peu 
long  à  finir.)  «  Frère  Jean  Mabiilon,  lisons*nous  encore 
«  à  la  fin  d*une  autre  lettre,  est  toujours  h  vous,  à  la 
«  charge  néanmoins  que  vous  travaillerez  bientôt  au 
«  Dixième  Siècle,   faute  de  quoi  nous  obtiendrons  ici 
a  des  bulles  contre  vous.  » 

Â  Paris,  cependant,  où  le  voyage  de  Mabiilon    en 
Italie  était  le  grand  événement  de  Tabbaye,  les  lettres 
de  Rome   semblaient  fort  vid^s  de  nouvelles  d'éru- 
dition :  on  commençait  même  à  accuser  les  voyageurs 
de  paresse,  et  l'on  ne  se  faisait  pas  faute  de  leur  écrire 
qu'ils  reviendraient  les  mains  vides.  L'incrédulité  sur 
leur  activité  donnait  lieu  à  des  plaisanteries  qu'on  ne 
leur  cachait  pas.  Piqué  au  vif,  Michel  Germain  écrit  de 
nouveau  cette   charmante   lettre  pour  se   justifier  : 
tt  ...M.   Bulteau  ^  mérite  un    châtiment  domestique 
«  pour  avoir  osé  écrire  ici  qu'on  n'attend  et  n'espère 
«  pas  du  succès   de  notre  voyage  de  quoi  faire  un 

^  Correspondance  des  Bénédictins,  BIbl.  nat.,  fonds  français,  17679, 
f»  138. 
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«  Analecte  ou  un  Iter  ùalîcum,  H  se  trompe  :  nous  ne 
M  manquons  point  de  besogne,  et  nous  n'avons  point 
u  coutume  de  copier  de  pures  bagatelles.  Ce  n'est  pas 
«  aussi  pour  voir  les  gondoles  ni  les  barrettes  des  nobles 
«  vénitiens  que  nous  retournerons  à  Venise  ;  nous  gar- 
«  dons  le  secret,  tout  en  va  mieux,  et  les  gens  sages  en 
«  doivent  bien  conclure.  Correction  donc  à  M.  Bulteau. 
u  D.  Jean  se  porte  bien;  il  vous  marque  assez  ses  dis- 
cc  positions  sans  que  je  les  répète  pour  une  troisième 
«  fois.  Âidez-moi  à  saluer  tous  nos  Révérends  Pères  et 
«  très-chers  confrères.  Et  si  vos  affaires  vous  permettent 
«  de  voir  le  R.  P.  assistant  Martin,  je  vous  prie  de  lui 
u  témoigner  que  je  n'ose  lui  marquer  le  détail  de  nos 
«  copies,  tant  parce  qu'on  souhaite  en  France  qu'elles 
«  soient  secrètes,  que  parce  qu'on  témoigne  de  l'avidité 
»  pour  en  entendre  parler,  à  quoi  nous  ne  pouvons 
«  trouver  de  meilleur  expédient  que  de  n'en  rien  dire 
tt  à  personne.  Cependant  je  prendrai  mon  temps,  et  ce 
«  temps  arrivera  bientôt  pour  faire  au  Révérend  Père 
«  une  décharge  pareille  à  celle  que  je  prévois  que 
«  Mgr  de  Reims  ou  M.  Faure  exigeront...  »  On  voit  par 
là  que  nos  Bénédictins  se  méfiaient  un  peu  de  la  jalou- 
sie de  leurs  confrères  et  cachaient  avec  soin  leurs 
découvertes,  afin  d'en  garder  la  primeur.  L'âpreté  et 
la  jalousie  de  Baluze  étaient  proverbiales  à  Paris,  et 
l'on  se  défiait  de  son  ardeur  à  faire  entrer  dans  sa 
collection  les  pièces  rares,  à  s'attribuer  les  découvertes 
curieuses.  Mais  si  l'on  redoutait  l'avidité  de  l'érudit 
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chez  Baluze,  on  tenait  à  rester  dans  ses  bonnes  grâces. 
Mabillon,  qui  s'était  chargé  de  faire  ses  compliments 
au  cardinal  Casanata,  ne  manque  pas  de  lui  écrire 
qu'il  a  fidèlement  accompli  sa  commission  : 

«  Bome^  le  10  juillet  1685. 

«  Monsieur, 

«Je  '  m'étais  réservé  cet  ordinaire  pour  vous  écrire, 
«i  mais  vous  m'avez  prévenu  par  votre  lettre  obligeante, 
tf  Vous  pouvez  bien  croire  que  je  n'ai  pas  attendu 
«  jusqu'à  présent  à  parler  de  vous  à  Mgr  le  cardinal 
«  Gasanate.  Je  n'y  ai  pas  manqué,  et  toutes  les  fois  que 
«  nous  avons  eu  l'avantage  de  le  voir,  on  ne  vous  y 
«  a  pas  oublié.  Je  puis  vogs  assurer  qu'il  a  bien  de  la 
«  tendresse  pour  vous,  et  qu'il  se  sent  très-obligé  pour 
«  les  bons  offices  que  vous  lui  avez  rendus,  pour 
«  l'achat  des  livres  que  vous  lui  avez  envoyés  pour 
«  sa  bibliothèque  qui  est  très-bien  garnie.  Pourriez- 
«  vous  bien  deviner  où  nous  avons  bu  à  votre  santé? 
»  C'est  chez  Mgr  Gabrielli,  qui  eut  la  bonté,  ces  jours 
u  passés,  de  nous  donner  à  dtner.  Et  ce  fut  en  cette 
tt  occasion  où  il  fut  bien  parlé  de  vous...  Nous  n'irons 
a  au  mont  Gassin  qu'au  mois  d'octobre  au  plus  tôt; 
«  nous  ferons  notre  possible  pour  vous  y  donner 
«satisfaction...   Je  vous   assure  qu'il  y  a  bien   des 


^  Lettre  publiée  par  M.  Loriqubt  dans  son  Etude  sur  Mabillon  et  le 
cardinal  de  Bouillon,  p.  34. 
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«  honnêtes  gens  dans  Home.  Ils  nous  font  mille  hon- 
unétetés...  Notre  Père  procureur  général  en  cette 
«  cour  vous  remercie  très-affectueusement  de  Thon- 
«  neur  de  votre  souvenir.  D.  Michel  en  dit  autant... 

u  F.  Jean  Mabuxon. 

«  Agréez,  Monsieur,  que  je  vous  remercie  de  Thon- 
«  neur  que  vous  me  faites  de  vous  souvenir  de  moi. 

«  J'ai  bien  de  Testime  et  du  respect  pour  vous,  je 
«  vous  prie  d'en  être  persuadé,  et  que  je  suis  dans  les 
«  mêmes  sentiments  que  notre  très-cher  Père. 

«  F.  Claude  Estiennot. 

u  Michel  Germain  en  dit  plus  encore.  » 

Un  des  endroits  où  les  Bénédictins  français  allaient 
le  plus  souvent  était  le  couvent  des  Pères  de  l'Ora- 
toire de  la  Yalicella.  La  piété  des  offices  quotidiens 
qui  s'y  célébraient  dans  leur  église,  appelée  la  Chiesa 
Nuova,  attirait  Mabillon  ;  puis  il  y  trouvait  des  hommes 
distingués  avec  qui  il  était  lié  depuis  longtemps, 
comme  le  Père  Colloredo,  qui  devait  bientôt  devenir 
cardinal,  le  Père  Marquez,  etc.  Avec  eux,  il  avait  libre 
accès  dans  la  bibliothèque  du  couvent,  que  Baronius 
et  Odolric  Raynald  avaient  singulièrement  enrichie, 
ainsi  que  tous  les  savants  qui  s'étaient  succédé  depuis 
plus  d'un  siècle  dans  cette  célèbre  congrégation.  Nos 
voyageurs  profitèrent  largement  du  libre  accès  que  le 
Père  Colloredo  leur  avait  fait  avoir  dans  ce  sanctuaire 
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de   rénidition    ecclésiastique    et   firent    nombre    de 
copies. 

Pendant  le  séjour  de  Mabillon  à  Rome,  le  fameux 
Molinos,  ce  mystique  qui  essaya  de  renouveler  les 
erreurs  des  anciens  gnostiques  sous  le  couvert  d'un 
quiétisme  dangereux,  fut  arrêté  et  mis  en  prison,  et  cet 
événement  occupa  beaucoup  la  ville.  «Les  uns  ont  une 
«  opinion,  dit  Mabillon,  les  autres  une  autre.  »  De 
son  côté,  Michel  Germain  écrit  sur  le  même  sujet  cette 
lettre  que  nous  citons  comme  un  nouvel  exemple 
de  la  liberté  d'esprit  de  son  auteur  :  «  Rien  '  n'est 
a  plus  partagé  que  Rome  sur  l'affaire  de  Molinos  et 
«  des  autres  quiétistes.  Je  remarque  que  la  plupart 
«  des  gens  équitables  conviennent  que  ce  docteur 
u  était  irréprochable  dans  sa  vie  et  dans  ses  mœurs. 
tt  Dom  Jean  envoie  à  Monseigneur  de  Reims  son  livre, 
«  et  d'autres  faits  pour  et  contre  ;  et  cela  par  la  poste. 
«  Je  n'ai  rien  lu  de  tout  cela,  mais  des  savants  fran- 
a  çais  qui  les  ont  lus  n'y  trouvent  rien  à  redire.  Ce 
«  qu'on  peut  objecter  de  plus  raisonnable  à  la  pré- 
«(  tendue  innocence  de  Molinos  est  :  1*  Que  personne 
(i  n'est  arrêté  au  saint-office,  qu'on  n'ait  par  avance 
«  les  deux  tiers  de  la  conviction  du  fait  pour  lequel 
«  on  l'arrête.  2*  Il  était  très-bien  dans  l'esprit  du 
«  Pape,  qui,  ne  haïssant  pas  les  Espagnols,  n'aurait  eu 
M  garde  de  changer  de  sentiment^  si  l'on  ne  lui  avait 

*  VàLÉRY,  p.  98. 
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(c  donné  de  fortes  raisons  de  le  faire,  et  si  fortes,  qu'on 
u  dit  lui  avoir  fait  dire  :  Veramente  siamo  ingannati^ 
«  3"*  La  reinedeSuède,  grande  amie  du  cardinal  Âzolin, 
<c  et  tous  deux  aussi  de  Molinos,  se  sont  remues  pour 
^  savoir  le  fin  de  cette  affaire  en  ce  qu'elle  regarde  le 
<c  prisonnier.  On  dit  qu'on  répondit  à  la  Reine  que 
4i  Ton  ne  pouvait  lui  révéler  autre  chose  de  ce  secret, 
a  sinon  que  le  mal  était  grand,  et  plus  grand  qu'on 
«  ne  le  croyait.  Après  tout,  je  crois  qu'on  peut  dire 
«  raisonnablement  que  le  grand  mal  de  ces  gens  était 
^<  pour  les  suites  et  pour  la  crainte  qu'ils  fissent  une 
«  secte,  qui  fût  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  nais- 
se sait,  pour  parler  en  Romain  de  ce  pontificat,  dans  le 
u  sein  et  dans  les  plus  nobles  parties  de  la  foi  catho- 
«  lique.  » 

De  Paris,  on  demandait  des  nouvelles  de  cette 
affairé  qui  intéressait  par  sa  singularité  même.  Bos- 
suet,  qui  ne  se  doutait  guère  alors  de  ses  futures  con- 
troverses sur  le  quiétisme,  témoigne  de  cette  curiosité, 
dans  l'aimable  billet  qu'il  écrit  à  Mabillonqui  lui  avait 
donné  des  nouvelles  de  son  voyage  : 

«  Gerniigny,  12  août  1685. 

«  J'ai  '  reçu  avec  joie  les  marques  de  votre  amitié,  et 
«  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  n'y  sois  aussi  sen- 
«  sible  que  j'ai  d'estime  pour  votre  vertu.  Je  prends 

»  BosSDET,  OEuvres  complètes^  t.  XXXH,  p.  306.  Édit.  de  Venaliles. 
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«  vertu  dans  tous  les  sens  du  pays  où  vous  êtes.  J'ai 
a  été  ravi  d'apprendre  qu'on  vous  y  ouvrait  les  biblio- 
«  thèques  plus  qu'on  n'a  jamais  fait  à  personne,  ce 
«  qui  nous  fait  espérer  de  nouvelles  découvertes,  tou- 
«  jours  très-utiles  pour  confirmer  l'ancienne  doctrine 
«  et  tradition  de  la  Mère  des  Églises.  Nous  attendons 
«  l'événement  de  l'affaire  de  Molinos  qui  n'a  pas  peu 
«  surpris  tout  le  monde,  et  particulièrement  ceux  qui 
«  l'avaient  connu  à  Rome.  J'en  connais  de  si  zélés  pour 
ft  lui  qu'ils  veulent  croire  que  tout  ce  qui  se  fait  contre 
«  lui  est  l'effet  de  quelque  secrète  cabale,  et  qu'il  en 
<«  sortira  à  son  honneur;  mais  ce  que  nous  voyous  n'a 
ft  pas  cet  air. . .  » 

Nos    voyageurs   purent    aussi   constater  l'extrême 
froideur  avec  laquelle  la  nouvelle  de  Id  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  était  reçue  à  Rome.  «  On  dit,  —  écrit 
«  Mabillon,  —  que  l'on  ne  fera  rien  pour  marquer  la 
u  joie  que  ressent  le  Pape  de  la  suppression  de  l'édit 
a  de  Nantes...  »   Et  les  correspondants  reviennent  à 
plusieurs  reprises  sur  cette  indifférence  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  et  que  l'attitude  hautaine  du  Roi  à  l'é- 
gard de  la  cour  de  Rome,  ainsi  que  l'affirmation  toute 
récente  des  maximes  gallicanes,  toujours  repoussées 
par  le  Pape,  font  facilement  comprendre.  «M.  le  cardi- 
a  nal  d'Estrées,  dit  encore  Michel  Germain  sur  le  sujet  ' , 
«  voyant  que  le  Pape  ne  fait  rien  pour  marquer  la  joie 

1  Lettres  de  Michel  Germain^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19645,  f^  4S. 
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«  des  conversions  de  France,  fait,  dit-on,  des  prépara- 
ft  tifs  qui  iront  jusqu'à  10,000  écus  pour  (aire  de  là 
«  solennité  chez  nos  bons  voisins.  »  Mais  les  nouvelles 
politiques  ne  viennent  que  par  hasard  sous  la  plume 
de  nos  Bénédictins;  l'érudition  est  toujours  le  sujet 
préféré  ;  et  ils  étaient  là  comme  à  la  source  de  leurs 
études.  Aussi  leurs  lettres  sont  pleines  de  nouvelles  sur 
la  science  et  les  savants,  avec  qui  ils  formaient  chaque 
jour  de  nouveaux  liens. 

Les  rapports  de  Mabillon  et  de  son  compagnon  avec 
Fabretti  ne  faisaientque  devenir  plus  intimes  :  Fabretti 
leur  donnait  ses  livres,  leur  montrait  et  leur  expliquait 
lui-même  sa  curieuse  collection  d'inscriptions.  Puis  il 
les  menait  lui-même  voir,  un  jour,  les  thermes  de 
Garacalla,  le  lendemain  visiter  sur  la  voie  Salaria  les 
anciennes  cryptes  funéraires  des  Romains,  où,  avant 
que  Tusage  de  brûler  les  corps  eût  été  introduit, 
les  cadavres  étaient  ensevelis,  à  ce  que  leur  dit  le 
célèbre  savant.  Depuis  lors,  peut-être  cette  conjecture 
a-t-elle  été  détruite.  Enfin,  c'était  chaque  jour  une 
course  nouvelle,  tant  dans  les  églises  que  dans  les 
monuments  antiques.  Le  cardinal  d'Estrées  les  invi- 
tait aussi  souvent  à  dîner  dans  sa  villa  des  environs 
de  Rome  avec  des  savants  et  les  Français  qui  s'y 
trouvaient  de  passage.  Parmi  ceux-là,  les  abbés  de 
Gesvres  et  d'Erval  étaient  fort  des  amis  de  Mabillon, 
et  ils  l'accompagnaient  souvent  dans  ses  courses.  Les 
cardinaux  italiens  n'étaient  pas  moins  empressés  :  le 
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cardinal  Barberini  leur  prétait  son  carrosse  pour 
visiter  ses  jardins,  et  tous  ceux  qui  possédaient 
une  collection  de  livres  rares  ou  de  manuscrits  en 
•ouvraient  toutes  grandes  les  portes  aux  voyageurs 
français. 

Au  milieu  de  cette  vie  un  peu  agitée  et  qui  diffé- 
rait singulièrement  du  paisible  cours  des  journées 
à  Saint-Germain  des  Prés,  Mabillon  ne  semble  pas 
-avoir  perdu  un  moment  son  calme  et  sa  douceur 
accoutumés.  Toujours  scrupuleusement  exact  à  rem- 
plir toutes  les  obligations  de  son  état,  profitant  du 
séjour  de  la  capitale  du  monde  chrétien  pour  ranimer 
encore  sa  foi  et  sa  piété,  aussi  humble,  aussi  doux 
<}ue  par  le  passé,  il  forme  un  singulier  contraste 
avec  son  compagnon,  Michel  Germain,  dont  la  viva- 
cité, la  gaieté,  la  hardiesse,  et  parfois  Tintempérance 
<le  langue,  semblent  être  excitées  par  la  nouveauté  du 
spectacle;  excellent  homme  du  reste,  religieux  irré- 
prochable, mais  ayant  dans  toute  leur  force  les  opi- 
'iiions  régnantes  de  son  temps  en  France  et  tout  Tor- 
^eil  inconscient  d'un  Français  du  règne  de  Louis  XIV. 
11  devait  causer  plus  d'un  ennui  à  son  maître,  qui 
s'efforçait  toujours  de  le  calmer,  et  qui,  tout  en  riant 
<ie  ses  incartades,  Taimait  fort  tendrement.  C'est 
ainsi  qu'en  racontant  le  zèle  d'un  religieux  béné- 
xlictin  italien  à  défendre  la  cause  du  Roi,  le  bouil- 
lant Michel  Germain  se  laisse  aller  à  toute  sa  verve 
u^omique  : 
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tt  Vos  '  deux  lettres  m'ont  été  rendues  en  même 
«  temps,  mon  Révérend  Père.  Ne  vous  étonnez  pas 
«  que  celles  que  vous  avez  reçues  de  moi  de  Lyon,  pour 
*•  vous  et  pour  le  Révérend  Père  Bastide,  vous  aient 
«  été  rendues  ouvertes;  je  les  avais  données  en  cet 
u  état  à  MM.  Anisson  et  Potuel,  qui  se  sont  fait  une 
«  religion  i^sic)  de  les  cacheter 

tt  Priez  un  peu  M.  Bulteau  de  ne  plus  faire  des 
(i  lettres  laconiques  remplies  d^etc,  d'une  page  et 
«  d'une  apostille  d'apologie  de  sa  pauvreté  sur  deux 
c(  pages  d'écriture  en  tout.  Je  ne  saurais  vous  rien 
u  mander  de  nouveau  que  D.  J.  Durand  n'ait  écrit  à 
«  M.  Bulteau,  avec  prière  de  vous  le  communiquer  des 
«  premiers.  Faites-l'en,  s'il  vous  platt,  souvenir  une 
«  fois  pour  toutes. 

«  Gontentez-vous  pour  aujourd'hui  d'un  conte  que 
tf  j'ai  appris  hier  de  nos  confrères  de  Saint-Calixte  de 
a  Tincomparable  Français,  D.  Jovite.  Ce  bon  homme, 
•<  rubicond  et  courtaud,  se  trouve  un  jour  à  la  place 
(i  d'Espagne  où,  étant  allé  se  remettre  le  cœur  chez  un 
u  vendeur  d'eau-de-vie,  il  entendit  un  Espagnol  qui 
«  parlait  mal  du  Roi.  Lui,  tout  en  colère,  le  chargea 
u  aussitôt  d'une  injure,  la  plus  grande  de  ce  pays,  lui 
u  donna  un  grand  coup  de  pied,  et  le  poursuivit  bien 
«  loin,  pour  achever  de  l'assommer  s'il  l'eût  attendu. 
((  Un  autre  Espagnol  survint  à  ce  spectacle,  demanda 

1  Correspondance  des  Bénédictins^  Bikl.  nat.,  fonds  français,  17679, 
f»  133. 
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«  à  D.  Jovite.  le  sujet  de  sa  colère  contre  l'autre  Espa- 
ce gnol.  D.  Jovite  lui  dit  que  ce  malheureux  avait  mal 
i(  parlé  de  son  roi  (il  est  pourtant  Romain).  Le  second 
a  Espagnol  fut  sage;  il  blâma  son  compatriote,  et  après 
a  lui  avoir  donné  doucement  quelques  coups  de  bâton 
«  pour  apaiser  D.  Jovite,  lui  donna  lieu  de  s'évader. 
«  Bienheureux  fut-il,  car  D.  Jovite  voulait  le  f...  Je 
u  vous  prie  de  chercher  au  cimetière  des  Saints-Inno- 
«  cents,  ou  ailleurs,  une  image  ou  figure  du  Roi,  la 
a  mieux  faite  que  vous  pourrez  trouver,  et  de  nous 
«  l'envoyer  dans  la  première  lettre  que  vous  nous  écri- 
u  rez.  Il  n'en  coûtera  rien  à  la  religion,  ni  pour  l'achat 
«  ni  pour  le  port  de  cette  image,  et  j'en  ferai  présent  de 
a  votre  part  au  bon  D.  Jovite,  à  qui  je  l'ai  promise.  Il 
u  m'use  quasi  le  visage  à  force  de  me  baiser,  et  D.  J. 
ft  Durand,  quand  il  nous  attrape.  Je  vous  prie  de  me 
«  faire  la  grâce  de  témoigner  au  Révérend  Père  assis- 
i(  tant  Boitard  mes  profonds  respects,  et  de  me  faire 
«  savoir  quand  notre  Révérend  Père  prieur  sera  de 
a  retour,  afin  que  je  ne  manque  pas  à  mes  devoirs.  Je 
u  les  rends  cependant  à  D.  Nie.  Goizot  etD*  Edmond, 
«  et  à  tous  nos  confrères  plus  anciens  et  plus  non- 
ce veaux  qui  ont  pour  moi  de  la  bonté.  J'ai  aujourd'hui 
c<  recommandé  à  Dieu,  à  la  confession  de  Saint-Paul, 
«  le  succès  de  vos  études  et  des  miennes.  Conservez- 
«  vous  pour  le  bien  delà  religion  et  pour  la  consolation 
<«  de  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et 
«  confrère...  » 

26. 
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L'anecdote  ayant  amusé  à  Paris,  un  portrait  de 
Louis  XIV  fut  envoyé  à  Michel  Germain,  pour  qu'il  en 
fît  don  au  fougueux  défenseur  de  la  cause  française. 
Aussitôt  celui-ci  de  répondre  pour  accuser  réception, 
et,  en  même  temps,  pour  raconter  l'étrange  réception 
que  la  reine  de  Suède  fit  aux  Bénédictins  qui  venaient 
la  remercier  du  libre  accès  accordé  par  cette  princesse 
dans  son  admirable  bibliothèque.  Nous  citons  la  lettre 
en  entier  ;  elle  est  fort  amusante,  et  l'anecdote  qui  la 
termine  est  curieuse  sur  l'état  des  mœurs  de  la  société 
de  Rome  à  cette  époque  : 

•  Rome,  13  août  1685. 

«  J'ai'  reçu  votre  dernière,  mon  Révérend  Père, 
c«  avec  un  portraitdu  Roi  pour  domJo vite.  Je  crois  que 
«  c'est  pour  congratuler  ce  joufflu  Père  que  vous 
«  m'avez  envoyé  une  image  comme  soufflée,  tant  il 
«  parait  de  graisse  sur  le  visage  de  Sa  Majesté,  qui  n'y 
«  est  pas  en  effet.  Pour  pénitence,  je  vous  enverrais 
«  volontiers  à  Versailles  mieux  considérer  augustutn 
«  illud  caput 

«( Nous  portâmes  il  y  a  cinq 

«  jours  le  livre  De  liiiirgia  gallicana  à  la  Reine. 
u  Avant  que  de  nous  donner  audience,  elle  voulut  voir 
«  le  livre,  pour  savoir  comme  on  l'aurait  traitée  et  si 
«  on  y  parlait  d'elle.  Elle  se  mit  en  colère  contre  le 
«  titre  de  Sérénissime,  qu'elle  prétend  déroger  à  sa 

*  Valéry,  t.  I,  p.  105. 
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«  dignité.  Son  bibliothécaire  eut  bien  de  la  peine  à 
«  nous  faire  entendre  par  trois  différentes  fois  quil 
«  fallait  lui  en  faire  ou  dire  un  mot  de  satisfaction .  Ce 
€  fut  par  là  que  dom  Jean  M abillon  aborda  Sa  Majesté, 
u  Elle  témoigna,  par  quatre  fois  différentes,  être  très- 
u  mécontente  de  ce  qu'il  lui  avait  donné  ce  titre,  qu'on 
«  s'avise,  dit-elle,  dç  me  donner  toujours  à  Paris.  Mon 
«nom  est  Christine,  ajoute-t-elle ;  puisque  je  suis 
«  reine,  je  ne  veux  pas  déroger  à  ma  dignité  ;  mon 
u  nom  seul  fait  mon  éloge  :  n'y  retournez  plus,  et 
«  avertissez  ceux  de  Paris  de  ne  plus  me  donner  ce 
«  titre.  Dans  la  suite,  l'entretien  fut  commode  et  très- 
«  agréable.  Elle  a  beaucoup  d'esprit;  elle  parle  fran- 
«  çais  comme  si  elle  avait  toujours  vécu  à  la  cour. 
«  Elle  finit  en  demandant  quelque  sorte  d'excuse  de 
«  ce  qu'elle  avait  parlé  si  durement,  témoignant  beau- 
«  coup  d'estime  de  tout  l'Ordre  en  général  et  de  notre 
tt  congrégation  en  particulier,  et,  ce  qui  est  le  meilleur, 
A  nous  offrant  h  discrétion  libre  accès  dans  sa  biblio- 
«  thèque. 

«  On  nous  a  fait  voir  une  statue  de  marbre  blanc 
«  qui  soutient  le  visage  du  Roi  pareil  à  celui  que 
«  M.  Girardon  a  fait.  Je  n'ai  encore  rien  vu  de  si  beau 
u  que  cette  statue;  c'est  une  Vertu  ou  Renommée  qui 
«  est  portée  par  Saturne  ou  le  Temps.  Elle  tient  sous 
a  elle  la  Rébellion  ou  l'Hérésie  :  d'un  côté  et  d'autre 
«  sont  les  visages  d'Alexandre,  de  César,  des  autres 
«  plus  grands  hommes  grecs   et    romains,  faits   sur 
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«  les  figures  qui  en  restent  de  Tantiquité.  La  pièce 
«  n'est  pas  encore  achevée,  mais  elle  le  pourra  être  à 
«Pâques;  je  crois  qu'on  en  sera  très -satisfait  eu 
«  France. 

u  On  ne  fait  plus  que  murmurer  sourdement  des 
«  quiétistes;  mais  il  faut  que  je  vous  raconte  Taven- 
u  ture  arrivëe  à  un  prélat  napolitain  nommé  Albertini. 
«  Cet  homme,  tenant  un  peu  du  pays,  voulut  faire 
c(  imprimer  une  espèce  de  Théologie  de  sa  façon, 
«  malgré  le  maître  du  Sacré  Palais  et  les  autres.  Pour 
K  cet  effet,  il  fit  venir,  dans  le  Vatican  même  où  il 
a  demeurait,  dessus  Tappartement  du  maître  du  Sacré 
«  Palais,  une  imprimerie  qu'on  faisait  marcher.  Gela 
tf  ne  se  put  faire  sans  bruit.  On  s'en  aperçut  ;  on  le  rap- 
tt  porta  au  Pape,  qui  ordonna  qu'il  sortirait  de  Rome. 
«  Le  cardinal  Cibo  eut  la  commission,  ne  se  pressa 
M  pas  d'exécuter  cet  ordre,  qui  n'était  pas  inconnu 
u  à  Albertini,  de  qui  on  dit  encore  d'autres  fredaines 
<c  qui  ne  font  pas  assez  à  ce  sujet  pour  être  écrites  si 
«loin.  Dans  cet  intérim,  l'ordre  pour  se  saisir  de 
«  Molinos  fut  exécuté.  Comme  les  sbires  occupaient 
«  l'entrée  du  logis,  Albertini,  qui  demeurait  tout  contre, 
a  s'imagina  que  ces  sbires  étaient  venus  pour  le 
«  prendre.  Il  était  en  chemise  et  en  caleçon.  Dans  cet 
«  état,  il  monta  sur  le  toit  de  la  maison,  et  de  là  se 
«jeta  dans  un  couvent  ou  maison  fermée  de  Donne 
a  maie  marùate,  où,  depuis  peu,  l'on  avait  mis  une 
«  personne   belUssima,    dont  il  savait  le   nom.    Ces 
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ft  femmes,  le  voyant  chez  elles,  nonobstant  les  ter- 
a  ribles  excommunications,  dans  cet  état,  sMmaginè- 
u  rent  que  la  &e//{55ima  Ty  avait  attiré.  Elles  sonnèrent 
a  la  cloche  et  vinrent  en  foule  voir  ce  qui  en  était.  Il 
u  avait  beau  faire  signe  qu'il  songeait  à  toute  autre 
«  chose  qu'à  mal,  on  fut  du  temps  à  le  tenir  suspect. 
((  Enfin  on  découvrit  ce  qui  le  tenait,  et  on  lui  permit 
«  de  rentrer  chez  lui  bagues  sauves.  Cette  histoire 
«  étant  rapportée  aNostro  Signore,  le  saint  homme  en 
«  rit,  et  confirma  la  sentence  pour  faire  sortir  Alber- 
«  tini  de  Rome  sans  plus  tarder. 

«  Nous  fûmes  hier  pour  aller  présenter  à  Sa  Sainteté 
«  la  Diplomatique  et  le  IV*  tome  de  saint  Augustin.  Sa 
i(  Sainteté  ne  donnait  pas  audience  ;  je  ne  sais  quand 
«  nous  serons  assez  heureux  pour  recevoir  sa  bénédic- 
n  tion...  » 

Tout  cela  n'empêchait  pas  le  travail  d'aller  son  train. 
Nos  deux  Bénédictins  passaient  de  longues  heures, 
celles  où  la  chaleur  les  eût  empêchés  de  sortir  pour  voir 
la  ville,  dans  les  bibliothèques  qui  leur  étaient  ouvertes, 
et  avec  une  ardeur  toute  militaire  de  la  part  de  Michel 
Germain,  plus  monacale  de  la  part  de  Mabillon,  ils 
copiaient  sans  relâche  les  manuscrits  dont  ils  croyaient 
utile  de  posséder  les  textes.  Les  achats  de  livres,  tant 
pour  le  Roi  que  pour  l'archevêque  de  Reims  ou  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés,  étaient  aussi 
nombreux  qu'on  pouvait  le  souhaiter.  Le  prélat  sui- 
vait, du  reste,  avec  attention  les  faits  et  gestes  de  ses 
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envoyés,  si  nous  en  jugeons  par  le  billet  suivant  qu*il 
adresse  à  Mabillon  pendant  son  séjour  à  Rome,  et  qui 
ne  dut  pas  être  le  seul  qu'il  lui  écrivit  : 

«  Versailles,  le  20  juillet  1685. 

«  J'ai  *  reçu  votre  lettre  du  26  du  mois  passé  ;  vous 
«  me  ferez  plaisir  de  continuer  à  me  donner  part  de 
«  tout  le  détail  de  ce  que  vous  ferez  et  de  toutes  les 
«  nouvelles  du  pays  où  vous  êtes.  Il  est  vrai  que  dans 
»  le  temps  que  j'ai  tenu  mon  assemblée  provinciale  à 
«  Reims,  on  y  a  soutenu  une  thèse  de  théologie  qui 
«  m'a  été  dédiée  ;  cette  thèse  à  laquelle  j'assistai  avec 
«  tous  les  prélats,  mes  suffragants,  était  très-savante 
«  et  bien  touchée;  j'ai  chargé  M.  Faure  de  vous  en 
(c  envoyer  un  exemplaire  imprimé. 

«  Si  vous  pouvez  trouver  encore  un  Mombrinus,  je 
a  serai  bien  aise  que  vous  me  l'achetiez  ;  on  dit  qu'il  y 
u  en  a  encore  un  à  Milan.  N'oubliez  pas  d'essayer  de 
«  me  trouver  les  EpUres  de  Defp/nnus.  M.  le  duc  de 
«  Bourbon  épousera  ici,  mardi  prochain,  mademoiselle 
n  de  Nantes  ;  ces  noces  se  feront  avec  une  grande 
»  magnificence. 

c(  Je  suis  tout  à  vous,  etc. . .  » 

Les  thèses  dont  parle  l'archevêque  firent  alors  scan- 
dale, à  cause  des  opinions  ouvertement  jansénistes 
que  leurs  auteurs  y  professaient;  le  bruit  en  parvint 

>  Correspondance  de  Mabillon^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19651^ 
f»123. 
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même  jusqu'à  Rome,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

L'une    après   l'autre,  Mabillon  visitait  toutes  les 
grandes  bibliothèques  de  Rome  ;  partout  les  portes  s'ou- 
vraient sans  difficulté  devant  lut.  Dans  une  de  ces  cour- 
ses, il  éprouva  une  de  ces  émotions  si  communes  aux 
chercheurs  qui  croient  avoir  fait  une  découverte,  mais 
dont  la  joie  est  de  courte  durée  et  se  change  en  amère 
déception  quand  ils  reconnaissent  leur  erreur.  «  Lors- 
.  «  que  ',  dit-il,  j'en  parcourais  le  catalogue,  l'indication 
«  suivante  me  sauta  aux  yeux  :  le  livre  de  la  Républi- 
«  que  de  Cicéron,  Ciceronis  liber  de  Republica.  A  la 
«  lecture  du  titre  de  cet  ouvrage  fameux,  que  l'on  croit 
u  perdu  *  depuis  longtemps,  mon  cœur  battit  de  joie, 
a  Mais  cette  joie  fut  de  courte  durée,  quand,  ayant 
a  examiné  le  manuscrit  désigné,  je  vis  que  cet  ouvrage 
«  n'était  pas  autre  chose  que  la  première  Philippique 
«  de  Cicéron.  » 

C'était  chaque  jour  pour  nos  érudits  une  course 
nouvelle  pleine  d'intérêt.  Leurs  ciceroni  ordinaires, 
Fabretti  et  Ciampini,  les  menaient  partout,  tantôt  dans 
la  campagne,  voir  les  aqueducs,  tantôt  à  Saint-Laurent 
hors-les-murs,  dont  les  antiques  monuments  ravis- 
saient Mabillon,  qui  y  passa  tout  un  jour.  Les  différents 
rites  catholiques  qu'on  suivait  à  Rome,  dans  les  églises 
qui  leur  étaient  réservées,  intéressaient  vivement  Ma- 


<  Iter  Italicum^  p.  76. 

^  Le  livre  dont  parle  ici  Mabillon  a  été  retrouvé  depuis  lors  T^zvAngelo 
Mai  y  et  publié  par  Villemain. 
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billon.  Il  alla  successivement  assister  aux  offices  des 
maronites  et  des   grecs-unis,   et   la    différence  des 
usages  est  soigneusement  remarquée  par  Tauteur  de 
la  Liturgie  gallicane.  Une  fois  les  principaux  monu- 
ments de  Rome  et  du  voisinage  immédiat  de  la  ville 
visités,  nos  voyageurs  allèrent  voir  les  ruines  des  envi- 
rons, toujours  escortés  par  leurs  guides  accoutumés, 
auxquels  se   joignaient  souvent    d'autres    étrangers, 
désireux  de   profiter  de  leur  compagnie.    «   Depuis 
4(  quatre  jours,  écrit  à  ce  propos  Michel  Germain  *,  il 
R  fait  une  très-grande  chaleur,  de  sorte  que  nous  avons 
c(  compté  sans  notre  hôte  :  une  pluie  de  trois  quarts 
«  d'heure  fort  grosse  et  précipitée  a  amené  ce  change- 
ce  gement.  Nos  études  vont  à  l'ordinaire.  La  Chiesa 
«  Nuova  me  fait  écrire  bien  sixheures  par  jour.  Quand 
u  nous  l'aurons  expédiée,   ce  qui  se   fera  avant  la 
<i  semaine,  nous  retournerons  chez  la  Reine,  puis  nous 
il  irons  à  Latran,  puis  au  palais  de  Palestrine,  à  la 
«  sacristie  de  Saint-Pierre,  et  nous  finirons  par  le  Vati- 
«  can,  lorsqu'on  y  pourra  aller  sans  essuyer  trop  de 
^t  chaud  et  y  rester  depuis  huit  ou  neuf  heures,  à  la 
«  française,  jusqu'à  quatre  heures  après  midi.  Nos  mes- 
^  sieurs  en  usent  à  l'ordinaire,  hormis  que  nous  avons 
u  quasi  épuisé  tous  les  environs  de  Rome,  qu'on  peut 
w  voir  en  trois  heures  de  chemin,  tant  pour  aller  que 
4c  pour  revenir.  Les  autres  demandent  que  le  froid  ait 

*  Lettres  de  Michel  Germain  y  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19645,  P>14. 
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«  tempéré  l'air.  C'est  une  triste  chose  de  voir  la  cam- 
«  pagne  de  Rome,  si  belle  et  autrefois  si  fertile,  n'être 
«  presque  point  différente  du  désert.  On  ne  veut  pas, 
«  dit-on,  la  cultiver  par  politique.  » 

Dans  les  promenades,  on  causait  de  tout,  et 
surtout  des  affaires  religieuses  de  France.  Nos  Fran- 
çais s'efforçaient  de  faire  tomber  ce  qu'ils  regardaient 
comme  des  préventions  et  de  convaincre  les  Ro- 
mains de  leur  attachement  à  l'unité  catholique, 
mais  ils  se  plaignaient  à  leurs  amis  de  France  de  la 
difficulté  qu'ils  avaient  à  être  écoutés,  difficulté  due 
à  l'imprudente  ardeur  des  écoles  gallicanes  où  se 
publiaient  chaque  jour  de  nouveaux  travaux  pour 
défendre  les  doctrines  opposées  à  la  cour  de  Rome. 
Les  amis  mêmes  de  Mabillon  n'étaient  pas  ménagés,  et 
Michel  Germain  se  plaint,  non  sans  vivacité,  de  cer- 
taines tHèses  soutenues  à  Reims,  —  celles  dont  parlait 
tout  à  l'heure  l'archevêque,  — où  l'on  attaquait  avec 
violence  un  des  correspondants  ordinaires  de  Mabillon, 
qui  lui  servait  de  guide  à  Rome  avec  une  infatigable 
obligeance,  l'abbé  Schelstrate,  préfet  de  la  Vaticane. 
C'était  un  Flamand  transplanté  à  Rome,  où  il  avait 
gardé  toute  la  bonhomie  tranquille  de  sa  race  ;  il  passait 
pour  un  des  écrivains  les  plus  habiles  de  la  Cour  ponti- 
.ficale;  aussi  les  défenseurs  des  idées  opposées  ne  le 
ménageaient -ils  guère,  ce  qui  gênait  fort  les  Béné- 
dictins français.  Le  bon  Michel  Germain  laisse  ainsi 
percer  sa  mauvaise  humeur  contre  ces  intempestives 
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attaques,  dans  une  lettre  à  Thierry  Buinart.  Il  com- 
mence par  lui  donner  des  nouvelles  de  son  séjour  à 
Rome  : 

«  Borne,  14  août  1685. 

«  Comment'  se  pourrait-il  faire,  mon  Révérend 
a  Père,  que  je  vous  oubliasse  dans  mes  prières  ou  dans 
«  mes  études,  vous  sur  qui  je  fais  un  fond  très-considé- 
u  rable,  et  avec  qui  je  suis  autant  uni  que  le  détache- 
K  ment  que  la  profession  monastique  me  nécessite 
«d'avoir  de  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  me  le  permet? 
«  Comme  j'ai  lieu  de  croire  ces  mêmes  dispositions  à 
«  mon  égard,  je  prends  sans  scrupule  la  liberté  de 
ft  vous  témoigner  que  je  vous  aime,  et  de  trèls-bon  cœur, 
«  et  que  je  vous  souhaite  une  aussi  parfaite  santé  que 
u  celle  dont  dom  Jean  Mabillon  et  moi  jouissons.  Nos 
M  occupations  sont  à  l'ordinaire;  nous  n'avons  pu  voir 
«  encore  Notre  Saint-Père  le  Pape  ;  ce  sera  le  plus  tôt 
n  que  nous  pourrons.  Le  chaud,  à  ce  que  disent  les 
«  habitués  de  longtemps  à  Rome,  n'a  jamais  été  si 
tt  modéré  que  cette  année.  Il  ne  laisse  pas  de  se  faire 
«  sentir,  mais,  avec  les  précautions  romaines,  il  n'est 
«  pas  intolérable.  Je  mande  à  dom  Placide,  c'est-à- 
«  dire  à  un  autre  vous-même,  ce  que  je  sais  et  ce  que 
«  je  sens.  Joignez-vous,  s'il  vous  plaît,  à  lui,  à  Texclu- 
«  sion  de  tout  autre,  pour  aller  voir  M.  Faure.  Si  vous 
«  jugez  à  propos  de  lui  faire  connaître  ce  que  je  pense 

^  Correxpondance  des  Bénédictins,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17679, 
P»145. 
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«  de  l'endroit  des  thèses  de  Reims  où  Ton  accuse 
«  M.  Schelstrate  inscitiœ  et  temerùatis  :  cela  est  plus  aisé 
«  à  dire  qu'à  prouver,  et,  en  tout  cas,  on  n'outre  pas 
«  sans  nécessité  un  homme  qui  est  en  passe  de  se  venger 
a  d'une  manière  ou  d'autre.  Nous  sommes  toujours 
«Français,  et  les  Italiens,  qui  profitent  à  merveille  de  nos 
«  entreprises,  auront  toujours  cela  à  nous  reprocher.  » 
Le  24  août,  veille  de  la  Saint-Louis,  les  fidèles  sujets 
du  roi  de  France  assistaient  à  Saint-Louis  des  Français 
à  la  chapelle  de  cardinaux  tenue  solennellement  à  cette 
occasion  par  l'ambassadeur  de  France.  Enfin,  le  1*' sep- 
tembre, ils  eurent  l'occasion  de  voir  de  près  Inno- 
cent XI  qui  présida  une  autre  chapelle,  à  Saint-Pierre, 
pour  célébrer  les  heureux  succès  de  l'Empereur  contre 
les  Turcs  en  Hongrie,  et  leurs  défaites  en  Morée.  La 
cérémonie  eut  lieu  avec  toute  la  pompe  ordinaire,  et 
la  ville  fut  illuminée.  Voici  comment  l'incorrigible 
Michel  Germain  en  rend  compte  avec  sa  malice  accou- 
tumée. Il  y  ajoute  le  récit  de  la  grâce  d'un  condamné 
politique  qui  nous  a  paru  curieuse  et  originale,  tant 
«lie  diffère  des  mœurs  actuelles  : 

«  Rome,  ce  4  septembre  1685. 

u  Celle-ci',  mon  Révérend  Père,  ne  répondra  pas 
«  autant  que  je  le  souhaiterais  à  l'abondance  de  votre 
M  dernière.  Rien  pourtant  de  ce  que  je  sais  ne  vous 

"  Valéky,  1. 1,  p.  ilO. 
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u  sera  cache.  Sans  faire  mention  de  Tripoli,  ni  de  la 
a  défaite  des  rebelles  d'Angleterre,  tout  Rome  triomphe 
«  des  heureux  succès  des  chrétiens  contre  les  Turcs.  Je 
«  me  ferais  gloire  de  vous  les  étaler  comme  on  les 
a  raconte  ici,  n'était  que  sans  doute  vous  connaîtrez 
c(  parfaitement  la  vérité  de  ces  événements,  avant  que 
H  ma  lettre  vous  soit  rendue.  Il  faut  donc  se  restreindre 
(i  à  ce  que  Rome  a  produit  de  nouveau  cette  huitaine. 
(c  Le  Pape,  en  considération  de  ces  avantages,  a  tenu 
«  chapelle.   En   voici   la   description:   les   cardinaux 
a  étaient  dans  un  même  endroit, attendant  qu'il  fût  prêt; 
(c  quand  sa  marche  fut  réglée,  un  officier,  portant  une 
a  croix  processionnale  toute  simple,  se  mit  à  la  tête  de 
tf  toute  la  bande  (sic) .  Tous  les  officiers, chanoines, mon- 
te signori,  auditeurs  de  rote,  clercs  de  la  chambre,  etc., 
u  vinrent  deux  deux,  trois  trois,  le  reste  en  gros.  Les 
<t  cardinaux   les    suivirent    en    meilleur    ordre  ;   leur 
ft  marche  de  deux  à  deux,  suivis  de  leurs  caudataires,.  ' 
«  était  modeste  et  bien  réglée  ;  mais  à  peine  le  Pape 
«  fut-il  passé,  et  eux  sur  leurs  bancs,  qu'ils  se  mirent 
u  à  causer  et  causèrent  en  effet  presque  tous  quasi 
«  durant  toute  la  cérémonie  ^  Après  qu'ils  furent  pas« 
«  ses,  le  Pape  sortit  de  son  dernier  appartement,  dans 


^  Michel  Germain  n'esuil  pas  ici  induit  en  erreur,  comme  beaucoup 
d*étranger8,  par  l'usage  des  cardinaux  romains  de  réciter  alternatire- 
ment,  à  demi- voix,  en  se  penchant  l'un  vers  Tautre,  rofKce  canonial 
pendant  les  «  fonctions  »  solennelles?  Cette  coutume,  qui  étonne  fort 
les  nouveaux  venus,  donne  de  loin  aux  prélats  Tapparence  de  se  livrer 
à  une  conversation  animée,  qui  serait  fort  déplacée  en  effet. 
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«  sa  chaise,  portée  par  huit  ou  dix  officiers  vêtus  de 
tt  longues  robes  rouges.  Il  avait  à  ses  deux  côtés  les 
tt  cardinaux  Maldachin  et  Casanate  pour  collatéraux. 
«  Dans  la  cérémonie,  Barberin  fut  son  assistant.  Il 
n  donna,  en  allant  et  retournant  aussi  en  chaise,  les 
«  bénédictions  ordinaires,  et,  durant  ce  temps-là,  il 
«  regardait  de  tous  ses  yeux  le  monde.  Voici  son  air  : 
«  il  est  le  plus  haut  du  Sacré  Collège;  il  est  menu;  son 
i(  visage  m'a  paru  fort  décharné,  mais  pourtant  serein 
^i  et  vermeil;  il  a  un  maître  nez;  ses  yeux,  quoiqu'il 
«  pleure  et  s'essuie  très-souvent,  sont  vigoureux,  fixes, 
«  et  marquent  encore  de  la  vie  et  de  la  résolution. 
u  Après  qu'on  l'eut  descendu  de  sa  chaise,  il  commença 
«  au  lieu  ordinaire  l'Introït  de  la  messe,  et  fut  fort 
«  longtemps  courbé.  Après  cela,  il  monta  à  son  trône 
a  qui  était  à  la  tête  des  cardinaux,  du  côté  de  Févan- 
«  gile,  contre  la  muraille.  Là,  il  lut  les  oraisons, 
«  l'épître,  l'évangile,  etc.  Cependant,  ce  fut  le  cardinal 
»  Pio,  protecteur  d'Allemagne,  qui  dit  la  messe.  J'ai 
«  remarqué  que  le  Pape,  tant  à  la  montée  qu'à  la  des- 
«  cente  de  son  trône,  avait  beaucoup  de  peine  à  mar- 
a  cher.  La  messe  n'eut  rien  de  singulier,  si  ce  n'est 
«  qu'elle  fîit  de  Beata,  quoiqu'il  fût  dimanche,  et  que 
u  la  musique  du  Pape  est  sans  orgue  et  sans  autre  in- 
«  trument,  contre  toutes  les  autres,  quelles  qu'elles 
ce  soient,  en  Italie.  Après  la  post-communion,  on 
«  entonna  le  Te  Deum,  et  pendant  tout  ce  temps  le 
«  Pape  demeura  debout  à  son  trône ,  n'ayant  qu'une 
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<i  calotte  blanche  à  Tordinaire  et  sa  chape  d'or  fort 
a  simple.  Dans  cette  cérémonie,  il  ne  porta  pas  son 
«  règne,  mais  seulement  une  mitre  simple.  Les  canons 
«  de  Monte-Cavallo  tirèrent  durant  le  Te  Deum^  après 
«  quoi  le  Pape  donna  la  bénédiction  solennelle.  On 
u  s'étonna  de  la  fermeté,  de  Tharmonie  et  de  la  bonté 
«  de  sa  voix,  d'autant  plus  qu'à  peine  entendait-on  le 
«  cardinal  Pio.  En  revenant,  le  Pape  regardait  son 
ce  monde  encore  plus  fixement  qu'en  venant  et  donnait 
«  les  petites  bénédictions  de  bonne  grâce.  Voilà  tout. 
M  Quand  le  Pape  allait  à  pied,  M.  l'ambassadeur  de 
«  France  portait  la  queue  de  sa  chape. 

Cl  La  veille,  Sa  Sainteté  accorda  au  cardinal  Spada, 
«  gouverneur  de  Rome,  et  à  la  confrérie  des  Conser- 
ve vateurs  ou  Confortateurs,  la  grâce  pour  ce  prêtre 
a  dont  je  vous  ai  écrit,  qui  était  complice  de  ce  malheu- 
li  reux  qui  fut  pendu  pour  avoir  fait  des  gazettes  scan- 
cc  daleuses.  Toute  la  confrérie,  où  n'entrent  que  des 
ic  cardinaux,  des  princes,  et  d'autres  notables  de  Rome, 
<(  ou,  du  moins,  des  bourgeois,  alla  prendre  ce  prêtre 
a  dans  la  prison.  On  l'avait  auparavant  rasé  et  poudré, 
«  on  lui  avait  fait  une  couronne  large  et  bien  ronde.  Il 
u  na  que  vingt-sept  à  vingt-huit  ans,  il  est  de  bonne 
«  mine,  et  avec  la  couronne  d'olives  argentée  qu'on 
4i  lui  mit  sur  la  tête,  et  la  robe  de  satin  rouge  dont  on 
c(  le  revêtit,  il  avait  une  mine  éclatante  qui  était  encore 
c(  relevée  par  les  deux  confrères  collatéraux  qu'on  lui 
«  avait   donnés    pour    l'accompagner,  dont  l'un  est 
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«  prince  et  Tautre,  bon  gentilhomme  qu*on  nomme,  en 
a  Italie,  cavalier.  Toute  la  confrérie,  au  nombre  de 
«  soixante  à  quatre-vingts  personnes,  marchait  en 
u  habit  de  cérémonie.  Le  voici,  cet  habit  :  c'est  un 
n  hoqueton  noir  qu'on  met  sur  le  surtout  ;  sa  figure 
u  revient  à  celle  d'une  aube  qui  descend  jusqu'à  mi- 
u  jambes,  à  celle  d'un  sac  et  à  celle  d'une  chemise.  La 
«  ceinture  est  de  corde,  la  discipline  souvent  pend  à 
«  côté..  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  eut  pour  lors.  L'ha- 
«  billementde  la  tète  est  larvatique  (sic).  Imaginez-vous 
«  un  coqueluchon  de  toile  noire,  à  peu  près  semblable 
a  à  celui  des  Capucins  :  quand  ils  l'enfoncent  (ce  qui 
«  arrive  presque  toujours),  il  descend  jusqu'au  milieu 
u  de  la  poitrine;  il  couvre  tout  le  derrière  et  le  devant 
«  de  la  tète,  le  visage,  le  col,  et  à  l'endroit  des  yeux, 
a  du  nez  et  de  la  bouche,  il  y  a  trois  trous  par  où  l'on 
«  regarde  et  pour  respirer.  Ainsi,  on  voit  tout  sans 
ti  être  reconnu  de  personne.  Dans  cet  équipage,  qui 
«  sert  au  moins  à  garantir  du  soleil  et  des  boues, 
«chacun  un  riche  flambeau  à  la  main,  ils  menèrent 
a  en  triomphe  le  délivré  à  Saint-Jean  DecoUato,  où  se 
«  tient  leur  confrérie.  Là  on  dit  la  messe  en  action  de 
ce  grâces;  la  musique,  la  symphonie,  les  pétards 
a  firent  office;  et  on  s'en  revint,  aussi  content  que 
tt  l'étaient  les  anciens  Romains,  quand  on  leur  avait 
«  accordé  circum  et  escas.  Le  soir,  tous  les  palais 
u  furent  pleins  d'illuminations,  c'est-à-dire  de  flam- 
«  beaux  de  cire  blanche,  allumés  deux  à  chaque  fenêtre, 


MO  MABILLON. 

ce  qu'on  connaissait  alors  des  catacombes  dans  le 
cimetière  de  Saint-Calixte,  et,  à  ce  propos,  Mabillon 
n*a  garde  d'oublier  les  promenades  solitaires  que  saint 
Jérôme  raconte  avoir  aimé  à  faire  le  dimanche  dans 
ces  lieux  sacrés. 

Puis,  une  fois  la  dévotion  satisfaite,  on  se  remit  à 
aller  voir  chez  eux  les  érudits  de  Rome.  Mais  c'étaient 
surtout  leurs  livres  qu'on  désirait  contempler,  ne  fût- 
ce  qu'un  moment;  la  plupart  du  temps,  la  permission 
était  gracieusement  accordée  et  aussi  mise  à  profit.  Le 
26  septembre,  Mabillon  va  rendre  visite  au  Père  Tom- 
masi,  qui  demeurait  au  Quirinal  et  possédait  une 
riche  collection  de  documents  sur  la  liturgie  :  «  Il 
«  nous'  en  donna,  dit-il,  de  lui-même  les  copies  dans 
«  le  seul  désir  d'avancer  l'étude  des  choses  sacrées,  désir 
a  dont  il  est  tout  enflammé...  »  Le  lendemain,  c'est  le 
tour  de  la  bibliothèque  des  Âugustins,  aussi  riche  en 
livres  et  manuscrits  qu'elle  est  spacieuse,  magnifique 
et  tout  ornée  de  portraits  d'hommes  illustres.  C'est 
ainsi  que  les  jours  se  passaient  rapidement,  et  que 
les  chaleurs  ayant  diminué,  nos  voyageurs  songèrent 
à  poursuivre  leur  route.  Leur  itinéraire  les  menait 
jusqu'à  Naples,  et  le  moment  était  venu  de  pousser 
jusque-là,  si  l'on  voulait  revenir  passer  à  Rome  les 
premiers  mois  de  l'année  suivante.  Le  séjour  avait 
été  bien  employé;  de  volumineux  paquets  de  livres 

»  lier  Jtalicum,  p.  90. 
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avaient  été  envoyés  à  la  bibliothèque  du  Roi  et  à 
Tarchevêque  de  Reims,  si  nous  en  jugeons  par  les 
notes  de  Mabillon  :  le  6  octobre,  il  fait  un  achat  de 
630  liv.  10  s.  i(  pour  le  Roi  »  ;  au  mois  de  mars,  les 
envois  se  monteront  à  1,480  liv.  Les  dépenses  person- 
nelles des  Bénédictins  n'avaient  pu  être  considérables 
à  Rome;  les  comptes  de  la  route  ne  portent  guère,  en 
fait  de  grosses  dépenses,  que  les  frais  occasionnés  par 
Tétat  constant  de  maladie  où  M.  Ânisson  avait  été 
pendant  son  séjour,  et  qui  sont  portés  pour  282  liv. 
10  s.  Le  reste  n'est  que  de  menus  frais,  parmi  les- 
quels nous  relevons  2  liv.  5  s.  pour  des  lunettes, 
48  liv.  pour  gages  du  petit  valet  de  M.  Anisson,  9  liv. 
pour  des  souliers  pour  D.  Michel  et  autres  petites 
dépenses,  toutes  inscrites  avec  soin  par  le  scrupuleux 
Bénédictin. 

Les  longues  stations  dans  les  bibliothèques  avaient 
également  été  fructueuses,  et  la  plus  importante  de 
toutes,  celle  du  Vatican,  n'avait  été  qu'entrevue  et 
réservée  pour  le  retour.  Mabillon  avait  pu  voir  aussi 
tout  à  son  aise  la  nombreuse  société  lettrée  de  Rome, 
et  Y  avait  lié  nombre  de  ces  relations  d'érudition,  dont 
il  devait  tirer  son  profit  et  faire  profiter  ses  amis  de 
Paris.  Le  moine  français  avait  pu  aussi  jeter,  comme 
en  passant,  un  coup  d'œil  sur  la  haute  société  romaine, 
si  différente,  par  ses  prétentions  hautaines  et  sa  tur- 
bulente indiscipline,  de  l'aristocratie  française,  si  bien 
domptée  par  le  pouvoir  royal.  Et  l'anecdote  suivante 
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racontée  par  J.  Durand,  comme  post-scriptum  à  la 
lettre  où  Mabillon  annonce  à  Paris  qu'il  va  quitter 
Rome,  est  caractéristique  dans  sa  bouffonnerie  :  elle 
peint  à  merveille  les  mœurs  plus  qu'indépendantes 
des  grandes  familles  de  Rome  à  cette  époque. 

a  Mais  '   tandis    que   les  armes   de   l'Empereur, 
«  secouru  de  l'argent  du  Pape,  triomphent  des  en- 
«  nemis  de  l'Église  et  de  l'Empire,  il  se  trouve  ici 
ff  une  femme  qui  ose  faire  la  guerre  à  Sa  Sainteté, 
a  C'est  la  vieille  comtesse  .Garpegna.  Elle   avait  été 
a  exilée  hors  l'État  ecclésiastique,  pour  quelque  indis- 
«  crétion  qu'elle  avait  commise,  car  elle  n'a  jamais 
«  pass^  pour  être  fort  prudente  et  fort  avisée  ;  et  ayant 
«  eu  permission  de  retourner  à  Rome,  elle  eut  en- 
«  suite  quelque  différend  avec  la  Chambre  apostolique, 
«  pour  la  dot  qu'elle  prétendait  des  biens   de  son 
«  mari,  qui  apparemment  était  débiteur  de  la  Cham- 
«  bre,  et  n'ayant  eu  tout  le  succès  qu'elle  espérait  de 
ft  son  procès,  elle  crut  que  l'auditeur  de  la  Chambre 
«  en  était  la  cause.  L'ayant  trouvé  il  y  a  quelques 
«  jours  dans  une  église,  elle  ne  se  contenta  pas  de  lui 
«  en  faire  ses  plaintes,  mais  encore  elle  le  chargea 
«  d'injures,  et  quelques-uns  ajoutent  qu'elle  lui  donna 
«  des  soufflets.  Le  Pape,  l'ayant  su,  a  exilé  la  dame 
«  hors  l'État  ecclésiastique  pour  la  seconde  fois.  Elle 
«  n'a   point  voulu  obéir,  et  est  demeurée  dans  son 

»  Valéry,  t.  I,  p.  147. 
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«  palais  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur,  par  ordre  du 
«  Pape,  y  a  envoyé  des  sbires  pour  l'en  retirer  par 
«  force  ;  elle,  en  ayant  eu  avis,  s'est  sauvée  par-des- 
«  sus  les  toits  dans  l'exemption  de  l'hôpital  Saint- 
«  Jacques  des  Espagnols.  On  dit  qu'elle  s*est  vêtue  à 
«  l'espagnole,  et  cependant  elle  n'a  pas  laissé  de  récla- 
tf  mer  la  protection  de  la  France.  En  efFet,  la  maison 
«  de  Carpegna  est  sous  la  protection  de  la  France,  et  il 
«<  y  a  quelques  seigneurs  de  cette  maison  mariés  dans 
«  le  royaume.  Samedi  dernier,  l'hôpital  des  Espagnols 
«  fut  tout  le  jour  entouré  de  sbires  pour  se  saisir  de  la 
«  comtesse,  si  elle  sortait,  mais  elle  n'eut  garde.  Cette 
ft  bonne  dame  a  près  de  soixante-dix  ans,  et  n'a  jamais 
«  été  fort  sage.  Il  semble  qu'on  devrait  la  laisser  mou- 
tf  rir  en  repos...  » 

Le  15  octobre  1685,  la  petite  caravane  littéraire  se 
remit  en  marche  et  partit  pour  Naples,  où  nous  allons 
la  suivre.  Michel  Germain  a  bien  soin  d'annoncer  son 
départ  à  son  ami  de  Paris,  Thierry  Ruinart;  il  joint 
à  sa  lettre  une  peinture  de  l'état  de  la  campagne  à  cette 
époque  en  Italie,  qui  n'est  dépourvue  ni  de  finesse  ni 
d'agrément.  Le  spirituel  Bénédictin  n'avait  pas  oublié 
les  grasses  campagnes  de  Picardie,  cultivées  avec  un 
soin  jaloux  par  une  race  de  paysans  laborieux,  et  la 
nonchalance  des  paysans  italiens  est  pour  lui  un  sujet 
constant  d'étonnement  et  de  scandale  : 
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«  Borne,  15  octobre  1685. 

«  C'est  *  donc  aujourd'hui,  mon  Révérend  Père,  que 
tt  nous  sortons  de  Rome  pour  aller  tout  droit  à  Naples. 
«  Ce  qui  nous  a  fait  changer  de  route  est  la  commo* 
«  dite  des  calèches  de  retour  que  nous  trouvons,  au 
(t  lieu  que  pour  aller  à  Naples  par  Farfe,  Subiago  et 
«  Cassin,  il  nous  aurait  coûté  une  somme  très-considé- 
«  rable,  tant  pour  le  séjour  que  nous  serons  obligés 
u  de  faire  en  ces  lieux  que  pour  le  temps  des  labeurs 
tt  qui  occupe  tous  les  chevaux.  Ne  soyez  pas  surpris, 
ii  mon  Révérend  Père,  de  ce  mot  temps  de  labeurs.  Les 
«  Italiens  sont  dans  un  pays  trcs-gras,  mais  ils  n*en 
«  cultivent  en  bien  des  endroits  que  ce  qui  est  néces- 
u  saire  pour  en  tirer  leur  subsistance.  Il  s'en  faut  donc 
«  bien  qu'ils  emploient  toute  Tannée  à  labourer  et  cul- 
«  tiver  la  terre,  comme  nous  faisons  en  France  ;  ils  ne 
«  se  donnent  pas  ordinairement  tant  de  peine.  Ils  se 
«  gardent  bien  aussi  de  travailler,  comme  ces  premiers 
((  vignerons  du  père  de  famille,  dès  la  pointe  du  jour 
u  jusques  au  soir.  S'ils  commencent  matin,  ils  inter- 
«  rompent  pour  bien  quatre  heures  de  repas  et  de 
«  méridienne,  et  s'ils  reprennent  le  travail  après  avoir 
«  dormi,  ce  n'est  pas  pour  le  continuer  jusqu'à  la  nuit  ; 
«  il  leur  reste  toujours  du  temps  pour  jouer  à  la  boule 
«  ou  de  la  guitare.  Que  ce  mot  ne  vous  fasse  pas  rire. 

'  Correspondance  des  Bénédictins,  Bibl.  naC,  fondu  franijais,  17679, 
f«  166. 
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«  Vous  verriez  peu  de  paysans  et  de  valets  de  paysans 
a  aller  aux  champs,  ou  au  pacage,  ou  à  la  charrue, 
a  sans  porter  une  guitare,  dont  ils  jouent  en  allant,  en 
«  revenant,  et  quelquefois  en  travaillant  ou,  du  moins, 
«  au  milieu  du  travail,  ils  font  des  pauses  pour  se 
«  divertir  par  ce  jeu.  Le  temps  du  voyage  que  nous 
<c  entreprenons  doit  être  d'environ  un  mois.  Rien  ne 
a  vous  obligera  à  discontinuer  de  nous  donner  de  vos 
«  nouvelles,  parce  qu  à  deux  ou  trois  jours  près,  nous 
ce  les  recevrons  à  Naples  ou  au  mont  Gassin,  comme 
«  ici  à  la  strada  Gregoriana.  Si  nous  ne  vous  écrivons 
«  pas  toties  quoties,  ce  ne  sera  que  pour  le  faire  plus 
«  amplement,  quand  nous  mouillerons  Fancre...  » 
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CHAPITRE  VII 

MABILLON    EN  ITALIE,    NAPLES,    ROMi:,    FLORENCE. 

1686 

Mabillon  a  Naples.  -—  Le«  érudits  napolitains.  —  La  Cava.  —  Le 
inoiit  Casiin.  ^  Retour  à  Rome.  —  Toujours  les  lettres  de  Michel 
Germain.  —  Départ  de  Rome.  —  Florence.  —  MagliabeccKi.  — 
Pise.  —  Lucques  et  Livourne.  —  Les  •  Gnmaldoli  »  et  <>  l'Alverne  »  . 
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retour  en  France.  —  VI(er  Itaticum. 


«  Il  faut  cinq  jours  pour  aller  de  Rome  à  Naples, 
dit  Mabillon,  et  c'est  un  voyage  qui  serait  peu  tentant, 
si  le  désir  de  voir  Naples  ne  poussait  les  voyageurs  à 
l'entreprendre.  »  Ce  n'était  pas,  en  effet,  il  y  a  deux 
siècles  comme  aujourd'hui  une  course  rapide  de  quel- 
ques heures,  que  Ton  fait  presque  sans  y  penser.  Il 
fallait  faire  la  route  à  cheval  ou  fréter  un  «  voiturin  » 
et  traverser  lentement  les  pays  les  plus  malsains  de 
II.  1 
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toute  l'Italie,  ceux  où  la  fièvre  régnait  constamment. 
La  petite  troupe  de  savants  français,  Mabillon,  Mi- 
chel Germain  et  Jacques  Anisson,  quitta  Rome  le 
15  octobre  1685  et  prit  le  chemin  de  Naples  en  voitu- 
rin.  Ils  étaient  ainsi  libres  de  s'arrêter  pour  voir  les 
antiquités  éparses  le  long  de  la  route. 

A  la  première  halte,  les  voyageurs  assistèrent  à  un 
de  ces  incidents  causés  par  les  rixes  des  soldats  merce- 
naires, comme  il  s'en  présentait  si  souvent,  à  cette 
époque,  sur  les  grands  chemins.  Mabillon  en  fait  le 
récit  suivant  :  «  Terracine  '  est  située  sur  une  col- 
«  line,  Tauberge  est  en  dehors  de  la  ville  ;  pendant 
«  que  nous  attendions  Theure  du  souper,  douze  sol- 
<c  dats  allemands  y  firent  presque  une  émeute.  Ils 
u  avaient  été  à  Naples,  et  ils  s'étaient  arrêtés  à  la 
«  même  auberge.  Au  moment  de  partir,  le  somme- 
«  lier,  qui  a  soin  des  arrivants,  demanda  son  pour- 
«  boire,  qu'on  appelle  ici  en  langue  vulgaire  manda. 
«  A  leur  refus,  il  leur  dit  des  injures.  Au  retour,  se 
«  souvenant  fidèlement  de  ces  injures ,  au  moment 
tt  où  le  sommelier,  qui  avait  oublié  son  fait,  demandait 
«  de  nouveau  un  pourboire,  l'un  des  soldats,  ayant 
«  saisi  une  pique,  se  mit  à  battre  furieusement  les 
«  membres  demi-nus  du  sommelier.  Les  coups  furent 
c  répétés  à  plusieurs  reprises,  le  malheureux  hurlait 
«  de  douleur.  L'hôte  fulminait  contre  l'Allemand,  et 

*  lier  Italicum,  p.  98. 
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«  peu  s'en  fallut  qu'il  n'allât  appeler  les  habitants  voi- 
a  sins  à  la  vengeance  de  ce  forfait.  Enfin,  les  soldat: 
«  s'en  furent,  et  le  sommelier  nous  assure  que  si  U 
«  respect  pour  nos  illustres  personnes  ne  C avait  retenu, 
«  il  aurait  certainement  fait  périr  son  bourreau  d^un 
tt  coup  sous  le  bâton.,,  » 

Michel  Germain  ne  semble  pas  enchanté  des  pays 
qu'il  traverse,  et  son  horreur  pour  la  campagne  ro- 
maine est  fort  amusante  :  u  La  '  campagne  de  Rome , 
«  et  généralement  tout  le  Latium  jusqu'à  Gapoue,  n'a 
a  rien  de  fort  charmant.  Il  en  faut  excepter  peut-être 
u  le  large  pavé  de  la  Via  Âppia  et  quelques  aspects  sur 
ft  la  mer  ou  sur  d'autres  endroits  bien  distingués  ;  mais 
«  les  champs  sont  peu  cultivés;  on  n'y  voit  presque 
«  point  de  villages.  Les  villes  ne  sont  presque  habitées 
»  que  de  paysans;  dans  certains  [lieux, ^comme  à  Ter- 
a  racine,  les  plus  robustes  même  sont  de  la  catégorie 
u  de  Jonas  :  il  n'est  pas  jusqu'aux]  cheveux  pendants 
Cl  des  personnes  de  l'autre  sexe,  qui,  par  le  change- 
ce  ment  de  couleur,  donnent  l'idée  ^de  la  mort  à  ceux 
«  qui  ont  le  cœur  de  les  regarder.  La  terre  prend  une 
«  face  à  Gapoue  ;  mais  Gapoue  est  tellement  la  faim  et 
«  la  misère,  qu'elle  ne  se  ressent  presque  plus  de  son 
M  bon  terroir.  »  L'antique  Gapoue  intéresse  cependant 
vivement  Mabillon,  qui  la  visita  en  détail  et  fut  si  frappé 
d'un  bas-relief  venant  de  l'amphithéâtre  de  la  cité  ro- 

*  VlLBRT,  t.  I,  p.  151. 
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maine,  qu'il  en  fit  prendre  le  dessin  pour  le  mettre  dans 
son  récit  officiel.  Plus  loin  le  pays  devenant  plus  beau, 
Tadmiration  des  voyageurs  se  réveille.  «  De  Capoue 
u  à  Naples',  dit-il,  il  semble  que  ce  soit  un  verger 
«  perpétuel  où  les  arbres,  les  vignes,  les  prés  et  les 
«  champs  se  succèdent.  Là,  naissent  les  vignes  d'où 
«  se  tire  le  vin  décoré  du  nom  de  Lacryma  Ghristi, 
«  dénomination  peu  sérieuse  et  inconvenante. 

«  Gomme  nous  approchions  de  Naples,  Joseph 
ft  Valetta,  avocat  au  Conseil  de  la  ville,  vint  au-devant 
«  de  nous,  les  lettres  de  notre  ami  Pastricci  l'avaient 
«  averti  de  notre  arrivée  ;  il  nous  fit  monter  dans  son 
u  carrosse  et  nous  conduisit  à  notre  logis.  L'aimable 
«  prévenance  de  Valetta  dura  tout  le  temps  de  notre 
«  séjour  à  Naples,  c'est-à-dire  près  de  cinq  semaines  ; 
a  durant  tout  ce  temps,  il  n'omit  aucune  des  atten- 
«  tions  que  les  amis  les  plus  intimes  ont  coutume  de 
(c  se  rendre  les  uns  aux  autres...  » 

La  beauté  célèbre  de  la  baie  de  Naples,  son  ciel  sans 
nuages,  produisirent,  évidemment,  un  grand  effet  sur 
Mabillon,  car  lui  qui  décrit  si  peu  ne  peut  contenir 
son  admiration,  et  la  vue  de  Naples  lui  inspire  un 
morceau  tout  rempli  de  souvenirs  classiques.  Nous 
nous  dispenserons  de  le  citer,  parce  que  nos  lec- 
teurs ne  le  trouveraient  guère  original,  après  les 
descriptions  plus  détaillées  et  plus  pittoresques  que 

■  lier  halicum,  p.  101. 
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les  auteurs  modernes  ont  faites  de  ces  lieux  célèbres. 

Michel  Germain  est  plus  froid,  et  la  lettre  qu'il  écrit 
à  son  ami  Placide  Porcheron  pour  annoncer  son 
arrivée  à  Naples  respire  moins  d'enthousiasme  : 

M  ...Dispensez-moi  '  de  vous  décrire  Naples.  Je  le 
«  ferais  bien  si  j'avais  quatre  heures  à  y  employer  : 
•  sans  cela,  c'est  un  crime  que  de  l'entreprendre. 
«  Fiez-vous  à  ce  qu'en  ont  écrit  les  auteurs.  Je  m'ac- 
«  corde  avec  ceux  que  j'avais  lus  sur  cet  article.  Sou- 
te venez- vous  seulement  que  la  mer,  qui  entoure 
a  en  demi-cercle  la  ville,  semble  être  devenue  une 
K  belle  glace  pour  le  divertissement  des  Napolitains. 
«  De  mémoire  d'homme  on  n'y  a  vu  que  deux  tem- 
a  pétes  ;  encore  était-ce  de  ces  émotions  qu'Eurus  et 
tt  Zephyrus  sont  capables  de  causer.  Vous  savez  qu'au- 
«  dessus  des  Chartreux,  il  y  a  une  citadelle,  dite  le 
•I  château  Saint-Elme,  c'est  en  latin  S.  Erasmi.  Appli- 
a  quez  ce  même  mot  au  fort  de  Saint-Elme  qui  est  à 
u  Malte.  Le  cloître  des  Chartreux  est  tout  de  marbre, 
«  même  le  pavé  ;  l'église,  la  sacristie,  les  ornements 
tf  donnent  envie  aux  Napolitains  de  se  faire  reclus. 
tt  Les  églises  de  Naples  sont  aussi  bien  ornées  et  plus 
«  dorées  qu'à  Rome.  La  réputation  de  D.  Jean  Mabil- 
a  Ion  et  la  recommandation  de  M.  Magliabecchi  nous 
«  font  trouver  dans  Naples  bien  autant  de  gens  de 
«  lettres  qu'à  Rome,  qui  n'omettent  rien  pour  nous 

m 

'  Valéry,  t.  I,  p.  152. 
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«  André  dei  Andrei,  noble  florentin  ;  Tabbé  Pacicheiii, 
<f  Nicodemi,  qui  devint  notre  ami  particulier;  Alciati, 
«  aussi  savant  en  grec  qu'en  latin  ;  Charles  Comelio  et 
«  d'autres.  Nous  vîmes  très-fréquemment  la  plupart 
«  de  ceux  que  je  viens  de  nommer  pendant  notre 
«  séjour...  n 

L'empressement  dont  Mabillon  était  ainsi  Tobjet 
dans  toute  Tltalie  était  dû,  sans  nul  doute,  à  sa  répu- 
tation personnelle  ;  mais  une  autre  cause  contribuait 
encore  à  le  faire  accueillir  avec  une  extraordi- 
naire amabilité.  Peu  auparavant,  Burnett,  évéque 
de  Salisbury,  savant  érudit  et  écrivain  distingué, 
avait  parcouru  comme  nos  Bénédictins  toute  T Italie, 
et  à  son  retour  en  Angleterre,  le  bruit  se  répandit 
qu'il  allait  publier,  sous  couleur  de  récit  de  voyage, 
une  violente  satire  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  la 
Péninsule,  hommes  et  coutumes.  Le  livre  parut,  en 
effet,  en  1686;  mais  dès  1685,  on  était  instruit  en 
Italie  de  sa  prochaine  apparition,  ainsi  que  de  sa 
malveillance.  On  juge  du  scandale  et  de  la  colère 
des  Italiens  ;  peut-être  l'accueil  si  empressé  fait  aux 
voyageurs  français  n'était-il  pas  tout  à  fait  désinté- 
ressé, et  un  secret  espoir  d'avoir  en  leurs  personnes 
des  défenseurs  et  des  vengeurs  n'était-il  pas  étranger 
aux  mille  prévenances  dont  on  les  accablait.  Le  désir 
de  se  justifier  à  leurs  yeux  des  accusations  dont  le 
prélat  anglican  prétendait  les  accabler,  ne  devait  aussi 
pas   peu   contribuer  à  un   empressement  qui  fut  si 
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grand  que  Michel  Germain  ne  se  lasse  pas  d'en  témoi- 
gner son  étonnement.  Naples,  surtout,  avait  à  cœur 
de  se  laver  du  pamphlet  de  VInglese,  et  nos  Bénédic- 
tins français  en  profitèrent. 

Après  la  bibliothèque  de  Valetta,  ce  fut  le  tour  de 
la  visite  des  églises,  que  nos  voyageurs  visitèrent  en 
détail.  Puis  Tavocat  Nicodemi  les  mena  dans  son  car- 
rosse voir  le  monastère  de  San  Severino.  Le  lendemain, 
nos  voyageurs  firent  les  classiques  excursions  à  Pouz- 
zoles,  Baies,  le  cap  Misène,  le  lac  Averne.  Tous  ces 
lieux  ne  semblent  avoir  rappelé  à  Mabillon  que  les 
souvenirs  historiques;  car  il  ne  les  accompagne  que  de 
citations  classiques  et  d'aucune  remarque  personnelle. 
Au  retour,  ils  visitèrent  la  grotte  du  Chien.  Mais  ce 
n'étaient  là  que  des  promenades  d'agrément,  et  le 
temps  passé  à  autre  chose  qu'à  leur  besogne  paraissait 
toujours  à  moitié  perdu  pour  notre  acharné  travailleur. 
Après  avoir  brièvement  raconté  cette  excursion,  il 
ajoute  :  «  Mais  il  est  temps  de  revenir  à  nos  jouissances 

a  accoutumées,  c'est-à-dire  aux  collections  de  vieux 

«  livres.  >» 

Nous  ne  suivrons  pas  les  courses  de  nos  érudits 
dans  les  bibliothèques  de  Naples,  ni  même  dans  l'as- 
cension qu'ils  crurent  devoir  faire  au  Vésuve,  que 
déjà  alors  tout  bon  touriste  était  tenu  d'accomplir, 
notre  but  étant  simplement  de  prendre  tant  dans  le 
journal  de  Mabillon  que  dans  les  lettres  de  Michel 
(jfermain  ce  qui  peut  peindre  les  mœurs  du  temps. 
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Nous  préférons  citer  ici  le  récit  de  la  fête  du  Roi  Catho- 
lique à  laquelle  les  Français  eurent  Toccasion  d'assis- 
ter :  «  Le  Vice-Roi  *  nous  ayant  envoyé  un  carrosse, 
«  nous  fûmes,  dit  le  narrateur,  d'abord  au  couvent 
a  des  Dominicains  de  Saint-Thomas  pour  y  saluer  le 
n  cardinal  des  Ursins  ;  de  là  nous  nous  rendîmes 
«  à  Téglise  des  Carmélites,  où  le  jour  de  la  nais- 
«  sance  du  Roi  Catholique  était  fêté  par  des  offices 
«  solennels.  Sur  la  très- vaste  place  qui  la  précède, 
«  étaient  rangés  les  bataillons  des  soldats  de  la  garni- 
«  son,  habillés  à  la  française.  Le  Vice^Roi,  dans  une 
«  chaise  à  porteurs,  s'avançait  au  milieu  d'eux;  dès 
n  que  de  loin  il  nous  eut  vus,  il  nous  fit  de  sa  chaise 
i^  un  salut  gracieux,  et  nous  fit  porter  par  un  de  ceux 
«  qui  l'entouraient  un  bouquet  de  fleurs  qu'il  avait  à 
«  la  main.  » 

Le  fameux  monastère  de  la  Cava  ne  pouvait  man- 
quer de  recevoir  la  visite  de  nos  voyageurs.  Ils  se  ren- 
dirent avec  leurs  guides  habituels  à  ce  lieu  célèbre 
par  la  beauté  pittoresque  du  site.  Il  ne  semble  avoir 
fait  aucune  impression  sur  Michel  Germain,  qui  déci- 
dément n'est  guère  sensible  à  la  nature.  »  Je*  viens, 
dit-il  dans  sa  description  des  couvents  de  JXaples, 
à  la  Cava,  où  nous  avons  trouvé  le  chartrier  très-bien 
ordonné,  peu  de  manuscrits,  une  observance  très- 
exacte,  dans  le  plus  affreux  rocher  que  j'aie  vu.  J'y  ai 

1  Iter  Italicum,  p.  113. 
'  Valéry,  t.  J,  p.  181, 
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autant  écrit  qu'un  jour  et  demi  peut  le  permettre.  » 
Après  avoir  fouillé  les  archives  du  couvent  qui  leur 
furent  ouvertes  avec  beaucoup  de  libéralité ,  sans 
cependant  y  faire  de  grandes  découvertes,  Mabillon  et 
ses  compagnons  revinrent  à  Naples,  et  se  préparèrent 
à  aller  visiter  le  mont  Cassin.  A  ce  moment  une  nou- 
velle leur  arriva  qui  ne  fut  pas  sans  les  affliger  : 
«  Gomme'  nous  nous  trouvions  à  la  porte  d'Andréa, 
«  nous  reçûmes  avec  beaucoup  de  tristesse  la  nouvelle 
«  de  la  mort  du  chancelier  Michel  Le  Tellier,  que 
«  les  étrangers  ne  regrettèrent  pas  beaucoup  moins 
«  que  les  Français,  comme  un  des  principaux  orne- 
«  ments  de  la  toge  et  un  grand  modèle  de  justice  et 
«  d'équité.  Cet  événement  nous  affligea  fort,  parce  que 
«  nous  perdions  en  lui  un  excellent  protecteur,  et  nous 
ft  lui  rendîmes  suivant  nos  petits  moyens  les  honneurs 
u  qui  lui  étaient  dus.  » 

Après  être  demeurés  près  d'un  mois  à  Naples,  il 
fallut  bien  songer  à  se  remettre  en  route.  Nos  deux 
Bénédictins  avaient  hâte,  en  effet,  d'arriver  à  ce  qui 
était  au  fond  de  leur  cœur  l'un  des  principaux  buts 
du  voyage  :  la  visite  du  mont  Cassin  et  de  Subiaco,  ces 
berceaux  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  tout  remplis  des 
souvenirs  de  son  saint  fondateur.  C'était  un  pèlerinage 
qu'un  bon  Bénédictin  ne  pouvait  entreprendre  sans  une 
douce  émotion,  et  la  joie  était  double  pour  Mabillon,. 

'  Iter  Italtcum,  p.  117. 
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car  les  archives  du  mont  Cassin  étaient  célèbres  dans 
toute  l'Europe  pour  leur  richesse  en  manuscrits  précieux. 
Nos  voyageurs  se  remirent  donc  en  route  le  1 6  no- 
vembre, mais  leur  petite  caravane  s'était  diminuée  de 
Jacques  Anisson,  qui  les  laissa  partir  et  resta  à  Naples 
pour  aller  ensuite  les  rejoindre  directement  à  Rome. 
Leur  ami  Valetta  les  reconduisit  jusqu'à  une  assez 
grande  distance  de  la  ville,  et  la  séparation  n'eut  pas 
lieu  sans  émotion  de  part  et  d'autre.  Nous  laisserons 
Michel  Germain  nous  faire  le  récit  de  cette  visite  au 
célèbre  couvent  :  la  lettre  détaillée  qu'il  écrit  à  Paris 
pour  raconter  cet  incident  considérable  de  son  voyage, 
peintà  merveille  l'impression  que  produisit  sur  nos  deux 
voyageurs  ce  lieu  si  original  dans  sa  sauvage  grandeur. 

a  Au  mont  Cassin,  26  novembre  1685. 

«  Je'  ne  vous  ai  pas  écrit  comme  il  faut,  mon  Bévé- 
«  rend  Père,  depuis  ma  sortie  de  Rome,  et  je  ne  sais 
N  comment  il  m'est  arrivé  de  ne  l'avoir  pu  faire.  Ce  que 
«  j'ai  mandé  au  Très-Révérend  Père  Général,  et  au  Révé- 
«  rend  Père  Prieur,  que  j'ai  souhaité  que  vous  vissiez, 
«  m'a  tenu  lieu  de  tout.  Mon  intention  est  de  vous 
«  dire  aujourd'hui  tout  ce  que  ma  mémoire  me  four- 
«  nira.  Naples  est  le  plus  délicieux  endroit  d'Italie. 
«  M.  le  vice-roi  y  tient  une  rigueur  qui  maintient  toutes 
tt  choses  dans  l'ordre;  de  mémoire  d'homme  il  ne  s'est 
M  rien  vu  de  plus  calme,  ni  de  plus  exact  que  Tobser- 

Valkrt,  t.  I,  p.  J66. 
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«  vation  des  lois  et  de  ses  ordonnances.  Les  savants 
«  nous  ont  continué  leurs  honneurs  et  les  marques  de 
«  leur  bienveillance  jusqu'à  la  fin.  Un  d'entre  eux, 
«  nommé  M.  Yaletta,  nous  a  menés  dans  son  carrosse 
«  jusqu'à  Averse.  Le  chemin  de  Naples  jusqu'à  Averse, 
«  Gapoue  la  vieille  et  la  neuve,  et,  dans  la  route  de 
(c  Gassin,  jusqu'à  une  bicoque  qu'on  appelle  Gaianello, 
u  soutient  fort  bien  l'idée  que  les  anciens  nous  ont 
K  dojanée  de  la  campagne  heureuse... 

«  Au  pied  de  Gaianello,  il  y  a  une  hôtellerie  où  nous 
«  avons  appris  à  jeûner,  car  notre  souper  s'est  ter- 
«  miné  à  des  choux,  dont  je  n'ai  pu  goûter,  et  à  des 

• 

ic  noix  et  une  pomme.  Il  a  pourtant  fallu  payer  trente 
(c  francs  pour  le  lit  misérable,  lit  plein  de  puces  et  de 
«  punaises,  où  nous  avons  couché  ensemble.  De  là  au 
u  mont  Gassin,  le  chemin  est  toujours  entre,  sur,  ou 
«  dedans  des  montagnes  ;  il  n'est  pourtant  point  trop 
a  difficile,  et  pourvu  qu'on  marche  à  pied  environ  un 
u  quart  de  lieue,  on  peut  faire  aisément  ce  chemin  en 
u  calèche.  A  la  dînée,  nous  ne  trouvâmes  pour  nous 
M  que  du  pain,  du  vin  et  des  pommes.  Par  bonheur, 
tt  le  vicaire  général  des  Barnabites,  Français  de  nais- 
«  sance,  qui  avec  trois  compagnons  tenait  ce  même 
«  chemin,  très-bien  muni  de  viande  et  de  vin,  etc., 
«  nous  a  donné  de  son  fromage,  des  confitures  sèches, 
a  et  sur  la  fin  un  verre  de  vin  de  Lacryma  pour  fermer, 
K  dit-il,  l'estomac.  Ainsi  nous  arrivâmes  à  Saint- Ger- 
«  main,  au  pied  de  la  montagne  de  Gassin,  où  notre 
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a  Toiturin,  par  mégarde,  nous  mena  droit  au  palais  ou 
«  monastère  du  Révérendissime  Père  Abbé,  président 
«  de  la  Congrégation.  Il  nous  reçut  très-bien .  Tous  les 
«  religieux  qui  sont  avec  lui,  environ  dix,  nous  firent 
«  une  grande  fête  et  furent  témoins  de  notre  bon 
«  appétit. 

a  Le  lendemain  matin  nous  montâmes  à  pied  la 
«  sainte  montagne,  qui,  dans  ses  tours,  contient  trois 
•(c  milles  avant  qu'on  arrive  au  sommet  où  est  situé  le 
to  sacré  monastère.  Imaginez-vous  une  esplanade  par- 
«  faite  au  milieu  de  laquelle  on  a  bâti  un  château  plus 
«  long  que  carré,  et  au  milieu  une  église  fort  belle  et 
«  fort  régulière.  Les  bâtiments  sont  solides,  et  quoi- 
u  qu'ils  soient  sur  la  montagne,  ils  sont  aussi  très- 
«  élevés.  Il  n'y  a  point  d'autre  magnificence  que  la 
«  longueur  du  bâtiment  et  la  régularité  des  fenêtres, 
«  qui  pourtant  ne  sont  pas  plus  grandes  que  celles  de 
(I  nos  chambres.  Il  y  a  deux  dortoirs  l'un  sur  l'autre; 
a  mais  on  n'entend  non  plus  de  bruit  de  Tun  dans 
«  l'autre  que  s'ils  étaient  tout  à  fait  éloignés;  c'est 
(i  qu'ils  sont  voûtés.  Toutes  les  chambres  le  sont  aussi, 
«  et  généralement  tous  les  offices  et  lieux  du  monas- 
«  tère.  Et  cela  est  généralement  pratiqué  dans  la  Gon- 
«  grégation  du  mont  Cassin,  qui  peut  bien  se  vanter 
«  de  nous  donner  des  règles  de  bâtir  sagement,  solide- 
ce  ment  et  agréablement.  L'église  a  été  iréduite  à  la 
«  moderne.  Il  y  a  deux  cours  ou  vestibules  ornés  de 
A  piliers  tout   alentour,  qui   rendent  l'entrée   de   ce 
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«  sanctuaire  vénérable.  En  y  entrant  on  y  monte  par 
a  environ  trente  degrés,  ce  qui  augmente  encore  la 
«  vénération,  et  fait  que  du  dortoir  d'en  haut  on  entre 
«  de  plain-pied  dans  l'église.  Le  cloître  inférieur  ré- 
«  pond  au  dortoir  d'en  bas  et  aux  cryptes  de  l'église  ; 
«  le  supérieur,  très-bien  fermé,  et  Ton  s'y  peut  pro- 

«  mener  sans  crainte  de  froid 

«  ...La  bibliothèque  est  rétablie  tout  de  neuf;  on  relie 
«  les  imprimés  et  les  manuscrits  tous  d'une  même 
u  manière.  Les  imprimés  sont  peu  de  chose.  Il  ne 
«  reste  pas  plus  de  cinq  cents  manuscrits  dont  nous 
«  avons  été  les  maîtres.  Des  cardinaux  en  ont  enlevé 
«  les  meilleurs,  dont  nous  avons  vu  quelques-uns  dans 

«  le  Vatican 

«  Prenez  vos  mesures  avec  dom  Thierry  pour  dire 
a  à  M.  Baluze  que  je  suis  f&ché  qu'il  ait  donné  aux 
a  Pères  de  Cassin  le  tort  qu'il  leur  a  donné  dans  sa 
«  Nova  Collectio  Conciliorum,  comme  s'ils  avaient  opi- 
tt  niàtrément  refusé  de  lui  communiquer  le  manu- 
«  scrit  d'où  le  Père  Lupus  a  donné  le  supplément  du 
a  grand  concile  d'Éphèse.  Ce  manuscrit  a  été  em- 
tt  prunté  il  y  a  longtemps  par  un  cardinal,  qui  ne  l'a 
tt  pas  voulu  encore  rendre  à  ces  bons  Pères  depuis  ce 
tt  temps-là.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  soit  le  car- 
te dinal  Gasanata,  qui,  bien  loin  d'écrire  au  mont  Cas- 
ci  sin,  comme  l'espérait  M.  Baluze  en  s'adressant  à 
tt  lui,  tient  le  chat  dans  sa  manche,  si  bien  enfermé, 
«  que  quand  ces  bons  Pères  voudraient,  ils  ne  pour- 
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u  raieot  rendre  là-dessus  aucun  service  à  personne, 
tt  Mais  prenez  garde  de  dire  bien  exactement  à 
u  M.  Baluze  qu'il  se  garde  bien  d'en  rien  écrire  à 
tt  Rome,  parce  que  non-seulement  cela  ne  servirait 
tt  de  rien,  mais  encore  cela  pourrait  empêcher  que 
tt  les  efforts  que  nous  ferons  pour  en  avoir  communi- 
tt  cation  ne  réussissent.  Les  Italiens  n'ont  pas  confié 
tt  cet  ouvrage  à  un  homme  dévoué  au  Saint-Siège, 
«  pour  le  communiquer  à  un  Français,  qu  ils  savent 
tt  s'être  autrefois  un  peu  déclaré  contre  quelques-unes 
tt  de  leurs  prétentions;  ainsi,  il  ne  faut  dire  mot;  nous 
tt  en  aurons.  Dieu  aidant,  pied  ou  aile,  tôt  ou  tard, 
<>  ou  par  nous,  ou  par  nos  Pères  qui  restent  à  Rome. 
tt  Mais  M.  Baluze,  à  qui  je  présente  mes  très-humbles 
tt  respects,  doit,  dans  l'occasion,  en  général,  rendre 
tt  justice  aux  Pères  de  Cassin,  qui  sont,  en  effet,  de 
tt  très-honnétes  gens,  et  plus  savants  et  plus  habiles 
«  que  nous  ne  croyions  avant  que  d'y  être  venus. 

«  Hier,  nous  fûmes  présents  à  une  thèse,  où  le 
tt  répondant  fit  merveilles,  et  ni  dom  Jean  Mabillon, 
tt  ni  moi,  n'avons  jamais  vu  aucun  de  nos  confrères 
tt  si  bien  faire.  D'ailleurs,  l'observance  est  très-belle 
tt  dans  cet  illustre  monastère,  l'abstinence  continuelle, 
tt  le  silence  et  la  ponctualité  exacts  ;  Toffice  divin  y 
tt  est  très-bien  fait.  Les  religieux,  qui  sont  tous  no- 
tt  blés,  ont  bonne  grâce  et  la  meilleure  physionomie 
tt  que  j'aie  encore  vue  dans  une  communauté  entière* 
n  Ils  sont  environ  soixante  ou  soixante-dix... 
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a  Je  reviens  à  la  bibliothèque.  Nous  avons  trouvé, 
a  Dieu  merci,  d'assez  bonnes  choses,  et  nous  avons 
ce  écrit  deux  ou  trois  mains  de  ce  papier.  Nous  en 
ce  pourrions  écrire  plus,  si  nous  voulions  mettre  tout 
a  ce  qui  n*est  pas  imprimé  ;  mais  il  ne  le  mérite  pas 
«  tout  à  fait  assez  à  notre  goût.  On  nous  a  offert 
Cl  d'aller  aux  archives,  et  nous  irons  tantôt.  Outre  les 
tt  chartes,  il  y  a  aussi  de  très-beaux  manuscrits  qu'on 
«  y  cache,  de  peur  que  les  séculiers  ne  prennent 
a  encore  dessein  de  les  demander  si  fortement  qu'on 
^  ne  puisse  les  leur  refuser 

a  Nous  avons  dessein  d'aller  à  Sublac  (Subiaco)  ; 
a  mais  si  le  temps,  qui  devient  beau  aujourd'hui,  était 
u  tel  qu'il  a  été  depuis  que  nous  sommes  entrés  dans  le 
a  monastère,  nous  pourrions  bien  différer  à  une  autre 
u  saison  à  voir  le  berceau  de  l'Ordre.  Il  ne  fait  pas 
ce  froid  au  mont  Gassin,  quoiqu'il  soit  élevé  comme  je 
ce  vous  l'ai  marqué.  Il  domine  sur  une  des  plus  belles 
ce  et  plus  riches  plaines  qu'on  voie.  Elle  s'étend  des 
a  trois  côtés  de  la  montagne  de  Gassin,  qui,  de  l'autre, 
ce  touche  à  d'autres  montagnes  (dont  une  est  encore 
u  plus  haute)  qui  se  continuent  jusqu'en  Calabre.  Le 
u  Lyris  et  le  Garillian,  après  s'être  promenés  dans  la 
tt  plaine  de  Gassin,  se  joignent  et  forment  un  fleuve 
a  assez  considérable  qui  se  jette  à  Minturnes  dans  la 
a  mer.  On  ne  saurait  guère  voir  une  plus  grande  soli- 
a  tude  que  le  mont  Gassin,  et  sans  les  pèlerins  qui  y 
ce  viennent  de  temps  en  temps,  on  pourrait  dire  que 

II.  2 
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a  les  religieux  y  vivent  presque  hors  du  monde.  L'air 
«  y  est  fort  sain,  et  présentement,  il  n'y  a  aucun  reli- 
u  gieux  malade.  L'air  de  Saint-Germain  est  très-gros- 
M  sier  et  très-mauvais.  Il  faut  que,  pendant  quatre 
M  mois  de  l'année,  ceux  qui  y  demeurent  viennent 
ic  tous  les  soirs  coucher  sur  la  montagne  dans  le  mo- 
u  nastère.  De  la  montagne,  bien  la  moitié  de  la 
«journée,  la  plaine  parait  entièrement  comme  une 
R  mer,  tant  les  brouillards  qui  montent  y  régnent 
«  absolument.  Les  yeux  s'y  trompent;  et  quoiqu'on 
«  voie  disparaître  cette  mer,  on  ne  peut  s'empêcher 
«  d'en  reprendre  l'idée  le  lendemain...  » 

Dans  son  journal,  Mabillon  n'ajoute  guère  au  récit 
de  son  compagnon  que  des  notes  d'érudition  sur  les 
archives  et  la  bibliothèque.  Il  fait  cependant  quelques 
remarques  sur  la  pureté  de  l'air  et  sa  sérénité,  dont 
l'éclat  fait  contraste  avec  le  brouillard  qui  couvre  les 
vallées  d'alentour.  La  beauté  de  la  vue  le  frappe  vive- 
ment ,  mais  en  observateur  judicieux  il  constate  le 
manque  absolu  d'eau  vive  sur  le  haut  de  la  montagne. 

Après  être  restés  dix  jours  entiers  dans  ce  sanctuaire 
vénéré,  dont  un  travail  assidu  dans  les  archives  em- 
ploya la  plus  grande  partie,  les  Bénédictins  français, 
charmés  de  leur  course,  mais  un  peu  exténués  du 
labeur  opiniâtre  auquel  ils  s'étaient  livrés,  quittèrent, 
non  «ans  regret,  le  mont  Cassin.  Les  religieux  les 
avaient  reçus  comme  des  frères,  et  toute  la  commu- 
nauté vint  en  corps  leur  faire  cortège  à  leur  départ  ; 
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deux  d^ entre  eux  les  accompagnèrent  même  jusqu'au 
bas  de  la  montagne.  Du  mont  Cassin,  Mabillon  et  Ger- 
main s'en  furent  au  monastère  de  Subiaco,  que  leur 
piété  ne  leur  permettait  pas  de  négliger.  Il  fallait 
pour  cela  s'enfoncer  dans  les  Apennins,  et  les  mauvais 
chemins  ne  rendaient  pas  l'entreprise  facile.  Ils  arri- 
vèrent cependant,  un  peu  las,  le  soir  même,  au  mona- 
stère de  Subiaco,  célèbre  par  le  bois  fameux  où  saint 
Benoit  se  retira,  et  eut  à  subir  de  si  violentes  tentations 
avant  de  commencer  sa  mission  et  la  fondation  de  la 
grande  famille  bénédictine. 

Au  milieu  de  cette  solitude,  où  saint  Benoît  s'im- 
posa de  si  rudes  mortifications,  s'élevait  alors  un  ora- 
toire somptueux,  dont  la  magnificence  faisait  un  sin- 
gulier contraste  avec  les  austères  souvenirs  qu'il  était 
destiné  à  rappeler.  Voilà  le  récit  que  Michel  Germain 
fait  de  ce  pèlerinage.  Il  est  touchant  par  l'accent  de 
vive  et  sincère  dévotion  qui  s'y  fait  jour  comme  en 
dépit  de  l'écrivain.  Mais  l'incorrigible  railleur  ne 
peut,  malgré  toute  son  émotion,  résister  a  l'envie  de 
lancer  un  trait  malicieux  contre  ses  confrères  d'Italie  : 

tt  Le  Père  abbé  ^  de  Sublac  (Subiaco)  est  un  saint 
te  homme;  s'il  avait  beaucoup  de  semblables,  cette 
u  congrégation,  quia  de  fort  bons  sujets,  fleurirait  plus 
«  qu'aucune  autre  d'Italie.  U  est  frèr«  du  doge  de  Gênes, 
«  qui  a  précédé  celui  qui  est  venu  en  France.  Outre 

ï  Valéry,  t.  I,  p.  182. 
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u  le  monastère  de  Sainte-Scholastique,  assez  agréable, 
ft  où  est  la  communauté ,  il  y  en  a  un  autre  à  la  sainte 
«  grotte.  Il  n'y  a  qu'un  Père  et  un  Frère  qui  y  demeu- 
ft  rent  pour  la  satisfaction  des  pèlerins  qui  y  abordent 
a  en  assez  grand  nombre.  Il  y  a  pourtant  des  bâti- 
ic  ments  assez  pour  loger  commodément  une  commu- 
c(  nauté  de  vingt  moines  ;  mais  soit  que  le  commenda- 
u  taire  absorbe  tous  les  revenus,  soit  qu'une  si  afFreuse 
«  solitude  épouvante  les  Italiens,  ce  lieu  saint  est 
u  désert.  L'église  eu  est  pourtant  fort  belle  et  bien 
u  entretenue.  II  y  a  quinze  autels.  La  grotte  perd 
«  beaucoup  de  son  horreur  par  la  belle  figure  de 
((  marbre  de  notre  Bienheureux  Père,  qui  est  assise 
u  comme  en  contemplation.  On  ne  peut  se  prosterner 
«  sur  le  rocher  de  ce  saint  antre  sans  jeter  des  larmes 
«  en  abondance.  Je  n'oserais  exprimer  tout  ce  que 
«  j'en  pense...  » 

Le  lendemain,  les  Bénédictins  français  continué* 
rent  leur  route  pour  retourner  droit  à  Rome  :  «  11  '  nV 
«  a  qu'un  seul  jour  de  voyage  de  Subiaco  à  Rome,  — 
«  dit  Mabillon  ;  —  nous  laissâmes  Tibur  sans  le  visiter^ 
«faute  de  temps.  A  la  première  auberge,  comme 
»  nous  demandions  du  fourrage  pour  faire  manger 
«  nos  chevaux,  l'hàte  refusa  de  nous  en  donner,  sans 
u  doute  afin  de  nous  obliger  à  passer  la  nuit  dans  son 
a  hôtellerie.  Â  ce  propos,  il  me  souvient  que,  rêve- 

1  Iter  Ilalicum,  p.  128. 
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tt  naut  d'Aroue  k  Milan,  comme  nous  demandions  à  un 
«  forgeron  quelques  clous  pour  raffermir  le  fer  d'un 
m  cheval,  le  bonhomme  nous  répondit  qu'en  con- 
ti  science  il  ne  le  pouvait  faire,  qu'un  fer  neuf  était 
«  nécessaire.  C'est  ainsi  qu'on  essaye  parfois  d'en 
«  imposer  aux  voyageurs.  Les  Italiens  ont  cependant 
tt  ceci  d'agréable  et  de  bien  élevé  qu'ils  regardent 
«  comme  fort  mal  de  se  moquer  d'un  voyageur  et 
tt  d'un  pèlerin,  ou  de  les  insulter  ni  de  les  maltraiter, 
«  à  moins  qu'ils  ne  soient  provoqués...  » 

Le  jour  de  son  arrivée  à  Rome,  Mabillon  envoie  à 
Paris,  au  bon  M.  Bulteau,  ce  petit  billet  pour  annoncer 
son  retour  à  Rome  : 

«Nous'  sommes  arrivés  à  Rome  aujourd'hui,  mon 
«  cher  Monsieur,  en  fort  bonne  santé.  Dieu  merci. 
«  Bien  nous  en  a  pris,  car  la  pluie  nous  a  pris  à 
tt  sept  milles  d'ici,  en  abondance.  La  solitude  de 
«  Subiaco  est  une  des  plus  touchantes  que  j'aie  vues, 
tt  Nous  y  célébrâmes  la  sainte  messe  dimanche  passé. 
a  On  nous  y  a  fait  bien  des  amitiés,  aussi  bien  qu'au 
«  mont  Cassin.  Les  chemins  deNaples  au  mont  Cassin, 
i<  et  du  mont  Cassin  à  Subiaco,  sont  très- fâcheux  à 
«  cause  des  montagnes  de  l'Apennin  et  du  défaut 
a  d'auberges  et  de  nourriture.  Le  temps  nous  a  été 
«  extrêmement  favorable.  On  ne  peut  recevoir  plus 
tt  d'honneurs    que  nous  en  ont  fait   nos    Pères    du 

»  Valéry,  t.  I,  p.  177. 
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a  mont  Gassin,  où  Tobservance  est  en  assez  bon  état 

«  pour  ritalie.  Elle  y  peut  passer  pour  une  reforme. 

«  Il  y  a  soixante-dix  religieux.   Nous  avons  tout  vu. 

tt  Le  reste  à  une  autre  fois.  Dom  Michel  vous  salue. 

«  Je  suis  tout  à  vous. 

«  F.  J.  Mabillon.  9 

Quelques  jours  après,  Michel  Germain  envoie  au 
supérieur  général  de  TOrdre,  Claude  Bretagne,  comme 
une  espèce  de  compte  rendu  de  leur  voyage  à  Napleset 
des  fruits  littéraires  qu'ils  en  rapportaient.  Nous  citons 
encore  quelques  fragments  decette  longue  épitre,  parce 
qu'elle  nous  parait  peindre  avec  vivacité  l'emploi  que  nos 
deux  savants  faisaient  de  leur  temps  dans  ces  courses, 
qui  n'étaient  pas  précisément  des  voyages  de  plaisir  : 

«  Rome,  6  décembre  1685. 

«  Mon  *  Révérend  Père,  j'ai  honte  de  mon  silence 
«  auprès  de  Votre  Révérence.  La  raison  que  je  m'en 
«  suis  donnée,  que  ce  que  j'écrivais  au  Très-Révérend 
«  Père  était  ou  devait  paraître  comme  écrit  à  Votre 
(c  Révérence,  ne  me  satisfait  pas.  Je  demande  donc 
«  pardon  de  cette  conduite,  que  je  ne  puis  pourtant 
«  m'empécher  d'accuser  de  négligence,  ou  de  quelque 
«  chose  de  pis.  Voici,  mon  Révérend  Père,  à  peu  près 
«  l'état  des  choses.  Nous  avons  ou  nous  aurons  bientôt, 
«  c'est-à-dire  avant  que  nous  sortions  de  Rome,  bien 

>  Valéhy,  t.  I,  p.  178. 
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«  la  valeur  d'une  rame  de  papier  de  nos  écritures.  Il 
«  y  a  des  choses  qui  serviront  extrêmement  à  faire 
«  approuver  notre  voyage  et  nos  applications  au  Saint- 
i(  Siëge  et  aux  Romains  ;  la  France  n'en  sera  pas  moins 
«  satisfaite.  J'ai  trouvé  d'anciens  statuts  de  la  Répu*^ 
«  blique  de  Venise,  faits  avant  quatre  cents  ans,  qui 
«  m'obligeront  d'y  retourner;  ce  ne  sera  qu'im  détour 
a  de  trois,  jours  et  de  deux  de  séjour.  Les  autres  Ion- 
«  gués  découvertes  ne  touchent  pas  toujours  les  lieux 
a  où  elles  se  trouvent,  hormis  celles  qui  ont  été  prises 
«  dans  les  inscriptions,  les  épitaphes  et  monuments 
«  publics,  etc.  Il  faut  en  excepter  Capoue,  dont  nous 
tt  avons  un  beau  supplément  à  l'histoire  qu'on  en  a 
«  publiée.  Ainsi  il  y  aura  peu  de  lieux  où  nous  avons 
a  été  qu'on  ne  puisse  en  quelque  sorte  illustrer. 
»  S.  A.  S.  Mgr  le  Grand -Duc,  ayant  appris  que 
«  nous  nous  disposions  à  aller  dans  ses  États,  nous 
u  a  fait  écrire  que  nous  y  recevrions  tous  les  avanta- 
«  ges  qu'on  y  pourrait  trouver.  Son  bibliothécaire, 
»  M.  Magliabecchi,  nous  offre  ses  découvertes. . .  Encore 
«  que  je  crois  que  Votre  Révérence  sait  d'ailleurs  ce 
a  que  nous  avons  écrit  de  Naples,  en  voici  pourtant 
t<  encore  une  idée.  La  route  de  Rome  à  Naples  ne  nous 
a  a  valu  que  de  la  fatigue.  Naples  a  fourni  de  bons 
a  livres  au  Roi  et  à  notre  bibliothèque.  Ceux  dont  on 
-«  nous  a  fait  présent,  tant  à  Naples  qu'au  mont  Gassin, 
a  sont  bien  au  nombre  de  vingt-cinq. . .  Mais  nos  Pères 
tt  du  mont  Gassin  et  ceux  de  Sublac  ont  poussé  la 
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«  charité  bien  plus  avant  que  je  crains  qu'on  ne  fit 
«  chez  nous.  Nous  sommes  restés  dix  jours  sur  la 
«  sacrée  montagne.  Pendant  tout  ce  temps,  on  nous  a 
«  laissés  maîtres  de  la  bibliothèque,  dont  nous  empor- 
te tons  même  les  manuscrits  dans  notre  appartement. 
u  II  en  reste  environ  cinq  cents  qui  ont  été  trop  visités. 
a  Ils  nous  ont  pourtant  occupés  avec  les  très-riches  et 
«  très-belles  archWes  pendant  tout  ce  temps,  où  je 
«  puis  dire  n'avoir  pas  été  presque  un  moment  oisif. 
«  Un  religieux  de  fort  bon  lieu  m'a  prêté  sa  main 
«  quand  la  mienne  n'en  pouvait  plus.  Je  lui  dictais, 
«  tandis  que  notre  frère  prenait  ses  notices.    Notre 
«c  récolte  n'est  pas  si  abondante  en  ce  lieu  que  nous 
«  l'aurions  bien  souhaité  ;   mais  que   faire   dans  un 
((  champ  si  cultivé  par  d'autres  ?  Nous  avons  pourtant 
d  de  quoi  être  contents.  Il  y  avait  autrefois  plus  de 
«  douze  cents  manuscrits  au  mont  Cassin.  Dieu  m'est 
â  témoin  que  j'y  ai  fait  mon  devoir  au  tombeau  de 
«  notre  Bienheureux  Père  pour  vos  intentions,  mon 
K  Révérend   Père,  et  que  je   me   suis  tous  les  jours 
«  acquitté  de  ce  devoir,  aussi  bien  qu'à  Sublac,  où  il 
M  y   avait  autrefois  plus  de   deux  mille  trois  cents 
«  manuscrits...  » 

A  peine  rentrés  à  Rome,  Mabillon  et  son  compagnon 
de  labeur  se  remirent  à  l'ouvrage,  tout  en  continuant 
à  voir  en  détail  les  monuments  qu'ils  avaient  dû  lais- 
ser de  côté  lors  de  leur  premier  séjour.  Les  bibliothè- 
ques de  la  ville  recevaient  journellement  leurs  visites, 
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et  plus  d'une  rame  de  papier,  comme  dit  Michel  Ger- 
main, fut  employée  à  faire  des  copies. 

L'année  1685  se  termina  ainsi  dans  ces  studieuses 
occupations,  qui  ne  laissaient  guère  de  loisir  à  nos 
Bénédictins.  Us  s'accusaient  eux-mêmes,  dans  leurs 
lettres,  du  peu  de  nouvelles  qu'ils  pouvaient  ainsi 
envoyer  à  Paris,  tout  absorbés  qu'ils  étaient  à  leur 
besogne  : 

«  Rome,  la  veille  de  Nob'l. 

«  Ce  serait',  dit  Michel  Germain  à  Thierry  Ruinart, 
«  mon  Révérend  Père,  fort  mal  reconnaître  vos  assidui- 
M  tés,  que  de  vous  accuser  de  négligence,  vous  qui,  après 
«  ce  que  vous  rendez  à  Dieu,  n'avez  rien  de  plus  à  cœur 
m  que  de  servir  vos  amis.  Je  dois  bien  plutôt  redoubler 
M  mes  actions  de  grâces  pour  tous  les  soins  que  vous 
M  prenez  de  ce  qui  nous  regarde.  Je  désire,  mon  Révé- 
«  rend  Père,  m'en  acquitter  d'une  manière  qui  ne  vous 
«  déplaise  pas,  et  je  vous  prie  instamment  de  sup- 
«  pléer  à  ce  qui  manque  en  moi  faute  de  pouvoir  et 
A  d'occasions.  Je  vous  souhaite  les  saintes  fêtes,  et 
«  par  avance  une  très-bonne  et  très-heureuse  année 
«  suivie  de  plusieurs  autres.  Voyez  nos  lettres  à  l'ordi- 
a  naire,  toutes  stériles  qu'elles  sont,  il  ne  tient  pas  à 
«  moi  qu'elles  ne  soient  remplies  de  meilleures  choses 
a  et  des  plus  fines  nouvelles  du  pays  ;  mais  pour  cela  il 

*  Correspondance  des  Bénédictins*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17679, 
f»i77. 


26  MABILLON. 

«  faut  des  nouveautés  éclatantes,  ou  converser  avec  des 
«  curieux,  ce  qui  n'est  pas  de  notre  sort  et  de  notre 
«  mission,  que  nous  terminons  à  voir  des  manuscrits, 
«à  acheter  des  livres  pour  le  Roi,  et  quelques-uns 
<c  pour  nous,  après  les  avoir  choisis  scrupuleusement, 
a  et  enfin  à  rendre  quelques  visites  à  des  puissances 
»  chez  qui  ce  serait  un  crime  de  parler  de  nouvelles. 
u  Je  mande  donc  ce  que  je  peux  gober,  quand  je  le 
«  trouve  véritable,  ou  du  moins  avoir  le  caractère  de 
it  probabilité...  n 

Les  fêtes  de  Noël  et  du  nouvel  an  vinrent  apporter 
quelque  répit  aux  labeurs  de  nos  érudits.  Ils  suivirent 
avec  assiduité  les  offices  de  ces  saints  jours,  et  Mabillon 
ne  manque  pas  de  les  noter  dans  son  journal.  Michel 
Germain,  qui  aime  toujours  à  plaisantersur  ce  qu'il  voit, 
fait,  à  ce  propos,  un  piquant  récit  de  la  hardiesse  d'un 
prédicateur  qui,  comme  Bourdaloue,  avait,  à  propos 
de  Noël,  frappé  comme  un  sourd  sur  le  plus  éminent 
auditoire  composé  de  cardinaux  et  de  prélats  : 

«  Ces  jours  ^  passés,  le  Père  Recanati,  Capucin,  pré- 
«  dicateur  apostolique,  leur  présenta  une  autre  sorte 
«  de  mets,  qui,  selon  notre  proverbe,  pouvait  mieux 
«  servir  pour  laudes  que  ceux-ci  pour  matines.  Il  leur 
«  remontra  fortement  leurs  devoirs,  les  défauts  qu'ils 
«  commettent  et  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs.  Il 
K  reprocha  entre  autres  choses  qu'ils  n'allaient  presque 

»  Valéry,  p.  19J . 
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«  jamais  à  leurs  titres  \  qu'ils  qégligent  extrêmement; 
«  qu'ils  passaient  presque  toutes  les  après-dînëes  à 
«  jouer  au  lieu  d'assister  à  vêpres;  que,  lorsqu'on 
«  tenait  chapelle,  ils  scandalisaient  impunément  les 
«  assistants  en  causant  sans  aucune  réserve  ni  retenue. 
ce  Des  cardinaux,  il  semble  qu'il  monta  jusqu'à  une 
«  petite  chambre  du  Vatican,  où  Sa  Sainteté  s'enferme 
a  entre  quatre  foyers  et  sous  sept  couvertures  toute  la 
«  nuit  et  une  bonne  partie  du  jour.  Il  dépeignit  si 
«  pathétiquement  tout  ce  qu'on  fait  là  pour  la  conser- 
u  vation  la  plus  étudiée  de  la  santé ,  que  ceux  qui 
«  étaient  présents  disaient  de  Nostro  Signore  :  Muiato 
to  nomme  y  de  te  fabula  narratur. . .  n 

Ce  même  jour  de  Noël,  Mabillon  envoie  à  Paris  cet 
aimable  billet  destiné  a  porter  ses  souhaits  de  nouvel  an  : 

«  Je  vous  souhaite  les  bonefeste  et  le  bono  capo  (fanno, 
ce  comme  aussi  à  tous  nos  Révérends  Pères,  chers 
«  bons  frères,  sans  oublier  Signorsi*.  »  Une  fois  le 
nouvel  an  passé,  et  toutes  leurs  civilités  envers  leurs 
hauts  et  puissants  patrons  dûment  accomplies,  telles 
que  visites  aux  cardinaux,  lettres  écrites  à  divers  per- 
sonnages d'importance, tant  en  France  qu'en  Italie,  la 
vie  de  Mabillon  reprit  son  cours,  et  le  travail  recom- 
mença de  plus  belle. 


1  On  désigne  sous  le  nom  de  «  titres  cardinalices  »  certaines  églises 
de  Rome  ou  des  environs  dont  les  cardinaux  portent  le  nom. 

*  Dom  ^k'icolas  Goyzot,  souvent  désigné  par  ce  sobriquet  dans  les 
lettres  des  Bénédictins. 
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La  correspondance  avec  les  amis  de  Paris  continue 
du  reste  à  être  fort  active  ;  c'est  toujours  Michel  Ger- 
main qui  est  le  meilleur  correspondant.  Sa  plume 
alerte  court  sur  le  papier,  aussi  vite  que  la  pensëe,  et 
sa  verve  n*est  jamais  en  défaut.  Dans  sa  bonhomie 
maligne,  qui  est  parfois  voisine  de  Timpertinence,  il  se 
croit  en  droit  de  ne  respecter  rien,  ni  personne;  et  il 
ne  craint  pas  de  s'attaquer  jusqu'aux  plus  grands  per- 
sonnages, et  au  Pape  lui-même;  c'est  ainsi  qu'il  envoie 
à  Paris,  à  Claude  Bretagne,  un  des  plus  graves  reli- 
gieux de  Saint-Germain  des  Prés,  cette  vive  sortie  où 
il  donne  libre  carrière  à  son  humeur  malicieuse  : 

«  Rome,  8  janvier  1686. 

n  Je'  ne  saurais  rien  écrire,  cet  ordinaire,  qui  vous 
M  puisse  être  agréable,  car  je  ne  crois  pas  que  vous 
«  vous  divertissiez  beaucoup  des  belles  faragoustes  que 
u  le  bon  M.  l'archevêque  de  Rosanne,  D.  Angelo  délia 
«  Noce,  nous  envoya  il  y  a  quatre  jours.  Elles  con- 
«  sistent  en  un  coq  et  trois  chapons.  Qu'est-ce  que 
«  cela  signifie?  pour  qui  cela?  Par  rencontre  le  Père 
«  Mabillon  se  trouvant  usé,  j'ai  si  fortement  combattu 
«  son  opiniâtreté,  qu* enfin  il  est  à  la  vie  commune;  il 
«  profite  donc  de  ces  animaux,  et  avec  lui  notre  com- 
te mis  et  un  prêtre  breton,  reçu  ici  depuis  peu  pour 
n  écrire,  etc.  Nous  avons  un  pape,   assez   sain,  à  ce 

>  Lettres  de  Michel  Germain,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19645, 
P>35. 
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«  qu'on  dit,  mais  qui  n'en  veut  rien  croire.  Rien  ne 

•  le  peut  attirer  hors  de  sa  chambre,  et  sans  les  quatre 
<c  foyers,  il  ne  sortirait  pas  même  du  lit,  pour  le  remet* 
«  tre  en  meilleur  ordre.  Il  a  un  fonds  intarissable  de 
«  mélancolie  ;  il  pense  éternellement,  et  de  longtemps 
«  il  n'a  rien  écrit  ni  expédié  que  des  requêtes  bursa- 
«  les,  qui  font  venir  des  denari  dans  la  Révérende  Cham- 
i(  bre.  Cependant,  tout  demeure  là;  on  compte  plus 
«  de  2,800  bénéfices,  auxquels  Sa  Sainteté  doit  nom- 
ce  mer,  qui  ne  sont  pas  remplis.  La  Révérende  Cham- 
«  bre  en  profite;  mais  les  bénéfices  mêmes  dépérissent 
Cl  à  vue  d'œil;  et  surtout  les  Espagnols  sont  dans  une 
»  consternation  qu'on  ne  saurait  dire,  parce  que 
u  nonobstant  leur  sobriété,  ils  ont  consumé  leurs 
(c  revenus,  les  uns  depuis  dix  ans,  d'autres  depuis 
ce  huit,  six,  quatre,  plus  ou  moins,  qu'ils  sont  à  Rome, 
tt  postulant  des  bénéfices  de  leur  pays,  à  quoi  Sa  Sain- 
«  leté  ne  pourvoit  point  depuis  ce  temps.  Vous  verriez 
a  des  squelettes  que  ces  pauvres  Espagnols. 

«  Les  raves  et  les  choux  ordinaires  sont  trop  chers 
ce  pour  eux,  point  de  céleris,  point  de  brocolis;  et  ce 
«  qui  est  plus  fâcheux,  point  de  quoi  payer  le  louage 
ce  de  leurs  chambres.  Ces  prêtres  nous  demandent 
«  publiquement  Taumône,  avec  circonspection  pour- 
ce  tant,  gardant  le  chapeau,  et  regardant  des  deux 
«  autres  côtés,  tandis  qu'ils  demandent,  la  main  sous 

•  un  repli  de  leur  manteau. 

.   ft  Un  banquier  français  s'étant  aperçu  de  cette  mendi- 
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a  cité,  en  railla  un  d'Espagne,  qui  en  fît  des  plaintes;  et 
((  pour  raison,  on  leur  dit  qu*on  nous  prenait  pour  des 
<i  moines  du  montZara,  sujets  de  Sa  Majesté  Catholique. 
«  Nous  continuons  nos  écritures,  et  nous  augmenlons 
a  le  nombre  de  nos  copistes,  pour  expédier  plus  tôt,  et 
«  nous  mettre  bientôt  en  état  de  revoir  la  chère  patrie. 
ft  Mgr  Spada  est  mort  à  Tâge  de  trente-trois  ans  et 
«  laisse  le  Pape  héritier  de  30,000  écus  de  sa  charge.  « 
Deux  jours  après  cette  boutade  toute  française  contre 
Innocent  XI,  que  Mabillon  appelle,  dans  sa  modéra- 
tion habituelle,  qui  lui  fait  oublier  parfois  ses  préjugés 
nationaux,  u  un  pape  qui  serait  achevé  s'il  expédiait 
les  affaires  «  ,  ce  sont  les  Espagnols  qu'en  bon  Fran- 
cuis,  Michel  Germain  poursuit  de  ses  sarcasmes.  Il 
raconte  plaisamment  une  anecdote  qui  ne  faisait  pas 
honneur  aux  galères  de  Sa  Majesté  Catholique  : 

«  Rome,  8  janvier  1686. 

«  Il  me  fâche',  mon  Révérend  Père,  de  n'avoir  rien 
«  qui  vaille  à  ajouter  à  la  lettre  au  Très-Révérend  Père, 
h  pour  répondre,  comme  je  le  désirerais,  à  Tabon- 
«<  dance  de  votre  dernière.  Tout  se  terminera  donc, 
»  malgré  moi,  à  vous  dire  la  mort  de  Mgr  Spada, 
«  qui  laisse  une  charge  de  30,000  écus,  dont  le  Pape 
«  profite.  Il  n'avait  que  trente-trois  ans.  Voici  une  his- 
ti  toire  marine,  qui  a  quelque  chose  de  plaisant  :  Un 
«vaisseau  malouin,  apportant  de  Terre-Neuve   des 

'  Lettres  de  Michel  Germain,  Bibl.  nat,  fonds  français,  19645,  f^  37« 
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<t  morues  à  Rome^  s'arrêta  dans  les  mers  de  Tos- 
t(  cane,  où  étaient  pour  lors  toutes  les  galères  d'Espa- 
a  gne.  Ce  vaisseau  ayant  découvert  une  barque  se  mit 
((  à  la  mer  voilé  pour  la  joindre,  afin  d'apprendre  des 
«  nouvelles  de  F  état  des  choses  entre  la  France  et 
«  TEspagne.  Cette  barque  s'enfuit.  Les  galères  voyant 
a  fuir  cette  barque,  et  le  vaisseau  après,  se  mirent 
u  en  devoir  de  poursuivre  le  vaisseau,  pour  délivrer  la 
a  barque.  Ils  s'imaginaient  que  c'était  un  vaisseau  de 
n  corsaires.  Ils  ramèrent  longtemps  donc,  mais  inuti- 
u  lement,  parce  que  le  vaisseau,  qui  avait  le  vent  bon, 
a  et  était  en  pleine  mer,  se  moquait  des  galères.  Enfin, 
«  la  nuit  étant  bien  avancée,  les  galères  s'arrêtèrent, 
a  et  le  vaisseau  demeura  aussi.  Dès  la  pointe  du  jour, 
«  le  vaisseau  prit,  sans  façon,  la  route  de  Civita- 
»  Veccliia,  où  il  entra  dans  le  port.  Quelque  temps  après, 
«  toutes  les  galères  y  abordèrent  aussi.  Aussitôt  le 
tf  général  de  ces  galères  fît  publier  qu'on  devait  bien 
«  remercier  Dieu  de  la  chasse  qu'il  avait  donnée  à 
a  des  corsaires  turcs,  qui,  sans  ses  galères,  auraient 
tf  désolé  la  côte  d'Italie.  On  fit  donc  une  procession 
«  générale  de  toute  la  ville  où  le  clergé  et  le  peuple 
<c  assistèrent;  on  porta  le  Saint-Sacrement  autour  du 
a  port;  on  tira  le  canon  et  l'artillerie,  tant  de  la  ville 
u  que  des  galères.  Nos  Malouins  s'informèrent  du  sujet 
<t  de  cette  réjouissance,  et  ils  apprirent  que  ce  triomphe 
u  regardait  leur  rencontre.  Ils  s'en  raillèrent  de  si 
a  bonne  grâce,  qu'il  en  vint  des  nouvelles  au  général 
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«  des  galères  espagnoles.  Il  envoya  aussitôt  dire  ait 
«  capitaine  du  vaisseau  qu'il  voulait  lui  parler.  Ce 
14  capitaine  répondit  qu'il  ne  quittait  point  son  bord, 
«  et  que  si  Son  Excellence  lui  voulait  quelque  chose,  il 
»  était  prêt  à  le  recevoir  dans  son  vaisseau.  Le  gêné— 
«  rai  fut  donc  obligé  d'envoyer  son  secrétaire  (ce  me 
«  semble)  pour  s'informer  de  tout.  Le  capitaine  lu» 
«<  expliqua  tout  le  détail  en  si  bon  français,  que  l'envoyé- 
«  reconnut  lui-même  la  surprise  et  la  fausse  alarme 
a  de  Tarmée  navale  espagnole.  Il  fallut  donc  ren* 
«  gainer,  et  prier  bien  fort  de  tenir  cette  bévue 
ft  secrète,  et  surtout  d'empêcher  qu'on  n'en  donnai 
u  avis  au  gazetier  de  Hollande.  » 

C'était  au  retour  des  promenades  d'archéologie  faites 
avec  les  savants  italiens  et  pendant  lesquelles  on  causait 
librement  de  tous  et  de  tout,  que  le  bon  Michel  Ger- 
main donnait  ainsi  libre  carrière  à  son  humeur  rail- 
leuse. Mabillon  travaillait  plus  qu'il  n'écrivait;  chaque 
jour  il  allait  abattre  de  la  besogne  dans  une  bibliothèque, 
puis  faire  une  course  d'érudition  avec  ses  amis,  Fabrettî, 
Schelstrate,  Ciampini,  et  ceux  que  nous  avons  nommés 
plus  haut.  Fabretti  était  alors  dans  le  feu  de  sa 
querelle,  fameuse  dans  la  société  lettrée  de  l'époque,, 
avec  Jacques  Gronovius,  célèbre  philologue  hollandais. 
Les  deux  savants  ne  s'épargnaient  ni  les  sarcasmes  ni 
les  injures.    «  Je  '  ne  suis  pas  aussi  façbé,   —  écrit. 

*  Valéry,  t.  I,  p.  195. 
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u  Michel  Germain  à  ce  propos,  —  que  vous  disiez  au 
«  dehors  que  l'illustre  Raphaël  Fabretti  nous  a  montré 
«  la  réfutation  du  jeune  Gronovius  qu'il  prépare  au 
«  public.  Ce  jeune  homme  ne  devait  assurément  pas 
4(  traiter  ignominieusement,  comme  il  l'a  fait,  ce 
<(  savant  homme.  Nous  savons  par  nos  propres  yeux 
«  que  Gronovius  a  tort  pour  le  fond  de  l'affaire.  L'écrit 
«  de  M.  Fabretti  est  plein  de  véhémence  et  de  cruelles 
«  injures  contre  Gronovius.  Nous  ferons  ce  que  nous 
«  pourrons  pour  les  faire  extirper,  bien  autant  pour 
u  son  intérêt  que  pour  Thonneur  de  la  république  des 
«  lettres;  car  un  homme  aussi  savant  et  aussi  vénérable 
«  que  le  sexagénaire  Fabretti,  prêtre  et  sous-vicaire 
«  de  Rome,  ne  doit  pas  se  venger  par  injures  aussi  bien 
«  que  messire  Adrien  Valois,  puisqu'il  a  de  bonnes 
u  raisons  pour  réfuter  son  adversaire,  et  que  M.  Adrien 
ce  n'en  avait  aucune  pour  outrager  ses  amis.  Il  est  bon 
«  que  M.  Ménage  sache  cela,  et  surtout  M.  Fauteur 
«  du  Journal,  à  qui  je  souhaiterais  qu'on  pût  dire 
«  respectueusement  et  en  ami  que,  pour  avoir  cru  un 
«  peu  facilement  aux  injures  et  à  la  présomption  du 
^  jeune  Gronovius,  il  a  un  peu  maltraité  M.  Fabretti, 
«  dont  lui  et  ses  amis  romains  sont  fort  mécontents,  et 
i(  en  parlent  à  l'italienne.  M.  l'abbé  de  La  Roque 
«  entendra  bien  ce  que  cela  veut  dire...  » 

Malgré  les  efforts  de  Mabillon,  la  querelle  ne  fit  que 
s'envenimer,  et  prit  des  proportions  épiques,  telles 
qu'elles  formeraient  à  elles  seules  un  chapitre  consi- 

II.  3 
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dérable  de  Thistoire  des  querelles  littéraires  du  dix- 
septième  siècle.  Cette  histoire,  il  faut  Tavouer,  serait 
fort  volumineuse. 

Parmi  les  promenades  d'archéologie  dont  Mabillon 
rend  compte,  il  faut  noter  une  course  faite  avec  Fabrettî 
aux  catacombes,  c'est-à-dire  à  ce  qu'on  visitait  encore 
de  ces  antiques  retraites  des  chrétiens,  alors  fort 
abandonnées  et  peu  explorées.  Il  raconte  ainsi  cette 
visite  à  Thierry  Ruinart,  qu  il  aimait  à  tenir  au  cou- 
rant de  ses  faits  et  gestes  : 

«  Nous  levâmes  '  hier  trois  corps  dans  un  cime- 
«  tière  que  Ton  a  découvert  nouvellement  à  la  porte 
«  Majeure.  On  prétend  que  c'est  celui  de  Captulus, 
«  quoique  cela  ne  soit  pas  sans  difficulté.  Celui  que 
a  je  levais  avait  une  petite  fiole,  dans  laquelle  on  avait 
tt  mis  le  sang ,  du  martyr,  avec  Tinstrument  de  sa 
«  passion.  Cela  nous  empêcha  d'aller  à  Sainte-Agnès, 
«  pour  la  bénédiction  des  agneaux  qui  s'y  fait  ce  jour- 
ce  là,  de  la  laine  desquels  on  doit  faire  les  palUum. 
tt  Après  que  l'on  a  béni  cinq  ou  six  agneaux,  on  les 
a  donne  à  élever  à  des  religieuses  qui  les  nourrissent, 
«  les  tondent,  en  filent  la  laine,  dont  elles  composent 
«  les  pallium.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  Chas- 
«  telain  ce  que  je  viens  de  vous  dire  de  ce  cimetière, 
«  et  de  lui  présenter  mes  respects. 

«  Les  Pères  de  Saint-Callixte  nous  traitèrent  tous 

I  Mavillok,  Correspondance,  Bibl.  nat  ,  fonds  français,  19659,  f»  77. 
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«  quatre  magnifiquement  vendredi  dernier.  Le  Révéren- 
K  dissime  Père  visiteur  et  le  Bëvérendissime  Procu- 
«  reur  général  nous  firent  la  grâce  de  venir  nous 
«  inviter.  Les  manières  de  servir  en  Italie  sont  toutes 
«  pleines  de  cérémonies.  Il  y  avait  quatre  religieux, 
«  et  autant  de  serviteurs,  qui  servaient  à  table. 

«  Je  vous  laisse  sur  votre  appétit,  et  je  m'en  vais 
«  dîner,  fort  lassé  d'écrire. 

«  M.  Auzout  est  arrivé  ici  ;  je  croîs  que  c'est  pour 
m  du  temps,  aussi  bien  que  M.  Vaillant.  Ils  ne 
«  paraissent  guère  contents  de  France. 

«  Il  fait  bon  ne  désirer  rien.  Nos  Pères  vous  saluent. 
«  Priez  Dieu  pour  moi,  qui  suis  tout  à  vous.  » 

Cette  promenade  intéressa  si  vivement  Mabillon, 
qu'il  lui  consacre  plus  de  six  pages  dans  son  récit  de 
voyage  et  accompagne  sa  description  de  la  reproduc- 
tion de  plusieurs  épitaphes  de  martyrs.  Il  y  fit  de 
nombreuses  remarques,  qu'il  mit  plus  tard  à  profit. 

Le  lendemain  de  la  visite  aux  catacombes,  c'est  une 
nouvelle  excursion  aux  Trois  Fontaines,  sur  la  route 
d'Ostie;  et  au  retour,  visite  à  la  collection  célèbre 
du  chevalier  del  Pozzo,  où  étaient  conservées  les  pein- 
tures renommées  de  Poussin,  les  Sept  Sacrements, 
qu'en  qualité  de  compatriote,  Mabillon  admire  extrê- 
mement. Puis,  entre  les  promenades,  se  multiplient 
les  séances  de  copie  ou  de  lecture  à  la  bibliothèque 
du  Pape  au  Vatican,  et  à  celle  qui  dépendait  en  propre 
du  Vatican.  L'entrée  de  ces  sanctuaires  de  l'érudition 

3. 


38  MABILLON. 

«  semaine  et  la  suivante.  Quand  il  plaira  à  Sa  Sainteté 
ti  d'en  indiquer,  on  assure  qu'il  les  tiendra  dans  sa 
«  chambre.  Nos  seigneurs  les  cardinaux  se  presseront 
a  un  peu;  quel  grand  mal  à  cela?  Mais  ce  qui  est 
«  fâcheux  est  la  médisance  qui  court  que  Sa  Sainteté 
(t  ressemble  aux  gros  pécheurs,  en  ce  que  les  scru- 
te pules  de  sa  maladie  ne  le  tourmentent  plus,  à  pré- 
a  sent  qu'il  est  en  santé,  sur  la  création  des  cardinaux 
i(  dont  on  n'entend  plus  parler.  Gela  rend  nos  préten- 
u  dants  comme  stupides.  Sur  le  bruit  d'un  trésor  caché 
M  proche  de  Frascati,  M.  l'ambassadeur,  M.  le  car- 
ie dinal,  le  cortège  ordinaire,  madame  de  Bracciane 
u  et  sa  suite,  etc.,  furent  deux  fois  voir  fouiller.  On  ne 
u  trouva  rien  de  ce  qu'on  attendait;  on  y  rit  d'impor- 
a  tance,  et  la  bonne  chère  fut  augmentée  au  retour. 
«  On  nous  y  avait  conviés;  nous  fîmes  sagement  de 
«  ne  pas  troubler  cette  fête.  La  nôtre  fut  de  cracher, 
«  tousser  et  travailler,  nonobstant  le  catarrhe  :  le  mien 
M  diminue,  dom  J.  Durand  est  encore  mal.  Nous  con- 
a  tinuons  nos  écritures  au  palais  Palestrine  ;  il  nous 
n  reste  quarante  pages  à  copier  de  la  chronique  ou  bis- 
M  toire  de  Sublac  (Subiaco).  Que  le  Père  Bastide  ose 
u  cependant  se  servir  de  VEgo  Gregorius  contre  les 
u  remarques  secrètes  que  nos  longues  expériences 
«  nous  avaient  fait  faire  :  la  lecture  de  la  pièce  entière, 
«  qui  est  gaillarde,  lui  fera  sans  doute,  comme  disait 
«  autrefois  le  Père  Flambard,  cracher  sur  son  ouvrage. 
«  Entre  les  beaux  endroits  de  ce  ravissant  privilège. 
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«  qui  ne  rirait  d'entendre  saint  Grégoire  donner  à 
«  Sublac  un  château,  etc. ,  a  condition  que  les  moines 
"  clament  quotidie  centum  Kyrie,  eleison,  et  centum 
a  Christe,  eleison,  etc.? 

«  Notre  Saint  Père  a  donné  pour  Rome  un  petit  jubilé, 

«  afin  d'y  interdire  les  folies  du  carnaval.  Dom  Jean 

u  Mabillonparaitrademainàla  congrégation  de  Tlndice, 

«  pour  y  rapporter  son  suffrage  sur  les  ouvrages  d'Isaac 

««  Vossius,  d'Hornius,  de  Golvius,  de  Scotanus,   etc., 

«sur  le  déluge  non  universel,  sur  Tâge  du  inonde,  et 

«  sur  le  calcul  et  la  version  des  Septante.  Il  fera  ce 

«  rapport  assis  et  couvert,  en  présence  des  cardinaux, 

ce  après  quoi  on  lui  confirmera  la  qualité  de  consulteur 

a  de  rindice,   et    non  pas    du   Saint-Office,   comme 

«  j'écrivais  l'autre  ordinaire.  Cette  marque  d'honneur 

«  qui  le  retiendrait  à  Rome  malgré  les  supérieurs,  s'il 

M  en  avait  envie  (Dieu  l'en  gardera),  ne  nous  fera  pas 

«  rester  ici  un  jour  de  plus,   et  nous  serons  dehors 

ff  avant  la  fin  de  février,  quoique  nous  ne  puissions 

a  avoir  achevé  pour  lors;  mais  nos  deux  Pères  qui 

a  restent  ont   pieds   et  ongles.    M.   l'abbé  Palaggi, 

«  Doble  Florentin,  auditeur  du  feu  cardinal  François 

a  Barberin,  après   nous   avoir  menés  en  dévotion  à 

a  Saint- Anastase,  où  sont  les  Trois  Fontaines,  nous 

u  donna  chez  lui  un  dtner  magnifique,  où  rien  ne 

M  manquait  ni  pour  l'ordre  des  services,  ni  pour  la 

a  quantité  et  la  qualité  des  choses  qui    étaient  pré- 

«  sentées.  Vous  savez,  mon  Révérend  Père,  l'ancien 
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M  caractère  des  Romains,  domi  parci,  foris  magnîfici.  • 
La  séance  de  la  congrégation  de  Tlndex  eut  lieu 
dans  la  forme  que  Michel  Germain  vient  de  nous 
exposer,  et  Tavis  de  Mabiilon,  qui  écartait  la  censure, 
fut  suivi.  On  voit  quels  égards  la  cour  de  Rome  pro- 
diguait au  savant  religieux  français,  avec  sa  modéra- 
tion et  sa  prudence  accoutumées,  au  moment  où  l'opi- 
nion publique  était  le  plus  animée  à  Rome  contre  la 
France  et  les  Français.  L'irritation  contre  les  préten- 
tions de  Louis  XIV  à  la  domination  absolue  était  si 
vive,  que  les  achats  d'objets  d'art  et  d'objets  précieux, 
faits  pour  le  compte  du  Roi,  provoquaient  des  plaintes 
amères,  et  que,  devant  un  mouvement  aussi  vif  de 
l'opinion,  le  Pape  dut  défendre  l'exportation  de  tout 
objet  de  prix  : 

«  Il  paraît'  depuis  deux  ou  trois  jours  un  bando, 
«  c'est-à-dire  une  ordonnance  du  Pape,  affichée  par 
a  tout  Rome,  qui  défend  à  qui  que  ce  soit  de  vendre 
u  sans  sa  permission,  d'acheter,  de  transporter,  d'em- 
«  baller,  d'encaisser,  ou  disposer  d'autres  vaisseaux 
«  pour  y  mettre  des  statues,  peintures,  marbres  anciens, 
«  médailles,  joyaux,  etc.  Ce  bando  est  feit  directement 
(c  contre  la  France.  Tout  Rome  murmurait  hautement, 
u  et  accusait  Nostro  Signore  de  lâcheté  de  ce  qu'il 
tt  laissait  faire  les  Français.  Elle  ne  pouvait  supporter 
a  que  M.  de  la  Thuilière,  envoyé  de  M.  de  Louvois 

1  Valéry,  t.  I,  p.  219. 
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«  pour  gouverner  rAcadémie  française  de  peinture  et 
a  de  sculpture,  eût  enlevé  deux  belles  figures,  Tune  de 
«  Germanicus  tout  nu,  en  posture  d'un  homme  droit 
«  qui  s'éveille  en  sursaut,  et  d'un  autre  plus  ancien  qui 
«  est  en  posture  d'un  homme  empressé  qui  chausse  ou 
«  commence  à  déchausser  une  sandale  antique  qui  a 
«  ses  ligaments  un  peu  au-dessus  de  la  cheville  du  pied. 
«  M.  Alvarès  avec  son  achat  de  joyaux,  qui  s'est  fait 
«  avec  éclat  et  contestation,  y  a  encore  plus  donné 
A  lieu.  Le  sieur  Vaillant  n'a  pas  tintamarre  ;  mais  son 
ff  habileté  lui  a  fait  trouver  moyen  d'escroquer  grand 
«  nombre  de  très-rares  médailles,  dont  il  n'avait  pas 
«  encore  connaissance,  ou  du  moins  qu'il  n'avait  pas 
«  vues  en  France.  M.  de  Garsault  avec  son  achat  de 
«  chevaux  ici  et  au  royaume  de  Naples,  et  tous  nos 
«  copieurs  français  de  tableaux  et  d'anciennes  figures 
«  ou  de  sculptures  dans  les  arcs,  etc.,  font  encore  dire 
«  que  les  Français  enlèvent  tout  à  Rome.  Pour  mar- 
«  que  qu'on  nous  prend  tous  deux  pour  de  braves 
«  gens,  c'est  qu'on  n'a  dit  mot  dans  ce  bando  contre 
«  les  livres  imprimés  et  contre  les  manuscrits  ;  ainsi 
«  dom  Jean  a  pu  acheter  encore  hier  trente-cinq  ma- 
«  nuscrits  entre  lesquels  est  un  des  plus  beaux  Ammien 
«  Marcellin  qu'on  puisse  voir;  le  tout  pour  cinquante 
«  ëcus  romains.  Il  a  été  magnifiquement  reçu  du  car- 
«  dinal  Ghigi  en  lui  présentant  son  livre  De  re  diplo^ 
a  tnatica,  » 
Dans  une  autre  lettre,  Germain  appelle  ce  bando 
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du  Pape  «  un  rabat  joye  pour  les  médailles  »  .  L'ordon- 
nance contrariait  vivement  deux  autres  savants  fran- 
çais, Vaillant  et  Auzout,  venus  à  Rome  dans  le  dessein 
dV  Faire  des  acquisitions,  et  qui  grossissaient  la  petite 
troupe  de  Mabillon.  lisse  décidèrent  à  pousser  jusqu'à 
Naples,  pour  laisser  passer  la  bourrasque  ^  «  M.  Vail- 
<i  lant  dit  qu*il  ira  à  Naples.  Je  le  lui  conseille,  dit  notre 
«  bavard  correspondant,  car  s'il  a  bonne  bourse,   il 
«  trouvera  de  quoi  butiner  utilement  des  médailles.  » 
Mais  les  jours  s'écoulaient  :  le  départ  pour  Florence, 
où  Magliabecchi  les  appelait  à  grands  cris,  avait  été 
fixé  aux  premiers  jours  de  mars.  Nos  deux  érudits  fai- 
saient de  leur  mieux  pour  avoir  été  puiser  à  toutes  les 
sources,  et  vu  tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser.  lis 
mettaient,  pour  ainsi  dire,  les  morceaux  doubles.  Les 
bibliothèques  Barberini,  Gapranica,  celle   de  la  Sa- 
pience,  reçurent  l'une  après  l'autre  leurs  visites.    Ce 
fut  ensuite  le  tour   des   églises  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  vues,  comme  la  crypte  souterraine  du  Vatican, 
où  les  antiques  et  superbes  restes  de  la  primitive  église 
les  intéressèrent  au  plus  haut  point  ;    puis  toutes  les 
anciennes  églises  décorées  de  noms  si  pittoresques, 
Sancta  Maria  del  Pino,  Sancta  Maria  in  Gosmedia  et 
les  autres,  reçurent  l'une  après  l'autre  leur  visite.  Par- 
tout Mabillon  recueillait  des  inscriptions,  et  faisait  de 
curieuses  remarques. 

1  Lettres  de  Michel  Germain.  Bih\,  nat.,  fonds  français.  19645,  f"  16. 
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Une  excursion  plus  lointaine  fut  celle  qu'il  fit  au 
célèbre  couvent  bënëdictin  de  Farfa,  dont  les  trésors 
en  fait  de  manuscrits  éblouirent  Michel  Germain  : 

(c  Nous  '  avons  été  à  Farfe»  une  des  plus  anciennes 
«<  abbayes  de  TOccident.  M.  Du  Ghesnea  imprimé  quel- 
le ques  endroits  de  sa  chronique  ;  c'est  peu  de  chose  en 
<i  comparaison  de  ce  qui  reste  à  donner  au  public.  Je 
ti  n'ai  vu  nulle  part  un  si  gros  cartulaire  que  celui  de 
«  ce  monastère,  fait  il  y  a  cinq  cents  ans,  sur  les  origi- 
M  naux.  Il  y  a  bien  deux  mille  pièces,  tant  dans  ce 
^<  prodigieux  livre  que  dans  trois  autres  de  la  façon  du 
«  même  auteur.  On  ne  nous  a  rien  caché  de  tout  cela, 
«  et  nous  avons  même  apporté  avec  nous  le  plus 
<i  instructif  ou  historique  de  ces  manuscrits  pour  nous 

«  en  servir  jusqu'à  notre  départ Les  Italiens  font 

M  les  choses  de  très-bonne  grâce,  quand  ils  s'y  met- 
«  tent.  Le  Père  abbé  de  Farfe,  qui  est  visiteur,  étant  à 
«  Rome,  nous  vint  voir,  et  nous  invita  d'aller  chez  lui  ; 
<(  ayant  su  le  jour  de  notre  départ,  il  prit  occasion  du 
.«  voyage  d'un  de  ses  religieux  en  cette  ville  pour  nous 
a  accompagner.  Il  nous  défraya  dans  le  taudis  où  nous 
«  nous  arrêtâmes  en  chemin,  et  parce  que  ce  lieu  n'a 
u  rien  de  propre  pour  nous,  il  acheta  à  Rome  trois 
«  beaux  poissons,  etc.  Le  Père  abbé  et  toute  sa  com- 
u  munauté,  qui  est  de  dix-huit  religieux,  nous  vint 
^  recevoir  à  la  première  porte  du  monastère,  et  pen- 

*  Valért,  t.  I,  p.  223. 
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«  daot  notre  séjour  il  ne  nous  quitta  presque  pas,  que 
ff  pour  nous  laisser  en  liberté  de  prier  Dieu  et  de  tra- 
ie vailler.  C'est  un  habile  homme,  très-agréable  dans 
«  l'entretien,  qui  sait  et  parle  latin  en  perfection.  Il  y  a 
«  bien  vingt-cinq  ans,  ce  me  semble,  qu'étant  à  Saint- 
ce  Benoit  de  Padolirone,  proche  de  Mantoue,  il  fit  con- 
«  naissance  avec  MM.  de  Duras,  de  Lorges  et  d'autres 
K  capitaines  français  qui  logeaient  chez  eux  avec  leurs 
ce  troupes.  Il  connut  aussi  pour  lors  M.  Brachel,  qui 
«  était  intendant  de  cette  armée,  et  nous  en  dit  quel- 
ce  ques  traits  fort  spirituels.  Farfe  est  à  neuf  lieues  de 
a  Rome,  dans  la  Sabine,  au  milieu  des  montagnes  et 
<e  des  bois...  » 

Revenu  de  cette  savante  excursion,  Mabillon  en  fit 
encore  une  dernière  avec  ses  amis  à  F  embouchure  du 
Tibre  :  a  Nous  '  partîmes,  dit-il,  avec  Ciampini,  Fa- 
ce bretti,  Schelstrate,  Laurencio  de  Saccagnis,  Taya, 
«  Bernoux  et  Auzout  nos  amis.  Là  était  autrefois  le 
<e  port  de  Trajan  et  un  célèbre  marché ,  comme  à  Ostie 
«  qui  est  distant  de  deux  milles  :  ce  ne  sont  plus  main- 
«  tenant  que  des  cadavres  de  villes.  » 

Le  jour  du  départ  approchait,  et  chacun  s'empres- 
sait de  donner  aux  deux  religieux  français  une  dernière 
marque  de  bienveillance.  Le  cardinal  d'Ëstrées  les 
invita  de  nouveau  à  venir  le  voir  à  la  campagne  dans  la 
villa  Benedetti,  où  il  les  fit  asseoir  une  dernière  fois  à 

1  Iter  Jtalicum,  p.  151. 
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sa  table.  La  protection  du  cardinal  d'Estrëes  ne  leur 
avait  pas  fait  défout  un  instant  durant  leur  séjour  à 
Rome.  Il  les  vit  s'éloigner  à  regret  :  de  véritables  liens 
s'étaient  formés  entre  cet  esprit  distingué  et  apte  à  tout 
comprendre  et  les  érudits  voyageurs,  qui  ne  man- 
quaient eux  aussi  ni  de  tact  ni  de  finesse. 

Mabillon  reçut  avant  de  partir  un  souvenir  qui 
peint  bien  la  société  dans  laquelle  il  avait  vécu  à 
Rome.  L'abbé  Bellori,  un  des  savants  italiens  qui  lui 
avaient  témoigné  le  plus  de  bienveillance,  remit  au 
Bénédictin  français,  avant  son  départ,  en  souvenir,  et 
comme  gage  d'un  droit  perpétuel  d'hospitalité,  la  copie 
de  deux  inscriptions  antiques  gravées  sur  des  lames 
d'airain,  et  qui  étaient  comme  des  passe-pôrts  donnant 
droit  à  rhospitalité  délivrés  par  les  anciens  Romains. 

Rien  ne  manquait  donc  aux  marques  d'honneur  et 
aux  distinctions  dont  Mabillon  avait  été  comblé  à 
Rome.  Mais  afin,  sans  doute,  qu'une  petite  épine  se  joi- 
gnit à  toutes  ces  fleurs,  on  lui  envoya  de  Paris,  justement 
dans  les  derniers  jours  de  séjour  à  Rome,  l'extrait  rai- 
sonné d'un  gros  livre  où  la  Diplomatique  était  attaquée 
fort  vivement.  Il  était  de  la  plume  d'un  érudit,  aujour- 
d'hui tout  à  fait  oublié,  nommé  Baudelot.  Mabillon, 
dont  la  modestie  était  réelle  et  la  charité  sincère,  ne  se 
mit  pas  en  peine  de  cette  critique  acerbe  et  résolut  de 
n'y  point  répondre.  Il  le  dit  en  propres  termes  dans 
cette  aimable  lettre  où  se  peint  toute  la  bienveillance 
naturelle  de  son  âme  : 
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«  Rome,  25  février  1696. 

«  Voici  la  dernière  ou  la  pénultième  fois  que  je  vous 
u  écrirai  de  Rome,   puisque  nous  en   partons  lundi 
a  prochain,   Dieu  aidant.    Je   vous    ai    déjà    mandé 
«  d'adresser  vos  paquets  à  M.  Anisson,  à  Lyon,  qui 
«  nous  les  fera  tenir  où  nous  serons.   Vous  pouvez 
N  assurer  M.  Faure  que   les  lettres   qu'il   nous  fera 
»  riionneur  de  nous  écrire  ne  seront  ni   perdues,  ni 
tt  égarées.  J'ai   reçu   toutes  celles  que  vous  m'avez 
«  adressées  de  sa  part,  depuis  qu'il  a  recommencé  à 
((  m'écrire,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de 
«  cette  année.  L'extrait  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
u  m'envoyer  ne  mérite  pas,  à  mon  avis,  de  réponse. 
u  Je   vous  prie  de  dire  à  M.   Bulteau  qu'il  me  fera 
<(  plaisir  de  remercier  M.   l'abbé    de    La  Hogue  de 
«  TofFre  obligeante  qu'il  lui  a  faite  à  ce  sujet.  S'il  fal- 
«  lait  mettre  la  main  à  la  plume  toutes  les  fois  qu'on 
«  répétera  les  invectives  de  ces  sortes  de  gens  contre 
<(  les  moines,  il  faudrait  éternellement  écrire.  Encore  si 
«  cela  faisait  quelque  chose  sur  les  esprits!  Mais  ils 
<(  s'en  échauffent  au  contraire  davantage.  La  patience 
u  et  r humilité  chrétiennes  sont  un  bon  remède  à  ces  sortes 
n  de  maux,  qui  sont  inévitables  en  cette  viCj  oit  les  hommes 
a  ne  cesseront  jamais  de  s'entrc-choquer  *. 

«  Voilà  bien  de  la  morale  peut-être  hors  de  saison  ; 

1  Correspondance  de  Mabillon,  Bîbl.  naU,  fouds   français,  19659, 
f"86. 
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«  mais  que  voulez-vous  ?  on  se  console  en  vous  disant 
«  par  lettres  ce  que  Ton  ne  peut  vous  dire  dans  l'en- 
<i  tretien.  Vous  saurez  par  D.  Michel  le  succès  de 
«  notre  voyage  de  Porto,  mais  je  ne  sais  s'il  vous 
«  mandera  que  nous  pensâmes  faire  naufrage  au  re- 
u  tour,  car  le  harnachement  du  cheval  qui  était  à  la 
«  calèche  où  j'étais,  s'étant  rompu,  ce  cheval  furieux 
i«  pensa  précipiter  la  calèche  dans  un  creux  profond 
«  de  plus  d'une  perche.  Par  bonheur,  nous  en  étions 
n  descendus  auparavant.  Les  deux  roues  de  par  der* 
«  rière  étaient  déjà  emportées  dans  ce  précipice,  et  je 
a  vis  rheure  que  les  chevaux  suivaient  aussi  la  même 
a  fortune;  mais,  à  force  de  bras,  on  empêcha  cette 
u  disgrâce.  Après  avoir  rabellé  les  choses,  environ  une 
«  demi-lieue  après,  les  deux  jambes  qui  sont  le  derrière 
i'  de  la  calèche  se  détachèrent  et  nous  jetèrent  à  terre, 
«  mais  sans  aucune  incommodité.  Dieu  merci.  Il  fallut 
a  du  temps  pour  radouber  notre  vaisseau,  et  enfin 
^  nous  n'arrivâmes  à  Rome  qu'à  trois  heures  et  demie 
«  de  nuit.  » 

Mais  cette  modération  ne  faisait  pas  le  compte  de 
Michel  Germain,  surtout  vis-à-vis  d'un  contradicteur  qui 
était  à  ses  yeux  presque  un  sacrilège.  Le  fidèle  disciple 
bondit  sous  l'injure,  et  épancha  tous  les  sentiments 
qu'il  était  obligé  de  contenir  devant  Mabillon  dans  la 
lettre  suivante,  dont  la  verdeur  et  Tâpreté  sont  fort 
amusantes,  surtout  quand  on  sait  que  toutes  ces  viva- 
cités partaient  d'un  cœur  aussi  honnête  que   droit, 
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ayant,  sous  Thabit  religieux,  gardé  toute  sa  fougue  et 
toute  son  ardeur  : 

•  Rome,  le  25  février  1686. 

«  J'ai*  reçu,  mon  Révérend  Père,  votre  dernière 
«  avec  le  mémoire  ou  l'extrait  de  M.  Baudelot  contre 
«  la  Diplomatique.  Cet  homme  fait  encore  paraître 
u  plus  de  bêtise  que  de  passion  contre  cet  ouvrage  et 
«  son  auteur.  Nous  sommes  bien  d'avis  de  laisser  choir 
«  ces  impertinences  comme  celles  de  M.  de  Valois. 
«  L'excrément  des  gens  de  sa  profession  est  en  droit 
«  de  japper  impunément.  Il  n'était  pas  besoin  de 
A  menacer  deux  ans  auparavant  qu'il  écrirait  contre 
(i  la  Diplomatique  y  pour  en  dire  de  si  misérables 
<c  choses.  Ce  qu'il  dit  de  la  disposition  des  lettres  des 
i(  inscriptions  est  un  sophisme  badin  qui  n'est  nuUe- 
tt  ment  opposé  aux  lettres  onciales  de  D.  J.  Mabillon. 
a  Qu'il  sache  que  nous  avons  vu  plusieurs  originaux  de 
«  Rome  la  païenne  en  caractères  ronds.  Que  fait-il  diie 
»  et  discerner  à  Papebrock!  Le  bon  Père  n'y  a  jamais 
«  songé.  Outre  les  exemples  qu'on  a  donnés  contre  les 
A  inductions  puériles  de  M.  Petit,  il  s'en  découvre 
«  encore  d'autres  tous  les  jours.  Où  Baudelot  a-t-il  vu 
A  que  D.  Constantin  Cajetan  ait  produit  de  fausses 
a  chartes?  Il  faudrait  châtier  ces  calomniateurs 
tt  publics...  » 

1  Correspondance  des  Bénédictins.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17679, 


DEPART  DE  BOME.  49 

Mal^é  toute  Findignation  de  son  compagnon, 
Mabillon  ne  parle  même  plus  de  cette  attaque  qui 
était  venue  le  chercher  si  loin,  et  le  silence  e'tait  peut- 
être  aussi  habile  que  chrétien.  L'indifférence  et  l'ennui 
ne  devaient  pas  tarder  eu  effet  à  ensevelir  le  gros  livre 
de  Baudelot  dans  un  profond  oubli,  et  venger  le  traité 
de  la  Diplomatique  mieux  que  ne  l'eussent  fait  Us 
répliques  les  plus  convaincantes. 

Enfin  le  dernier  jour  du  séjour  à  Rome  arriva.  Il 
fallut  dire  adieu  aux  nombreux  amis  qu'on  y  avait 
formés.  Malgré  tout  le  fruit  de  cette  longue  station 
pour  leurs  études,  malgré  toutes  les  jouissances  intel- 
lectuelles et  religieuses  qu'ils  avaient  si  abondamment 
trouvées,  nos  deux  Bénédictins  ne  voyaient  pas  sans 
plaisir  se  rapprocher  le  moment  du  retour.  La  paisible 
existence  de  Saint-Germain  des  Prés  les  rappelait  à 
elle  ;  en  dépit  de  tout  l'intérêt  que  présentaient  ces 
mille  objets  nouveaux,  ces  manuscrits  précieux,  ces  an- 
tiquités sans  nombre,  Mabillon  soupirait  en  secret 
pour  sa  petite  cellule,  où  il  pouvait  travailler  et  prier 
en  silence,  sans  être  interrompu  par  d'incessantes 
distractions. 

Le  5  février  1686,  Jean  Durand,  qui  restait  à  Rome, 
annonce  ainsi  le  départ  des  voyageurs  français  : 

«  Les'  Révérends  Pères,  D.  J.  Mabillon  et  D.  Mi- 
a  chel  Germain,  sont  partis  ce  matin  pour  Florence, 

'  Lettres  de  Rome  à  M.  Bulteau.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19643, 
P»  87. 
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ff  et  pour  de  là  retourner  en  France  ;  nous  avons  été 
u  les  conduire  jusqu'à  Ponte  Molle.  M.  Diroys  les  a 
<(  aussi  reconduits  avec  plusieurs  de  nos  amis,  dans 
«  un  des  carrosses  de  Mgr  le  cardinal  d'Estrées.  Vous 
«  ne  sauriez  croire  F  estime  que  ces  bons  Révérends 
<i  se  sont  acquise  ici,  particulièrement  D.  J.  Mabillon, 
«  qui,  assurément,  a  beaucoup  augmenté  par  sa  mo- 
«  destie  la  réputation  que  son  érudition  lui  avait  ac- 
«  quise ,  au  lieu  de  la  diminuer  par  sa  présence. 
«  Mgr  le  cardinal  d'Estrées  nous  donna  à  diner, 
tt  samedi  dernier,  dans  une  vigne,  tout  proche  de 
«  Rome,  et  le  lendemain,  qu'ils  furent  prendre  congé 
4(  de  M.  l'ambassadeur.  Son  Excellence  voulut  encore 
«  les  retenir  à  dîner,  après  leur  avoir  donné  mille 
«  preuves  d'estime  et  d'amitié  ;  ils  s'excusèrent  sur  le 
<c  peu  de  temps  qu'il  leur  restait  pour  se  disposer  à 
«  partir.  Les  Italiens  ont  fait  pour  eux  plus  que  je 
u  n'aurais  cru.  J'étais  persuadé  que  les  gens  de  ce 
«  pays-ci  avaient  beaucoup  de  civilité  et  qu'ils  savaient, 
«  autant  que  gens  du  monde,  la  manière  de  bien  faire 
«  les  choses,  et  à  propos;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'ils 
a  eussent  tant  d'amitié.  Nos  Pères  vous  en  diront 
a  davantage,  quand  ils  vous  verront  à  Paris. 

a  Nous  sommes  bien  mortifiés  de  nous  voir  si  tôt 
«  privés  de  la  compagnie  de  si  honnêtes  et  si  bons 
«  confrères  ;  nous  faisions  ici  une  petite  communauté, 
u  nous  nous  consolions  dans  leur  présence  de  l'éloi- 
«  gnement  où  nous  sommes  de  nos  monastères  et  de 
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a  nos  confrères.  Nous  sommes  réduits,  parleur  retour, 
n  dans  notre  première  solitude;  puisque  c'est  la  volonté 
«  de  Dieu,  il  s'y  faut  soumettre  et  attendre  avec  pa- 
«  tience  qu'on  nous  rappelle  de  notre  exil,  si  pour- 
«  tant  on  peut  donner  ce  nom  à  une  ville  qui  est  la 
A  patrie  commune  de  tous  les  hommes,  v 

Le  11  février,  Mabillon  et  son  compagnon  arri- 
vaient à  Florence,  après  avoir  visité  Sienne,  dont  la 
cathédrale  fit  sur  eux  une  grande  impression.  L'accueil 
qui  attendait,  dans  la  capitale  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, les  éru dits  français,  devait  encore  surpasser  celui 
qu'ils  avaient  reçu  à  Rome.  Mabillon  ne  peut  assez  se 
louer  des  attentions  de  toutes  sortes  dont  il  fut  l'objet. 
Le  grand- duc,  prévenu  de  l'arrivée  des  savants 
étrangers  par  Magliabecchi ,  avait  donné  ordre  de  leur 
ouvrir  à  deux  battants  la  .  bibliothèque  de  Laurent  de 
Médicis,  ainsi  que  toutes  les  autres  que  renfermait  la 
ville,  et  de  mettre  à  leurs  ordres  un  secrétaire  pour 
copier  ce  dont  ils  auraient  besoin,  u  Antoine  Maglia- 
«  becchi,  —  dit  Mabillon,  —  veilla  à  l'accomplisse- 
u  ment  de  ces  ordres  :  il  était  depuis  longtemps  notre 
a  intime  ami,  grâce  au  commerce  de  lettres  que  nous 
«  entretenons  ensemble.  Sous  sa  conduite,  et  par  ses 
«  conseils,  nous  fûmes  au  courant  en  peu  de  temps  de 
u  tous  les  livres  qui  pouvaient  nous  servir  dans  les 
ce  bibliothèques  de  Florence.  Il  est,  en  effet,  doué 
a  d'une  sagacité  à  qui  rien  n'échappe;  sa  mémoire 
u  est  telle  qu'il  a  tous  les  livres  présents  à  Tesprit  dans 

4. 
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«  un  ordre  parfait  :  c'est  un  musée  ambulant  et  comnie 

«  une  bibliothèque  vivante...  » 

Le  bruit  de  Farrivëe  des  érudits  français  ne  se  fat 
pas  plutôt  répandu  qu'aussitôt  ce  fut  parmi  tous  les 
monastères  de  la  ville  une  rumeur  générale.  Chacun 
voulait  les  voir,  et  les  différents  Ordres  se  disputaient 
rhonneur  de  les  héberger.  Il  leur  fallut  d'abord  aller 
loger  dans  les  faubourgs,  au  monastère  de  la  Paix; 
puis,   trouvant  que    l'endroit  était  trop  éloigné  du 
centre,  ils  revinrent  à  Florence  même,  à  l'abbaye  de 
Santa  Maria.  Le  troisième  jour  de  leur  arrivée,  le  fils 
du  grand- duc  régnant,   le   prince  Ferdinand,    leur 
donna  audience,  et,  avec  cette  bonne  grâce  qui  est 
habituelle  aux  princes,  il  s'informa  avec  soin  du  but 
de  leur  voyage,  leur  demanda  s'ils  étaient  satisfaits 
de  leur  séjour  à  Florence;  le  tout  dans  un  français 
d'une  pureté  et  d'une  élégance  que  Mabillon  n'a  garde 
de  passer  sous  silence. 

Chaque  jour,  du  reste,  nos  voyageurs  faisaient  con- 
naissance avec  de  nouvelles  figures  de  gens  de  lettres  ; 
Henri  Noris,  qui  jouissait  déjà  d'une  grande  réputa- 
tion avant  de  devenir  cardinal,  se  mit  à  leur  dispo- 
sition. Enfin,  la  réception  fut  si  aimable  de  toutes 
parts  que  Michel  Germain  lui-même  n'y  trouve  rien  à 
reprendre.  Voici  comment  il  rend  compte  à  Claude 
Bretagne,  tant  du  voyage  de  Rome  à  Florence  que  des 
premiers  temps  de  séjour  en  cette  ville  : 
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«  Florence,  ce  15  mars  1686. 

Benedicùe. 

«  Mon  '  Rëvërend  Père ,  s'il  fait  aussi  froid  à  Paris 
M-  qu'ici,  on  y  verra  sans  doute  de  la  glace.  La  bise 
«  m'a  sollicité  tout  le  long  du  chemin  de  lui  céder 
«  notre  chapeau  et  une  partie  de  notre  manteau, 
«  lorsque  j'en  avais  le  plus  besoin.  Â  cela  près,  le 
«  trajet  de  Rome  à  Florence  s'est  fait  assez  heureuse- 
«  ment.  Nous  ne  nous  sommes  point  arrêtés  sur  la 
a  route  jusqu'à  Sienne.  Yiterbe  nous  tenta  pourtant; 
«  c'est  une  belle,  grande  et  agréable  ville.  Je  le  fus 
a  encore  plus  d*aller  voir  à  Montefiascone  l'épitaphe 
u  de  cet  ivrogne  allemand,  où  il  y  a  trois  fois  «  est  »  ; 
«  vous  savez  l'histoire^.  Mais  la  mauvaise  enharna- 
«  chure  du  cheval  que  j'avais  m'avait  tellement 
ff  rompu  que  je  ne  pus  sortir  du  cabaret  où  nous 
«  étions.  Dom  Jean  était  en  calèche  avec  M.  Anisson 
<&  malade,  qui,  pour  tout,  n'a  pris  depuis  Rome  jusqu'à 
«  Florence  que  sept  œufs.  Acquapendente  est  bien 
«  nommé  ;  sa  situation  ne  saurait  être  que  très-belle  ; 


>  Valért,  1. 1,  p.  231. 

'  Allusion  à  la  carieuse  épitaphe  gravée  sur  le  tombeau  d*uD  prélat 
allemand,  Fuger,  enterré  dans  une  chapelle  de  Téglise  de  Montefiascone, 
mort^  dit-on,  pour  avoir  trop  bu  du  vin  de  muscat,  qu'on  jfabrique 
dans  cette  ville.  Voici  l'inscription  ;  on  dit  qu'elle  fait  allusion  au 
signal  habituel  donné  à  son  maître  par  l'écuyer  chargé  de  préparer  les 
▼erres  :  «  £ff,  Esi,  Est  et  propter  nimium  Est  Johannes  de  Fuger 
dominus  meus  mortuus  est,  • 
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«  il  y  a  grand  monde  dedans,  et,  à  ce  qu'on  dit,  on  y 
u  vit  bien  le  carême,  à  cause  du  voisinage  de  la  mer 
a  au  grand  lac  de  Bolsène.  Il  parait  plus  grand  que 
tt  celui  de  Zurich.  Sienne  garde  encore  tous  les  dehors 
tt  d'une  république  florissante,  mais  le  nombre  de  ses 
ft  habitants,  réduits  à  moins  de  trente  mille,  ses 
«  richesses  et  sa  liberté  sont  fort  diminués.  Il  y  avait 
tt  autrefois,  dit-on,  trois  cent  mille  âmes.  L'église 
«  cathédrale  est  un  chef-d'œuvre  ;  tout  y  est,  au 
u  dedans  et  au  dehors,  de  marbres  blancs  et  noirs 
tt  barrés.  Elle  est  achevée.  Son  pavé  est  d'un  travail 
«surprenant,  on  en  devrait  faire  des  autels;  son 
«  dôme,  plus  ancien  que  celui  de  Saint-Pierre,  est 
R  magnifique  et  soutenu  par  des  colonnes  fort  minces. 
<c  II  y  a  dans  cette  église  les  figures  de  huit  papes 
a  siennois.  La  chapelle  des  Chîgi  est  trop  riche.  En 
«  un  mot,  tout  y  parait  admirable.  L'église  des  Jaco* 
«  bins  est  très-vaste  ;  on  y  garde  le  chef  de  sainte 
«  Catherine  de  Sienne.  Celle  des  Cordeliers  vaut 
a  mieux,  et  les  Âugustins  en  approchent.  Ces  derniers 
«  ont  un  beau  couvent,  et  leur  dernier  général,  mort 
tt  il  y  a  un  an,  leur  a  bâti  un  palais  et  une  biblio- 
<  thèque  qu'il  a  rendue  publique  trois  heures  par 
«jour.  M.  Magliabecchi ,  bibliothécaire  du  grand- 
«duc,  nous  a  fait  connaître  M.  l'abbé  Mignanelli, 
tt  noble  Siennois,  de  qui  nous  avons  reçu  de  grandes 
«honnêtetés.  Il  nous  a  menés  au  palais,  où  sont 
tt  encore  toutes  les  marques  de    l'ancienne  liberté; 
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€c  mais  ce  ne  sont  plus  que  des  apparences.  Nous 
«  avons  pris  dessein  d'aller  saluer  le  prince  François, 
«  frère  du  grand-duc  qui  est  gouverneur  de  Sienne , 
a  mais  il  était  à  Pise  avec  le  grand-duc,  ou  à  TAm- 
«  brogiane  qui  est  un  palais  ou  monastère  enchanté  à 
«  la  campagne.  M.  Tabbé  nous  fit  dîner  à  son  logis  avec 
«  M.  le  marquis ,  son  père ,  madame  sa  mère  (chose 
tf  rare  en  Italie)  et  un  sien  cadet.  Ils  sont  huit  frères, 
«  tous  de  bonne  mine ,  mais  pauvres  et  grands  Fran-- 
«  çais, 

a  La  bise  m'a  traité  impitoyablement  de  Sienne  à 
«  Florence.  J'y  suis  pourtant,  grâce  à  Dieu,  en  bonne 
a  couche.  On  commença  à  se  battre  à  qui  nous  aurait. 
«  Les  Frères  Feuillants  français  de  la  Pace  l'empor- 
«  tèrent  sur  nos  Bénédictins.  Nous  restâmes  un  jour  et 
«  demi  dans  leur  monastère,  hors  la  ville;  mais  enfin, 
a  le   Père  abbé  fit  tant  que  nous  sommes  venus  à 
«t  l'abbaye  qui  est  au  milieu  de  Florence,  où  Ton  nous 
a  a  donné  un  fort  bel  appartement, et  où  rien  ne  nous 
«  manque.  Les  Feuillants   nous   avaient  obtenu  du 
a  prince  un  carrosse  du  palais;  nous  n'en  aurons  plus 
«  besoin  ici.  Ces  Pères  m'en  veulent  à  cause  de  ce  chan- 
ce gement;  je  n'en  mourrai  pas.  Si  nous  devons  tant  à 
ce  M.   Magliabecchi  pour  les  faveurs  et  bons  accueils 
u  qu'il  nous  a  procurés  pendant  toute  notre  route, 
u  jugez,  mon  Révérend  Père,  des  biens  qu'il  nous  fait 
M  ici...  D'abord  il  traita  D.   J.  Mabillon  de  premier 
a  homme  du  monde,  et  moi  le  second  :  et  ces  titres 
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tt  nous  ont  accompagnés  partout  où  il  a  parlé  de  nous. 

t(  Il  est  logé  assez  au  large,  dans  une  maison  à  deux 

«  ou  trois  étages  où  tout  n'est  que  livres  en  pile  : 

fc  Tallée,  les  chambres,  les  escaliers,  son  pitoyable  lit, 

«(  le  pavé,  etc.,  ne  sont  que  livres.  Il  en  a  plus  de 

«vingt  à  vingt-cinq]  mille.  Il  entretient  des  corres- 

«  pondances  avec  toutes  les  personnes  savantes  de 

«  rOccident,  de  qui  il  reçoit  très-grande  quantité  de 

«  lettres,  que  le  grand-duc  lui  fait  rendre  franches.  Il 

«  lui  donne  aussi  dix-huit  cents  livres  d'appointements. 

«  Il  est  avec  cela  le  maître,  et  la  complaisance  pour  le 

«  prince  ne  lui  fait  rien  démordre  de  ce  qu'il  a  une 

M  fois  résolu.  Par  son  moyen  nous  avons  accès  dans 

a  toutes  les  bibliothèques,  où  nous  trouvons  de  bonnes 

«  choses.  Il  nous  a  aussi  menés  au  savant  Père  Noris, 

M  qui  est  un  des  plus  grands  hommes  de  ce  siècle.  L'un 

«  et  l'autre  nous  ont  fait  voir  la  galerie  du  grand-duc, 

«  où  sont  les  plus  riches  dépouilles  de  la  Grèce  et  de 

«  l'Orient.  L'argenterie,  les  statues,  les  pierres  pré- 

a  cieuses,  etc.,  y  surprennent  les  yeux  et  l'esprit.  Je 

«  songeais  au  ciel  pour  lors.  On  nous  fit  parler  au 

«  prince,  fils  aîné  du  grand-duc.  Je  ne   vis  jamais 

•  tant  de  grâces,  de  sagesse  et  de  courtoisie  dans  une 

«  personne  de  ce  rang.  Il  nous  parla  d'abord  en  italien, 

tt  puis  en  très-bon   français,  et  fit  paraître  beaucoup 

«  d'esprit,  et  l'estime  qu'il  faisait  de  notre  Frère.  Il 

M  avait  déjà  donné  ordre  qu'un  de  ses  carrosses  fût  à 

«  nous  les  jours  autant  que  nous  voudrions.  Nous  ne 


NORIS.  57 

«  serons  pas  oisifs,  et  ne  sortirons  pas  vides  de  Florence; 
«  quand  nous  n'emporterions  que  ce  que  M.  Maglia- 
«  becchi  nous  a  donné,  dont  M.  Faure  pourra  vous 
«  entretenir,  nous  aurons  de  quoi  être  contents.  Je 
«  réserve  aux  autres  ordinaires  à  parler  du  Dôme  et 
«  des  autres  églises  de  Florence,  et  des  autres  belles 
«  choses  qu'on  y  peut  voir.  Je  dirai  seulement  que  je 
a  vis  hier,  en  passant  dans  Téglise  des  Servites,  le  corps 
41  mort  d'une  dame  de  qualité  exposée  sur  une  estrade 
«  de  plus  de  vingt  cinq  pieds,  avec  quantité  de  lumi- 
«  naires  sur  des  chandeliers  d'argent  de  ma  hauteur  ; 
«  il  y  en  avait  bien  quarante.  C'est  une  coutume  d'Italie 
«  d'y  porter  en  terre  les  gens  revêtus  d'habits  conve- 
«  nables  à  leur  condition,  la  face  découverte  et  les 
«  mains  aussi.  » 

Sous  la  conduite  de  Magliabecchi,  les  deux  Béné- 
dictins recommencèrent  à  peu  près  la  même  vie  qu'à 
Rome,  visitant  les  monuments,  fouillant  les  bibliothè- 
ques, faisant  chaque  jour  connaissanceavecdenouveaux 
savants  et  des  manuscrits  nouveaux.  Après  la  Biblio- 
thèque Laurentienne,  ce  fut  le  tour  de  celle  du  couvent 
de  Sainte-Croix,  dont  la  richesse  en  antiquités  de  toutes 
sortes  causa  aux  voyageurs  français  une  surprise  admi- 
rative,  non  peut-être  tout  à  fait  dépourvue  d'envie.  Noris 
et  Magliabecchi  firent  ensuite  visiter  les  collections 
d'objets  d'art  du  grand-duc  à  Mabillon,  dont  l'admira- 
tion montre  que  l'érudition  ne  tue  pas  le  goût  chez 
ceux  qui  la  cultivent.  Mais  la  piété  et  la  réserve  se  font 
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jour  dans  la  phrase  suivante,  qui  vient  immédiatement 
après  celle  où  il  exprime  son  admiration  pour  les  col- 
lections du  grand-duc  :  «  De'  temps  à  autre,  dans  ces 
u  statues  et  même  dans  les  peintures,  cette  vertu  de  dé- 
«(  cence  dont  les  anciens  étaient,  ou  totalement  dépour- 
«  vus,  ou  qu'ils  ne  pratiquaient qu*à  moitié,  faitabsolu- 
«  ment  défaut.  Pour  les  païens,  on  peut  peut-être  leur 
ft  faire  grâce,  mais  non  aux  chrétiens  qui,  jusque  dans 
tt  les  lieux  sacrés,  au  pied  même  des  autels,  exposent 
«  des  objets  qui  blessent  la  pudeur  des  assistants...  » 
Une  fois  la  ville  elle-même  explorée ,  ce  fut  le  tour 
des  excursions  aux  environs.  La  première  futà  Fiesole  ; 
ils  la  firent  en  compagnie  de  Magliabecchi.  «  Le  che- 
ft  min  ^  nous  parut  court,  dit  Mabillon,  puisque  le  lieu 
u  n'est  éloigné  de  Florence  que  de  deux  milles.  Mais 
u  Magliabecchi  le  trouva  long,  lui  qui  n'avait  jamais 
«  mis  le  pied  hors  de  Florence,  si  ce  n'est  une  fois  au 
ft  bourg  du  Prato,  à  dix  milles  de  la  ville,  où  un  ordre 
«  du  prince  l'obligea  de  se  rendre. 

«  Félix  qui  proprils  œvum  transegit  in  arvis  : 
«  Ipsa  domus  puerum  quem  videt,  ipsa  senem»  n 

Michel  Germain,  à  qui  nous  cédons  le  plus  souvent 
possible  la  parole,  raconte  ainsi  cette  course  au  monas- 
tère de  Fiesole  : 

«  Nous'  fûmes  hier  à  Fiesoli,  évêché  distant  d'un 

*  I(er  Itaiicum,  p.  164. 
»  Id.,  p.  171. 

*  Valébt,  t.  I,  p.  239. 
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«  mille  des  murailles  de  Florence.    Hormis  Tabbaye 
«  des  chanoines  réguliers  où  nous  restâmes,  et  cinq  ou 
«six  couvents  de   mendiants,   répandus   sur  divers 
M  coteaux  de  la  montagne,  il  n'y  reste  que  l'église 
«  cathédrale,  le  séminaire  des  clercs  et  environ  dix  à 
<i  douze  maisons  de  paysans.  Je  ne  parle  pas  des  vignes 
tt  ou  maisons  de  plaisance  des  seigneurs  et  des  bour- 
u  geois  de  Florence.  Tous  les  environs  en  sont  pleins, 
«  de  sorte  qu'on  peut  croire  que  ces  lieux  délicieux 
«  occupent  bien  autant  de  maisons  que  la  ville  même 
«  qui  est  peuplée  de  plus  de  soixante  mille  âmes,  et  qui 
(c  contiendrait  bien   trois  cent  mille,  si  les  maisons 
«  étaient  aussi  remplies  qu*à  Paris.  L'abbaye  des  cha- 
«  noines  réguliers  de  Fiesoli  est  Touvrage  de  Gosme 
«  de  Médicis,  aïeul   de  Léon  X.  C'était  autrefois  un 
«  monastère  de  notre  Ordre.  Je  n'ai  encore  rien  vu  de 
a  mieux  entendu.   L'abbé,  le  prieur,  le  lecteur,  qui 
a  est  neveu  de  l'archevêque  de  Ravenne,  et  tous  les 
M  religieux,  nous  ont  reçus  magnifiquement.  Le  prieur 
u  nous  vint  au-devant  sur  le  grand  chemin,  l'abbé 
u  hors  de  la  première  porte,  et  les  religieux  avec  lui. 
u  La  bibliothèque  nous  fut  ouverte  à  discrétion  :  nous 
«  y  écrivîmes  environ  trois  heures,  après  avoir  vu  tous 
c<  les  manuscrits,  presque  au  nombre  de  deux  cents, 
a  Le  dîner,  où  l'abbé  et  le  lecteur  mangèrent  avec  nous, 
tt  et  auquel  le  prieur  servit  avec  un  autre  chanoine  et 
M  un  serviteur,  ne  cédait  en  rien  aux  plus  magnifiques. 
a  Enfin  tout  fut  le  mieux  du  monde.  Ce  matin,  nous 
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«  vîmes  avec  M.  Magliabecchi  et  le  P.  Noris  la 
u  bibliothèque  du  palais  du  grand-duc.  Tous  les  bons 
«  livres  y  sont,  toutes  les  éditions  rares  s*y  rencon- 
u  trent,  et  tout  cela  est  très-noblement  place.  » 

De  retour  à  Florence,  nos  ërudits  achevèrent  de 
la  visiter  à  Fond.  Les  amabilités  des  Florentins  ne  se 
démentaient  pas  à  leur  égard.  Noris  leur  montra  les 
matériaux  de  son  Histoire  des  donatistes,  qui  n'avait 
pas  encore  paru.  Mabillon  Tencouragea  à  en  hâter  la 
publication.  Puis  on  alla  admirer  la  belle  bibliothèque 
du  futur  cardinal.  Un  autre  jour,  c'était  le  sénateur 
Dati  qui  recevait  les  hâtes  étrang'ers  chez  lui  et  leur 
montrait  les  précieux  manuscrits  de  sa  collection. 

Puis  ces  infatigables  pèlerins  sortaient  de  nou- 
veau de  la  ville  pour  se  rendre  à  Arezzo  et  de  là  au 
célèbre  monastère  de  Gamaldoli,  situé  au  haut  de  la 
fameuse  montagne  de  rAlverne,  illustrée  par  la  péni- 
tence de  saint  François.  Le  récit  que  Michel  Germain 
fait  de  cette  excursion  est  si  caractéristique  par  le 
mélange  de  dévotion  et  de  passion  pour  Férudition, 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  le  citer  : 

«  Florence,  le  18  avril  1686. 

u  Mon  *  Révérend  Père,  voici  les  nouveautés  de  la 
u  quinzaine.  Étant  sortis  de  Florence  le  lundi  saint» 
«  nous  ne  pûmes  arriver  à  Arezzo  que  le  mardi  matin^ 

1  Valéry,  t.  I,  p.  2H 
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u  et  un  bon  mille  de  la  ville,  le  Père  abbé  de  notre 
«  abbaye,  qui  est  delà  famille  de  Becci,  de  Gastiglione, 
«  d'Arezzo,  àgë  de  soixante-treize  ans,  nous  vint  au- 
u  devant,  et  nous  prit  dans  son  carrosse,  tout  bottés 
m  et  emman télés  que  nous  étions.  Rien  ne  peut  être 
u  plus  obligeant,  et  même  plus  respectueux,  que  les 
«  honneurs  et  le  bon  accueil  que  ce  vénérable  vieillard 
«  et  sa  communauté  firent  à  notre  Père.  Après  avoir 
«  dit  la  messe,  dîné,  vu  les  archives,  la  bibliothèque 
«  et  les  autres  lieux  réguliers,  il  nous  fit  conduire  en 
«  ville  par  le  maître  de  théologie,  en  carrosse  s'entend, 
tt  Arezzo  est  grand,  bien  situé,  bien  bâti.  Les  églises 
•  et  les  monastères  y  sont  en  grand  nombre.  La  cathé- 
«  drale  est  belle,  mais  du  troisième  ordre.  Il  y  a  une 
«  collégiale  d'une  très-ancienne  structure.  L'église  de 
«  l'abbaye  est  moderne  et  la  plus  régulière  de  toutes. 
«  Les  Olivetains  sont  bâtis  sur  les  ruines  de  Tancien 
«  amphithéâtre.  Les  Gamaldules  et  les  autres  n'ont 
«  rien  de  digne  d'être  décrit.  Les  places  et  le  palais 
«  sont  magnifiques.  Nous  n'avons  profité  dans  Arezzo 
«  que  des  archives  de  nos  Pères.  M.  le  doyen  de  la 
«  cathédrale,  que  nous  trouvâmes  lisant  les  poésies  de 
«  M.  Ménage,  est  savant  et  galant  homme,  tout  gout- 
«  teux  et  canqureux  {sic)  qu'il  soit.  Il  nous  a  dit  que 
«  les  archives  de  son  église  renferment  des  chartes 
«  anciennes,  et  bien  deux  cents  manuscrits;  mais  que 
«  pour  pouvoir  y  entrer  en  suite  de  l'assemblée  du 
«  chapitre,  il  feUait  attendre  après  Pâques.  Tami  non 
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«  visa  res.  Nous  sortîmes  donc  le  lendemain  matin 
«  pour  aller  faire  nos  dévotions  à  rAlvernia  et  coucher 
«  à  Gamaldoli.  Notre  guide,  effrayé  du  vent  terrible 
«qui  soufflait,  ne  voulut  pas  s'engager  de  passer 
'  a  TAlvernia  ce  jour-là.  Ainsi  il  fallut  le  laisser  à  trois 
u  milles  près  de  notre  route,  et  aller  droit  à  Gamaldoli. 
u  De  la  plaine  on  traverse  au  moins  pendant  deux 
a  lieues  l'Apennin,  avant  que  d'arriveràcelieu.  Après 
u  plusieurs  montées  et  descentes  fort  roides,  on  descend 
4t  dans  le  creux  de  deux  montagnes,  où  se  trouve 
«  assez  de  terrain  pour  qu'on  y  ait  bâti  un  monastère 
u  bien  régulier.  Ce  lieu  est  appelé  Gamaldoli  par  ceux 
<t  du  dehors,  parce  que  les  eaux  claires  et  vives  qui 
«  descendent  des  montagnes  se  rassemblent  là  dans  un 
«  torrent;  Ambroise  et  Pierre  Delphin,  généraux  de 
«  Gamaldoli,  Font  toujours  appelé  dans  leurs  épitres 
u  Fons  Bonus.  C'est  là  où  demeure  la  communauté 
u  des  ermites  qui  vivent  en  commun,  et  où  ceux  de  la 
4»  Sacra  Eremo,  qui  est  au-dessus  de  la  montagne  dont 
<i  je  vais  parler,  viennent  quand  ils  sont  malades.  Car 
«  dans  la  Sacra  Eremo  on  n'y  prend  aucun  soulage- 
i<  ment  dans  les  maladies.  Du  monastère  on  monte 
^t  environ  une  demi-lieue,  au  travers  des  sapins  très- 
tt  droits  et  élevés,  pour  arriver  à  l'ermitage.  Ce  saint 
«  lieu  inspire  de  grands  sentiments  de  religion.  Il  est 
«  presque  à  la  cime  de  la  montagne  ;  sa  situation  revient 
u  assez  à  la  forme  d'un  amphithéâtre;  son  contenu  ne 
«  passe  guère  celui  du  jardin  de  la  Congrégation.  On 
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«  ne  Ta  enfermé  de  murailles  que  depuis  soixante*dix 
«  ans.  Cependant  il  subsiste  du  temps  de  saint  Romuald. 
«  Il  y  a  environ  quarante  ou  quarante-deux  cellules  ou 
«  appartements,  divisés  en  cinq  rues.  D'abord  il  n'y 
«  en  avait  que  cinq;  Tan  1296,  le  nombre  montait  à 
«trente-huit;  le  reste  a  été  fait  depuis.  La  structure 
«  en  est  très-simple,  uniforme,  et  c*est  la  même  du 
a  premier  temps  qu'on  a  réparée  et  ajustée  de  temps 
«  en  temps.  Les  cellules  et  les  appartements  sont  à  peu 
«  près  comme  ceux  des  Chartreux.  lis  ont  tous  une 
«  chapelle  chez  eux,  où  ils  peuvent  dire  la  messe 
«  quelquefois.  Leur  église  est  fortbien  ornée  et  dorée; 
«  leur  argenterie,  les  reliques  et  ornements  sentent  sa 
«  bonne  maison.  On  nous  donna  à  chacun  une  cellule 
«  d'ermite,  et  M.  Anisson  retournait  le  soir  au  monas- 
M  tère  d'en  bas. 

a  Au  plus  haut  de  cet  ermitage,  il  y  a  une  chapelle 
«  et  deux  cellules  séparées,  répondantes  néanmoins  à 
«  la  chapelle  pour  deux  reclus.  Ces  saints  hommes  ne 
«  sortent  jamais  de  leur  réclusion  que  le  jeudi,  ven- 
te dredi  et  samedi  saint,  pour  venir  à  l'office  du  matin, 
u  et  le  jeudi  saint  au  réfectoire  commun.  Les  visages 
a  de  ces  deux  solitaires  m'ont  paru  tout  angéliques. 
M  II  semblait  que  les  impressions  de  la  grâce  et  d'une 
«  onction  toute  divine  y  fussent  gravées.  Cependant 
M  leur  vie  est  très-dure,  et  ils  ont  le  double  des  austé- 
«  rites,  des  offices  et  des  oraisons  des  autres  ermites. 
«  Ces  Pères  sont  aussi  de  saints  personnages,  unis  à 
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«  Dieu,  gais,  contents  dans  leur  retraite,  et  inviolable- 
«  ment  attaches  à  leurs  exercices.  Ils  jeûnent  trois  fois 
«  le  carême,  au  pain  et  à  l'eau.  Jugez  du  reste.  On  ne 
a  saurait  exprimer  avec  quelle  joie  et  quelle  bonté  le 
«  Père  majeur,  qui  est  un  homme  d*espritetde  mérite, 
«  les  deux  visiteurs,  le  procureur,  le  cellérier,  et  géné- 
M  raiement  tous,  nous  ont  reçus.  Leur  bibliothèque 
a  est  belle;  nous  en  fûmes  les  maîtres,  et  nous  empor- 
u  tàmes  dans  nos  cellules  tous  les  manuscrits  dont 
«  nous  voulions  nous  servir;  car  il  n'était  pas  possible 
tt  de  rester  sans  feu,  tant  le  froid,  le  vent  et  la  neige 
«  étaient  cruels.  Depuis  jeudi  matin  jusqu'à  mardi  à 
tt  huit  heures  du  matin,  on  ne  saurait  lire,  écrire,  col" 
u  lationner  les  écritures,  chanter,  prier,  plus  que  nous 
«  ne  l'avons  fait,  Dom  Jean  en  est  tout  usé;  sans  un 
«  secours  tout  particulier,  il  aurait  dû  crever.  J'étais 
fi  aussi  bien  bas,  mais  que  faire  au  milieu  de  tant  de  si 
a  bonne  besogne?  Nous  en  rapportons  plus  d'une  main 
a  de  papier  écrit  sur  des  manuscrits;  un  gros  volume 
«  in-folio ,  manuscrit  des  épitres  du  Bienheureux 
«  Ambroise,  Thonneur  de  cet  Ordre,  plusieurs  autres 
«  de  ses  épitres,  quantité  de  Pierre  Delfin,  etc.  Le 
«  jour  de  Pâques,  au  soir,  le  Père  majeur  descea- 
«  dit  en  bas  pour  nous  montrer  les  archives.  Outre 
«  que  nous  avions  bien  encore  à  faire  en  haut,  nous 
«  ne  pûmes  y  aller,  à  cause  des  neiges,  du  frimas  et  de 
«  la  tempête,  que  le  lundi  après  midi.  Nous  vîmes 
«  pendant  cinq  heures  tous  les  anciens  titres,  et  dom 
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tt  Jean  me  dicta  presque  pendant  tout  ce  temps  les 
«  principales  choses,  avec  toute  la  volubilité  de  son 
«  esprit  tout  de  feu  et  animé  par  des  découvertes  de 
«son    goût.  Le   bon   Père   majeur,   le   visiteur,    le 
u  prieur    d'en  bas   et  le  secrétaire   du  majeur,   qui 
u  entend  le  français,  avaient  pitié  de  nos  doigts,  et  ils 
a  avaient  raison,  car  je  n'en  pouvais  plus.  Enfin,  ils 
M  consentirent  volontiers  que    nous  portassions  des 
a  originaux  dans  notre  chambre  pour  les  y  transcrire. 
«  Ce  que  je  fis  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour, 
u  Chargés  donc  de  tous  ces  bienfaits,  et  de  quantité 
a  de  couronnes  ou  chapelets  de  Camaldolr,  et  d'un  jus 
u  de  sapin,  dit  lacrima  d* abêti  en  italien,  fort  médi- 
«  cinal,    et  montés  sur    les  mules  des  Pères,   nous 
«c  allâmes  le  même  jour  mardi  à  Vallombreuse,  éloi- 
«  gné  de  Gamaldoli  de  dix-huit  à  vingt  milles.  Tout 
a  ce  chemin  est  une  montée  ou  descente  continuelle, 
«  pleine  de  précipices,  et  je  crois  que  si  nous  avions 
m.  eu  nos  chevaux,  il  aurait  fallu  descendre  cinquante 
«  fois,  ou  s'exposer  encore  plus  à  des  chutes  très-dan- 
«  gereuses.   Le  désert   de  Vallombreuse  n'est  guère 
u  moins  affreux  que  celui  de  Gamaldoli,  hormis  que  le 
«  tertre  où  est  bâtie  l'abbaye  est  plus  grand,  plus  uni 
a  et  au  milieu  de  la  montagne,  et  non  pas  au  bas 
<«  comme  la  communauté    de  Gamaldoli,  ou  tout  en 
«  haut  comme   les  ermites.   Les    bâtiments    de    ce 
a  monastère  sont  fort  beaux  et  bien  réguliers  ;  l'ob- 
«  servance  y  est  exacte,  à  la  viande  près  qu'on  y 
u.  5 
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a  mange.  La  solitude  y  est  grande;  et  le  froid  extrême 
«  qui  y  règne  au  moins  pendant  six  mois  de  Tannée 
ic  empêche  les  religieux  d'en  sortir,  et  les  séculiers 
a  d'y  aborder  pendant  tout  ce  temps.  On  y  garde 
«  rhospitalité,  et  le  jour  même  que  nous  y  arrivâmes, 
«  il  y  vint  vingt-huit  pèlerins  qui  y  couchèrent.  C'est 
tt  une  coutume  en  Italie,  que  depuis  Pâques  jusqu'à 
«  la  Pentecôte,  on  fait  quantité  de  pèlerinages  à  Yal- 
tt  lombreuse,  à  Camaldoli,  à  l'Âlvernia,  à  Lorette,  où 
«  l'on  reçoit  gratis  tout  le  monde.  En  effet,  nous  ren- 
u  contrâmes  à  deux  lieues  de  Yallombreuse  une 
a  troupe  d'environ  quinze  à  vingt  filles  ou  femmes, 
«qui,  avec  un  prêtre  et  le  collier  des  pèlerins,  les 
«  pieds  nus,  du  moins  quelques-unes,  allaient  en  pèle- 
a  rinage  à  cette  église,  et  ensuite  aux  autres.  Les 
tt  religieux  de  Yallombreuse  sont  entièrement  vêtus 
K  comme  nous,  hormis  qu'ils  ont  un  rabat,  quoiqu'ils 
u  aient  toujours  comme  nous  le  capuchon  sur  la  tête. 
a  Ils  nous  ont  reçus  avec  un  cœur  et  des  marques  de 
^  joie  et  d'estime  toutes  singulières.  Leur  bibliothèque 
«  a  environ  cent  manuscrits,  dont  nous  n'avons  pas 
«  beaucoup  profité.  Ce  qui  regarde  saint  Jean  Gualbert 
«  nous  sera  transcrit  et  envoyé  par  des  religieux  qui 
«  nous  ont  offert  leur  service  fort  obligeamment.  Le 
«  Père  abbé  réside  ordinairement  à  un  lieu  nommé 
fc  Paterne,  qui  est  à  une  grande  lieue  plus  bas,  à  la 
«  fin  presque  des  montagnes.  C'est  là  où  l'on  conserve 
«  les  archives  que  nous  avons  parcourues  trop  précipi' 
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«tamment;  mais  quoi!  dom  Jean  ëtait  si  fatigue,  et 
«  avait  si  grande  envie  de  revoir  Florence,  qu'il  a 
a  fallu  partir  ce  même  jour.  On  nous  a  promis  aussi 
«  de  nous  envoyer  copie  de  quelques  chartes  plus 
«  anciennes.  Nous  nous  arrachâmes  donc  des  mains  du 
c  saint  homme,  le  vénérable  abbé  de  Vallombreuse , 
a  pour  continuer  notre  route,  qui  fut  assez  heureuse, 
A  quoique  arrosée  de  quatre  heures  de  pluie  douce , 
«  puis  plus  forte  et  continuelle.  Nous  prétendons  aller 
«  demain  à  Pise,  à  Lucques  et  à  Livourne.  La  chose 
«  n'est  pas  certaine,  parce  qu'à  cause  de  l'assemblée 
«  générale  de  tous  les  chevaliers  de  Toscane,  qui  se  tient 
«  dimanche  à  Pise,  on  ne  saurait  trouver  ni  chevaux, 
«  ni  calèche.  Nous  verrons.  Je  suis,  etc.  » 

Ces  courses  où  la  piété  ardente  et  l'érudition  se 
mêlent  si  singulièrement  ne  sont-elles  pas  racontées 
avec  une  vivacité,  un  entrain  fort  originaux?  Il  semble 
que  Ton  voie  la  douce  figure  de  Mabillon  et  la  phy- 
sionomie plus  militaire  que  monastique  de  son  com- 
pagnon, s'évertuant  dans  les  mauvais  chemins  pour 
arriver  en  ces  saints  lieux  où  l'on  pourra  prier  et  se 
mortifier  tout  à  son  aise,  mais  aussi  fouiller  de  vieilles 
archives,  et  d'où  l'on  reviendra  chargés  de  bonnes 
pensées  et  de  précieuses  copies.  Après  une  course  aussi 
fatigante,  il  fallut  bien  prendre  un  peu  de  repos  : 
mais  deux  jours  après,  Mabillon  était  au  palais  du 
grand-duc  avec  Magliabecchi  à  examiner  deux  pré- 
cieux manuscrits  qui  passaient  pour  les  originaux  des 

5. 
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PandecteSy  et  à  discuter  savamment  sur  le  genre  du  mot 
Pandectes  qu'il  faisait  masculin. 

Le  lendemain,  nos  voyageurs  étaient  de  nouveau 
en  route.  Cette  fois  il  s'agissait  d'aller  à  Pise,  Livourne, 
Lucques  et  Pistoie. 

A  Pise,  les  voyageurs  ne  trouvèrent  pas  grand'chose 
à  profiter  au  point  de  vue  littéraire;  mais  ils   s'en 
dédommagèrent  en  admirant  la  cathédrale ,  le  Baptis- 
tère et  le  Campo  Santo.  «  Je  n'ai  encore  rien  vu  de  si 
magnifique  «  ,  dit  Michel  Germain.  Pendant  le  court 
séjour  qu'ils  firent  dans  cette  ville,  ils  assistèrent  à  la 
cérémonie  des  chevaliers  toscans  de  Saint-Étienne,  qui 
se  renouvelait  tous  les  trois  ans.  Revêtus    de  robes 
blanches  couvertes  de  manteaux  rouges,  «  ils  '  firent, 
R  dit  notre  narrateur,  une  procession  solennelle  où  ils 
»  étaient  bien  trois  cents  avec  la  robe  de  l'Ordre.  Le 
«  grand-duc,  comme  chef  de  l'Ordre,  fermait  la  pro- 
«cession.  Toute  l'église  de  Saint-Étienne  est  pleine 
u  de  drapeaux  pris  sur  les  Turcs,  et  la  place  voisine 
«  était  ornée  des  plus  grands  étendards  pris  aussi  sur 
ce  ces  mêmes  infidèles...  »  N'ayant  pu  à  Pise  que  satis- 
faire leur  curiosité  de  touristes,  Mabillon  et  ses  com- 
pagnons s'en  furent  à  Livourne.  L'aspect  de  cette  ville 
de  commerce,  avec  son  mouvement  animé  et  sa  popu* 
lation  diverse,  les  frappa  vivement.  «  Cette*  place,  dit 
u  encore  Michel  Germain,  est  comme  la  clef  des  États 

»  Valéry,  t.  I,  p.  248. 
»  Ibid. 
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u  du  grand-duc,  toute  neuve,  bâtie  à  plaisir,  fortifiée 
a  selon  toutes  les  règles;  son  port  sûr  est  en  très-bon 
«  ordre.  Nous  y  vîmes  environ  vingt-cinq  vaisseaux 
«  étrangers ,  entre  lesquels  il  y  en  avait  six  ou  huit 
«  de  français.  Les  galères  et  les  autres  bâtiments  du 
«  grand-duc  sont  plus  avant  en  terre  dans  des  canaux 
«  de  la  mer.  Tout  est  prêt  pour  être  mis  à  la  voile  au 
«  premier  jour,  c*est-à-dire  quatre  galères,  et  ce  qu'ils 
«(  appellent  deux  ou  trois  galiotes.  Les  captifs  ou  for- 
et çats  de  ces  galères  en  sortent  tous  les  matins,  s'ils 
<i  veulent,  et  vont  dans  la  ville,  un  fer  au  pied,  tra- 
A  vailler  pour  gagner  leur  vie,  moyennant  une  piastre 
a  par  semaine  qu'ils  payent  au  grand-duc.  Il  y  en  a 
«  même  qui  ont  à  eux  de  petites  boutiques  où  ils 
M  vendent  du  pain,  du  vin,  des  harengs,  etc.  ;  le  soir, 
ft  ils  rentrent  dans  les  galères,  où  on  leur  donne  du 
«  pain  et  Teau  du  grand-duc,  et  où  ils  sont  attachés  à 
tt  la  chaîne.  Il  y  a  dans  Livourne  plus  de  vingt  mille 
«  âmes  ;  toute  sorte  de  gens  y  sont  bien  venus.  On 
«  y  compte  plus  de  cinq  mille  Juifs  qui  sont  les  plus 
«  riches  négociants.  Les  Turcs,  les  Américains  et  tous 
a  les  Orientaux  y  exercent  librement  leur  religion  et  y 
«  sont  vêtus  de  leurs  modes.  Il  en  est  de  même  des 
tt  Anglais,  des  Hollandais  et  de  tous  les  protestants  qui 
A  y  ont  pleine  liberté...  » 

Mabillon  remarque  de  son  côté  que  les  Juifs,  qu'on 
y  appelle  Hébreux,  forment  le  quart  de  la  popula- 
tion de  la  ville  ;  le  commerce  dépend  tellement  d'eux 
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que  le  jour  du  sabbat,  où  ils  s'abstiennent  de  travail- 
ler, les  chrëtiens  ne  travaillent  pas  non  plus.  En  Tos- 
cane, les  Juifs  n'ont  aucun  signe  distinctif  :  partout 
ailleurs,  ils  portent  un  chapeau  couvert  d'une  étoffe 
rouge.  N'ayant  pas  de  transactions  commerciales  à 
faire,  nos  voyageurs  passèrent  à  Lucques,  qui  est 
«  une^  petite  république,  pleine  de  noblesse  et  de 
«  gens  d'honneur.  Les  recommandations  de  M.  Ma- 
«  gliabecchi  nous  y  firent  combler  de  civilités.  Un 
«  noble  médecin  nous  vint  trouver  à  rbôtellerie  pour 
«  nous  tirer  chez  lui  ;  M.  l'abbé  Burlamachi,  que  nous 
«  avions  reçu  à  Saint-Germain,  voyant  que  nous 
«  tenions  ferme,  nous  envoya  six  flacons  de  vins 
«  excellents,  et  deux  bassins  de  moustacholes'.  Le 
i(  médecin  Fiorentini  envoya  encore  un  autre  bassin. 
«  Un  autre  noble,  nommé  Orsetti,  que  nous  avions 
«  mené  à  Saint-Denis  avec  Mgr  Gabrielli ,  voulut 
«  encore  nous  attirer.  Le  cardinal  Spinola,  évéque  de 
«  Lucques,  ayant  su  notre  arrivée,  voulut  nous  voir; 
ii  il  nous  reçut  très -favorablement,  nous  obligea 
«  à  prendre  son  carrosse  pour  faire  le  tour  des  rem- 
«  parts,  qui  sont  les  plus  beaux  d'Italie,  nous  fit  la 
«  grâce  d'ordonner  qu'on  nous  montrât  le  volio  sanio, 
«  c'est-à-dire  le  fameux  crucifix  de  Lucques,  qu'on 
a  ne  montre  qu'à  des  personnes  de  considération; 
«  enfin,  il  nous  fit  ouvrir  les  archives  de  l'évéché,  où 

1  Valéry,  t.  I,  p.  249. 

*  Sorte  de  pâtisseries  au  chocolat  et  aux  amandes. 


LUCQUES.  71 

«  nous  trouvâmes  de  fort  anciens  originaux  de  Didier, 
«  roi  des  Lombards.  Le  chanoine  archiviste  et  biblio- 
«  thécaire  de  la  cathédrale  se  fit  une  fête  de  nous 
«  montrer  la  bibliothèque  et  les  archives  de  son  église. 
«  Les  archives  n'ont  rien  de  plus  ancien  que  le 
«  onzième  siècle.  Il  y  a  environ  trois  cents  manuscrits 
«(  à  la  bibliothèque,  que  j'ai  tous  tenus  et  feuilletés,  en 
«  buvant  étrangement  de  poussière.  Tous  nos  mes- 
a  sieurs  qui  nous  regardaient  faire  ne  nous  considé- 
«  raient  pas  autrement  que  comme  des  soldats  français 
«  qui  montent  à  V assaut.  En  effet,  il  y  faisait  chaud,  et 
H  ton  me  prenait  quasi  pour  un  C or  délier ,  tant  nos 
«  habits  étaient  gris  de  poussière.  Nous  y  avons  trouvé 
«  de  quoi  faire  parler  de  Lucques  ;  et  ce  qui  est  meil- 
u  leur,  le  brave  M.  Fiorentini,  savant  fils  d'un  vrai 
«  savant  père,  s'est  offert  de  lui-même  à  nous  tout 
a  copier,  ce  que  nous  souhaiterions.  » 

Ayant  ainsi  enlevé  comme  à  la  pointe  de  l'épée  un 
riche  butin,  et  tout  chargés  de  dépouilles,  les  Bénédic- 
tins français  traversèrent  rapidement  Pistoie  pour 
revenir  une  dernière  fois  à  Florence  avant  de  s'en 
éloigner  pour  toujours.  Le  soir  de  son  retour,  Mabil- 
lon  écrivait  à  Paris  cet  aimable  billet,  dont  la  simpli- 
cité naïve  fait  un  si  grand  contraste  avec  la  plume 
plus  libre  et  plus  acérée  de  son  compagnon  : 

«  C'est  donc  *  à  vous  deux,  mes  Révérends  Pères, 

>  Mabillok,  Correspondance.  Bibl.  nat.,  fouds  français^  49649,  f^49* 
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n  qu'il  faut  écrire  cette  fois,  puisque  je  n'ai  pas  le 
«  temps  de  vous  écrire  en  particulier.  Il  n'y  a  que 
((  deux  heures  que  nous  sommes  de  retour  de  Lucques, 
«  Pise,  Livourne  et  Pistoie.  Nous  avons  fait  ce  voyage 
tt  en  six  jours.  Il  en  aurait  fallu  au  moins  autant  pour 
a  Lucques  seul,  où  il  y  a  de  fort  bonnes  choses  dans  la 
«  bibliothèque  et  les  archives  de  la  cathédrale.  Mais 
«  on  ne  finirait  jamais,  si  Ton  se  voulait  arrêter  autant 
«  qu'il  le  faudrait  pour  bien  faire  les  choses.  Il  n'y 
ft  a  rien  de  plus  honnête  que  les  nobles  de  Lucques. 
«  Nous  y  avons  trouvé  des  amis  qui  se  sont  bien  sou- 
a  venus  des  quelques  petites  honnêtetés  que  nous  leur 
ff  avons  faites  autrefois  à  Paris.  M.  l'abbé  Burlamachi 
u  est  de  ce  nombre.  Nous  avons  souvent  parlé  avec 
ft  lui  de  M.  Ghastelain  et  de  M.  Ménage,  qui  sont  ses 
tt  amis  aussi  bien  que  les  nôtres.  Je  vous  prie  de  leur 
ft  dire  dans  l'occasion,  et  de  leur  présenter  nos  res- 
«  pects.  Ne  soyez  pas  en  peine  de  vos  lettres;  elles 
tt  nous  attendent  à  Bologne,  où  nous  serons,  Dieu 
«  aidant,  jeudi  prochain  2  mai.  Nous  avons  reçu  vos 
«  lettres  jusqu'au  17  mars. 
«  Je  suis,  etc.  » 

Ce  dernier  séjour  à  Florence  fut  d'une  semaine.  Les 
voyageurs  achevèrent  de  se  pénétrer  des  beautés  de  la 
ville,  et  surtout  jetèrent  un  dernier  coup  d'oeil  sur  les 
richesses  littéraires  de  tout  genre  qu'elle  contenait, 
puis  se  préparèrent  à  reprendre  leur  route.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  qui  jusque-là  avait  été  absent  de  sa 
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capitale,  leur  donna  enfin  audience.  Mabillon  raconte 
ainsi  la  réception  du  grand-duc  dans  la  lettre  où 
il  annonce  à  dom  Thierry  son  départ  de  Florence  : 

M  Florence,  ce  S  mai  1686. 

«  Voici  *  la  dernière  fois  que  je  vous  écris  de  Flo- 
«  rence  :  nous  en  partirons  demain  matin,  pour  nous 
«  rendre  à  Bologne  le  jour  suivant.  Nos  petites  affaires 
M  n'ont  pas  permis  que  nous  soyons  partis  plus  tôt.  Le 
«  grand-duc  ne  revint  de  Pise  que  lundi  passé.  Il 
(i  nous  donna  hier  Taudience  la  plus  favorable  du 
u  monde.  Comme  c'était  la  première  qu'il  donna 
«  depuis  son  retour,  il  y  avait  une  infinité  de  personnes 
«  de  toute  qualité.  Il  nous  fit  Thonneur  de  nous  faire 
u  entrer  les  premiers,  et  après  nous  avoir  retenus  à 
«  Taudience  une  bonne  demi-heure,  il  ordonna  qu'on 
ft  nous  donnât  une  litière,  pour  jusqu'à  Bologne,  qui 
«  est  un  chemin  fort  difficile  à  cause  de  T Apennin. 
«  J'espère  que  nous  recevrons  de  vos  lettres  dans  cette 
«  ville-là,  et  à  Venise ,  où  nous  avons  donné  ordre 
«  que  Ton  nous  les  adressât.  Nous  n'avons  pas  sujet  de 
«  nous  repentir  du  séjour  de  Florence,  d'où  nous  rem- 
«  porterons  de  fort  bonnes  choses.  M.  Magliabecchi 
«  nous  y  a  servi  merveilleusement,  mais  le  grand-duc 
,A  a  fait  plus  que  personne.  C'est  un  prince  d'une  piété 
«  et  d'une  vertu  exemplaires.  Il  ne  boit  point  de  vin, 

>  Mabillon,  Correspondance.  Bibi.  nat.,  fonds  français,  19659,  f"  96. 
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«  fait  deux  ou  trois  heures  d'oraison  mentale  par  jour, 
«  donne  audience  à  ses  sujets  tous  les  jours  de  la 
M  semaine,  excepté  le  mardi  et  le  vendredi,  visite  cha- 
«  que  jour  trois  églises  :  TAnnonciate,  qui  est  des  Ser- 
«  vites;  Saint- Marc,  où  est  le  corps  de  saint  Antonin, 
ft  dont  nous  célébrons  la  fête  aujourd'hui,  et  l'église  où 
«  est  exposé  le  Saint  Sacrement.  Quand  il  revient  de  la 
«  campagne,  il  visite  ces  mêmes  églises  avant  que  de 
«  rentrer  au  palais.  Nous  avons  vu  aussi  le  grand  prince, 
«  qui  est  son  fils  aîné,  et  le  prince  Gaston,  qui  est  le 
«  cadet.  Ils  étaient  tous  deux  habillés  à  la  française. 
«  Le  jeune  est  tout  Français,  et  aime  passionnément 
«  sa  bonne  mère;  l'autre  est  le  Benjamin  du  grand- 
«  duc.  On  se  prépare  ici  des  yeux  pour  la  venue  du 
tt  jeune  duc  de  Parme,  que  Ton  tient  venir  épouser  la 
^  princesse  de  Toscane  ^  » 

Enfin  Mabillon  et  ses  compagnons  durent  quitter 
Florence,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  regret.  L'accueil 
qu'ils  avaient  reçu  de  tons,  grands  et  petits,  les  avait 
si  fort  charmés  qu'ils  ne  s'en  furent  que  le  cœur  un 
peu  gros  de  quitter  tant  d'aimables  gens,  et  surtout 
tant  de  beaux  vieux  livres. 

A  peine  arrivé  à  Bologne,  Mabillon  écrit  à  Maglia- 
becchi,  pour  le  remercier,  ces  lignes  où  se  peint  bien 

>  La  vérité  nous  oblige  de  remarquer  que  le  jugement  de  Mabillon 
8ur  les  derniers  Médicis  ne  concorde  guère  avec  celui  de  Tbistoire,  et 
que  sa  bienveillance  naturelle,  jointe  peut-être  au  plaisir  d*èlre  bien 
reçu.  Ta  empêcbé  de  faire  ses  réserves  sur  les  mœurs  peu  édifiantes 
de  quelques-uns  de  ces  princes,  et  l'incurie  de  leur  gouvernement. 
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sa  reconnaissance  pour  les  prévenances  de  tout  genre 
qu'on  avait  eues  pour  lui  à  Florence  : 

«  Bologne,  4  mai  1686. 

a  IV  ny  a  qu'un  moment  que  nous  sommes  arrivés 
A  en  cette  ville,  mais  je  ne  puis  laisser  retourner  le 
a  muletier  sans  vous  témoigner  combien  nous  som- 
((  mes  obligés  à  Son  Altesse  Sérénissime  de  la  bonté 
<i  qu'elle  a  eue  de  nous  donner  lu  commodité  d'une 
a  litière.  Il  faisait  hier,  et  principalement  aujourd'hui, 
«  un  grand  froid  et  un  vent  furieux  sur  les  montagnes  ; 
«  mais  nous  avons  été  à  couvert  de  l'un  et  de  l'autre 
a  sous  les  ailes  de  sa  charité. 

«  Je  n'ose  pas  prendre  la  liberté  de  remercier  moi- 
<i  même  Son  Altesse  Sérénissime  de  la  grâce  qu'elle  nous 
«  a  faite  :  je  vous  prie,  Monsieur,  de  nous  rendre  encore 
«  ce  bon  office,  après  tant  d'autres  dont  vous  nous  avez 
«  comblés  pendant  notre  séjour  à  Florence.  Nous  ne 
a  pourrions  avoir  un  meilleur  truchement  que  vous, 
a  pour  exprimer  les  sentiments  que  nous  ne  pouvons 
«  expliquer  nous-mêmes .  Consultez  votre  esprit  et 
«  votre  cœur  là-dessus,  et  faites-nous  la  grâce  d'em- 
«  ployer  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  énergique  pour 
«i  marquer  à  Son  Altesse  Sérénissime  nos  très-humbles 
«  reconnaissances.  Ne  craignez  pas  d'excéder  en  cela, 
«  et  soyez  assuré  que  nous  vous  avouerons  de  bon 

>  Valéry,  t.  I,  p.  252. 
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«  cœur  en  tout  ce  que  vous  pourrez  dire  là-dessus.  Je 
«  ne  parle  pas  seulement  de  la  litière ,  mais  de  toutes 
«  les  grâces  que  nous  avons  reçues  pour  la  communîca- 
({ tion  des  bibliothèques,  etc.  Le  temps  ne  me  permet 
«  pas  d'en  dire  davantage.  Pour  ce  qui  est  de  vous^ 
«  Monsieur,  je  me  réserve  à  une  autre  occasion  pour 
«  vous  remercier  de  toutes  les  bontés  que  nous  avons 
«  ressenties  de  votre  part.  » 

La  prévenance  de  Magliabecchi  les  suivait  pour 
ainsi  dire  pas  à  pas  ;  grâce  à  ses  lettres  de  recomman- 
dation, nos  voyageurs  trouvèrent  partout  sur  leur 
route  des  hôtes  de  distinction  et  des  ciceroni  tout  à 
leurs  ordres.  Â  Bologne,  ce  fut  le  comte  Yalerius  Zanî 
qui  leur  fit  les  honneurs.  C'était  un  de  ces  nobles  d'Ita- 
lie, comme  il  y  en  avait  encore  beaucoup,  qui  avaient 
gardé  des  grandes  années  de  la  Renaissance  un  goût  très^ 
décidé  pour  les  lettres,  qu'ils  cultivaient  avec  succès. 

Le  couvent  des  Dominicains  fut  également  Tobjet 
d*un  pèlerinage,  «  tant',  dit  Mabillon,  avec  une  naî- 
«  veté  charmante,  à  cause  des  reliques  de  saint  Domi* 
ft  nique,  qui  s'est  élevé  au  ciel  en  cet  endroit  où  sont 
«  conservées  ses  reliques ,  que  pour  voir  la  biblio- 
«  thèque  du  lieu,  qui  est  fort  belle  et  bien  garnie  de 
ft  livres...  »  L'illustre  savant  Malpighi  ne  le  reçut 
pas  moins  bien  que  le  noble  comte  Zani.  Mabillon 
était,   du  reste,   chargé  pour  lui  des  commissions  de 

»  Iter  Italicum,  p.  199. 
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Thévenot,  le  géographe  français  qui  était  un  des 
hôtes  assidus  deTabbaye.  Après  quatre  jours  de  séjour 
à  Bologne,  fort  jolie  ville,  à  ce  que  dit  notre  narrateur, 
la  petite  caravane  se  dirigea  versPadoue,  afin  de  rega- 
gner Venise,  où  leurs  affaires  d'érudition  les  rame- 
naient de  nouveau.  Là,  ils  étaient  en  pays  de  con- 
naissance. L'archevêque,  le  cardinal  Barbarigo,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  voulut  à  toute  force  les  rece- 
voir chez  lui,  et,  sur  leur  refus,  il  exigea  la  promesse 
d'une  visite  au  retour  de  Venise.  Et  là-dessus,  il  écrit 
à  Magliabecchi  une  lettre  pleine  d'éloges  sur  Térudit 
français,  u  ce  grand  homme  dont  la  présence  ne 
«  diminue  en  rien  la  renommée'  »  . 

Le  second  séjour  de  Mabillon  à  Venise  fut  fort 
court  :  il  s'agissait  de  faire  des  achats  de  livres  ;  et  une 
fois  la  chose  faite,  il  se  remit  aussitôt  en  route,  non 
sans  avoir  profité  des  quelques  jours  qu'il  y  passa  pour 
achever  de  voir  en  détail  ce  qu'il  n'avait  fait  qu'entre- 
voir six  mois  auparavant.  Puis  la  petite  troupe  retourna 
à  Padoue,  où  l'archevêque  les  attendait  :  Mabillon 
raconte  ainsi  l'accueil  qu'il  y  reçut  : 

«  Pour^  répondre  en  peu  de  mots  à  l'une  et  à  l'autre 
<i  en  même  temps,  je  vous  dirai  que  nous  avons  trouvé 
a  les  effets  de  ce  que  vous  nous  aviez  promis  en  la  per- 
«  sonne  de  S.  Ém.  Mgr  le  cardinal  Barbarigo  et  en 
«  celle  du  Révérend  abbé  de  Bologne.  Je  vous  ai  déjà 

»  Lettres  à  Magliabecchi,  t.  II,  p.  24. 
*  Valéry,  t.  I,  p.  261. 


78  MABILLON. 

«  mandé,  ce  me  semble,  qu*en  passant  par  Padoue 
«  pour  aller  à  Venise,  nous  étions  allés  rendre  nos 
ft  respects  à  Son  Éminence,  lequel,  s'étant  plaint  de  ce 
u  que  nous  n'étions  pas  allés  descendre  chez  lui,  nous 
K  ordonna  au  retour  de  ne  point  prendre  d'autre  logis 
«  que  dans  son  palais.  En  effet,  ayant  su  que  nous 
a  étions  partis  de  Venise  le  lundi  avant  T Ascension,  il 
t(  nous  fit  rhonneur  de  nous  envoyer  au-devant  un  de 
a  ses  carrosses  qui  nous  conduisit  au  palais  épiscopal, 
«  où  il  était  pour  ce  jour-là  et  le  suivant  seulement.  Je 
ft  ne  peux  vous  exprimer  les  bontés  que  Son  Éminence 
((  a  eues  pour  nous  pendant  ce  temps.  Nous  sommes 
«  ravis  d'avoir  joui  pendant  ces  moments  précieux  de 
«  la  plus  douce  et  aimable  conversation  que  l'on  puisse 
«  avoir  d'une  personne  de  celte  qualité,  dont  la  piété, 
(c  la  vertu,  l'amour  pour  les  lettres  seront  éternelle- 
a  ment  gravés  dans  nos  esprits.  Au  reste,  j'ai  eu  bien 
tt  du  déplaisir  de  n'avoir  pas  eu  l'avantage  de  voir 
«  M.  Ramazzini  à  Modène,  et  de  ce  que  nous  ne 
«  sommes  plus  en  état  de  réparer  cette  perte.  Je  me 
tt  souviens  toujours  de  celle  que  nous  avons  faite  en 
«  vous  perdant  de  vue,  puisque  vous  éliez  comme 
«  notre  étoile  polaire,  pour  ce  qui  regarde  les 
«  lettres.  » 

Â  Paris,  cependant,  on  commençait  a  trouver  que 
les  voyageurs  restaient  bien  longtemps  en  Italie,  et 
l'expression  de  ce  mécontentement,  qui,  sans  doute, 
n'était  que  l'écho  des  plaintes  faites  en  haut  lieu, 
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arrivait  jusqu'à  Rome,  si  nous  en  croyons  cette  lettre, 
où  les  Bénédictins  de  Rome  s'efforcent  de  les  justifier. 
Nous  citons  le  fragment  qui  peint  bien  l'impression 
laissée  sur  son  passage  par  le  savant  religieux  français. 

«  Rome,  28  mai  1686. 

u  IP  y  a  cinq  ou  six  jours  que  le  Révérend  Père 
n  prieur  a  reçu  de  Venise  une  lettre  de  D.  J.  Mabillon  ; 
a  il  marquait  être  en  bonne  santé,  et  devoir  partir 
ft  de  cette  ville  le  lendemain  qu'il  écrivait;  il  a  été 
«  très-bien  reçu  de  Mgr  le  cardinal  Barbarigo  à  Padoue, 
»  qui  est  également  docte  et  pieux  ;  il  a  obligé  nos 
ic  Pères  de  loger  dans  le  palais  épiscopal.  Ils  donnent 
K  ordre  d'adresser  îi  Gènes  les  lettres  qu'on  leur 
a  écrira,  qui  est  une  marque  qu'ils  se  diligentent 
a  beaucoup,  et  qu'ils  seront  bien  près  de  France 
«  avant  que  vous  receviez  cette  lettre.  Vous  saurez 
<i  peut-être  qu'il  y  en  a  qui  sont  surpris  de  ce  qu'ils 
»  demeurent  si  longtemps  en  Italie;  mais  ceux-là  ne 
u  savent  pas  combien  ils  ont  trouvé  de  choses  qui  sont 
«  dignes  de  voir  le  jour,  et  ils  changeront  de  senti- 
u  ment  quand  ils  verront  la  moisson  qu'ils  ont  faite 
«  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  d'Italie,  et 
u  peut-être,  quand  ils  sauront  ce  qu'ils  ont  été  obligés 
Ci  de  laisser,  faute  de  temps  pour  tout  prendre,  qu'ils 
«  les  accuseront  de  s'être  trop  pressés.  Les  esprits  des 

'  Lettres  écrites  de  Rome  à  M.  Bulteaa.  Bibl.  nat.,  fonds  français, 
19643,  f^  63. 
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«  Italiens  ne  seront  jamais  mieux  disposés  à  l'égard  de 
«  D.  J.  Mabillon.  Je  n'aurais  jamais  cru  que  des  per- 
«  sonnes  naturellement  si  défiantes  pussent  prendre 
«  tant  de  confiance  dans  un  religieux  étranger. 

a  Dieu  bénit  son  humilité  et  sa  simplicité.  » 

Sans  se  laisser  troubler  par  ces  malencontreux  avis, 
qui  semblaient  lui  promettre  une  réception  assez 
froide  au  retour,  Mabillon  continue  tranquillement  sa 
route.  De  Padoue,  il  se  rend  à  Parme,  où  l'atten- 
daient également  des  amis  par  correspondance,  anxieux 
de  voir  enfin  celui  dont  ils  recevaient  les  lettres  avec 
tant  de  joie  et  de  déférence. 

C'étaient  Arcioni  et  Bacchini,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  en  faisant  le  tableau  de  la  correspondance  de 
Mabillon,  tous  deux  Bénédictins,  le  Père  Roberti  et 
d'autres  encore,  tout  un  groupe  de  savants  qui  accueilli- 
rent la  petite  caravane  à  bras  ouverts.  A  leur  suite 
ils  visitèrent  la  bibliothèque  du  duc  de  Parme,  et  sur- 
tout  ils  causèrent  à  perte  de  vue  avec  eux  sur  les  sujets 
d'érudition  qui  leur  tenaient  si  fort  à  cœur.  Malheu- 
reusement  Parme,  qui  ne  contenait  guère  de  monu- 
ments capables  d'intéresser  nos  érudits,  ne  pouvait 
pas  les  arrêter  longtemps.  Aussi  ne  firent-ils  qu'y 
demeurer  juste  assez  de  temps  pour  apprendre  à  con- 
naître le  visage  et  le  son  de  la  voix  de  ceux  dont  ils 
connaissaient  depuis  longtemps  le  style  épisto- 
laire. 

C'est  de  Parme  cependant  que  Michel  Germain,  qui 
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n'avait  pas  encore  remercie  Ma(;Iiabecchi  de  ses  bons 
offices,  lui  écrit  cette  lettre  où  se  retrouve  toute  la 
pétulance  de  son  esprit  :  la  manière  dont  il  fait  les 
honneurs  des  savants  français  au  grand  érudit  italien 
n'est  pas  sans  malicieuse  ironie,  et  n'eût  sans  doute 
pas  fait  plaisir  à  la  société  habituelle  de  Tabbaye.  Pour 
bien  comprendre  cette  lettre,  il  faut  ajouter  que  les 
plus  noires  calomnies  avaieht  été  mises  en  circulation 
sur  le  compte  de  Magliabecchi,  qui,  outré  de  colère, 
songeait  à  quitter  Florence,  en  secouant  la  poussière 
de  ses  souliers  contre  son  ingrate  patrie.  Le  grand- 
duc,  pour  le  retenir  et  lui  décerner  une  marque  publique 
d'estime  destinée  à  confondre  ses  calomniateurs,  vou- 
lait lui  donner  une  nouvelle  pension,  que  l'irascible 
savant  faisait  difficulté  à  accepter  : 

«  Parme,  ce  27  mai  1686. 

a  Ce'  n'a  pas  été  sans  violence  que  j'ai  différé  jus- 
tt  qu'à  présent  à  vous  rendre  mes  devoirs  et  à  vous 
(c  remercier  des  insignes  bontés  que  vous  nous  avez 
u  fait  paraître  à  Florence,  et  même  dès  notre  entrée 
«  en  Italie.  La  reconnaissance  due  à  tous  ces  bienfaits 
«  exigeait  que  je  rompisse  mon  silence;  et  l'estime  de 
«  votre  incomparable  vertu  et  de  cette  profonde  éru- 
•c  dition  que  j'ai  admirée  dans  votre  entretien  me  près- 
tt  sait  encore  plus  de  me  rendre  à  ce  devoir;  mais  j'ai 

ï  Valéry,  t.  I,  p.  26V. 
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«  toujours  cru  devoir  plutôt  respecter  vos  occupations 
c  si  sérieuses  et  si  utiles  à  la  république  des  lettres, 
«  que  me    satisfaire  moi-même  ;    et  sans  Foccasion 
«  deHenricus  Septtmellensîs  que  je  vous  renvoie  corrige 
«  et  revu  sur  le  manuscrit  des  chanoines  réguliers  de 
«  Padoue,  je  resterais  encore  plein  d'estime  pour  vous, 
«  mais  n'osant  point  vous  en  rien  découvrir.  Le  temps 
«  et  l'occasion  me  feront  peut-être  en  dire  plus;  mais 
fc  rien  n'augmentera  jamais  l'idée  que  j'ai  conçue  de 
u  votre  mérite  et  du  bonheur  qu'ont  les  gens  de  lettres 
«  d'être  connus  de  vous.  Ces  sentiments  de  vénération 
«  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  vous  m'ont 
«  rendu  attentif  à  ce  qui  regarde  votre  illustre  per- 
te sonne;  et  comme  vous  m'avez  témoigné  que  depuis 
te  quelque  temps  votre  désintéressement  vous  avait 
u  fait  négliger  de  recevoir  la  pension  que  Son  Altesse 
«  Sérénissime  vous  offre,  j'en  ai  conçu  du  chagrin,  et 
«  je  n'ai  pu  m'empécher  de  vous  le  témoigner  avant 
«  que  de  sortir  de  Florence.  Personne  au  monde  que 
tf  vous,  Monsieur,  ne  m'a  parlé  de  cette  résistance  opi- 
«  niâtre  que  vous  faites,  et  je  n'ai  rien  entendu  des 
«  friponneries  faites  à  votre  ami,  etc.,  que  le  peu  que 
a  vous  m'en  avez  dit  en  général,  et  ce  que  vous  me 
tt  faites  l'honneur  de   m'en  marquer  en  détail  dans 
fc  votre  lettre.  Je  déteste  de  toute  mon  àme  ces  lâches 
a  intrigues,  et  je  prie  Dieu  de  bon  cœur  de  convertir 
u  ceux  qui  ont  le  malheur  d'en  être  les  auteurs,  ou  qui 
«  les  fomentent  pour  décréditer  la  vertu  et  le  mérite. 
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«  Ils  n'en  viendront  pas  à  bout.  Pour  tous,  Monsieur, 

«  vous  êtes  hors  d'atteinte,  et  je  défie  tous  les  calom- 

«  niateurs  ensemble  de  persuader  au  plus  petit  esprit 

M  de  France,  des  Pays-Bas,  d'Allemagne  ou  d'Angle- 

u  terre  que  vous  ayez  aucune  part  à  ce  qui  fait  le  cha« 

K  grin  de  vos  envieux  et  aux  faussetés  dont  ils  chargent 

«  votre  ami,  etc.  Mais,  au  bout  du  compte,  souffrez, 

«  Monsieur,  que  je  vous  dise  que  pour  un  grand  esprit 

a  tel  que  vous  êtes,  vous  [êtes  un  franc  bon  homme. 

u  Quoi  donc  !  parce  qu'un  calomniateur  est  venu  à  la 

(i  traverse  semer  la  zizanie,  il  sera  vrai  que  vous  refu- 

«  serez  la  pension  de  Son  Altesse  Sérénissime?  Point 

a  du  tout,  s'il  vous  plait,  ne  donnez  pas  cet  avantage  à 

K  vos  adversaires.  Méprisez-les  comme  je  les  méprise, 

«  et  recevez  avec  vos  bonnes   et  saintes   intentions 

«  l'honneur  que  Son  Altesse   Sérénissime  veut  bien 

c  rendre  à  vos  veilles  et  à  l'assiduité  incroyable  de  vos 

«  travaux.  Nos  savants  de  Paris  ne  sont  pas  comme 

«  vous.  On  les  accuserait  d'avoir  mangé  trois  papes, 

tt  sans  que  pour  cela  ils  se  dépitassent  contre  la  pen- 

«  sion  du  Roi.  Bien  loin  de  là,  quand  trois  mois  se 

a  passent  sans  qu'ils  aient  touché  (c'est  le  mot  de  l'art), 

«  ils  font  ressouvenir  tout  doucement  par  leurs  amis 

K  communs  les  puissances  de  leurs  services  passés  et 

rt  de  l'ornement  qui  manque  à  leur  messe.  Vous  ne 

•  voudriez  pas.  Monsieur,  que  ces  gens-là  passassent 

«  pour  être  plus  sages   que  vous   dans    cette   ren- 

«  contre ...» 

r. 
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Après  avoir  fait  ainsi  rapidement  connaissance  avec 
Bacchini  et  Arcioni,  les  deux  plus  illustres  Bénédictins 
d'Italie,  Mabillon  reprit  sa  route  pour  regagner  Uilan, 
où  il  arriva  le  29  mai.  Nos  voyageurs  firent  une 
nouvelle  halte  dans  cette  ville,  qu*ils  employèrent, 
comme  à  Venise,  à  voir  plus  en  détail  ce  qu'à  leur 
premier  passage  ils  n'avaient  fait  qu'entrevoir,  et  à 
compléter  leurs  achats.  Les  Bénédictins  français  eurent 
là  une  sensible  joie  que  Mabillon  s'empressa  de  confier 
à  son  ami  de  Florence  :  «  II'  faut  vous  dire  sous  le 
«  secret,  —  écrit-il  à  Magliabecchi ,  —  que  dom 
«  Michel  revint  hier  d'Arone  et  a  obtenu  pour  six 
c  mois  le  manuscrit  de  V Imitation  pour  le  porter  en 
u  France.  Le  Père  provincial  nous  a  fait  cette  grâce  : 
«  mais  ajoutez  à  cela  un  autre  exemplaire  :  Sancti 
a  Joannis  Gersen,  que  notre  cher  dom  Benoît  Bacchini 
«  nous  a  donné  à  Parme. . .  »  Le  voyage  avait  donc 
pleinement  réussi,  et  nos  érudits  se  flattaient  d'avoir 
apporté  un  argument  sans  réplique  pour  appuyer  leurs 
conjectures  sur  l'auteur  de  V Imitation.  Le  temps  devait 
montrer  que  la  question  n'était  pas  résolue;  mais  les 
fruits  du  laborieux  pèlerinage  de  Mabillon  dans  toute 
l'Italie  devaient  être  plus  durables.  Pendant  que  son 
compagnon  allait  ainsi  à  la  conquête  du  fameux  ma- 
nuscrit, Mabillon  s'en  fut  à  Monza,  ce  célèbre  monas- 
tère dont  le  riche  trésor  contenait  la  couronne  de  fer 

*  Valéry,  t.  I,  p.  J70* 
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des  rois  lombards  et  mille  autres  reliques  précieuses, 
tandis  que  le  chartrier  n'était  pas  moins  riche  en 
manuscrits  anciens. 

Toutes  leurs  affaires  réglées,  les  voyageurs  se  ren- 
dirent à  Payie,  puis  au  couvent  de  Bobbio,  célèbre 
par  le  séjour  et  le  tombeau  de  saint  Colomban.  Ils  y 
restèrent  trois  jours  à  visiter  les  archives  et  la  biblio- 
thèque de  ce  monastère,  fameux  dans  toute  TEurope 
savante,  et  ces  jours  ne  furent  pas  des  jours  de  repos, 
tant  ils  y  trouvèrent  de  besogne.  Enfin,  ils  partirent 
pour  Gènes,  en  traversant  les  villes  principales  de  la 
Ligurie  et  en  prenant  bonne  note  des  antiquités  de 
toutes  sortes  qu'ils  rencontraient  à  chaque  pas. 

Â  Gènes,  ils  ne  trouvaient  que  peu  ou  point  de 
bibliothèques  à  inspecter;  mais  la  beauté  du  site  frappa 
vivement  Mabillon.  Les  palais,  les  églises  si  brillantes; 
tout  cet  éclat  de  Gènes  fit  une  vive  impression  sur  nos 
voyageurs,  qui  purent,  du  reste,  contempler  la  ville 
dans  toute  son  animation  et  toute  sa  splendeur,  le  jour 
delà  Fête-Dieu.  VoirTéclatante  procession,  suivie  parle 
doge  et  les  sénateurs  dans  leurs  magnifiques  costumes 
couverts  d'or,  par  les  nobles  richement  habillés  et  les 
Ordres  religieux  avec  leurs  robes  plus  sombres,  et 
parcourant  les  rues  de  Tantique  cité  par  un  beau  jour 
de  juin,  c'était  voir  Gènes  sous  son  aspect  le  plus 
animé  et  finir  le  voyage  en  Italie  en  assistant  à  un 
de  ses  plus  pompeux  spectacles.  Mabillon  ne  peut  cepen- 
dant s'empêcher  de  remarquer  sans  une  certaine  tris- 
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tesse  tes  traces  encore  visibles  laissées  par  les  bombes 
françaises  lors  du  bombardement  ordonné  par  le  Roi 
en  1684,  pour  punir  la  ville  d'avoir  fourni  des  muni- 
tions de  guerre  aux  Algériens,  abus  de  la  force  qui 
avait  surpris  TEurope  et  excité  ses  méfiances  contre 
l'ambition  de  Louis  XIV. 

C'est  sur  cette  brillante  vision  de  la  terre  classique 
des  arts  et  du  soleil  que  nos  Bénédictins  français  et 
leur  compagnon,  Jacques  Anisson,  dirent  adieu  à 
ritalie.  Leur  dessein  avait  été  d'abord  de  s'embar- 
quer à  Gènes  et  de  regagner  par  la  mer  les  côtes  de 
Provence;  mais,  soit  crainte  de  prendre  la  mer,  soit 
qu'il  n'y  ait  point  eu  de  bateau  en  partance,  ils  se  dé- 
cidèrent à  passer  par  Alexandrie,  Asti,  Turin  et  ie 
mont  Cenis.  Partis  le  14  juin  de  Gènes,  ils  étaient  le 
18  à  Turin,  où  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'un  jour  pour  se 
reposer.  Mabillon  annonce  ainsi  aux  amis  de  Paris 
leur  prochain  retour: 

«  Turin,  18  juin  1686. 

tt  Quoique  '  je  n*aie  rien  de  particulier  à  vous 
ft  dire  aujourd'hui,  il  faut  néanmoins  vous  dire  que 
a  nous  sommes  arrivés  de  Gènes  ici  en  assez  bonne 
«  santé.  Dieu  merci  ;  vous  pouvez  bien  croire  que  ça 
«  n'a  pas  été  sans  incommodité,  attendu  la  chaleur  et 
«  la  sécheresse  qu'il  fait  à  présent.  Si  le  Père  Male- 

>  Correspondance  de  Mabillon.  Bibl.  nat.,  fonds  françaît,  19649, 
fo52. 
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u  branche  avait  un  peu  plus  voyagé  qu*il  n'a  fait,  il 
u  sentirait  bien  que  la  pluie  qui  tombe  sur  les  che- 
a  mins  n'est  pas  inutile,  quand  ce  ne  serait  ({ue  pour 
«  abattre  la  poussière  qui  est  incommode,  surtout 
M  quand  on  se  sert  des  voitures,  des  carrosses  ou  des 
«  calèches.  Mais  il  en  faut  sortir  comme  nous  pour- 
«  rons. 

u  Nous  partons  d'ici  demain  pour  Lyon,  où   nous 

«  arriverons  le  26  du  courant.  Nous  y  séjournerons 

«  quelques  jours  pour  régler  nos  petites  affaires  avec 

a  M.  AnissoD,  et  nous  serons,  Dieu  aidant,  à  Paris 

«  pour  la  Saint-Benoit.  Il  est  inutile  d'écrire  ceci  à 

«  plusieurs  personnes.  Je  vous  prie  d'y  suppléer...  » 

Le  passage  du  mont  Genis  s'opéra  sans  difficulté  en 

cette  belle  saison,  et  le  25,  la  petite  troupe  était  de 

retour  à  Lyon.  Là,  les  voyageurs  se  séparèrent;  on  dit 

adieu  au  fidèle  Anisson ,  on  régla  ses  comptes  avec  lui 

et  l'on  s'enquit  s'il  y  avait  des  places  à  la  diligence.  Il 

était  temps  de  revenir  au  bercail,  et  d'autant  plus  que 

le  ministre  avait  fait  de  nouveau  quelques  remarques 

sur  la  longueur  du  voyage,  si  nous  en  croyons  une 

discrète  allusion  de  Mabillon,  qui  écrit  de  Lyon  à 

Thierry  Ruynart,  pour  l'avertir  de  la  prochaine  arrivée 

des  voyageurs  : 
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«  Lyon,  25  juin  1686. 

a  Mon  Révérend  Père  ' , 

«  Je  croyais  que  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite  de 

«  Turin  vous  serait  rendue  avant  notre  arrivée  à  Lyon: 

«  mais  ayant  su  hier  au  soir,  à  notre  arrivée,  que  le 

«  courrier  de  Venise,  qui  en  était  chargé,  n'était  arrivé 

«  qu'hier  au  matin,  et  que  le  courrier  de  Lyon  à  Paris 

«  partait  seulement  aujourd'hui,  j*ai  joint  ce  mot  à  ma 

«  lettre  de  Turin  pour  vous  dire  que  nous  sommes 

«  arrivés  ici  en  assez  bonne  santé,  après  avoir  soof- 

cc  fert  pendant  trois  semaines  de  grandes  chaleurs,  et 

«  que  nous  avons  reçu  vos  lettres  du  8*,  10*  et  17*  juin, 

a  dont  je  vous  remercie  affectueusement.  On  ne  me 

a  parle  point  de  ce  que  vous  mandez,  touchant  Mgr  de 

ff  Louvois,  à  regard  de  la  longueur  de  notre  voyage. 

«  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  ce  que  l'on  vous  en  a 

tt  dit.  Il  faut  prendre  patience;  j*ai  reçu  la  lettre  de 

A  Mgr  de  Reims  par  laquelle  il  m'ordonne  de  finir  ici 

«  notre  compte  avec  M.  Anisson  et  de  l'aller  trouver 

a  à  Reims  avec  dom  Michel,  après  nous  être  reposés 

«  quelque  temps  à  Paris. 

«<  Je  souhaite  plus  que  personne  d'y  être  au  plus 
*  tôt.  S'il  y  a  place  à  la  diligence,  nous  partirons  le 
«  28  de  ce  mois.  Je  n'ai  pas  encore  appris  si  les  places 

'  Mabillon,  Correspondance,  Bîbl.  nat.,  fonds  français,  19649,  f"  53. 
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a  sont  remplies  pour  ce  jour-là;  si  je  le  peux  faire 
•  avant  que  de  fermer  cette  lettre ,  je  vous  le  ferai 
«  savoir...  » 

Le  27,  des  places  vacantes  à  la  dilig;ence  permirent 
de  partir  pour  Paris,  et  Mabillon,  toujours  escorté  de 
Michel  Germain,  rentrait  au  couvent  de  Saint-Germain 
des  Prés  le  2  juillet  1686,  juste  quinze  mois  après  en 
être  sorti. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  amis  de  Paris  de 
voir  enfin  revenir  après  une  si  longue  absence  les 
voyageurs,  dont  on  avait  suivi  la  marche  avec  tant 
d'intérêt.  On  s'en  fut  les  recevoir  au  dehors  de  la 
ville,  et  on  les  ramena  comme  en  triomphe  dans  le 
monastère.  D.  Claude  Bretagne,   Placide  Porcheron, 
Jean  Prou,  Louis  Bulteau,  et  les  autres  habitants  de 
Saint-Germain  des  Prés,  ne  pouvaient  se  lasser  de 
voir  leurs  confrères  et  de  leur  faire  raconter  leurs 
aventures  de  voyage.  Entre  tous  cependant,  Thierry 
Buynart,  qui,  comme  nous  l'avons   dit   à  plusieurs 
reprises,  s'était  déjà  tout  particulièrement  attaché  à 
Mabillon,  et  qui  n'avait  pas  vu  partir  Michel  Ger- 
main sans  quelque  jalousie,  fut  peut-être  celui  qui 
ressentit  le  plus  de  joie  de  retrouver  le  maître  qu'il 
ne  devait  plus  quitter  désormais.  Puis  ce  fut  le  tour 
des  amis  de  l'extérieur  à  venir  saluer  les  voyageurs  et 
à  s'enquérir  de  ce  qu'ils  rapportaient  :   du  Cange, 
d'Hérouval,  Baluze,  Sanson,  Le  Blanc,  Lacroix,  les 
messieurs  de  la  bibliothèque,  Benaudot,  du  Pin,  vin- 
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rent  aussitôt  voir  les  nouveaux  arrivés  d'Italie,  et  la 
petite  cellule  de  Mabillon  ne  désemplit  pas  pendant 
quelques  jours. 

Une  fois  reposé  de  la  route,  Mabillon  dut  se  rendre 
à  Reims  pour  y  saluer  Tarchevéque  et  lui  rendre 
compte  de  son  voyage.  C'était  ce  prélat  qui  en  était  le 
premier  auteur  :  il  fallait  lui  en  faire  le  récit  et  le 
remercier  de  Tavoir  rendu  possible.  L^archevéque 
reçut  avec  un  vif  plaisir  le  savant  voyageur,  se  montra 
fort  satisfait  de  la  manière  dont  il  avait  accompli  sa 
tâche,  et  ne  lui  épargna  pas  les  compliments,  sans  lui 
témoigner  nul  déplaisir  de  la  longueur  du  voyage. 

La  mission  dont  les  deux  Bénédictins  avaient  été 
chargés  se  trouvait,  en  effet,  parfaitement  remplie; 
non-seulement  les  voyageurs  avaient  acheté  en  Italie 
des  livres,  des  estampes,  des  manuscrits  pour  la  biblio- 
thèque du  Roi  et  pour  celle  de  Tarchevéque  de  Reims, 
qui  finit  par  arriver  à  cette  même  bibliothèque,  mais  ils 
revenaient  avec  nombre  de  copies  prises  sur  les  origi- 
naux, et  des  notes  de  toutes  sortes  prises  sur  les  lieux. 
Ils  avaient  lié  des  relations  avec  les  érudits  les  plus  dis- 
tingués, et  revenaient,  comme  dit  le  biographe  de 
Mabillon,  comme  chargés  des  dépouilles  de  rantîijue 
Italie.  Les  voyageurs  avaient  reçu  du  trésor  royal 
5,200  livres,  plus  200  pistoles  d'Espagne  (4,070  livres 
environ),  sur  laquelle  somme  nos  trois  érudits  avaient 
vécu  quinze  mois  en  Italie,  fait  plus  de  six  cents  lieues 
de  chemin,  et  envoyé  à  la  bibliothèque  du  Roi  pour 
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plus  de  6,096  francs  de  livres  ou  manuscrits,  valeur 
marchande  de  Tépoque.  Si  Ton  relire  cette  somme  de 
la  somme  totale  remise  pour  couvrir  les  frais  de  la 
route,  il  reste  pour  les  dépenses  personnelles  aux 
voyageurs  à  peu  près  3,174  livres,  c'est-à-dire  1,058 
livres  pour  chacun,  1,058  livres  en  quinze  mois,  soit 
un  peu  plus  de  70  liv.  50  s.  par  mois,  tout  compris; 
c'est  peu  pour  des  voyageurs,  et  les  missions  scien- 
tifiques coûtent  plus  cher  aujourd'hui.  Les  frais  du 
retour  de  Florence  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  portés  sur  les 
notes  de  Mabillon,  mais  on  peut  juger  par  ce  qui  pré- 
cède qu*ils  ne  s'élevèrent  pas  bien  haut.  Il  est  juste 
également  d*ajouter  que  nos  voyageurs  bénédictins 
étaient  reçus  dans  les  maisons  de  leur  Ordre  et  hébergés 
par  leurs  confrères.  Les  moines  et  les  couvents  n'étaient 
donc  pas  toujours  inutiles,  ne  fût-ce  que  par  économie; 
et  les  intérêts  du  trésor  royal,  aussi  bien  que  ceux  de 
la  science,  étaient  loin  de  souffrir  d'être  représentés 
à  l'étranger  par  des  hommes  revêtus  de  la  robe  noire 
de  Saint-Benoît. 

Avant  de  quitter  Reims,  Mabillon  fit  encore  une 
autre  visite,  celle-là  bien  différente  de  toutes  celles 
que  nous  avons  racontées  dans  ce  récit.  Il  se  rendit  à 
son  village  natal,  Saint-Pierremont,  afin  d'y  saluer  et 
d'y  embrasser  son  vieux  père  arrivé  à  la  plus  extrême 
vieillesse  et  presque  centenaire.  On  aurait  voulu  avoir 
quelques  détails  sur  cette  visite  à  la  chaumière  pater- 
nelle où,  devenu  illustre,  il  venait  apporter  à  son  père 
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comme  Thommage  de  sa  réputation  toujours  grandis- 
sante. Mais  il  n'était  pas  alors  d'usage  de  raconter  au 
public  ses  émotions  de  famille,  et  Mabillon  se  contente 
de  faire  simplement  mention  dans  une  lettre  à  Ma^ia- 
becchi  de  cette  course  au  pays  natal.  Ces  devoirs 
envers  son  père  accomplis,  il  se  hâta  de  retournera 
Fabbaye  de  Saint-Germain,  où  il  lui  tardait  de 
reprendre  dans  toute  sa  rigueur  la  vie  monastique 
que  les  voyages  troublaient  toujours  un  peu. 

Une  fois  paisiblement  réinstallés  à  Paris  dans  leur 
couvent,  les  deux  voyageurs  n'eurent  rien  de  plus 
pressé  que  de  donner  de  leurs  nouvelles  et  d'annoncer 
leur  heureux  retour  aux  amis  qu'ils  avaient  laissés  de 
l'autre  côté  des  Alpes.  Jean  Durand,  qui  les  avait 
suivis  d'un  œil  attentif  pendant  leurs  longues  péré- 
grinations, exprime  ainsi  sa  joie  de  les  savoir  enfin 
rentrés  sans  encombre  au  logis. 

«  Nous  avons  enfin  appris  par  les  lettres  mêmes  du 
«Père  Mabillon'  qu'il  était  arrivé  à  Paris  en  bonne 
«  santé  avec  son  cher  collègue  :  nous  en  avons  eu  bien 
«  de  la  joie,  et  tous  ceux  de  ses  amis  à  qui  nous  avons 
«  fait  part  de  son  heureuse  arrivée  ont  eu  autant  de 
tt  plaisir  d'apprendrecettebonnenouvelle,qu'ilsavaient 
ft  eu  de  chagrin  de  son  départ  d'ici.  11  faut,  s'il  vous 
«  platt,  que  vous  modériez  un  peu  la  ferveur  de  ces 
«  deux  bons  religieux.  Il  faut  qu'ils  se  reposent  avant 

*  Lettres  de  Rome  à  M.  Bulteau.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19643, 
foTl. 
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«  que  de  commencer  à  mettre  leurs  matériaux  en  état. 

«  Néanmoins,  quelque  déférence  qu'ils  aient  pour  tous, 

«  je  doute  qu'ils  veuillent  tous  obéir  exactement  sur 

«  ce  point.  » 

Gomme  le  prévoyait  Jean  Durand,  qui  Tavait  vu  à 
Toeuvre  pendant  son  séjour  à  Rome,  Mabillon  ne  fut 
pas  plutôt  revenu  au  logis  qu'il  se  mit  à  ranger  et  à 
classer  ses  notes  ainsi  que  les  copies  qu'il  rapportait 
d'Italie.  Désireux  de  prouver  par  les  faits  qu'il  avait 
su  profiter  des  bienfaits  du  Roi,  et  d'en  faire  profiter 
les  autres,  il  se  mit  aussitôt  au  travail,  tout  en  ne  négli- 
geant aucune  de  ses  autres  entreprises.  Dix-huit  mois 
après  son  retour,  il  publiait  son  Muséum  Italicum,  qu'il 
dédiait  à  l'archevêque  de  Reims,  le  promoteur  de  son 
voyage. 

Cet  ouvrage  considérable,  enrichi  de  nombreuses 
planches,  contenait  une  foule  de  documents  inédits 
d'une  grande  valeur,  tant  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique que  pour  l'histoire  liturgique,  tels  que  anciens 
Ordres  romains,  sacramentaires ,  puis  des  homélies 
d'anciens  évéques,  des  lettres  de  papes,  le  récit  d'un 
pèlerinage  à  Jérusalem  sous  Urbain  Y ,  enfin  une  impor- 
tante lettre  de  Paul  Diacre.  Cette  publication,  faite 
avec  autant  de  soin  que  de  rapidité,  fit  le  plus  grand 
honneur  à  son  auteur,  et  justifia  pleinement  ceux  qui 
avaient  eu  l'idée  de  lui  confier  la  mission  de  visiter 
l'Italie.  Mais  ce  qui  attira  le  plus  l'attention  des  éru- 
dits,  et  eut  le  plus  de  retentissement  dans  le  monde 
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savant,  ce  fut  le  récit  de  son  voyage,  ïlter  Italîcum, 
placé  en  tête  de  Touvrage. 

Nos  lecteurs  ont  pu  juger,  par  les  nombreux  em- 
prunts que  nous  y  avons  faits,  de  ce  curieux  récit  de 
voyage,  où  le  religieux  et  l'érudit  sont  si  bien  confon- 
dus qu*on  ne  peut  pas  toujours  démêler  distinctement 
quelles  sont  les  impressions  qui  dominent  en  lui. 
Certes,  de  nos  jours  où  Ton  décrit  avec  une  telle 
abondance  de  détails,  où  tout  est  matière  à  retour 
sur  soi-même  et  à  dissertations  en  tout  genre,  le  récit 
de  Mabillon  semble  singulièrement  sec  et  froid  ; 
mais,  comme  nous  Tavons  dit,  il  ne  faut  chercher 
en  lui  ni  le  poète,  ni  le  rêveur  qu'inspirent  les  grands 
spectacles  de  la  nature  et  de  Tart;  ce  n'est  ni  Cha- 
teaubriand considérant  avec  mélancolie  les  grandes 
perspectives  de  la  campagne  de  Rome  ;  ni  Lamartine, 
dont  les  brillantes  descriptions  semblent  comme  illu- 
minées par  le  soleil  de  Naples;  c'est  un  religieux  du 
dix-septième  siècle  à  la  recherche  de  vieux  manu- 
scrits et  de  pieuses  impressions.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  Tltalie  savante  que  nous  dépeint  Mabil- 
lon avec  ses  innombrables  couvents  où  les  études  et  la 
règle  étaient  florissantes,  où  le  grand  mouvement  de  ré- 
forme provoqué  par  le  concile  de  Trente  durait  encore, 
a  quelque  chose  de  singulièrement  aimable.  Tous  ces 
savants  couverts  de  robes  si  différentes,  Carmes  ou 
Capucins,  magistrats  ou  gentilshommes,  ont  une  bonne 
grâce,  un  accueil  facile  et  simple  qui  est  exprimé  à 


VITER  ITÀLÏCUM.  95 

merveille  par  le  style  naïf,  mais  non   dépourru  de 
finesse,  du  Bénédictin  voyageur. 

Malgré  les  préjugés  nationaux,  plus  forts  alors 
qu'ils  ne  Tont  jamais  été,  Mabillon  est  comme  séduit 
et  gagné  par  la  bonne  grâce  italienne  et  s*en  revient 
charmé.  Aussi  son  récit,  attendu  non  sans  impa- 
tience en  Italie,  y  eut-il  un  plein  succès  :  il  vengeait, 
du  reste,  les  érudits  d'outre-monts  des  accusations  de 
toutes  sortes  que  les  voyageurs  allemands  ou  anglais 
ne  leur  épargnaient  pas.  La  voix  autorisée  de  Tauteur 
de  la  Diplomatique  s'élevait  contre  les  sarcasmes  où  se 
mêlait  peut-être  plus  d'envie  que  de  haine  ;  et  aucun 
de  ceux  qui  l'avaient  si  bien  reçu  n'eut  à  se  repentir 
de  lui  avoir  offert  une  si  généreuse  hospitalité. 

En  finissant  le  récit  de  sa  longue  pérégrination, 
Mabillon  ajoute  ces  quelques  mots  qui  donnent  à 
l'ouvrage  comme  la  note  personnelle  de  son  auteur, 
et  ont  un  accent  singulièrement  touchant  et  grave 
dans  la  bouche  de  ce  travailleur  infatigable,  chez  qui 
Tamour  de  la  science  ne  faisait  jamais  pâlir  cet  amour 
de  la  vérité,  dont  le  savoir  n'est  que'  l'entrée  :  «  Main- 
«  tenant',  —  dit-il  enfin,  —  il  me  faut  songer  à  la 
«  retraite  ;  maintenant  il  me  faut  songer  à  un  autre 
«  voyage.  Car,  comme  dit  saint  Augustin,  s'occuper 
«  toute  sa  vie  à  des  voyages  qu'on  ne  peut  faire  avec 
a  facilité  et  en  paix,  n'est  pas  d'un  homme  qui  ne 

1  lUr  halicunij  p.  229. 
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M  pense  qu*à  ce  dernier  voyage  qui  s'appelle  la  mort; 
«  voyage  qui  cependant  est  le  seul  dont  il  vaille  la 
«  peine  de  s'occuper.  » 

Malgré  son  désir  de  repos  et  de  retraite  complète, 
Mabillon  ne  se  crut  pourtant  pas,  un  seul  jour,  dispensé 
de  travailler  avec  la  même  ardeur  que  par  le  passé;  et 
comme  si  la  Providence  eût  voulu  donner  un  démenti 
à  ses  secrètes  aspirations,  les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  à  la  fois  et  les  plus  laborieuses  et  celles  où  il  eut  à 
subir  les  plus  vives  polémiques.  Si  le  lecteur  n'a  pas 
trouvé  que  nous  nous  soyons  trop  attardé  à  sa  suite 
en  Italie,  il  le  verra,  peut-être  avec  intérêt,  entrer  en 
lutte  presque  ouverte  avec  un  des  personnages  les 
plus  illustres  du  temps,  pour  défendre  dans  la  vie 
religieuse  la  place  de  ces  études  qui  ne  lui  étaient  si 
chères  que  comme  le  meilleur  des  instruments  pour 
faire  grandir  le  règne  de  Dieu,  auquel  il  s'était  voué 
dès  sa  jeunesse. 


CHAPITRE  VIII 

L'ABBÉ  DE   BANCÉ  ET  LE  TRAITÉ   DES  ÉTUDES  MONASTIQUES, 

1691 

U  instruction  sur  la  sainteté  et  les  devoirs  de  la  vie  monastique  de  Tabbé 
DE  Rancb.  —  Mabillon  publie  en  réponse  son  Traite  des  études 
monastiques.  —  Réplique  de  M.  de  Rancé.  —  Controverseâ.  —  La 
duchesse  de  Guise.  —  Mabillon  répond  à  M.  de  Rancé.  —  Lettres  et 
polémiques  sur  les  études  dam  In  vie  monastique.  —  Jufjement  de 
Leibnitz.  — Le  différend  8*apaise.  —  Modération  de  Rancé.  — Visite 
de  Mabillon  à  la  Trappe  de  Mortngne. 

Mabillon  se  trompait  fort,  s'il  croyait,  lors  de  son 
retour  d'Italie,  consacrer,  dans  le  silence  et  dans  une 
retraite  absolue,  le  reste  de  ses  jours  à  Tétude  et  à  la 
piété.  Comme  il  arrive  souvent  ici-bas,  c'est  au  mo- 
ment même  où  il  aspirait  le  plus  au  repos  que  les 
circonstances  le  forcèrent  à  sortir  de  sa  réserve  et  à 
affronter  personnellement  lejugement  du  public.  Tou- 
jours absorbé  dans  ses  travaux,  qui  étaient  plus  que 
sufGsants  pour  employer  une  vie  entière,  humble  au 
milieu  de  la  renommée  comme  s'il  eût  été  inconnu  de 
tous,  devenu  insensiblement,  et  par  la  seule  marche 
des  temps,  le  centre  de  la  société  de  l'abbaye,  il  sem- 
blait que  le  pieux  Bénédictin  n'eût  plus  qu'à  jouir  en 
paix  de  la  considération  de  tous  et  à  achever  son 
existence  dans  le  travail  et  la  prière.  C'est  alors,  au 
contraire,  que,  par  une  singulière  dispensation  de  la 

II.  7 
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Providence,  Mabiilon  dut  sortir  de  la  pénombre  où  jus- 
que-là il  s'était  toujours  tenu,  et  d'érudit  consciencieux 
et  laborieux,  devenir  polémiste,  s'engager  dans  une 
lutte  avouée  contre  un  adversaire  justement  vénéré,  et 
descendre,  à  son  grand  regret,  dans  la  lice  des  con- 
troverses épineuses. 

Cette  nouvelle  phase  de  sa  vie  nous  permettra  d'as- 
sister à  un  des  incidents  littéraires  les  plus  curieux  de 
l'époque,  et  qui  occupa  un  moment,  avec  vivacité,  la 
société  des  érudits  :  nous  allons  essayer  d*en  faire  le 
récit  à  nos  lecteurs.  Nous  n'avons  toutefois,  en  aucune 
façon,  la  prétention  de  nous  poser  comme  arbitre 
«ntre  des  opinions  diverses,  qui  subsistent  toujours, 
et  divisent  les  esprits,  parce  qu'elles  tiennent  au  fond 
même  du  caractère  et  aux  tendances  premières  de 
l'intelligence.  Nous  essayerons  seulement  de  faire 
revivre  un  moment  quelques-unes  des  figures  les  plus 
caractéristiques  de  l'époque. 

La  polémique  entre  Mabiilon  et  l'abbé  de  Rancë  a 
été,  en  effet,  un  intéressant  épisode  de  la  vie  litté- 
raire et  religieuse  au  dix-septième  siècle  :  aussi  a-t-elle 
été  souvent  racontée;  mais  en  nous  plaçant,comme  nous 
nous  sommes  toujours  efforcé  de  le  faire  jusqu'alors, 
à  un  point  de  vue  pour  ainsi  dire  extérieur  et  narratif, 
sans  poser  de  principes,  en  ajoutant  quelques  docu- 
ments nouveaux  et  inédits,  nous  espérons  ne  pas  (aire 
•de  redites,  et  pouvoir  donner  à  cette  dispute  célèbre 
<un  intérêt  nouveau. 
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Car,  il  faut  l'avouer,  ce  qui  nous  intéresse  surtout 
dans  les  études  historiques,  ce  qui  nous  parait  surtout 
dig^ne  de  fixer  l'attention,  ce  sont  les  caractères  mo- 
raux, les  physionomies  intellectuelles,  si  Ton  me  passe 
le  mot,  des  hommes  que  l'histoire  nous  permet  de 
connaître.  Quand  on  s'élève  au-dessus  des  faits  eux- 
mêmes  et  des  détails  de  l'histoire  pour  regarder  vivre 
les  hommes  qu'elle  nous  révèle,  l'étude  du  passé  n'est 
plus  la  satisfaction  d'une  curiosité  souvent  stérile,  elle 
devient  la  plus  utile  et  peut-être  la  plus  efficace  des 
leçons;  elle  apprend  à  vivre  et  à  se  conduire.  Car  tout 
change  ici-bas,  et  le  temps  ne  respecte  rien,  mais  les 
hommes  ne  changent  pas  :  on  les  retrouve  toujours  et 
partout  les  mêmes  sous  les  mille  costumes  divers  qu'ils 
se  plaisent  &  varier  sans  cesse.  De  plus,  la   querelle 
des  deux  plus  grands  représentants  de  l'état  monas- 
tique en  France,  il  y  a  deux  cents  ans,  va  nous  trans- 
porter dans  les  hautes  régions  de   ce  christianisme 
idéal  où  Ton  ne  s'élève  plus  guère  de  nos  jours,  mais 
où  il  y  a  toujours  profit  à  remonter  à  la  suite  de  ces 
esprits   mieux  trempés,   qui   semblent   s'y   mouvoir 
comme  dans  leur  atmosphère  naturelle. 

Chacun  connaît  l'histoire  étrange,  si  frappante  dans 
son  étrangeté  même,  de  la  première  partie  de  la  vie  de 
celui  qu'on  ne  nommait  alors  qu'avec  un  respect  mêlé 
d'un  certain  effroi,  M.  de  la  Trappe.  C'est  ainsi  en  effet 
qu'était  désigné,  il  y  a  deux  siècles,  le  célèbre  Rancé, 
le  {jprand  réformateur  monastique  et  le  premier  fonda- 
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teur  des  Trappistes,  c'est-à-dire  des  moines  de  TOrdre 
de  Citeaux  réformés  et  revenus  à  la*  primitive  obser- 
vance, tels  qu'ils  sont  demeurés  jusqu'à  nos  jours. 
Esprit  ardent  et  ferme,  M.  de  Bancé  avait  étonné  par 
su  conversion  subite,  presque  foudroyante,  la  cour  qui 
avait  été  témoin  des  écarts  de  sa  jeunesse.  Nous  ne 
ferons  que  rappeler  ici  les  sing[ulières  péripéties  de  ce 
retour  à  Dieu,  dont  la  soudaineté,  suivie  d'un  entier 
renoncement  à  tout,  remet  en  mémoire  les  conversions 
des  premiers  temps  du  christianisme. 

Issu  d'une  ancienne  famille  parlementaire  fort  bien 
placée  à  la  cour,  riche,  beau,  bien  fait  de  sa  personne, 
instruit  de  cette  solide  éducation  littéraire  qui  se  don- 
nait alors  dans  la  haute  magistrature,  écrivant  avec 
goût,  Armand  Le  Bouthillier  de  Bancé  avait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  plaire  dans  le  grand  monde.  Il  y  tint, 
en  effet,  une  place  considérable,  et  l'éclat  de  ses  dissi- 
pations aussi  bien  que  l'agrément  et  la  force  de  son 
esprit  attirèrent  les  yeux  sur  lui.  Engagé  par  ambition 
dans  les  Ordres,  pourvu  de  nombreuses  abbayes,  fort 
avant  dans  toute  la  belle  société  de  la  Fronde  et  fron- 
deur lui-même,  on  le  vit  tout  à  coup  renoncer  au 
monde,  remettre  ses  abbayes,  ne  garder  que  le  petit 
prieuré  de  la  Trappe ,  et  s'y  ensevelir  dans  la  plus 
austère  des  pénitences. 

Cette  conversion  si  soudaine,  si  imprévue,  parut  en 
elle-même  si  inexplicable  que  la  légende  s'en  empara, 
et  que,  pour  la  faire  comprendre,  on  raconta,  sans 
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qu'il  y  eût  rien  de  vrai  dans  Tanecdote,  que,  revenant 
subitement  à  Paris  pour  voir  la  belle  duchesse  de  Mont- 
bazon  avec  qui  il  était  Fort  lié,  Rancé  fut  si  frappé  du 
spectacle  offert  à  ses  yeux  en  arrivant,  qu'il  ne  put  en 
surmonter  Timpression.  Madame  de  Montbazon  était 
morte,  en  effet,  emportée  par  un  mal  subit,  et  suivant 
Tusage  du  temps,  les  chirurgiens  s'étaient  emparés  de 
son  corps  :  la  tète  du  cadavre,  de  celle  qu'il  avait  aimée, 
gisant  séparée  du  tronc,  fut  le  premier  spectacle  qui 
s'offrit  aux  yeux  du  jeune  homme  épouvanté,  et  du 
même  coup  le  néant  de  la  vie  l'aurait  si  vivement 
frappé  qu'il  se  serait  décidé  à  tout  quitter,  pour  ne 
plus  penser  qu'à  Dieu.  Cette  histoire,  si  dramatique 
qu'elle  puisse  paraître,  est,  à  ce  que  disent  les  récits 
sérieux,  dénuée  de  toute  vraisemblance,  et  il  faut  y 
renoncer'.  Madame  de  Montbazon  avait  quinze  ans  de 
plus  que  Rancé;  elle  était  l'amie  intime  de  ses  parents, 
et  le  jeune  homme  avait  été  élevé  avec  les  propres 
enfants  de  la  duchesse.  De  là  des  rapports  fort  suivis, 
qui  ne  furent  incriminés  que  longtemps  après  et  sans 
aucun  fondement.  Rancé  assista  à  la  mort  de  celle  qui 
aurait  pu  être  sa  mère,  au  milieu  des  membres  de  la 
famille  de  Rohan,  et  alla  même  chercher  un  prêtre  pour 
assister  la  mourante.  Tout  ce  beau  roman,  si  bien 
inventé  pour  faire  effet,  se  réduit  ainsi  à  néant,  et  les 


>  L*abbé  Daboû,  dans  sa  belle  Histoire  de  M,  de  Rancé,  démontre  h 
merveille  Tinanité  de  Taiiedocte.  Après  les  ar^ruraents  et  les  preuve* 
qn*il  met  en  avant,  il  n'est  plas  possible  de  Tadmeltre. 
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causes  de  la  conversion  de  Bancé,  tout  en  étant  peut- 
être  moins  pathétiques,  sont  inBniment  plus  simples. 

La  grâce  de  Dieu  se  servit  pour  toucher  ce  cœur 
plein  d'ardeur  et  de  feu  des  mécomptes  ordinaires  de 
l'ambition  trompée,  des  conseils  de  pieux  amis,  et  de 
ce  dégoût  de  la  vie  qui  succède  parfois  à  un  premier 
enivrement.  Mais  une  fois  commencé,  le  changement 
fut  si  complet,  si  brusque,  qu'il  surprit  tout  le  monde 
et  frappa  vivement  l'imagination  des  contemporaÎDS. 
Gomme  on  Ta  déjà  remarqué,  la  grâce,  en  frappant  un 
homme»  le  terrasse  pour  un  moment  et  le  fait  rentrer 
dans  la  bonne  voie  qu'il  avait  abandonnée,  sans  sou- 
vent pour  cela  changer  sa  nature  ni  son  caractère.  Tel 
qui  s'abandonnait  à  la  fougue  de  ses  passions,  se  relève 
tout  à  coup  après  un  de  ces  éclairs  subits  comme  il  en 
luit  parfois  parmi  les  plus  sombres  nuits,  revenu  de 
ses  égarements  et  ramené  au  bien,  qui  portera  dans 
ses  nouvelles  pensées  la  même  ardeur,  la  même  pas- 
sion, parfois  le  même  emportement  que  par  le  passé. 
Il  en  fut  ainsi  de  M.  de  Bancé;  subitement  il  passa  de 
la  vie  la  plus  mondaine  aux  sommets  les  plus  élevés  de 
Tascétisme  monastique  :  le  traducteur  d'Anacréon  se 
réveilla  Trappiste  de  la  stricte  observance. 

Il  est  impossible  de  faire  ici  dans  le  détail  l'histoire 
de  la  conversion  de  Bancé  et  de  ses  suites  vraiment 
extraordinaires.  Ce  récit  nous  entraînerait  trop  loin  et 
ne  rentre  nullement  dans  notre  sujet.  Quelques  mots 
suffiront,  du  reste,  pour  en  remettre  en  mémoire  les 
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faits  principaux.  Une  fois  Famour  du  monde  et  des 
grandeurs  vaincu  chez  Rancé ,  une  seule  passion  le  rem- 
plit tout  entier,  celle  de  Texpiation  et  de  la  souffrance. 
L'austère  amour  de  la  croix  remplit  tout  a  coup  cette 
âme  ardente  jusqu'à  déborder,  et  le  genre  d'existence 
qu'il  embrasse  semble  être  un  reflet  de  celle  des  premiers 
Pères  du  désert.  Sa  volonté  inflexible  triomphe  de  tous 
les  obstacles,  et,  en  peu  de  temps,  on  voit  s'élever  en 
pleine  France  du  dix-septième  siècle,  à  trente  lieues 
de  la  cour  où  il  avait  brillé,  celte  Trappe  fameuse  de 
Mortagne,  où  pendantprès  de  quarante  années  Tillustre 
solitaire  fera  revivre  aux  yeux  de  ses  contemporains 
étonnés  les  exemples  des  Antoine  et  des  Pacôme.  Mais, 
dès  le  début,  on  peut  reconnaître  jusque  dans  Tardeur 
de  son  zèle  les  traits  de  la  même  impérieuse  vivacité 
qu'il  avait  portée  dans  la  vie  du  monde.  Non  content 
de  fonder  une  réforme  d'une  austérité  presque  exces- 
sive, il  eût  voulu  qu'elle  fût  imposée  à  tout  l'Ordre  de 
Cîteaux,  et  ce  n'est  qu'à  regret  qu'il  renonça  à  cette  en- 
treprise, qui  n'avait  pour  elle  que  l'ardeur  de  son  pro- 
sélytisme. Obligé  d'ajourner  ces  projets  de  réforme  uni- 
verselle et  de  se  contenter  de  son  couvent  de  Mortagne 
pour  donner  l'exemple,  mais  toujours  poursuivi  par 
l'idée  de  faire  prévaloir  ce  qu'il  regardait,  non  comme 
l'idéal  de  perfection  religieuse,  mais  comme  la  seule 
forme  de  cet  idéal,  Rancé  rédigea  son  livre  fameux 
sur  la  Sainteté  et  les  devoirs  de  la  vie  monastique. 

Ce  traité  est  écrit  avec   un  talent  et  un  feu  qui 
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animent  tout  Touvrage  et  font  oublier  la  singularité 
de  la  forme  un  peu  lente  que  Tauteur  a  adoptée.  Il  se 
suppose  en  effet  interrogé  par  un  disciple  épris  de  la  per- 
fection monastique,  et  à  chaque  question  il  répond  direc- 
tement. C'est  unesorte  de  catéchisme  de Tétat religieux. 
L'illustre  solitaire  y  posait  les  règles  de  ce  qu'il  regar- 
dait comme  devant  être  l'état  de  vie  ordinaire  aux 
moines.  Emporté  par  son  zèle,  et  allant  plus  loin  que 
la  coutume  autorisée  par  l'Église,  dans  un  langage 
plein  de  mouvement  et  d'éloquence,  il  plaidait  la  cause 
de  l'ascétisme  le  plus  rigoureux,  ne  permettant  aux 
moines  que  la  prière,  le  chant  des  psaumes,  le  travail 
manuel,  leut  imposant  le  silence  continu  et  leur  inter- 
disant l'étude,  l'enseignement,  en  un  mot,  toutes  les 
œuvres  extérieures  comme  contraires  à  l'esprit  de  leur 
institution  primordiale. 

L'ouvrage  fit  beaucoupdebruiteteut,d'abord,un très- 
grand  succès.  Il  semblait  qu'on  entendît  de  nouveau  la 
voix  prophétique  d'un  des  solitaires  de  l'Egypte,  qui 
descendaient  parfois  dans  les  grandes  villes  pour  leur 
prédire  la  ruine  et  prêcher  aux  peuples  étonnés  le 
néant  de  tout  en  ce  monde  :  cette  parole  impérieuse  et 
passionnée  venant  taxer  de  frivolité  le  goût  des  études 
les  plus  austères,  au  milieu  delà  société  la  plus  lettrée 
qui  fut  jamais,  avait  un  accent  d'une  singulière  puis- 
sance. C'était  un  de  ces  appels  solennels  qui,  par  leur 
véhémence  même,  font  impression  et  remuent  les  con- 
ciences.  Aussi  l'effet  fut-il  au  premier  moment  très- 
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considérable  :  quelques  timides  protestations  s'élevèrent 
bien  ça  et  là,  mais  elles  furent  vite  étouffées.  Bossuet, 
qui  avait  approuvé  le  livre  et  était  en  quelque  sorte  res- 
ponsabledesa  publication,  ayant,  pour  ainsi  dire,  obligé 
Bancé  à  Timprimer,  lui  écrivait  peu  de  temps  après 
l'apparition  du  traité  '  :  «  Ce  livre  (ait  tous  les  effets  que 
«  je  m'en  étais  proposés  :  en  général  un  très-grand  bien. 
«  Dcins  quelques  particuliers,  il  trouve  beaucoup  de 
«  contradictions  :  et  quoiqu'on  dise  qu'il  y  en  a  qui 
«  se  préparent  à  le  faire  paraître,  je  ne  puis  croire 
K  que  l'aveuglement  aille  jusque-là.  Quoi  qu'il  en  soit, 
a  vous  avez  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  si  bien 
«  inspiré,  et  votre  doctrine  est  de  celles  contre  les- 
R  quelles  l'enfer  ne  saurait  prévaloir,  parce  qu'elles 
«  sont  fondées  sur  la  pierre.  » 

Une  fois  cependant  le  premier  moment  passé  et 
l'émotion  causée  dans  le  monde  religieux  du  temps 
par  la  hardiesse  évangélique  de  cette  parole  d'apôtre, 
un  peu  refroidie,  il  y  eut  dans  tous  les  cloîtres  un  mou- 
vement d'effroi,  qui  ne  tarda  pas  à  se  changer  en  un 
blâme  public  et  ouvert.  On  commença  à  dire  que 
M.  de  la  Trappe  allait  trop  loin,  et  qu'il  s'exposait  à 
ne  rien  obtenir  en  en  demandant  trop  à  la  nature  hu- 
maine. Puis,  n'était-ce  pas  dépasser  le  but  que  de  biffer 
ainsi  d'un  trait  de  plume  les  noms  de  toute  cette  série 
d'illustres  écrivains,  de  docteurs,  de  prédicateurs  sortis 

»  BosscET,  édit.  Viv^s,  t.  XXVf,  p.  317. 
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des  rangs  des  Ordres  monastiques,  en  disant  que  pour 
prêcher  ou  écrire  ils  avaient  obéi  à  une  vocation  extra- 
ordinaire et  dérogé  par  un  appel  spécial  de  Dieu  aux 
lois  fondamentales  de  la  vie  religieuse?  N'était-ce  pas 
vouloir  faire  de  tous  les  moines  des  anachorètes  unique- 
ment adonnés  au  travail  manuel  et  à  la  contemplation,  et 
priver  ainsi  TÉglise  de  ses  plus  actifs  défenseurs?  Bien- 
tôt ridée  de  supprimer  les  études  dans  les  monastères 
où  elles  s'étaient  abritées  depuis  des  siècles,  à  Tombre 
desquels  elles  avaient  pu  traverser  les  âges  de  bar- 
barie, parut  excessive,  et  l'on  se  récria  contre  les  pré- 
tentions de  M.  de  la  Trappe,  qui  voulait  faire  régner  de 
force  sa  réforme  partout  et  transformer  tous  les  cou- 
vents en  déserts  de  la  Thébaïde.  On  répétait  tout  bas 
le  mot  que  le  cardinal  Bona  avait  dit  de  l'illustre  soli- 
taire lorsqu'il  était  venu  à  Rome  solliciter  la  réforme 
générale  de  l'Ordre  de  Giteaux  :  «  La  ferveur  de  cet 
abbé  ressemble  à  de  la  fureur.  »  Les  efforts  constants 
de  la  cour  de  Rome  pour  ranimer  partout  les  études 
dans  les  couvents  étaient,  en  effets  trop  directement 
combattus  par  la  thèse  de  Rancé  pour  qu'on  l'y  vit 
d'un  très-bon  œil. 

Il  semble,  à  dire  vrai,  qu'en  face  des  protestants 
qui  n'accusaient  que  trop  l'Église  de  favoriser  l'oisiveté 
et  l'ignorance,  et  devant  l'incrédulité  naissante,  le 
moment  n'était  pas  venu  de  faire  tomber  la  plume  des 
mains  de  toute  une  pieuse  milice,  ardente  à  défendre 
la  vérité.  Plus  que  jamais,  au  contraire,  il  fallait  être 
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armé  de  toutes  les  défenses  scientifiques  pour  résister 
aux  attaques  des  adversaires  de  la  foi,  et  les  Ordres 
monastiques,  grâce  k  la  retraite  et  au  loisir  dont  ils 
jouissaient,  pouvaient  plus  que  personne  pousser  en 
avant  la  science  sacrée. 

Aussi  Témoi  ne  fut-il  nulle  part  plus  grand  que 
chez  les  Bénédictins,  surtout  chez  ceux  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Maur,  dont  la  vie  tout  entière  était 
consacrée  à  ces  études  que  la  ferveur  de  Tabbé  de  la 
Trappe  voulait  leur  enlever.  Ce  fut  dans  tout  le  corps 
comme  un  frémissement  d'indignation  contenue. 
L'idée  d'être  obligés  de  renoncer  à  leurs  travaux  lit- 
téraires et  l'accusation  d'être  infidèles  à  la  vocation 
religieuse,  parce  qu'ils  employaient  une  partie  de  leur 
temps  a  l'étude,  les  remplissaient  d'effroi.  «  IP  veut 
«  nous  renvoyer  à  la  charrue  »  ,  écrit  Michel  Germain 
dans  un  accès  de  colère  comique. 

M.  de  Rancé,  qui  ne  s'attendait  peut-être  pas  à  tout 
ce  bruit,  mais  dont  la  fermeté  intrépide  ne  s'effrayait 
de  rien,  fut  averti  de  ces  critiques,  et  crut  même  que 
les  Bénédictins  de  Borne  s'employaient  à  faire  cen- 
surer son  livre.  Mabillon  et  Michel  Germain  se  trou- 
vaient justement  alors  à  Rome  et  furent  avertis  des 
démarches  qu'on  leur  attribuait  contre  le  livre  de  M.  de 
la  Trappe.  Michel  Germain,  qui  pouvait  manquer  de 
retenue  dans  son  langage,  mais  était  incapable  d'agir 

'  Vakkhy,  t.  II,  p.  329. 
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par  derrière  et  en  cachette  contre  qui  que  ce  soit,  se 
défend  avec  sa  vivacité  ordinaire  contre  une  accusation 
qui  n'est  due ,  suivant  lui ,  qu'  «  au  vif  de  Fimagina- 
tion  de  M.  Tabbé  »   : 

«  Voici'  une  nouvelle  histoire  en  France.  M.  Diroys 
(c  vint  hier  ici,  et  me  dit  en  ami  que  le  bruit  avait  couru 
R  que  c'était  le  Père  procureur  ou  moi  qui  avions  agi 
«  pour  faire  censurer  le  livre  de  M.  Tabbé  de  la  Trappe. 
«  Je  rejetai  cette  badinerie  comme  elle  méritait,  et  je 
u  dis  à  M.  Diroys  que  M.  Félibien  avait  raison  de  lui 
ft  écrire  que  j'étais  trop  honnête  homme  pour  faire  ces 
u  sortes  de  démarches.  11  me  parait  bien  de  la  légèreté 
«  dans  le  procédé  de  M.  Tabbé  de  la  Trappe,  s'il  est 
«  vrai  qu'il  tintamarre  sur  un  bruit  aussi  faux  et  aussi 
n  badin  que  celui-là,  qui  est  sans  aucun  fondement 
a  tant  soit  peu  apparent.  Je  suis  mal  édifié  de  sa  con- 
«  duite,  et  si  la  chose  en  valait  la  peine,  je  lui  écrirais 
«  en  droiture  une  bonne  lettre,  dans  laquelle,  en  lui 
«  gardant  tout  le  respect  du  à  son  caractère,  je  lui 
«  apprendrais,  tout  grand  saint  et  grand  seigneur  qu'il 
u  est,  à  être  un  peu  moins  chaud  et  moins  crédule  à  ce 
a  qu'on  dit  qu'on  fait  contre  lui.  J'enverrais  un  double 
«  de  cette  lettre  au  Très-Révérend  Père  général,  et 
«  l'autre  à  M.  le  procureur  général,  son  ami  et  mon 
u  patron  ;  peut-être  que  cela  le  rendrait  moins  âpre  à 
«  donner  des  impressions  à  des  puissances  contre  des 

ï  Valéry,  t.  ï,  p.  183. 
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tt  religieux  d'un  corps  envie,  desquelles  les  grands  ne 
a  reviennent  pas  aisément,  et  qui  font  toujours  un  mé- 
«  chant  effet.  Mais  je  ne  ferai  jamais  aucune  démarche 
«  où  la  Congrégation  sera  intéressée,  sans  la  participa- 
«  tion  et  Tagréraent  de  nos  Pères.  Au  reste,  mon  Bévé- 
«  rend  Père,  c'est  une  pure  folie  que  cette  accusation, 
R  car  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  dire  ici  un  mot,  ni 
«  en  bien  ni  en  mal,  de  M.  de  la  Trappe.  Je  n'ai  jamais 
«  songé  à  lui,  ni  à  son  livre,  depuis  que  je  suis  hors  de 
tt  France,  bien  loin  que  j'en  aie  écrit  en  France  ou 
M  ailleurs  pour  le  faire  condamner.  Pour  moi,  je  tiens 
«  cela  une  bagatelle  qui  n'est  fondée  que  sur  un  mot 
o  que  le  Père  procureurse serait  bien  passé  d'écrire;  et, 
«  comme  il  s'en  est  depuis  justiBé,  il  faut  que  le  prétendu 
u  crime,  ne  pouvant  retomber  sur  dom  J.  Mabillon, 
a  retombe  sur  moi.  Mais  je  puis  me  dire  avec  Ovide  : 

Hoc  quoque,  NasOy  fores  quoniam  majora  tulisti; 

«  et  quand  ce  paquet  sera  fermé,  je  n'y  songerai  plus,  à 
a  moins  que  je  n'apprenne  que  M.  delà  Trappe  ne  con- 
a  tinue  à  en  mal  user,  ou  qu'il  soit  important  de  faire 
«  connaître  au  dehors  la  bassesse  de  cette  calomnie  ^..  » 
Un  autre  jour,  il  écrit  encore,  non  sans  amertume, 
avec  sa  franchise  habituelle,  qui  avoisinerait  l'irrévé- 
rence si  elle  n'était  accompagnée  de  tant  de  bonne  hu- 
meur :  «  Je  vois  bien  que  je  suis  ou  serai  encore  calom- 

1  Correspondance  des  Bénédictins,  Bibl.  nat.,  fondi  français^  17679, 
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«  nié  touchant  Taffaire  desRR.  PP.  de  Cliinyavec  ceux 
«  de  Saint-Vanne,  comme  M.  Tabbé  de  la  Trappe  m*a 
(i  fait  la  faveur  de  me  calomnier  sur  son  livre.  Il  en  sera 
«  des  derniers  comme  du  premier.  Je  ne  me  mêle  de 
a  rien.  Je  deviens  encore  plus  pèlerin  dans  mes  désirs 
«  que  dans  mon  éloignement.  Après  cela  qu'on  dise 
«  ce  qu'on  voudra,  j'espère  que  verùas  nos  Uberabit,  » 
Le  bruit  que  faisait  le  livre  de  Rancé  devint  si 
grand,  on  s'en  plaignait  si  fort  dans  les  cloîtres  d'études^ 
qu'il  écrivit  un  nouvel  ouvrage  pour  éclaircir  et  expli- 
quer ses  sentiments.  Cet  écrit,  où,  sans  rien  retrancher 
de  ses  sentiments,  il  essayait  de  les  faire  comprendre 
en  les  adoucissant  dans  la  forme,  eut  le  même  succès 
que  le  précédent,  etdomEstiennot  lui-même,  malgré  sa 
passion  pour  l'étude,  en  écrit  ce  qui  suit  :  «  J'ai  com- 
«  mencé  *  à  lire  les  Éclaircissements  de  M.  Tabbé  de  la 
M  Trappe.  Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  de  ces 
a  sortes  de  livres;  aussi  n'en  avais-je  pas  besoin  en 
tf  mon  particulier  pour  être  persuadé  de  la  droiture 
«  des  intentions  de  M.  de  la  Trappe  et  de  la  sainteté 
a  de  ses  sentiments.  Il  s'est  plaint  que  quelques-uns 
A  de  nos  Pères  qui  sont  ici  travaillent  à  faire  censurer 
«  ses  livres  ;  j'en  ai  lu  la  lettre  écrite  de  sa  propre 
((  main.  Mais  assurément  M.  de  la  Trappe  est  très-mal 
(1  informé,  ce  ne  peut  être  que  sur  les  rapports  de 
u  quelques  personnes  malintentionnées  qu'il  a  formé 

»  VALÉnv,  t.  I,  p.  187. 
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«ce  sentiment.  Nous  sommes  tous  très-éloig^nés 
»  d'avoir  la  moindre  pensée  de  procurer  la  moindre 
a  flétrissure  à  de  si  excellents  ouvrages.  Nous  les  lisons 
«  avec  soin,  nous  tâchons  de  nous  en  édifier  et  d'en 
«  tirer  profit,  bien  loin  de  les  faire  censurer.  Il  ne 
Il  tiendra  pas  à  moi  qu'on  ne  traduise  ces  ouvrages  en 
«  italien,  quoique  je  n'y  aie  autre  intérêt  que  la  gloire 
«  de  Dieu  et  l'édification  des  moines  d'Italie...  » 

Malgré  ces  compliments  tout  de  forme,  la  lutte  était 
engagée  entre  les  défenseurs  des  études  et  leurs  adver- 
saires. L'attaque  avait  été  directe,  et  faite  au  nom  de 
la  p]us  célèbre  des  règles  monastiques,  celle  de  Saint- 
Benoit.  M.  de  Bancé  avait  déclaré  que  le  travail  de 
l'esprit  ne  pouvait  pas  remplacer  le  travail  des  mains, 
et  que  cette  substitution  était  aussi  préjudiciable  aux 
Ordres  en  général  qu'aux  moines  en  particulier.  Les 
Bénédictins  de  Saint-Maur  ne  pouvaient  laisser  passer 
le  blâme,  qui  retombait  plus  sur  eux  que  sur  personne, 
sans  le  relever,  et  ce  futMabillon  qui,  bien  à  son  corps 
défendant, dutêtreleur champion.  Nul  ne parutplus  pro- 
pre à  défendre  la  cause  du  travail  intellectuel.  La  science 
n^avait  altéré  en  lui  aucune  des  vertus  monastiques, 
Fauteur  de  la  Diplomatique  était  de  pair  avec  les  plus 
grands  savants,  et  personne  ne  pouvait  porter  contre  lui 
la  moindre  accusation,  en  ce  qui  touchait  le  plus  entier 
et  le  plus  fidèle  accomplissement  des  devoirs  de  sa  règle. 

C'était  donc  à  Mabillon  qu'incombait  la  tâche  de 
défendre  la  cause  de  la  légitimité  des  bonnes  études 
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dans  la  vie  religieuse,  à  lui  à  prendre  la  parole  pour 
en  démontrer  Tutilité.  Déjà  il  avait  rédigé  des  obser- 
vations manuscrites  qu'on  avait  fait  passer  à  M.  de 
Rancé;  et  c'était  après  les  avoir  lues  que  ceiui-ci 
s'était  déterminé  à  rédiger  ses  Éclaircissements^  où, 
sous  une  forme  plus  modérée,  il  avait  établi  plus  net- 
tement peut-être  encore  les  principes  absolus  qu  il 
voulait  faire  prévaloir.  Mais  ce  n'était  pas  assez  :  le 
livre  de  M.  de  la  Trappe  avait  fait  trop  de  bruit,  il 
avait  causé  un  trop  vif  émoi  dans  toutes  les  studieuses 
retraites  bénédictines,  il  fallait  essaver  de  le  réfuter; 
d'autant  que  les  indolents  et  les  amateurs  de  l'oisivetd 
ne  manqueraient  pas  de  se  prévaloir  d  une  partie  des 
leçons  d'un  maître  si  autorisé  pour  abandonner  l'étude, 
tout  en  se  gardant  bien  de  mettre  en  pratique  les  autres 
parties  de  ses  enseignements,  qui  ne  tendaient  quà 
rendre  plus  exacte  et  plus  austère  la  discipline  des  cou- 
vents. Mais,  d'un  autrecôté,  personne  nesemblait  moins 
faitque  Mabillon  pour  les  poléniiques  en  général  et  pour 
entrer  en  lutte  avec  M.  de  Rancé  en  particulier.  Lié 
d'estime  et  de  vénération  avec  l'abbé  de  la  Trappe,  il 
en  était  lui-même  tenu  en  particulière  considération. 
Rancé,  qui,  malgré  son  ardeur  contre  les  études  dans 
les  monastères,  n'avait  oublié  aucune  de  ses  connais- 
sances littéraires,  et  qui,  sous  ses  habits  de  la  Trappe, 
restait  quand  même  un  lettré  et  un  homme  du  monde, 
comprenait  bien  tout  ce  que  valait  un  religieux  tel  que 
Mabillon  ;  il  savait  aussi  apprécier  à  sa  valeur  toute  la 
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science  de  Férudit,  et  déjà,  à  plusieurs  reprises,  ces 
deux  hommes  si  différents  avaient  eu  des  rapports 
pleins  de  cordialité  et  d'affection.  Le  Trappiste  avait 
consulté  le  savant  Bénédictin  sur  quelques  points 
obscurs  de  la  règle  de  Saint-Benoît  et  ne  lui  avait  pas 
épargné  son  approbation  sur  ses  ouvrages.  Il  lui  avait 
même  écrit  Taimable  billet  suivant,  pour  le  prier  de 
venir  jusqu'à  sa  solitude  de  Mortagne  : 

■  11  septembre  1679  '. 

«  Je  VOUS  suis  tout  à  fait  obligé  de  Thonneur  que 
«  vous  m'avez  fait  de  vous  ressouvenir  de  moi,  et  de 
«  m  envoyer  votre  Traité  de  la  messe  et  de  la  commu- 
«  nion.  Je  Tai  reçu  avec  toute  la  considération  que 
«  Ton  doit  avoir  pour  tout  ce  qui  part  de  votre  main  ; 
a  Touvrage  est  très-exact  et  très-recherché,  et  il  était 
tt  bien  difficile  de  dire  plus  de  choses  en  moins  de 
■  paroles  sur  cette  matière.  J'ai  toujours  été  porté  à 
«  croire  que  ces  mots  de  missas  et  propter  communio- 
a  nem  sanctam  se  doivent  prendre  dans  le  sens  que 
ft  vous  leur  donnez,  et  je  l'ai  expliqué  de  la  sorte  dans 
tt  quelques  corrections  que  j'ai  envoyées  depuis  plus 
«  d'un  mois  à  Paris  pour  une  seconde  édition  de 
«  l'explication  de  la  règle  de  Saint-Benoît.  Si  tous  ceux 
«  qui  font  profession  de  cette  règle  et  qui  s'adonnent 
a  aux  sciences,  mon  Révérend  Père,  avaient  pour  cela 

*  Correspondance  des  Bénédictins.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17681, 
f>84. 
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«  autant  de  talents,  de  grâces  et  même  de  mission  que 
«  vous  en  pouvez  avoir,  on  aurait  sujet  de  ne  pas 
a  douter  que  Dieu  ne  les  y  eût  destinés  par  une  pro- 
tt  vidence  particulière  contre  la  disposition  primitive. 
M  Je  souhaiterais  plus  que  je  ne  vous  puis  dire  que 
«  la  Trappe  se  rencontrât  quelque  jour  sur  votre 
«  chemin ,  non-seulement  par  l'avantage  et  Futilité 
a  qui  me  reviendraient  de  l'entretien  d'une  personne 
a  de  votre  vertu  et  de  votre  science ,  mais  encore  par 
«  la  joie  que  j'aurais  de  pouvoir  vous  assurer  de 
«  bouche,  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  puis  fiiire  par 
a  une  simple  lettre,  avec   combien   de   sincérité  et 

tt  d'estime  je  suis,  etc » 

Puis  comment  la  douceur  et  la  modestie  de  Mabillon 
pourraient-elles  triompher  de  tout  ce  queTardeurde 
son  zèle  donnait  de  force,  parfois  irrésistible,  à  la 
plume  du  grand  moine  que  semblait  animer  l'esprit 
des  anciens  âges  ?  Gomment  enfin  contredire,  sans 
faire  scandale,  le  plus  illustre  des  convertis  du  siècle? 
Enfin,  après  bien  des  hésitations,  poussé  par  ses 
confrères,  et  aussi  par  le  désir  de  défendre  ces  études 
qui  lui  étaient  si  chères  et  qui  ne  lui  avaient  jamais 
servi  qu'à  défendre  la  gloire  de  Dieu,  Mabillon  se  mit  à 
l'œuvre,  et  rédigea  avec  un  soin  scrupuleux  et  des 
ménagements  infinis  son  Traité  sur  les  études  menas-' 
tiques.  »  Il  n'y  attaquait  pas  de  front  la  thèse  de  Bancé, 
mais  justifiait  la  place  donnée  à  l'étude  dans  les  cloîtres 
bénédictins  :  allant  même  plus  avant,  il  s'efforçait  de 
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prouver  que  la  tradition  tout  entière  donnait  raison 
à  ceux  qui,  bien  loin  de  la  bannir,  la  faisaient  entrer 
comme  un  des  éléments  propres  à  la  vie  religieuse,  qui 
n'en  détruisait  en  rien  la  perfection. 

Dès  qu'on  sut  que  Mabillon  avait  pris  la  plume  pour 
défendre  la  cause  des  études,  il  y  eut  un  mouvement 
de  curiosité  et  d'attente  générale  dans  tous  les  monas- 
tères bénédictins.  Les  noms  de  Mabillon  et  de  Rancé 
étaient  devenus  si  célèbres  à  cette  époque,  qu'ils 
attiraient  aussi  Tattention  de  toute  la  société  savante 
sur  leurs  différends.  Tout  ce  qui  sortait  de  leur  plume 
éveillait  la  curiosité  :  les  lettrés  et  les  érudits  n'at- 
tendirent donc  pas  avec  moins  d'impatience  Tappa- 
rition  de  cette  réponse  indirecte  à  Tœuvre  du  plus 
illustre  solitaire^  du  temps.  M.  de  Rancé  fut  un  des 
premiers  averti  de  l'entreprise  tentée  par  Mabil- 
lon. Il  en  fut,  peut-être,  un  peu  surpris,  car  avec  la 
rigueur  de  son  esprit,  qui  avait  toute  l'impérieuse 
persévérance  grâce  à  laquelle  seule  on  arrive  à  exercer 
une  puissante  influence  autour  de  soi,  il  ne  prévoyait 
guère  les  objections  et  les  obstacles,  quelque  préparé 
qu'il  dût  être  par  son  état  à  subir  toutes  sortes  de  con- 
tradictions. Mis  en  éveil  par  les  bruits  qui  circulaient  sur 
l'ouvrage  de  Mabillon,  il  l'attendait  avec  une  certaine 
anxiété,  et  se  préparait  à  subir  l'assaut  que  l'érudition 
sacrée  allait  faire  contre  son  livre.  «  On  attend',  — 

>  IjcUres  de  Rancé,  publiées  par  M.  Gonod,  p.  199.  Amyot.  Paru, 
1845. 
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«  écrivait-il  à  l'abbé  Nicaise,  —  avec  impatience  Fou- 
ie vrage  du  Père  Mabillon  sur  les  études.  Je  ne  doute 
«  pas   qu'il    n'y  ait  beaucoup  d'érudition.    On  peut 
«  montrer  que  presque  dans  tous  les  temps,  il  y  a  eu 
A  des  solitaires  habiles  et  savants  ;  mais  pour  un  de 
A  cette  qualité,  il  y  en  a  cinquante  mille  qui  ont  vécu 
«  avec  les   seules    connaissances   qui  convenaient  à 
ft  leur  profession  et  qui  étaient  capables  de  les  sanc- 
A  tifier.  Je  ne  mérite  point  le  bien  que  vous  dites  qu'il 
«  a  écrit  de  moi.  Il  est  cependant  vrai  qu'il  m'a  tou- 
«  jours  témoigné  de  la  considération,  et  que  j'ai  tou- 
«  jours  rendu  justice  à  sa  piété  et  à  son  mérite  dans 
u  les  sciences...  »  Enfin,  après  bien  des  hésitations  et 
des  retouches,  le  livre  de  Mabillon  parut  en  1691, 
revêtu  de  quatre  approbations  des  théologiens  les  plus 
en  renom  de  l'époque. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  ici  l'analyse 
complète  de  cet  ouvrage,  pas  plus  que  nous  n'avons 
fait  celle  du  livre  de  Rancé.  Cette  exposition  ne  ren- 
trerait pas,  du  reste,  dans  notre  sujet.  Nous  n'aurions 
de  plus  aucune  compétence  pour  la  faire,  ni  pour 
nous  ériger  en  juge  entre  de  telles  parties.  Nous  indi- 
querons seulement  en  quelques  mots  ce  qu'était  le 
Traité  des  études  monastiques,  qui  allait  à  son  tour  divi- 
ser les  esprits. 

L'auteur,  sans  contester  directement  les  assertions 
de  M.  de  Rancé,  sans  prétendre  même  imposer  ses 
idées,  ni  en  faire  une  règle  générale,  s'adressait  aux 
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religieux  de  son  Ordre,  et  s'efforçait  de  tracer  le  por- 
trait du  moine  lettré  et  studieux,  en  justifiant  l'emploi 
des  études  dans  la  Tie  religieuse,  et  en  Tappuyant  sur 
la  tradition  tout  entière.  Prenant  soin  de  bien  établir 
que,  pas  plus  que  son  adversaire,  il  ne  regardait  les 
cloîtres  comme  des  écoles  de  savants,  mais  bien 
comme  des  écoles  de  vertu,  de  prière  et  de  mortifica- 
tion, Mabillon  justifiait  son  Ordre  des  reproches  de 
relâchement  qu'on  lui  avait  indirectement  adressés, 
et  montrait  que  les  règles  y  étaient  strictement  obser- 
vées, non  pas  suivant  la  rigueur  absolue  des  premiers 
temps  qui  revivait  à  la  Trappe,  mais  avec  toute  l'austé- 
rité nécessaire  pour  que  les  Bénédictins  de  Saint-Maur 
fussent  de  vrais  disciples  de  Saint-Benoit.  Puis,  sans 
jamais  attaquer  la  personne  de  son  adversaire,  ni 
Taccuser,  ni  mettre  ses  propres  idées  au-dessus  de 
celles  qu'il  combattait,  il  traçait,  avec  une  largeur  de 
vues  très-remarquable  et  une  fermeté  de  coup  d'oeil 
qu'on  n'eût  peut-être  pas  attendue  de  lui,  tout  le  cadre 
des  études  qui  pouvaient  être  utiles  à  un  moine,  et  en 
faire  du  fond  de  son  couvent  un  défenseur  actif  de  la 
religion.  L'ouvrage  tout  entier  était  appuyé  sur  la  tra- 
dition des  Pères  et  les  exemples  les  plus  frappants. 

Sans  avoir  le  même  feu,  la  même  véhémence  que 
son  adversaire,  Mabillon,  dont  le  style  est  plus  lent  et 
moins  littéraire,  a  dans  sa  manière  d'écrire  une  sim- 
plicité parfaite,  une  certaine  grâce  naïve  qui  n'est  pas 
dépourvue  de  charme.  La  plus  extrême  politesse,  le 
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mot  ne  convient  pas  ici,  la  mansuétude  chrétienne, 
jointe  à  toute  la  courtoisie  du  temps,  règpie  dans  ce 
livre,  qui  n*est  déparé  par  aucune  des  violences  que 
la  polémique  inspire  et  excuse  quelquefois.  On  nous 
permettra  peut-être  de  citer  ce  court  fragment  de  la 
préface,  où  il  semble  que  la  modestie  et  la  douceur  du 
célèbre  érudit  cherchent  à  désarmer  la  rigueur  un  peu 
iarouche  de  son  adversaire,  et  qui,  en  même  temps, 
donne  tout  le  plan  de  Touvrage  : 

it  Je  '  sais  bien  que  tous  n'en  porteront  pas  le  même 
«  jugement,  et  qu'il  est  de  certains  esprits  délicats  qui 
«  s'imaginent  que  le  public  ne  doit  prendre  aucun 
«(  intérêt  à  tout  ce  qui  porte  en  titre  le  nom  de  moines 
«  ou  de  choses  monastiques,  à  moins  qu'il  n'en  con- 
«  tienne  la  critique  ou  la  satire.  Mais  tout  le  monde 
A  n'est  pas  si  difficile,  et  les  personnes  équitables 
«  jugent,  au  contraire,  qu'on  peut  travailler  utilement 
«  à  éclaircir  ce  qui  regarde  l'état  monastique,  après 
«  que  le  plus  éloquent  des  Pères  grecs  entre  autres  en 
a  a  entrepris  autrefois  si  généreusement  la  défense. 
«  Aussi  n'ai-je  pas  eu  beaucoup  d'égard  à  cette  fausse 
«  délicatesse,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  m'a  fait  balancer 
«  quelque  temps  pour  me  déterminer  à  cette  entreprise. 
«  La  difficulté  que  j'y  voyais,  et  l'étendue  que  je 
«  croyais  qu'il  lui  fallait  donner,  ont  fait  beaucoup 
«  plus  d'impression  sur  mon  esprit;  mais  ce  qui  m'en 

1  Traité  des  études  monastiques,  p.  3. 
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«  détournait  le  plus  est  un  grand  serviteur  de  Dieu 
«  qui  fait  aujourd'hui  tant  d'honneur  à  l'état  monas- 
«  tique,  qui  s'est  expliqué  d'une  manière  si  noble  et 
«  si  relevée  sur  ce  sujet,  qu'il  est  malaisé  d'y  réussir 
«  après  lui,  vu  que,  si  on  suit  son  sentiment,  il  y  aura 
«  peu  de  choses  à  y  ajouter,  et  si  on  s'en  écarte,  on 
«  court  grand  risque  de  n'être  pas  approuvé. 

«  Je  ne  croirai  donc  pas  manquer  au  respect  que 
«  l'on  doit  à  ce  serviteur  de  Dieu,  si  j'examine  tout 
«  ceci  dans  ce  Traité,  que  je  diviserai  en  trois  parties. 
«  Dans  la  première,  je  ferai  voir  que  les  études,  bien 
tt  loin  d'être  absolument  contraires  à  l'esprit  monas* 
«  tique,  sont  en  quelque  façon  nécessaires  ppur  la 
c  conservation  des  communautés  religieuses.  Dans  la 
«  seconde,  j'examinerai  quelles  sortes  d'études  peuvent 
c  convenir  aux  solitaires,  et  de  quelle  méthode  ils  se 
«  peuvent  servir  pour  s'en  rendre  capables;  enfin 
«  dans  la  troisième,  quelles  sont  les  fins  qu'ils  se  doi- 
«vent  proposer  dans  ces  études,  et  quels  sont  les 
a  moyens  qu'ils  doivent  employer  pour  se  les  rendre 
«  utiles  et  avantageuses. 

«  Peut-être  que  ce  dessein  ne  sera  pas  tout  a  fait 
«  inutile  au  public,  mais  en  tout  cas  j'espère  que  tel 
«  qu'il  est,  il  sera  de  quelque  utilité  pour  mes  con- 
«  frères ,  en  faveur  desquels  il  a  été  principalement 
«  entrepris  et  composé. . .  » 

A  la  suite  du  travail,  Mabillon  avait  joint  une  sorte 
de  catalogue  des  ouvrages  dont  la  lecture  pouvait  être 
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utile  à  un  moine  lettre  :  cette  espèce  de  plan  de  biblio- 
thèque religieuse  est  très-remarquable  par  la  large 
simplicité  avec  laquelle  Mabillon  y  place  même  des 
livres  faits  par  des  protestants,  comme  devant  être  lus 
par  celui  qui  veut  se  tenir  au  courant  des  questions 
et  être  à  même  d'y  répondre.  On  sent  qu'il  veut  faire 
de  son  disciple  un  champion  armé  de  toutes  pièces 
pour  la  défense  de  la  vérité,  et  qu'il  est  frappé  de 
Tinfériorité  relative  où  se  trouvaient  les  apologistes 
catholiques  à  Tégard  de  leurs  adversaires  protestants, 
qui,  usant  sans  scrupule  des  travaux  des  catholiques, 
avaient  sur  eux  l'avantage  de  pouvoir  puiser  à  d'autres 
sources  qu'à  celles  de  l'érudition  purement  sacrée.  Il 
y  avait  là,  pour  celui  qui  prétendait  défendre  la  bonne 
cause,  une  nécessité  presque  absolue.  Pour  pouvoir 
attaquer  ou  se  défendre,  il  faut  bien  savoir  les  points 
faibles  de  ses  adversaires  ou  ceux  qui  sont  l'objet  de 
leurs  attaques,  et  pour  cela  il  faut  les  connaître.  Mabil- 
lon savait  bien  que  cette  liberté  ne  serait  pas  du  goût 
de  plusieurs,  mais  l'amour  de  la  vérité  l'emporta  sur 
toute  autre  préoccupation,  et  tout  en  gardant  sur  ce 
point  toutes  les  règles  ordinaires  prescrites  par  l'Église, 
et  en  en  posant  de  particulières  pour  les  religieux  afin 
de  préserver  leur  foi,  il  rédigea  son  plan  de  bibliothè- 
que de  façon  à  y  comprendre  tous  les  ouvrages  qui  pou- 
vaient être  utiles  à  la  formation  complète  de  l'esprit  et 
à  faire  acquérir  les  connaissances  les  plus  étendues. 
Le  livre  de  Mabillon  est  écrit  avec  une  simplicité 
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pariaite,  sans  aucune  recherche  de  style  ni  la  moindre 
prétention  littéraire;  mais  cette  simplicité  même,  le 
naturel  exempt  de  tout  effort,  donnent  à  Touvrage  un 
caractère  personnel  rempli  d'attrait.  C'est  bien  un 
moine  nourri  dans  la  piété  et  dans  Tétude  qui  tient  la 
plume,  c  II  n'y  a,  dit  Chateaubriand  dans  sa  Vie  de 
Rancé,  aucune  éloquence  dans  le  Traité  des  études 
monastiques  opposé  aux  sentiments  de  Rancé,  mais  une 
raison  supérieure,  une  mansuétude  touchante,  je  ne 
sais  quoi  qui  gagne  le  cœur  ' .  » 

Aussitôt  qu*il  fut  imprimé,  le  Traité  des  études 
monastiques  se  répandit  promptement  dans  le  monde 
érudit  :  son  succès  fut  aussi  grand  que  rapide.  Chacun 
voulait  voir  comment  le  pieux  Bénédictin  s'y  était  pris 
pour  réfuter  le  solitaire  de  la  Trappe.  Les  félicitations 
ne  lui  firent  pas  défaut.  Les  lettrés  ne  les  lui  ména- 
gèrent pas  plus  que  de  grands  prélats.  Huet^  le  savant 
évéque  d'Avranches,  lui  écrivait  la  lettre  suivante,  d'un 
tour  aussi  aisé  que  piquant  : 

«  Je'  suis  ravi  que  vous  ayez  entrepris  de  désabuser 
«  ceux  à  qui  on  a  voulu  persuader  depuis  quelques 
«  années  que  l'ignorance  est  une  qualité  nécessaire  à 
«  un  bon  religieux.  Je  suis  dans  un  lieu  où  j'ai  vu 
a  soutenir  cette  maxime,  si  favorable  à  la  fainéantise 
«  des  cloîtres,  qui  est  la  mère  du  relâchement.  J'ai 
«  beau  alléguer  votre  exemple,  et  celui  de  tant  d'il- 

I  Chateacbriaeid,  Vie  de  Bancé,  p.  205. 

3  Mabillon,  Œuvres  posthumesy  t.  I,  p.  392. 
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«  lustres  confrères  que  tous  avez,  si  dignes  de  Thabit 
«  et  du  titre  qu'ils  portent.  Votre  ouvrage  les  pourra 
«  désabuser,  si  je  puis  obtenir  qu*ils  le  veuillent  lire; 
«  mais  quand  on  aime  son  mal,  on  en  fuit  les  remèdes.  » 
Fléchier  lui  envoya  aussi  son  adhésion .  Les  messieurs 
de  Port-Royal,  bien  qu'ils  fussent  fort  admirateurs  des 
austérités  de  M.  de  Rancé,  ne  cachèrent  pas  leur 
préférence  pour  le  défenseur  des  études.  Nicole,  qui 
était  ami  de  Mabillon,  s'employa  même  à  revoir  son 
travail  et  à  y  faire  des  corrections.  Â  l'étranger,  le 
livre  n'eut  pas  moins  de  succès  ;  on  en  fit  deux  traduc- 
tions italiennes,  où  l'on  obligea  cependant  le  traducteur 
à  retrancher  le  catalogue  dressé  par  Mabillon  ;  puis  il 
fut  traduit  en  latin  par  un  savant  allemand  et  imprimé 
en  Bavière.  Les  cardinaux  à  qui  Mabillon  l'envoya  ne  se 
firent  pas  prier  pour  l'approuver.  Le  cardinal  d'Aguirre 
était  un  trop  bon  Bénédictin  pour  ne  pas  être  fort  ardent 
à  prendre  la  défense  de  l'érudition  monastique.  Puis 
ce  sont  les  cardinaux  Golloredo  et  Casanata,  qui,  dans 
ce  latin  pompeux  de  la  cour  de  Rome,  se  montrent 
charmés  du  savoir  et  de  l'éloquence  déployés  pour  la 
défense  des  lettres .  Mabillon  envoya  son  livre  au  grand- 
duc  de  Toscane  qui  avait  désiré  le  connaître.  C'était 
sans  doute  sur  l'avis  de  Magliabecchi,  qui  en  avait  reçu 
tout  des  premiers  un  exemplaire  par  les  soins  de 
Michel  Germain.  Celui-ci,  toujours  fidèle  à  ses  vieilles 
rancunes  contre  le  farniente  des  Italiens,  n'avait  pu 
s'empêcher  d'en  accompagner  l'envoi  des  réflexions 
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suivantes,  où  Ton  retrouve  toute  sa  malice  accoutumée  : 
u  Dom  '  Jean  Mabillon  achève  Tédition  d'un  volume 
u  français  in-4'*,  Des  études  monastiques.  Cette  pièce 
«  servira  autant  aux  ecclésiastiques  et  aux  autres 
«  savants  qu'à  nos  confrères,  auxquels  elle  est  parti- 
«  culièrement  destinée.  A  la  fin,  notre  Père  y  a  mis 
u.  un  catalogue  des  principales  difficultés  qui  se  rencon- 
«  trent  dans  chaque  siècle  sur  l'histoire  et  la  tradition 
a  de  l'Église,  et  ce  serait  bien  de  quoi  faire  exercer 
«  messieurs  vos  virtuosi^  s'ils  avaient  le  goût  tourné  à 
«  savoir  à  fond  la  religion  et  la  doctrine  de  l'Église, 
«  comme  nous  autres  Français  en  faisons  nos  délices 
«  et  le  capital  de  nos  applications.  Vos  grands  génies 
«  rendraient  un  service  incomparable  à  l'Église  et  se 
«  rendraient  aussi  vénérables  à  toute  la  terre,  s'ils 
a  pouvaient  se  captiver  depuis  Tàge  de  quinze  à  seize 
«  ans  jusqu'à  soixante  pour  approfondir  ces  matières, 
«  dont  les  hérétiques,  les  libertins  et  les  esprits  forts 
«  abusent  étrangement,  lorsque  vos  messieurs,  payés 
«  la  plupart  pour  cela,  c'est-à-dire  revêtus  de  bons 
a  bénéfices,  songent  à  toute  autre  chose  qu'à  soutenir, 
i(  par  ces  armes  fortes  et  solides,  les  intérêts  de  leur 
a  Mère  qui  les  a  rendus  si  grands  et  si  illustres.  Mais 
«  cet  avis  porte  avec  soi  de  la  peine,  peu  d'avantages 
«  temporels,  et  la  privation  des  plaisirs  de  cette  vie, 
«  chose  difficile  à  persuader  à  bien  des  gens...  » 

I  Valéry,  t.  II,  p.  318. 
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La  première  édition  du  livre  fut  vite  épuisée,  et  il 
fallut  en  préparer  une  seconde.  Mais  le  succès  mémeda 
Traité  des  études,  la  joie  avec  laquelle  il  fut  accueilli  par 
les  Bénédictins,  Tapprobation  que  la  plupart  des  gens 
de  lettres  lui  donnèrent,  rendaient  le  coup  d'autant  plus 
sensible  pour  Tabbé  de  Bancé,  qui  n'était  pas  homme 
à  reculer  devant  la  contradiction .  Avec  Tautorité  incon- 
testable que  lui  avait  acquise  la  sainteté  de  sa  vie,  et 
après  les  nombreuses  approbations  qu'avaient  reçues 
ses  deux  premiers  ouvrages,  il  lui  semblait  étrange 
qu'on  vint  le  contredire  et  contester  la  vérité  absolue 
de  ses  principes.  Ses  amis,  nombreux  et  puissants,  ne 
voyaient  pas  non  plus  sans  déplaisir  le  succès  deMabil- 
Ion,  tandis  que,  parmi  ceux  de  Mabillon,  quelques-uns, 
prévoyant  l'orage,  se -tenaient  dans  une  stricte  neutra- 
lité et  évitaient  de  prendre  parti  dans  la  querelle. 
Mais  personne  ne  prenait  plus  vivement  parti  pour 
M.  de  Rancé  que  la  duchesse  de  Guise,  la  seconde  fille 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIH. 

Madame  de  Guise  est  une  des  figures  les  plus  origi- 
nales de  la  société  de  cette  époque.  Saint-Simon  nous 
a  laissé  d'elle  un  portrait  plein  de  vie  et  non  dépourvu 
de  malice.  Fille  de  ce  bizarre  Gaston  d'Orléans,  dont 
les  inconséquences  et  les  velléités  d'indépendance  don- 
nèrent plus  d'une  fois  des  inquiétudes  au  pouvoir  royal, 
sœur  de  cette  non  moins  singulière  Mademoiselle, 
célèbre  pour  avoir  fait  tirer  les  canons  de  la  Bas- 
tille sur  l'armée    royale   pendant  la   Fronde,  Élisa- 
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beth  d'Orléans,  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle 
d'Alençon,  avait  ëté  mariëe  au  dernier  représentant 
de  Fillustre  maison  de  Guise,  alors  qu'il  atteignait  à 
peine  Tàge  d'homme.  «  Bossue  \  contrefaite  à  l'excès^, 
elle  avait  mieux  aimé  épouser  le  dernier  duc  de  Guise, 
en  mai  1667,  que  de  ne  se  point  marier.  »  Son  mari, 
assez  faible  d'esprit,  l'avait  laissée  veuve  de  bonne 
heure  avec  un  fils  qu'elle  adorait,  et  qu*elle  perdit  à 
l'âge  de  quatre  ans.  Sa  douleur  fut  si  vive  qu'elle  en 
oublia  son  Pater,  à  ce  que  dit  Saint-Simon.  Avec  cet 
enfant  s'éteignait  cette  puissante  famille  des  Guise, 
dont  la  fortune  avait  un  moment  balancé  celle  des  Bour- 
bons. Restée  seule  au  monde,  la  princesse  chercha  la 
consolation  de  sa  douleur  dans  la  dévotion  la  plus 
austère.  Elle  passait  l'hiver  au  palais  du  Luxembourg 
qu'elle  partageait  avec  sa  sœur,  et  l'été  à  Alençon, 
duché  qui  lui  venait  du  chef  de  son  père.  Quoique 
toute  consacrée  aux  bonnes  œuvres  et  aux  pratiques 
de  piété,  elle  paraissait  souvent  à  la  cour,  fort  bien 
traitée  du  Roi,  et  soupant  tous  les  soirs  au  grand  cou- 
vert, dit  encore  Saint-Simon.  Malgré  sa  retraite  et  sa 
dévotion,  la  duchesse  de  Guise  était  demeurée  aussi 
haute  et  aussi  fière  que  pouvait  l'être  une  petite-fille  de 
Henri  IV,  ne  retranchant  à  personne  la  plus  minu- 

1  Sai^ct-Simok,  éd.  de  M.  de  Boislile,  t.  III,  p.  59. 

*  Spanheim,  dans  le  portrait  qu'il  fail  de  la  princesse,  dit  seulement 
qaVllc  avait  la  «  taille  moins  belle  et  aisée  »  que  sa  sœur,  la  {jrande- 
ducbesse  de  Toscane,  et  qu'elle  était  d'un  visage  «  qu'on  peut  dire 
ni  beau  ni  laid  >  •  (Relation  de  la  cour  de  France,  p.  77.) 
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tieuse  observation  de  la  plus  stricte  étiquette  ;  par  ses 
vertus  comme  par  ses  travers  elle  présente  une  figare 
à  part,  nettement  marquée  dans  le  grand  monde  du 
dix-septième  siècle,  qui,  sous  la  main  puissante  de 
Louis  XIV,  commençait  déjà  à  s'égaliser  et  à  prendre 
un  air  de  similitude  complète.  Saint-Simon  raconte 
même  sur  l'étiquette  de  sa  maison  de  curieux  détails, 
qui  peignent  bien  la  personne  et  les  usages  du  temps  : 
tt  M.  de  Guise  ^ ,  dit-il  en  parlant  du  mariage  de  la 
a  princesse,  petite-BUe  de  France,  n^eut  qu'un  pliant 
«  devant  madame  sa  femme.  Tous  les  jours  à  dîner  il 
«  lui  donnait  la  serviette,  et  quand  elle  était  dans  son 
«  fauteuil  et  qu'elle  avait  déployé  sa  serviette,  M.  de 
R  Guise    toujours  debout,   elle    ordonnait  qu'on  lui 
a  apportât  un  couvert  qui  était  toujours  prêt  au  buffet 
«  Ce  couvert  se  mettait  en  retour  au  bout  de  la  table, 
tt  puis  elle  disait  à  M.  de  Guise  de  s'y  mettre,  et  il  s'y 
a  mettait.  Tout  le  reste  était  observé  avec  la  même 
a  exactitude,  et  cela  recommençait  tous  les  jours...  > 
Or  Âlençon ,  où  la  princesse  passait  régulièrement 
six  mois  de  l'année,  était  très-voisin  de  la  Trappe,  et  il 
est  facile  de  comprendre  qu'entre  cette  personne  dis- 
tinguée plus  encore  par  la  vertu  que  par  le  rang,  entre 
une  veuve,  une  mère  désolée,  qui  cachait  sous  la  rigueur 
de  sa  vie  une  incurable  douleur,  et  le  solitaire  de  la 
Trappe,  des  rapports  fréquents  ne  devaient  pas  tarder 

>  Sairt-Simon,  édîc.  de  M.  de  Boislile^  t.  III,  p.  62. 
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à  s'établir.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  La  princesse, 
usant  du  privilège  d'entrer  dans  les  couvents  cloitrés, 
que  lui  conférait  sa  qualité  de  descendante  de  saint 
Louis,  vint  à  la  Trappe,  franchit  une  fois  le  seuil  du 
monastère  et  conçut  pour  son  saint  fondateur  une 
estime  et  un  respect  qui  ne  tardèrent  pas  h  se  changer 
en  une  vénération  enthousiaste.  Sans  devenir  absolu- 
ment son  directeur,  M.  de  Bancé  devint  son  ami  et  son 
conseiller. 

Tous  les  ans  la  duchesse  de  Guise  venait  faire  une 
retraite  à  la  Trappe  :  elle  y  passait  huit  jours,  logée 
dans  une  petite  maison  en  dehors  du  couvent,  dont  la 
proximité  lui  permettait  de  suivre  les  exercices,  et 
surtout  de  voir  et  d'entretenir  souvent  l'illustre  abbé. 
C'était  donc  une  amie  puissante  et  passionnée  de 
Bancé,  et  elle  ne  se  fit  pas  faute  de  crier  au  scandale 
lorsqu'elle  vit  paraître  le  livre  de  Mabillpn,  où 
quelques-unes  des  idées  de  M.  de  la  Trappe  étaient 
combattues.  Émue  et  indignée,  la  princesse  ne  cacha 
pas  ses  sentiments,  se  déclara  ouvertement  pour 
M.  de  la  Trappe  et  jeta  feu  et  flamme  contre  ceux  qui 
osaient  l'attaquer.  Les  autres  amis  de  l'illustre  soli- 
taire, et  ils  étaient  puissants  et  animés,  se  joignirent  à 
elle  et  poussèrent  vivement  Bancé  à  se  défendre.  Il 
n^était  pas  nécessaire,  du  reste,  d'exciter  un  esprit 
aussi  ardent,  aussi  convaincu  de  la  vérité  de  ses  idées 
et  de  la  nécessité  de  les  faire  prévaloir  à  tout  prix. 

Bancé,  en  effet,  était  doué  au  plus  haut  degré  de 
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cette  ténacité,  de  cet  emportement  même  dans  son 
propre  sens,  qui  subsistent  au  milieu  des  plus  hautes 
vertus  chez  ceux  dont  la  mission'  ici-bas  est  de  faire  de 
grandes  choses,  et  sont  nécessaires  pour  les  accom- 
plir; on  ne  soulève  les  âmes,  on  ne  les  emporte  vers 
cette  perfection  sublime,  qui  effraye  la  commune  fai- 
blesse, que  grâce  à  cette  impétuosité,  à  cette  violence 
sainte,  qui  ne  connaissent  pas  d'obstacles  et  qui,  par 
leur  nature  même,  sont  entières  et  exclusives.  De 
même  que  du  jour  où  la  vérité  l'avait  illuminé,  Rancë 
était  passé  de  la  vie  la  plus  mondaine  aux  excès  même 
de  la  pénitence ,  il  ne  pouvait  comprendre  que  tout 
religieux  ne  fût  pas  Trappiste,  et  qu'on  pût  rester  au 
milieu  de  la  montagne  sans  courir  aussitôt,  et  au  risque 
de  perdre  baleine,  sur  les  sommets  les  plus  élevés. 
Aussi  sa  surprise,  son  indignation  même  furent-elles  au 
comble,  quand  il  eut  lu  le  livre  de  son  adversaire,  dont 
il  ne  comprit  ni  les  ménagements,  ni  la  doctrine,  plus 
humaine  peut-être,  mais  moins  absolue  que  la  sienne. 
Dès  le  premier  moment,  M.  de  Bancé  ne  put  cacher 
son  déplaisir  :  «  Je  *  ne  vous  dirai  rien  du  livre  du 
«  Père  Mabillon,  écrit-il  à  Tabbé  Nicaise,  si  ce  n'est 
a  que  je  voudrais  bien  qu'il  eût  employé  son  temps  et 
«  sa  plume  à  quelque  autre  chose.  On  ne  manquera 
«  point  d'user  mal  de  ce  qu'il  a  dit...  »  Ce  qui  l'avait 
surtout  choqué  I  c'était  de  voir  traiter  ses  opinions 

>  Lettres  de  J{ance\  p.  203. 
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d'erreurs  par  un  des  approbateurs  officiels  de  Mabillon, 
qui  n'avait  pas  craint  d'appliquer  à  ceux  qui  -voulaient 
bannir  les  études  de  la  vie  monastique  une  phrase  fort 
dure  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  contre  les  adver- 
saires des  sciences  profanes.   Or,  celui  qui  avait  osé 
caractériser  si  fortement  son  blâme  et  le  mettre  sous 
le  couvert  d'un  Père  de  l'Église,  était  un  des  aumôniers 
de  Madame  de  Guise,  nommé  du  Bois,  et  jouissant  alors 
d'une  certaine   réputation.   Le  coup  était   rude  pour 
M.  de  la  Trappe,  qui  n'était  pas  habitué  à  se  voir  ainsi 
traiter,  et  il  le  ressentit  vivement.  C'est  ce  qu'il  avoue 
sans  détour  à  Madame  de  Guise  dans  une  lettre  que  nous 
plaçons  ici,  bien  qu'elle  ait  été  écrite  après  la  publi- 
cation de  sa  réponse,  parce  qu'elle  peint  bien  la  vivacité 
de  ses  sentiments  :   a  Je  ^  ne  sais  si  j'ai  mandé  à  Votre 
«   Âlte^se  Royale    qu'un   des  approbateurs   du   Père 
«  Mabillon,  nommé  M.  du  Bois,  ne  fait  point  de  scru- 
«  pule  de  me  traiter  d'homme  qui  a  des  opinions  erro- 
«nées,  d'extravagant,  d'ignorant,  d'entêté.  Le  Père 
«  Mabillon  aurait  pu  ne  pas  se  servir  d'une  telle  appro- 
cbation,  non-seulement  si  injurieuse  à  ma  personne, 
«  mais  à  la  vérité  même,  et  cela  seul  méritait  une 
«  réplique.    Un  autre  que  moi  n'aurait  pas  gardé  la 
«  modération  que  j'ai  eue.. .  » 

Aussi   l'abbé    de  la  Trappe,  après  avoir  consulté 
plusieurs  de  ses  confrères,  qui  avaient  le  même  senti- 

1  Lettres  de  Rancé,  p.  303. 
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ment  que  lui,  se  dëcida-t-il  à  répliquer,  et  se  mit-il  à 
Tœuvre  avec  Tardeur  naturelle  à  son  âme,  surtout 
quand  il  croyait  sa  conscience  engagée. 

Mabillon  fut  aussitôt  averti  du  travail  auquel  M.  de 
Bancé  se  livrait,  et  de  la  rude  attaque  que  son  livre 
allait  subir.  Il  semble  avoir  pris  la  chose  avec  le  calme 
et  la  tranquille  modération  qui  lui  étaient  ordinaires. 
«  M.  de  la  Trappe  *  répond  à  notre  livre,  écrit-il  à 
a  Estiennot;  c'est  beaucoup  d'honneur  qu*il  me  fait.  > 
Quelques  jours  après,  il  écrit  encore  à  un  de  ses  con- 
frères les  lignes  suivantes,  qui  montrentbien  que  la  dou- 
ceur de  sa  charité  n'était  en  rien  altérée  par  les  inci- 
dents d'une  polémique  qui  allait  s'envenimant.  Les 
adversaires  de  Rancé  avaient  vivement  attaqué  et 
même  taxé  de  fausseté  le  récit  de  la  mort  d'un  de  ses 
religieux,  qu'il  venait  de  publier.  On  avait  prétendu 
que  les  faits  racontés  par  M .  de  la  Trappe  étaien  t  inexacts, 
et  qu'il  avait  sciemment  noirci  la  conduite  première  de 
son  disciple,  afin  de  donner  plus  d'éclat  à  sa  conversion. 
Mabillon,  bien  loin  de  s'associer  à  ces  calomnies,  écrit 
à  ce  sujet  au  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Serge  : 

a  Je  *  vous  suis  obligé  de  m'avoir  éclairci  le  fait  de 
«  dom  Muce.  J'avais  delà  peine  à  croire  que  M.  l'abbé 
«  de  la  Trappe  fût  tombé  dans  une  si  grande  erreur, 
«  et  je  ne  doutais  pas  au  moins  que  dom  Muce  ne  lui 
N  eût  dit  les  choses  comme  elles  étaient  écrites  dans 

'  Correspondance  de  Mabiilon,B\h\.  nat.,  foiuU  français,  19619,  f*  15S. 
•  Ibid.,  t*  451. 
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N  le  récit  de  an  mort.  Je  crois  que  tous  savez  que  cet 

«  illustre  ubbé  répond  à  notre  Traité  des  études.  Il  en 

«  écrit  et  en  parle  à  tout  le  monde,  et  le  monde  en 

a  parle  chacun  suivant  sa  disposition.  Je  ne  dis  rien, 

«  et  j'attends  avec  tranquillité  son  ouvrage.  S'il  dit  la 

«  vérité,  il  me  semble  que  je  n'aurai  pas  beaucoup  de 

«  peine  à  m'y  rendre.  Je  vous  prie,  lorsque  vous  verrez 

«  le  R.  P.  prieur  de  Saint-Florent-le- Vieil,  de  lui  dire 

«  ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  afin  de  le 

«  désabuser  de  la  fausse  idée  qu'on  lui  a  donnée  de  dom 

a  Muce.  Je  n'en  ai  point  voulu  parler,  de  crainte  défaire 

tt  tortàla  réputation  de  M.  l'abbé,  que  l'on  doit  soutenir 

«  autant  qu'on  le  peut  pour  l'honneur  de  la  religion, 

ft  à  laquelle  lui  et  sa  communauté  font  honneur...  » 

Moins  de  huit  mois  après  la  publication  du  Traité 

des  études,  M.  de  Rancé  publiait  une  Réponse  au  Traité 

des  études  monastiques^  qui  devait  faire  beaucoup   de 

bruit.  Cette  fois  l'attaque  était  directe,  et  la  réfutation 

faite  point  par  point  avec  une  verve  et  une  véhémence 

singulières.  L'auteur  déclarait  lui-même   qu'il  avait 

composé  primitivement  le  morceau   pour  le   simple 

usage  de  ses  Frères  de  la  Trappe,  auxquels,  du  reste, 

il  avait  interdit  la  lecture  du  livre  de  Mabillon,  mais 

que,  sur  le  conseil  de  quelques  personnes  éclairées,  il 

avait  changé  de  vues,  et  le  donnait  au  public  pour 

défendre  la  cause  de  la  vérité  :  «  Je  '  vous  avoue,  dit-il 

^  Réponse  au  Traité  des  études  monastiques,  par  M.  Tabbé  de  la 
Trappe.  Âvant-propos. 

9. 
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«  en  s'adressant  à  ses  religieux»  que  ce  qui  me  fait  le 
«  plus  de  peine,  dans  Tobligation  où  je  suis  de  vous 
a  expliquer  mes  pensées  sur  ce  sujet  afin  de  vous  pré- 
«  server  d'une  opinion  qui  m'a  paru  si  dangereuse, 
u  c'est  que  j'estime  et  que  je  considère  celui  qui  a 
«  composé  cet  ouvrage,  et  qu'il  s'attire  une  recom- 
ff  mandation  particulière  par  la  vertu  comme  par  la 
«  doctrine. 

«  Cependant,  quand  je  fais  réQexion  que  si  le  père 
«  de  famille  ne  trouve  pas  dans  son  troupeau  toute 
a  Futilité  qu'il  en  a  espérée,  il  s'en  prendra  à  celui  à 
a  qui  il  en  a  confié  le  gouvernement  et  la  conduite,  et 
u  que  Jésus-Christ,  ce  souverain  Pasteur,  recherchera 
a  dans  la  main  des  Supérieurs  le  sang  des  âmes  dont  il 
«  leur  a  donné  la  direction  et  la  charge,  il  faut  que 
«  toute  considération  cède  au  devoir  pressant  où  je  me 
«  trouve  d'examiner  cet  ouvrage  et  dé  vous  faire  voir 
«  d'une  manière  si  évidente  et  si  claire  le  dommage  et 
«  le  préjudice  qui  vous  en  peuvent  revenir,  que  si  jamais 
A  il  tombe  entre  vos  mains,  il  ne  fasse  sur  vous  aucune 
«  impression  qui  soit  contraire  aux  instructions  que 
a  nous  avons  données  et  aux  sentiments  dans  lesquels 
«  vous  avez  été  élevés...  » 

C'était  là,  il  faut  en  convenir,  un  début  d'une  sio- 
gulière  vivacité.  Le  reste  du  livre  répondait  au  com- 
mencement :  c'était  une  réfutation  en  règle  menée 
avec  une  vigueur,  une  passion  entraînantes,  qui  donnent 
une  animation  et  une  vie  remarquables  à  un  ouvrage 
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qui,  sans  cela,  n'aurait  en  lui-même  qu*un  intérêt  d*un 
ordre  tout  spécial.  Jamais  Bancé  ne  s^était  montré  écri- 
vain plus  habile  et  plus  passionné,  et  n'avait  déployé  un 
talent  plus  ferme  et  plus  brillant.  Jamais,  non  plus,  il 
n'avait  montré  plus  d'érudition  pour  défendre  sa 
cause,  et  Ton  ne  peut  s'empêcher,  à  voir  ces  pages 
toutes  remplies  des  citations  des  Pères,  qui  témoi- 
gnent d'une  science  réelle,  de  penser  qu'il  y  avait  au 
moins  une  contradiction  de  fait  à  se  servir,  pour  ban- 
nir les  sciences  du  cloître,  d'un  si  grand  déploiement 
de  savoir.  Les  contemporains  eux-mêmes  remarquè- 
rent, du  reste,  cette  contradiction  implicite  et  ne  se 
firent  pas  faute  de  dire  que  M.  de  la  Trappe  avait 
plaidé  contre  les  études  monastiques  «  avec  un  art  qui 
«  décelait  le  fruit  de  ses  études^  » .  La  science  n'était 
donc  pas  si  inutile  ou  si  nuisible  pour  un  religieux  ; 
elle  pouvait  au  moins  lui  servir  à  convaincre  ceux  qui 
en  défendaient  l'usage,  d'erreur  et  d'illusion. 

Le  livre  eut  un  très-grand  succès;  chacun  voulait 
lire  la  réplique  de  M.  de  la  Trappe  à  l'ouvrage  de 
Mabillon,  et  il  prit  soin  de  la  répandre  le  plus  possible  : 
«  Au  reste  *,  écrit-il  à  l'abbé  Nicaise,  je  serais  très- 
«  f&ché  que  le  livre  que  je  vous  ai  envoyé  ne  tombât 
c  pas  entre  vos  mains  :  vous  verrez  une  réponse  précise 
«  au  livre  contre  lequel  j'ai  été  obligé  d'écrire;  et  je  suis 
«  fort  assuré  que  vous  entrerez  dans  toutes  mes  rai- 

'  Éloge  de  Mabillon,  par  M.  de  Bozie. 
^  Lettres  de  Rancé,  p.  83. 
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«  sons,  car  enfin  il  faut  que  chacun  demeure  dans  son 
«  état.  Que  Ton  fasse  ce  que  Ton  voudra  pour  con- 
«  fondre  la  condition  des  moines  avec  celle  des  ecclé- 
a  siastiques,   elles   sont   distinctes   et  séparées  dans 
a  Tordre  de  Dieu  et  dans  l'institution  première.  Je 
«  n'ai  jamais  pu  comprendre  que  les  moines,  solitaires 
ft  de  profession,  fussent  destinés  pour  prêcher  et  pour 
«  instruire  les  peuples,  et  s'ils  se  sont  trouvés  quelque- 
ce  fois  dans  ces  deux  sortes  de  fonctions,  ça  a  été  par 
«  une  vocation  extraordinaire...  »  Par  Tintermédiaire 
de  Baluze,  quMl  avait  cité  avec  éloge  dans  son  livre, 
et  qui  lui  répondit  une  lettre  fort  aimable,  M.  de  Rancé 
fit  passer  son  mémoire  a  Rome.  Le  cardinlil  Casanata, 
Tami  de  Mabillon,  dont  il  avait  ouvertement  approuvé 
le  Traite  des  études,  n'en  reçut  pas  moins  avec  bien- 
veillance la  réfutation,  et  écrivit  une  lettre  à  M.  delà 
Trappe  où  il  le  comble  de  compliments,  et  loue  sou 
livre  avant  de  l'avoir  lu,  ce  qui  le  dispensait  d'en 
prendre    la   responsabilité.    Bossuet,    qui    cependant 
n'avait  pas  donné  son  approbation  pour  l'impression 
de  ce  nouveau  livre  comme  il  l'avait  fait  pour  les  précé- 
dents, lui  envoyait  les  lignes  suivantes  :  «  Je  suis*  par- 
faitement touché  de  ce  que  vous  dites  des  études.  Vous 
parlez  divinement  des  Écritures  et  de  leur  plénitude... 
En  un  mot,  l'ouvrage  est  parfait,  quoi  que  le  monde, 
dont  le  goût  est  si  bizarre  et  si  injuste,  puisse  en  juger.  » 

1  Vie  de  Bancé,  par  Maupeou,  t.  H,  p.  78. 
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Il  semble  cependant  que  Tévéque  de  Meaux  ait  eu 
quelque  hésitation  à  suivre  jusqu'au  bout  les  principes 
absolus  de  Bancé,  et  il  était,  en  tout  cas,  bien  loin  de 
vouloir  les  imposer  à  tous.  C'est  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  une  autre  lettre  à  une  personne  qui  le  consultait 
sur  ce  sujet  :  «  Quoique  *  j'aie  approuvé  le  livre  de 
M.  de  la  Trappe,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
j'approuve  toutes  ses  pensées  comme  nécessaires  :  il 
sufBt  qu'elles  soient  utiles  pour  donner  lieu  à  l'appro- 
bation. »  Dans  le  monde  savant  de  l'époque,  on  suivait 
curieusement  le  débat,  et  la  rigueur  de  M.  de  la  Trappe 
rencontrait  plus  d'un  censeur. 

Leibnitz,  dont  l'esprit  ouvert  et  sans  préjugés  était 
en  éveil  sur  tout  ce  qui  intéressait  les  lettres  en  Europe, 
écrivait  à  Magliabecchi  ce  curieux  passage,  qui  certes 
est  la  plus  belle  apologie  de  la  mission  scientifique  des 
moines  durant  les  rudes  siècles  du  moyen  âge  :  venant 
d'une  telle  bouche  et  du  plus  illustre  philosophe  protes- 
tant de  l'Allemagne,  ces  paroles  ont  une  si  grande 
autorité,  qu'il  est  bon  de  les  remettre  sous  les  yeux  du 
lecteur.  «  L'abbé  de  la  Trappe^,  dont  la  doctrine  et  la 
ft  piété  sont  célèbres,  a  entrepris  de  défendre  un  étrange 
a  paradoxe,  dans  un  livre  écrit  contre  Mabillon.  Il 
«  soutient  qu'il  convient  que  les  moines  soient  igno- 
«  rants  et  ne  s'adonnent  pas  à  la  culture  des  sciences 
«  qui  ne  font  que  les  distraire  du  soin  de  leur  salut  et 

1  BossuET,  OEuvres  complètes,  édit.  Vivèn,  t.  XXIV,  p.  331. 
^Leibnitz,  OEuvres  complètesy  t.  V,  p.  98.  Lettre  à  Ma{;liabecclii. 
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i(  des  exercices  de  piété.  Cet  avis  plaira  aux  paresseux, 
a  mais  ne  plaira  pas  à  Bacchini  et  à  vos  autres  doctes 
«  amis.  Il  n'est  pas  douteux  en  efFet  que  sous  couleur 
(c  de  dévotion,  on  ne  cherche  souvent  à  excuser  et  à 
«  nourrir  l'oisiveté.  L'abbé  a  parfois  intérêt  à  avoir  des 
u  moines  ignorants,  parce  qu'il  les  domine  plus  abso- 
tt  lument.  Si  cette  opinion  avait  prévalu  autrefois,  nous 
ti  n'aurions  aujourd'hui  aucune  érudition.  Il  est  con- 
«  stant  en  effet  que  les  livres  et  les  lettres  ont  été  con- 
a  serves  dans  les  monastères;  et  où  prendrait-on  de 
ff  plus  les  abbés  réguliers  sinon  dans  les  couvents,  à 
M  moins  qu'on  ne  veuille  donner  toutes  les  abbayes  à 
«  dévorer  aux  abbés  com mandataires...  Enfin  qu'y  a- 
u  t-il  de  plus  conforme  à  la  piété  que  la  méditation  des 
«  œuvres  admirables  de  Dieu  et  de  sa  providence,  qui 
u  n'éclate  pas  moins  dans  la  nature  extérieure  que  dans 
«  la  suite  de  l'histoire,  ainsi  que  dans  le  gouvernement 
«  de  l'Église  et  du  genre  humain?  Priver  la  piété  de 
a  ces  pensées,  c'est  la  priver  de  ses  aliments  les  plus 
«  solides,  en  ne  lui  laissant  que  la  méditation  la  plus 
ft  aride.  L'esprit  ne  s'en  contente  pas  lonjjtemps  et 
tt  passe  facilement  aux  creuses  spéculations  de  Tabs- 
ft  traction,  d'où  le  péril  des  illusions  n'est  pas  absent.  » 
Le  succès  du  livre  de  Rancé  fut  si  vif  néanmoins, 
que  ses  amis,  ceux-là  mêmes  qui  n'en  avaient  pas 
approuvé  la  publication,  triomphaient  ouvertement 
et  croyaient  voir  le  débat  fini,  tout  à  fait  à  l'avantage 
de  son  auteur.  Mais  l'abbé  de  la  Trappe  avait  dépassé 
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le  but  :  oubliant  que  Mabillon  ne  Tavait  jamais  attaqué 
personnellement,  il  avait  cru  devoir  le  prendre  direc- 
tement à  partie  et  le  réfuter  sans  aucun  ménagement. 
L'ardeur  de  la  polémique  Tavait  aussi  parfois  entraîné 
trop  loin.  Ainsi  mis  ouvertement  en  cause,  les  Béné- 
dictins ne  pouvaient  rester  sous  le  coup  d'aussi  vives 
attaques,  et  ce  fut  Mabillon,  dont  le  livre  était  si  rude- 
ment malmené,  qui  eut  aussi  la  tâche  de  répliquer. 
Mabillon  relevait  à  peine  d'une  grave  pleurésie,  qui 
avait  mis  ses  jours  en  danger,  quand  lui  arriva  la 
réponse  de  M.  de  Rancé  a  son  livre,  et  avec  elle  Técho 
de  Tindignation  et  de  Témotion  de  tous  ses  confrères. 
Ce  n'était  qu'un  cri  dans  tous  les  monastères  bénédic- 
tins contre  l'outrage  fait  aux  études  auxquelles  on  se 
livrait  depuis  tant  d'années,  et  à  cette  illustre  série 
d'écrivains,  d'orateurs,  de  théologiens,  qui,  durant  des 
siècles,  en  étaient  sortis  pour  la  défense  de  l'Église.  Il 
fallait  à  tout  prix  venger  l'honneur  de  l'Ordre,  et 
mettre  la  vérité  dans  son  jour.  Malgré  son  état  de 
faiblesse,  Mabillon  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre, 
et  annonça  publiquement  qu'il  allait  répondre  à  M.  de 
la  Trappe.  Dès  que  cette  nouvelle  fut  répandue,  la  joie 
fut  grande  parmi  les  défenseurs  des  études,  et  la 
surprise  grande  aussi  parmi  les  amis  de  Rancé,  qui 
avaient  cru  que  le  doux  et  modeste  religieux  ne 
voudrait  pas  relever  le  gant  et  continuer  la  discussion. 
Dans  le  public  lettré,  qui  à  cause  de  l'illustration  des 
deux  adversaires  avait  suivi  avec  intérêt  la  discussion 
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sur  ce  point  de  discipline  religieuse,  l'annonce  d'une 
réplique   de    Mabillon  causa    un  vif  mouvement  de 
curiosité.  Plus  le  succès  du  livre  de  M.  de  Rancé  avait 
été  grand,  plus  on  l'avait  admiré  au  point  de  vue  litté- 
raire, plus  on  attendait  avec  curiosité  la  réponse  de  son 
adversaire.  Le  débat  allait  s'agrandissant,  et  prenait  le 
caractère  d'une  discussion  sérieuse  et  approfondie.  La 
cour  et  la  ville  s'en  occupèrent,  et  les  choses  allèrent 
jusqu'auxoreilles  du  Roi.  «M.  Pussort,  conseiller  d'État, 
raconte  domThuillier  '  dans  son  récit  de  la  controverse, 
ditun  jour  auRoi,  devanttoute  lacoureten  présence  de 
M.  le  chancelier,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  le  vif  du  Père 
abbé  qui  avait  jeté  des  pierres  à  D.  Mabillon,  de  qui  il 
n'avait  reçu  que  des  roses,  et  ce  fut  en  cette  occasion  que 
le  Roi  dit  que  Mabillon  passait  dansson  esprit  pour  le  plus 
savant  et  le  plus  humble  religieux  de  son  royaume.  » 
Lorsque  l'abbé  de  Rancé  apprit  que  son  livre  faisait 
tant  de  bruit,  et  que,  bien  loin  de  terminer  la  discus- 
sion,  il  allait  l'envenimer,   il  sentit  peut-être  qu'il 
était  allé  trop  loin,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  calmer  les 
susceptibilités   bénédictines,  qu'il    n'avait  cependant 
pas  ménagées  dans  son  écrit  :  «  Je  vois  ',  écrit-il  à  son 
«  correspondant    ordinaire,    l'abbé    Nicaise,  par    les 
«  lettres   que  vous   avez  pris  la  peine  de  m'écrîre, 
«  comme  quoi  la  réponse  au  Père  Mabillon  faitbeaucoup 
«  de  bruit,  et  que,  si  elle  trouve  des  approbateurs,  elle 

*  Mabillok,  OEuvrex  posthumes^  t.  î,  p.  373. 

•  Letd'cs  de  fiancé,  p.  209. 
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n  ne  manque  point  de  censeurs  et  de  critiques.  Dans 
c<  le  fond,  je  n'ai  voulu  blesser  personne,  et  je  n'ai  eu 
<c  dessein  que  d'établir  une  vérité  qui  m*a  paru  impor- 
«  tante  pour  la  gloire  de  l'état  monastique,  pour 
«  empêcher  qu'on  ne  s'en  fît  de  fausses  idées,  et  qu'on 
«  ne  lui  ôtàt  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  et  de  plus 
«  éclatant,  je  veux  dire  sa  sainteté  et  sa  simplicité  tout 
«  ensemble.  Cependant  je  ne  pensais  pas  que  la  chose 
<i  dût  faire  des  impressions  si  profondes  sur  les  moines 
tt  qui  ne  sont  pas  de  mon  avis,  et  la  peine  que  je  leur 
a  ai  faite  sans  en  avoir  envie  m'en  fait  beaucoup  à 
«  moi-même.  Je  prie  Dieu  qu'il  guérisse  la  blessure  et 
«  qu'il  calme  les  mouvements  où  on  me  mande  qu'ils 
«  sont  ;  je  souhaite  qu'ils  ne  me  donnent  pas  lieu  de 
a  soutenir  ce  que  j'ai  avancé.  Il  faut  pour  cela  qu'ils 
«  disent  bien  des  choses  qui  m'y  obligent,  et  que  j'y 
«  sois  forcé  pour  rompre  le  silence  une  seconde  fois. 
«  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  garder  les  règles  d'une 
»  juste  modération.  Il  ne  m'a  pas»  ce  me  semble, 
a  échappé  une  parole  piquante;  j'ai  témoigné  beau- 
«  coup  de  considération  pour  celui  dont  j'examinais 
«  l'ouvrage  ;  pour  les  raisons,  je  les  ai  mises  dans  leur 
a  force,  autant  que  j'ai  pu;  il  n'y  a  personne  qui  ne 
«  demeure  d'accord  que  j'aie  du  le  faire  pourvu  que  je 
«  voulusse  écrire  et  convaincre. 

a  On  ne  fait  point  d'attention  qu'un  des  approba- 
«  teurs  du  Traité  des  études  me  traite  de  novateur  et 
«  d'homme  qui  enseigne  des  opinions  erronées,  et  je 


140  MABILLON. 

il  n'ai  pu  mieux  me  justifier  qu'en  prouvant  que  je 
«  n'avais  rien  écrit  qui  ne  fût  conforme  aux  sentiments 
a  et  à  la  conduite  des  saints.  Dieu  dissipera  cet  orage 
tt  comme  il  lui  plaira;  sa  providence  règle  tout,  et  les 
«  hommes  ne  font  rien  que  de  servir  h  ses  desseins  et  à 
ft  exécuter  ses  ordres...  » 

a  On  '  m'a  mandé,  écrit-il  encore,  que  notre  réponse 
tt  avait  affligé  dom  Mabillon  ;  cela  me  donne  beaucoup 
c(  de  déplaisir.  Je  ressens  sa  peine  plus  que  je  ne  puis 
«  vous  le  dire...  »  Mais  ces  paroles  de  conciliation 
venaient  trop  tard,  et  M.  de  Bancé  avait  l'esprit  trop 
inflexible  et  une  conviction  trop  profonde  pour  faire  la 
moindre  concession  réelle  à  ses  adversaires.  Lorsqu'il 
sut  que  Mabillon  préparait  une  réponse,  il  ne  s^en  mon- 
tra pas  ému,  et  écrivit  à  Madame  de  Guise  ces  lignes 
d'une  modération  un  peu  menaçante,  il  faut  Tavouer  : 
«  Je^  n'ai  jamais  eu  la  moindre  pensée  ni  de  blesser  ni 
«  de  faire  la  moindre  peine  aux  congrégations  de 
«  Saint-Mauretde  Saint-Vannes...  Ce  qui  est  (acheux, 
«  c'est  que  dans  ces  sortes  de  discussions  on  ne  sau- 
«  rait  convaincre  qu'en  se  servant  d'expressions  fortes 
u  qu'on  attribuesouvent  à  l'humeur,  qui  n'y  a  point  de 
«  part.  Si  je  voyais.  Madame ,  le  Père  Mabillon,  je 
«  suis  assuré  qu'il  serait  content  des  dispositions  où  il 
«  me  trouverait  à  son  égard ...  je  puis  dire  qu'il  ne  m'est 
«  pas  échappé  une  parole  qui  se  ressente  de  l'aigreur 

1  Mabillon^  OEuures  posthumes,  t.  I,  p.  371. 
>  Ibid.,  p.  402. 
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a  qui  se  rencontre  dans  ceux  qui  parlent  seulement 
«  pour  disputer  ou  contredire.  Il  est  certain,  Madame, 
u  que  ce  serait  un  bien  si  tout  cela  demeurait  assoupi 
»  et  qu'on  n'en  pariât  pas  davantage,  car  ma  crainte 
a  est  que  si  on  répond  à  ce  que  j'ai  dit,  il  n'y  ait  des 
tt  gens  qui  écrivent  pour  le  soutenir  qui  n'observeront 
«  pas  les  mêmes  mesures  que  j'ai  gardées  :  en&n  il  n'y 
c  a  rien  que  je  ne  sois  prêt  à  faire  pour  contenter  ceux 
tt  qui  croient  avoir  h  se  plaindre  de  moi...  » 

Entre  temps,  les  amis  de  M.  de  Rancé,  et  ils  étaient 
nombreux  et  puissants,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
essayaient  d'empêcher  Mabillon  de  lui  répondre  comme 
il  l'avait  annoncé.  Madame  de  Guise  se  montrait  natu- 
rellement la  plus  empressée  à  mettre  tout  en  œuvre 
pour  arriver  à  ce  résultat.  Elle  fit  venir  les  supérieurs 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  et  les  exhorta  vive- 
ment à  ne  pas  laisser  paraître  la  réplique  de  Mabillon. 
Celui-ci  avait  été  appelé  également  :  la  princesse,  que  la 
grandeur  de  son  rang  empêchait  sans  doute  de  sentir  le 
ridicule  du  rôle  qu'elle  jouait,  essaya  de  le  faire  revenir 
sur  sa  décision .  Voyant  qu'elle  ne  gagnait  rien  sur  la  réso- 
lution bien  arrêtée  des  Bénédictins  de  défendre  Thon- 
neur  de  leur  Ordre  qu'ils  croyaient  attaqué,  Madame 
de  Guise  se  rabattit  sur  une  entrevue  avec  M.  de  la 
Trappe,  promettant  que  Mabillon  serait  reçu  avec  tous 
les  égards  possibles,  et  que  cette  entrevue  témoigne- 
rait à  tout  le  monde  de  la  considération  que  M.  de  la 
Trappe  portait  à  la  Congrégation.  Les  religieux  écar- 
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tèrent  encore  d'une  façon  évasive  cette  proposition  et 
se  retirèrent  après  avoir  témoigné  à  la  princesse  une 
déférence  respectueuse,  à  laquelle  elle  fut  sensible. 
Peu  de  jours  après  elle  partit  pour  Alençon,  croyant 
avoir  à  moitié  gagné  sa  cause,  et  instruisit  le  Père  de 
Rancé  de  son  projet  d'entrevue.  Celui-ci  lui  répondit 
ces  lignes,  qui  ne  respirent  pas  précisément  le  désir  de 
terminer  la  querelle  d'une  façon  aussi  pacifique  : 

«  28  avril  1692. 

«  Votre  Altesse  Royale  \  Madame,  m'a  rendu  beau- 
«  coup  de  justice  quand  elle  a  cru  et  qu'elle  a  dit  que 
(c  j'embrasserais  toujours  avec  beaucoup  de  joie  toutes 
((  les  occasions  de  donner  des  marques  de  la  considé- 
«  ration  que  j'ai  pour  le  Père  Mabillon  et  pour  toute 
«  sa  congrégation.  Je  n'ai  rien  écrit  à  Séez  de  ce  qu'on 
«  a  mandé  à  Votre  Altesse  Royale.  Il  est  vrai  que, 
n  comme  quelqu'un  me  dit  qu'on  faisait  une  réplique 
i<  sanglante  à  la  réponse,  je  repartis  que  si  on  me 
n  disait  des  injures,  je  demeurerais  en  silence,  mais 
ce  que  si  on  attaquait  les  vérités  que  j'avais  avancées, 
«  par  des  raisons  capables  d'imposer  au  monde,  je 
«  serais  obligé  de  les  soutenir  par  de  nouvelles  preuves 
«  plus  fortes  que  celles  dont  je  m'étais  servi,  et,  par 
a  conséquent,  plus  désagréables  à  ceux  qui  y  auraient 
«  intérêt.  Il  ne  se  peut  pas.  Madame,  que  M.  Chevalier 
«  montre  une  lettre  de  moi  sur  cette  matière-là,  puisque 

*  Lettres  de  Ram:e',  p.  300. 
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A  je  ne  lui  ai  jamais  écrit.  Il  vint  à  la  Trappe  au  sortir 
a  d'une  mission  qu'il  avait  faite  à  Moulins,  et  me  dit 
«  qu'il  avait  fait  commencer  la  lecture  du  livre  du 
u  Père  Mabillon  dans  son  séminaire,  mais  qu'on  Tavait 
u  abandonnée.  J'avoue,  Madame,  à  Votre  Altesse 
«  Royale  que  je  souhaite  d'avoir  la  paix  avec  tout  le 
«  monde,  quoique,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  charité  en 
«  tout  cela  n'ait  reçu  de  mon  côté  aucune  atteinte. 
«  Votre  Altesse  Royale  a  des  bontés  infinies  de  vouloir 
«  bien  entendre  parler  d'une  affaire  qui  ne  mérite  pas 
a  un  moment  de  son  attention.  Je  lui  souhaite  une 
(c  santé  parfaite,  et  nous  attendons  avec  impatience  la 
«  consolation  de  la  voir.  » 

«  Je  viens  de  recevoir  la  dernière  lettre  de  Votre 
«  Altesse  Royale  par  laquelle  elle  me  mande  que  les 
«  amis  du  Père  Mabillon  disent  qu'il  faudrait  faire  une 
u  conférence.  A  cela,  Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre, 
«  sinon  que  j'accepte  tous  les  moyens  que  l'on  voudra 
a  proposer  pour  pacifier  toutes  choses  par  un  accommo- 
a  dément  qui  soit  sincère  et  constant.  Pour  ce  qui  est 
tt  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  je  n'ai  eu  aucun 
a  dessein  de  l'attaquer.  Il  était  impossible  que  le  Père 
«  Mabillon  ayant  écrit  par  leur  ordre,  comme  il  le  dit 
a  lui-même ,  ma  réponse  ne  leur  fut  pas  désagréable  : 
o  et  en  cela  j'avoue  que  l'amour  de  la  vérité  l'a  emporté 
a  par-dessus  la  considération  que  j'ai  pour  eux  ;  je  ne 
«  manquerai  jamais  de  leur  en  donner  des  marques 
«  quand  j'en  aurai  l'occasion...  »   Cependant  la  du- 
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chesse  de  Guise,  à  peine  arrivée  à  AlençoD,  écrit  à 

Mabillon,  pour  l'engager  à  venir  la  voir,   les  lignes 

suivantes,  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  force 

chrétienne  :    «  Je  sais  bien',  disait-elle  en  finissant, 

«  que  vos  amis  les  savants  vous  détourneront  du  voyage 

«  de  la  Trappe,  et  qu'il  s'en  trouvera  parmi  eux  qui 

«  seront  ravis  de  vous  voir  écrire  contre  un  homme 

«  du  mérite,  de  la  vertu  et  du  savoir  du  Père  abbé,  et 

<(  que  vous    refusiez  ce  qu'il  ferait  s'il  était  à  votre 

«  place.  Je  voudrais  vous  concilier,  et  une  visite  le 

«  ferait.  Il  n'y  va  point  du  vôtre,  et  ce  serait  une  chose 

«  qui  édifierait  le  prochain.  Imitez  en  cela  l'esprit  de 

«  votre  père  saint  Benoit  qui  était  doux  et  humble. 

«  C'est  aussi   votre  caractère.    Suivez-le,  je  vous  en 

«  prie,  et  l'avis  d'une  véritable  amie...  » 

Mabillon ,  avec  cette  fermeté  qui  est  le  propre  des 
âmes  douces  lorsqu'elles  ont  pris  une  résolution  défini- 
tive, ne  se  rendit  pas  aux  offres  de  la  princesse,  et 
s'excusa  en  donnant  les  mêmes  raisons  que  la  première 
fois.  L'attaque,  contre  l'usage  des  Bénédictins  de  donner 
une  large  place  aux  études  et  aux  travaux  littéraires 
dans  leur  vie,  avait  été  directe  et  publique  ;  la  Congré- 
gation ne  pouvait  rester  sous  le  coup  des  accusations 
portées  contre  elle,  et  de  toute  nécessité  il  fallait 
répondre.  M.  de  la  Trappe  et  Madame  de  Guise  pou- 
vaient, au  reste,  être  assurés  que  tous  les  ménagements 

.   '  Mabillom,  OEuvres  poslhumeSy  t.  I,  p.  376. 
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seraient  gardés,  et  que  la  défense  serait  aussi  modérée, 
aussi  courtoise  que  possible. 

Battue  de  ce  côté,  et  voyant  bien  qu'elle  ne  gagne- 
rait rien,  la  princesse  ne  perdit  cependant  pas  cou- 
rage, et,  persuadée  qu'une  entrevue  était  le  seul  moyen 
d'apaiser  Taffaire,  elle  décida  ou  plutôt  elle  obligea  un 
autre  Bénédictin ,  dom  François  Lamy,  à  se  rendre  à 
la  Trappe.  Ce  religieux,  homme  de  talent,  connu  par 
ses  travaux  philosophiques,  était,  comme  nous  Tavons 
dit,  Tami  et  le  correspondant  de  Fénelon.  Peu  désireux 
d^afFronter  une  entrevue  avec  l'illustre  solitaire  de 
Mortagne,  il  commença  d'ubord  par  s'excuser,  puis 
ayant  été  obligé  de  se  rendre  en  Normandie  à  une 
maison  de  son  Ordre,  force  lui  fut  bien  d'obéir  enfin 
aux  ordres  de  Madame  de  Guise.  La  princesse  s'y 
rendit  de  son  côté,  et  présida  elle-même  à  l'entretien. 

La  scène  dut  être  singulière  :  une  petite-fille  de 
Henri  IV  présidant  ainsi  à  une  entrevue  entre  deux 
moines  de  deux  branches  différentes  de  l'Ordre  de 
Saint-Benoit,  et  servant  pour  ainsi  dire  d'arbitre  entre 
celui  dont  le  zèle  ardent  voulait  bannir  les  études  pro- 
fanes du  cloître,  et  ramener  tous  les  moines  à  l'état  des 
solitaires  de  la  primitive  Église,  et  Tun  des  défenseurs 
de  la  variété  dans  les  voies  de  la  perfection,  ainsi  que 
de  l'utilité  du  travail  intellectuel  pour  les  âmes  comme 
pour  la  défense  de  la  vérité.  C'était  un  étrange  spec- 
tacle, et  l'austérité  du  cadre  donne  à  la  scène  une 
certaine  grandeur.  Dom  Lamy  en  écrivit  aussitôt  le 

II.  10 
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récit  à  son  supérieur,  et  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  le  laisser  parler;  il  narre  avec 
vivacité  et  esprit,  et  sa  plume  n'est  pas  dépourvue 
d'une  malicieuse  liberté  : 

•  20  août. 

a  La'  dernière  fois  que  j*ai  eu  Thonneur  d'écrire  à 
«  Votre  Révérence,  je  lui  disais  que  Son  Altesse  Royale 
M  m'avait  quitté  (51c)  du  voyage  de  la  Trappe ,  et  que 
«  j'avais  même  tout  à  fait  pris  congé  d'elle.  Cepen- 
«  dant  jeudi  dernier,  lorsque  je  m'y  attendais  le 
te  moins,  elle  envoya  à  Fonteinneviant  {stc)^  où  j'étais 
«  encore ,  me  faire  de  très-grandes  instances  pour 
«  m'engager  au  voyage  de  la  Trappe.  Elle  me  manda 
u  qu'elle  partait  pour  y  aller,  qu'elle  ne  serait  point 
«  contente  qu'elle  ne  me  vît  téte-à-téte  avec  M.  l'abbé, 
«  et  que  si  je  ne  pouvais  souffrir  le  carrosse,  que  je 
«  prisse  un  brancard.  Je  ne  crus  pas  pouvoir  honné- 
«  tement  me  défendre  de  cet  engagement,  et  d'autant 
«  moins  que  j'étais  sur  le  point  de  partir  pour  venir 
<c  prendre  des  eaux  à  Maison  Maugis,  qui  n'est  qu  à 
«  trois  lieues  de  la  Trappe.  Je  partis  donc  en  brancard, 
A  et  me  rendis  à  cette  abbaye  auprès  de  Son  Altesse 
«  Royale,  qui  en  marqua  une  joie  fort  singulière.  Elle 
«  avait  sans  doute  prévenu  M.  l'abbé  sur  mon  chapitre 
«  et  sur  les  petits  sujets  de  chagrin  que  Votre  Révc- 

'  Correspondance  des  Bénédictins,  BibL  nat.,  fonds  français,  17680, 
f»8. 
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«  rence  sait  que  j'y  avais  eus  il  y  a  quelques  années,  et 
«  dontje  m'étais  expliqué  à  Son  Altesse  Royale,  car  on 
«  ne  peut  pas  plus  d'égards,  plus  d'honnêtetés,  plus  de 
«  soins  et  d'assiduités  que  j'en  ai  reçu  de  M.  l'abbé 
u  et  de  deux  de  ses  religieux.  Après  les  premiers  com- 
te pliments,  Son  Altesse  Royale  nous  fit  asseoir  dans 
«  une  ruelle,  l'un,  dit-elle,  à  titre  de  goutte  sciatique, 
«  et  l'autre  à  titre  de  pierre,  et  puis  elle  nous  obligea 
4c  à  entrer  en  matière  sur  le  grand  différend  des  études. 
«  M.  l'abbé  commença  par  protester  de  la  droiture  de 
«  ses  intentions  dans  tout  ce  qu'il  avait  écrit,  et  par 
«  assurer  qu'il  n'avait  point  eu  la  moindre  intention 
«  de  blesser  personne,  et  bien  moins  encore  la  congré- 
«  gation  de  Saint-Maur  pour  laquelle  il  avait  beaucoup 
«  d'estime,   non-seulement  en  général,   mais  même 
«  pour  les  supérieurs  généraux  et  pour  le  Père  Mabillon 
K  en  particulier.  Je  lui  répondis  que  j'étais  chargé  de 
u  ces  mêmes  personnes  de  la  vénération  qu'on  a  pour 
A  lui  dans  notre  corps,  et  que  la  charité  n'avait  point 
«  été  altérée  par  tout  ce  qu'il  avait  écrit,  quoiqu'il 
tt  fallût  convenir  qu'il  y  a  dans  sa  réponse  des  endroits 
«  fort  blessants  et  pour  tout  le  monachisme  en  général, 
«  et  pour  notre  corps  en  particulier.  Il  me  pria  de  lui 
«  en  citer  quelques-uns,  et  je  lui  en  alléguai  un  assez 
«  bon  nombre,  auxquels  il  ne  para  que  par  de  nou- 
«  Telles  protestations  de  sa  droiture.  Je  lui  dis  que 
tt  ces  bonnes  intentions  étant  cachées,  et  que  n'y  ayant 
tt  que    ces   endroits    flétrissants    qui   parussent,   ses 

10. 
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K  paroles  étant  d*uii  grand  poids  dans  le  monde,  et  le 
M  monde  ayant  d'ailleurs  beaucoup  de  pencbant  à 
«  croire  le  mal  des  religieux,  ce  qu'il  avait  écrit  pro- 
c  duisait  de  très-mauvais  effets,  et  qu'enfin  un  magis- 
«  trat  avait  dit  que  si  les  choses  se  passaient  dans  la 
«  congrégation  de  Saint-Maur  comme  M.  de  la  Trappe 
«  le  disait ,  il  aimerait  mieux  être  soldat  du  régiment 
«  des  gardes,  que  d*étre  de  ce  corps.  L'abbé  rougit 
(1  à  ce  mot,  et  se  mit  sur  les  éloges  de  la  congrégation 
«  deSaint-Maur;  et  enfin,  après  un  détail  d'observances 
«  dans  lequel  nous  entrâmes,  et  que  je  lui  justifiais 
«  n'être  pas  comme  il  les  avait  dépeintes,  je  lui  dis  qne 
«  je  voulais  croire  que  s'il  mettait  encore  une  fois  la 
ft  main  à  la  plume,  il  'nous  ferait  justice  sur  tous  ces 
«  endroits  ;  après  avoir  donc  traité  des  matières  de  son 
«  ouvrage,  nous  traitâmes  du  fond,  et  nous  battîmes 
c  bien  du  pays.  Il  faudrait  un  petit  volume  pour  vous 
ft  en  faire  le  détail  :  ce  que  je  puis  vous  en  dire  pré- 
«  sentement  en  général,  c'est  que,  si  ce  bon  abbé  ne  se 
«c  défendait  pas  mieux  par  écrit  qu'il  fait  dans  le  tête- 
«  à-tête,  on  en  aurait  assurément  bon  marché.  Je  ne 
ft  puis  deviner  si  c'était  modestie,  déférence,  respect 
ft  pour  la  princesse,  ou  enfin  la  faiblesse  de  sa  cause; 
ft  mais  il  est  vrai  qu'il  ployait  presque  sur  tout,  qQ*ii 
tt  ne   tenait  sur  rien,   qu'il   donnait  le   change,  et 
«  qu'enfin  il  se  vit  obligé  de  dire  que  si  le  Père  Habil- 
ft  Ion  n'avait  pas  fait  remonter  les  études  jusqu'à  saint 
«  Pacôme,  il  n'aurait  point  répondu.  En  un  mot,  il 
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«  m*accorda  tant  de  choses  Tespace  de  près  de  deux 
«  heures  que  dura  notre  conférence,  que  Son  Altesse 
«  Royale  en  étant  charmée  et  me  prenant  ensuite  en 
«  particulier:  «  Eh  bien, me  dit-elle,  ne  vous  avais-je  pas 
«  bien  dit  que  M.  Tabbé  était  Thomme  du  monde  de  la 
«  meilleure  composition,  et  qu'il  y  avait  peu  de  diffé- 
«  rence  dans  le  fond  entre  son  sentiment  et  le  vôtre?  » 
«  Je  lui  répondis  que,  véritablement,  je  n'aurais  pas  cru 
«  qu'il  se  fût  tant  relâché,  mais  que  je  doutais  qu'il 
a  eût  voulu  entrer  dans  tous  ces  adoucissements  par 
«  un  écrit  public  ;  elle  répondit  qu'il  l'aurait  fait  si  le 
a  Père  Mabillon  fût  venu,  et  eût  suspendu  sa  réponse. 
«  Je  lui  répondis  que  cette  réponse  ne  gâterait  rien,  et 
«  j'ajoutai  ensuite  devant  M.  de  la  Trappe  que  Ton  ne 
«  traiterait  que  le  fond  de  la  question  sans  répondre 
tt  aux  manières  et  sans  user  de  reproches  ni  de  récrimi- 
«  nations  ;  et  en  effet,  «^  Monsieur,  continuai-je  en  me 
«  tournant  vers  lui,  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  traiter 
A  cette  question  d'une  manière  purement  spéculative, 
«  sans  entrer  dans  les  mœurs  les  uns  des  autres,  et 
M  comme  si  nous  n'y  avions  tous  nul  intérêt?  »  Il  me  dit 
«  que  cela  se  pouvait  fort  bien,  et  témoigna  approuver 
a  cette  idée;  ensuite  nous  nous  séparâmes  avec  les 
«  mêmes  compliments  de  part  et  d'autre,  qui  s'étaient 
«  faits  au  commencement,  etc.  » 

Malgré  les  espérances  de  Madame  de  Guise,  l'entrevue 
ne  produisit  aucun  résultat,  et  Mabillon  n'en  continua 
pas  moins  à  travailler  à  sa  réponse.  Le  23  juin  1692, 
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il  écrivait  à  Magliabecchi  :  «  Cependant  j'achève  Ma 
K  seconde  édition  de  notre  Traité  des  études  monast^ues 
«  en  deux  volumes  in-12,  et  j'y  ajouterai  un  troisième 
«  volume  pour  réfuter  la  réponse  que  Tabbé  de  la 
(c  Trappe  a  faite  à  ce  traité.  Lorsque  cette  réfutation 
«  sera  imprimée,  vous  en  apprendrez  des  nouvelles.  ■ 
Les  choses  en  étaient  là,  et  des  deux  côtés  on  atten- 
dait avec  impatience  et  curiosité  la  réponse  de  Mabit 
Ion,  lorsque  survint  un  incident  qui  acheva  d'ai^irla 
controverse,  et  ne  laissa  pas  que  de  troubler  fort  les 
Bénédictins  et  leurs  amis. 

Au  mois  de  juin  parut  imprimé  en  Hollande  un  vio- 
lent pamphlet  contre Tabbé  de  Rancé,  intitulé  :  Quatre 
Lettres  à  M,  de  la  Trappe,  où  Port  examine  sa  réponse 
au  Traité  des  études  monastiques,  et  quelques  endroits 
de  son  commentaire  sur  la  règle  de  Saint-Benolt,  Cet 
ouvrage  n'était  autre  chose  qu'une  satire  mordante 
des  idées  de  M.  de  Rancé,  dont  la  personne  n'était  pas 
plus  ménagée  que  les  écrits.  D'un  tour  vif  et  aisé,  ces 
lettres  ne  manquèrent  pas  d'exciter  la  curiosité  et  de 
divertir  le  public,  qui  aimait  alors  beaucoup  ces  tour- 
nois de  plume.  Une  cinquième  lettre  ne  tarda  pas  à 
paraître,  aussi  vive,  aussi  acerbe  que  les  premières; 
elle  eut  le  même  succès  de  curiosité.  L'anonyme  que 
l'auteur  avait  soin  de  garder,  ce  qui  n'était  pas  tout 
à  fait  de  bonne  guerre,  ajoutait  encore  au  piquant, 

1  Valéry,  t.  II,  p.  335. 
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et  chacun  cherchait  quel  était  Fëcrivain  assez  hardi 
pour  oser  traiter  avec  si  peu  de  ménagement  un  per- 
sonnage aussi  universellement  vénéré. 

Les  amis  de  M.  de  Rancé  jetèrent,  avec  raison,  les 
hauts  cris,  et  ne  cachèrent  pas  leur  légitime  indigna- 
tion. Il  est  certain,  comme  on  Ta  remarqué,  que 
défendre  ainsi  les  études  monastiques  par  la  raillerie 
et  le  sarcasme,  en  attaquant  Tun  des  plus  saints  reli- 
gieux du  temps,  c'était  perdre  leur  cause  d'avance 
plutôt  que  la  gagner.  Si  tel  était  le  fruit  du  travail 
intellectuel,  s'il  apprenait  à  se  jouer,  fût-ce  le  plus 
spirituellement  du  monde,  de  la  réputation  et  des 
intentions  des  autres,  il  était  évident  qu'elles  n'étaient 
pas  conformes  à  l'état  religieux,  et  qu'il  fallait  les  res- 
treindre. M.  de  Rancé  avait  l'àme  trop  haute  et  trop^ 
véritablement  chrétienne  pour  s'émouvoir  de  pareilles 
attaques.  Il  écrivait  à  l'abbé  Nicaise  ces  belles  paroles 
qui  montrent  bien  que,  s'il  dépassait  parfois  lui-même 
la  limite  dans  l'ardeur  de  sa  polémique,  les  intentions 
de  son  àme  étaient  toujours  aussi  pures  de  tout  intérêt 
personnel  que  de  toute  vue  humaine  :  «  IF  est  vrai 
K  qu*on  a  fait  non  pas  une  réponse,  mais  une  critique 
ft  contre  notre  réplique  au  Traité  des  études;  elle  est 
«  vive  et  violente.  C'est  un  homme  échauffé  qui  pose 
«  quantité  de  faits  qui  n'ont  point  de  vérité.  Je  vous 
«  avoue  que  je  regarde  tout  cela  avec  beaucoup  d'in- 

■  Histoire  de  Rancé,  par  l'abbé  Dubois,  t.  II,  p.  330. 
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«  différence  ;  Dieu  m'a  donné  un  cœur  d'airain  à 
a  regard  de  ces  sortes  de  libelles...  Je  pardonne  à  la 
«  mauvaise  humeur  de  ceux  qui  en  sont  auteurs,  et  je 
ft  leur  souhaite  le  bien  pour  le  mal  qu'ils  essayent  de 
(t  me  faire  depuis  vingt-cinq  ans.  Je  ne  vois  autre 
«  chose  que  des  satires  que  Ton  fait  contre  moi,  ou 
«  manuscrites  ou  imprimées.  Quoique  assurément  on 
«  m'ait  beaucoup  imposé,  il  y  a  toujours  à  profiter, 
«  car  si  nous  ne  sommes  pas  tels  que  les  hommes  se  le 
«  figurent,  nous  pouvons  le  devenir.  » 

Mais  ses  amis  n'étaient  pas  tenus  à  la  même  modé- 
ration. La  duchesse  de  Guise,  surtout,  se  montrait 
fort  irritée  et  demandait  vengeance  pour  l'honneur  de 
la  Trappe  outragé.  Le  bruit  public  attribuait  les  «  cinq 
lettres  »  à  un  personnage  dont  le  nom  est  resté  célèbre 
dans  l'histoire  de  l'érudition,  d'une  célébrité  bien 
différente  de  celle  que  menaçait  de  lui  attirer  son 
pamphlet.  Le  Père  de  Sainte-Marthe,  alors  dans  toute 
la  force  de  l'âge  et  du  talent,  fut  bientôt  acccusé 
d'être  l'auteur  du  pamphlet,  malgré  sa  grande  réputa- 
tion de  vertu.  Sorti  d'une  famille  où  l'érudition  et  le 
travail  intellectuel  étaient  une  tradition  toujours  tenue 
en  honneur,  fils,  petit-fils  et  frère  d'érudits  distingués, 
tout  entier  à  ses  rudes  et  opiniâtres  labeurs,  Denys  de 
Sainte-Marthe  ne  se  put  contenir  lorsqu'il  vit  attaquer 
le  rôle  de  ces  études  auxquelles  il  avait  consacré  sa  vie. 
Devant  la  thèse  de  M.  de  Rancé,  toute  l'ardeur  de  son 
vieux  sang  d'érudit  lui  monta  pour  ainsi  dire  à  la  tète; 
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il  ne  fut  plus  maître  de  son  indignation  et  écrivit, 
sans  se  découvrir,  les  cinq  lettres  où  M.  de  la  Trappe 
était  si  vivement  attaqué.  Leur  apparition  vint  fort 
mal  à  propos  envenimer  la  querelle.  Mabillon,  que 
cette  intervention  gênait  au  lieu  de  le  servir,  et  qui, 
du  reste,  avec  sa  modération  ordinaire,  ne  pouvait 
approuver  les  vivacités  de  son  confrère,  écrit  à  ce 
sujet,  non  sans  une  pointe  de  mauvaise  humeur  : 
«  Vous'  aurez  peut-être  ouï  parler  d'un  autre  petit 
«  livre  écrit  contre  le  même  abbé,  en  lettres  par  forme 
«  de  dialogues  où  il  y  a  quantité  de  faits  qui  sont  fort 
«  déplaisants  pour  lui.  Madame  de  Guise  qui  y  est 
c  désignée  fait  une  recherche  exacte  de  Fauteur.  Le 
«  Père  de  Sainte-Marthe,  qu'on  en  accusait,  fait  ce 
«  qu'il  peut  pour  s'en  disculper;  je  souhaite  que  cela 
«  ne  vienne  point  à  révélation,  car  il  en  coûterait  assu- 
u  rément  quelque  chose  à  l'auteur...  » 

Et  quelques  mois  plus  tard,  le  Père  de  Sainte-Marthe 
essayant  toujours  de  se  dérober  à  la  responsabilité  de 
son  œuvre,  Mabillon  écrit  de  nouveau  :  «  Cependant^ 
tt  voilà  qu'on  les  lui  attribue  par  un  écrit  public.  Il 
«  faut  parler,  autrement  son  silence  passera  pour  un 
«  aveu,  cela  est  embarrassant.  Il  a  écrit  deux  lettres 
«  qui  ne  font  que  manifester  sous  le  nom  d'un  ami 
m  pour  se  justifier  et  pour  charger  encore  davantage 


*  Mabillon,    Correspondance.    Bibl.    nat.,   fonds   français,   19649, 
f»191. 

»  Ibid.,  f»  103. 
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«  son  adversaire.  Il  est  temps  que  cette  petite  guerre 
a  finisse...  » 

Malgré  ses  efforts,  Fauteur  des  lettres  ne  put  échap- 
per à  la  colère  de  ses  adversaires  ;  Madame  de  Guise 
surtout  n'entendit  pas  raillerie.  Dom  Denys  de  Sainte- 
Marthe,  bien  qu'il  n'eût  jamais  reconnu  publiquement 
être  Tauteur  du  pamphlet,  fut,  dans  un  chapitre  géné- 
ral tenu  Tannée  suivante,  déposé  de  sa  charge  de 
prieur  de  Saint-Julien  de  Tours  ;  on  le  nomma  biblio- 
thécaire à  Saint-Germain  des  Prés,  «  punition,  dit 
ftThuillier^  qui  ne  plut  pas  à  la  princesse,  y  ayant 
a  bien  des  supérieurs  qui  quitteraient  volontiers  leur 
n  place  pour  en  avoir  une  de  simple  religieux  dans 
«  cette  place...  »  Ajoutons,  pour  en  finir  avec  This- 
toire  des  quatre  lettres,  qu'elles  ne  restèrent  pas  sans 
réponse.  L'érudit  Thiers,  fort  admirateur  de  Rancé, 
se  chargea  de  leur  répondre^  et  malgré  la  désapproba- 
tion formelle  de  Rancé,  qui  essaya  -en  vain  d'arrêter 
sa  plume,  il  le  fit  avec  une  vivacité  et  une  aigreur  au 
moins  égales  à  celles  dont  il  faisait  un  crime  au  con- 
tradicteur de  Rancé.  Plus  tard,  Sainte-Marthe,  une 
fois  l'animation  du  premier  moment  calmée,  et  ses 
chères  études  saines  et  sauves,  regretta  la  vivacité  de 
sa  défense,  vint  à  la  Trappe,  et  se  réconcilia  sincère- 
ment avec  son  saint  abbé.  Cet  incident  de  sa  vie  litté- 
raire n'eut  d'ailleurs  aucune  influence  sur  le  reste  de 

'  Mabilloei,  OEuvr es  posthumes,  t.  1,  p.  379. 
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son  existence.  Ses  vertus  modestes  rappelèrent  plus 
tard  à  la  charge  importante  de  supérieur  général  qu*il 
accepta  malgré  lui,  tandis  que  son  immense  savoir  le 
fit  charger  par  le  clergé  de  France  en  1710  de  la 
réforme  générale  du  Gallia  christiana,  œuvre  immense 
qu'il  ne  put  que  commencer,  mais  à  laquelle  il  a  attaché 
son  nom. 

Pendant  que  ces  débats  secondaires  avaient  lieu 
autour  des  deux  véritables  adversaires,  Mabillon  ache- 
vait en  silence  sa  réponse  aux  remarques  de  M.  de  la 
Trappe.  En  septembre  1692,  elle  était  terminée  et 
l'impression  achevée;  il  ne  s'agissait  plus  que  d'obtenir 
Yimprimatur  du  chancelier.  L'auteur  du  récit  de  la 
polémique,  dont  la  partialité  pour  Mabillon  est  telle 
qu'il  faut  se  défier  de  ce  qu'il  avance,  raconte  que 
lorsqu'ils  surent  que  les  choses  en  étaient  là,  les  amis 
de  M.  de  Rancé  essayèrent  de  faire  refuser  le  privi- 
lège royal  au  livre  de  Mabillon  (les  amis  de  Rancé 
contestèrent  vivement  ce  fait),  et  qu'ils  firent  agir 
l'archevêque  de  Paris  auprès  du  chancelier.  Mais 
celui-ci,  après  avoir  entendu  Mabillon,  non-seulement 
lui  accorda  la  licence,  mais  loua  fort  son  œuvre,  la 
disant  aussi  utile  qu'opportune,  ajoutant,  toujours 
d'après  dom  Thuillier,  qu'il  fallait  que  les  Bénédictins 
étudiassent,  que  l'intérêt  public  y  était  mêlé,  que 
l'abbé  n'aurait  pas  dû  les  attaquer,  n'étant  pas  en 
cause,  et  qu'on  ne  pouvait  les  empêcher  de  se  défendre, 
ayant   été    si   outrageusement    maltraités.    Toujours 
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est-il  que  le  privilège  fut  accordé  ;  seulement  le  livre 
fut  examiné  avec  rigueur  pour  en  ôter  tout  ce  qui 
aurait  pu  paraître  trop  vif,  soit  sur  la  personne  de 
Rancé,  soit  sur  la  discipline  particulière  à  la  Trappe. 
Enfin,  après  cet  examen  et  les  légères  difficultés,  qui 
sont  sans  doute  exagérées  par  le  défenseur  fort  partial 
de  Mabillon,  le  livre  parut,  revêtu  de  quatre  appro- 
bations ecclésiastiques,  qui,  cette  fois,  étaient  plus 
élogieuses  peut-être  encore  pour  Tabbé  de  la  Trappe 
que  pour  Fauteur  même  du  livre.  M.  du  Bois,  celui  dont 
la  censure  avait  si  fort  blessé  Rancé,  garda  le  silence. 
Comme  il  était  de  la  maison  de  Madame  de  Guise, 
celle-ci  Tavait  sans  doute  fait  rentrer  dans  le  devoir. 

Nous  n'essayerons  pas  de  faire  ici  Tanalyse  des  Ré- 
flexions sur  la  réponse  au  Traité  des  études.  Mabillon, 
sans  manquer  aux  égards  dus  à  M.  de  la  Trappe,  re- 
mettait la  question  dans  son  vrai  jour,  et  prouvait  à 
nouveau  que  les  études  intellectuelles,  pour  n^étre  pas 
de  Tessence  même  de  la  vie  religieuse,  ni  propres  à 
toutes  ses  formes,  n'étaient  ni  en  désaccord  avec  1  état 
monastique,  ni  nuisibles  à  la  perfection,  et  qu'au 
contraire  elles  étaient  aussi  utiles  aux  religieux  qui  ne 
pouvaient  s'élever  jusqu'aux  sommets  rigoureux  de 
Tascétisme  monacal  que  profitables  à  la  défense  de 
TÉglise  et  à  l'édification  commune. 

L'ardeur  et  la  profondeur  de  ses  convictions,  la 
douleur  de  voir  ses  idées  méconnues  et  défigurées, 
donnent  à  la  plume  de  Mabillon  une  éloquence  simple 
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et  pressante,  une  force  logique,  et  parfois  même  une 
verve  qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  connues.  Lui,  qui 
d'ordinaire  écrit  si  simplement,  sans  aucun  apprêt  ni 
prétention  littéraire,  se  montre  cette  fois  écrivain  de 
talent.  Il  semble  que  le  feu  de  M.  de  Rancé  se  soit 
communiqué  à  son  adversaire,  mais  sans  rien  lui  faire 
perdre  de  sa  simplicité  touchante.  Le  lecteur  nous 
permettra  peut-être  de  faire  passer  sous  ses  yeux 
quelques  extraits  de  cet  ouvrage,  digne  de  figurer 
parmi  les  morceaux  littéraires  les  plus  remarquables 
du  dix-septième  siècle.  La  poussière  des  bibliothèques 
ensevelit  ainsi  dans  un  injuste  oubli  bien  des  œuvres 
qui  méritaient  un  meilleur  sort. 
Mabillon  commençait  ainsi  : 

«  Quoique  *  j'aie  assez  prévu  la  difficulté  qu'il  y 
«  avait  à  réussir  dans  le  Traité  des  études  monas- 
«  tiques,  je  ne  me  serais  jamais  attendu  qu'il  eût  pu 
«  m'attirer  une  réponse,  du  moins  si  vive  et  si  animée 
tt  que  celle  qui  paraît  depuis  peu  sous  le  nom  de 
«  M.  l'abbé  de  la  Trappe.  Car  quelle  apparence 
«  qu'une  personne  de  ce  caractère  dût  employer  ce 
«  grand  nom,  ces  précieux  moments,  ce  style  noble  et 
«  relevé,  pour  réfuter  un  auteur  d'un  si  faible  mérite, 
K  qui  aura  peine  à  ne  pas  concevoir  quelque  estime  de 
«  son  ouvrage,  après  qu'une  si  excellente  main  a  pris 
«  la  plume  pour  y  répondre? 

^  Réflexions  sur  la  Réponse  de  M,  Vahbé  de  la  Trappe  au  Traité 
des  études  monastiques,  p.  1. 
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u  Mais  d'un  autre  côté,  qui  aurait  pu  croire  qu'un 
«  Traité  d'un  style  aussi  simple,  et,  si  j'ose  le  dire, 
«  aussi  modéré,  eClt  pu  tant  soit  peu  troubler  le  calme 
fc  d'une  sainte  solitude,  et  causer  les  moindres  mou- 
«  vements  dans  ce  lieu  de  paix,  qui  semble  être  à  l'abri 
a  de  toutes  les  agitations  humaines  ? 

«  J'aurais  un  chagrin  mortel  si  je  croyais  y  avoir 
«  donné  quelque  occasion,  et  après  avoir  corrigé  ma 
«  faute,  je  me  condamnerais  à  un  éternel  silence.  Mais 
a  il  me  semble  que  j'avais  pris  toutes  les  précautions 
«  possibles  pour  ne  pas  choquer  M.  de  la  Trappe  ni 
«  la  communauté.  Je  ne  l'avais  nullement  attaqué  dans 
«  mon  Traité,  j'avais  parlé  de  lui  et  de  la  maison  avec 
«  toute  l'estime  et  tout  le  respect  qu'on  aurait  pu 
«  attendre  d'une  personne  qui  lui  aurait  été  entière- 
c  ment  dévouée.  Enfin,  j'avais  cru  que,  sans  improuver 
«  en  aucune  manière  du  monde  ce  qui  se  pratique  à 
«  la  Trappe  à  l'égard  des  études,  il  me  serait  permis 
«  d'appuyer  l'usage  des  autres  monastères  de  l'Ordre 
«  de  Saint-Benott,  usage  qu'une  constante  tradition  de 
«  tant  de  siècles  semblait  mettre  à  couvert  des  atteintes 
«  de  la  plus  sévère  critique. 

ft  Cependant,  malgré  toutes  mes  précautions  et  les 
«  raisons  que  je  croyais  avoir  pour  justifier  cet  usage, 
«je  vois  que  l'on  parle  de  mon  sentiment  comme 
«  d'une  opinion  dangereuse;  et  sous  prétexte  d'en  don- 
a  ner  de  l'éloignement  à  une  communauté,  à  laquelle 
«  on  interdit  absolument  la  lecture  et  la  vue  de  mon 
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«  livre,  on  en  fait  une  peinture  affreuse,  et  on  Texpose 
«  aux  yeux  du  public  avec  les  couleurs  les  plus  vives 
«  que  puisse  fournir  Téloquence  la  plus  ingénieuse. 

«  Si  Ton  n'avait  traité  de  la  sorte  que  ce  qui  est 
«  entré  du  mien  dans  cet  ouvrage,  je  tâcherais  de 
«  m'imposer  silence  à  moi-même  sans  me  plaindre. 
^  «  Mais  ce  qui  est  de  plus  fâcheux  dans  cette  réponse, 
tt  c'est  que  non-seulement  elle  combat  un  sentiment 
((  que  je  tiens  certain  et  indubitable,  mais  qu'elle 
«  efface  par  des  traits  de  style  les  plus  profonds  la 
tt  plupart  des  avantages  que  les  moins  affectionnés  à 
«  l'état  monastique  y  avaient  jusqu'à  présent  reconnus 
«  de  bonne  foi ,  et  qu'elle  attribue  à  l'étude  de  mal- 
tf  heureux  effets,  que  la  seule  corruption  des  hommes 
«  ou  même  de  fâcheux  accidents  étrangers  ont  causés 
a  dans  les  monastères...  » 

Après  ce  début,  où  l'on  sent  toute  l'émotion  de 
l'écrivain,  Mabillon  passe  à  Texamen  des  critiques  de 
M.  de  Rancé  contre  son  livre,  et,  chemin  faisant,  il 
relève,  avec  une  vivacité  qui  prouve  la  profondeur  de 
la  blessure  que  son  adversaire  lui  avait  causée,  l'accu- 
sation d'avoir  été  par  entraînement  plus  loin  que  sa 
pensée. 

«  Sur  quoi'  je  réponds  que  M.  l'abbé  ne  me  fait  pas 
u  justice,  de  croire  que  je  sois  capable  d'écrire  contre 
ei  ma  propre  conviction.  Je  me  sens  fort  éloigné  de 

>  Jiéjiexions  sur  la  Réponse  de  M,  tabbé  de  la  Trappe  au  Traité 
des  études  monastiques,  p.  34. 
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«  rien  écrire  contre  ma  pensée,  et  j'espère  que  Dieu 
ft  ne  m'abandonnera  jamais  jusqu'à  ce  point,  que  la 
«  complaisance  ou  la  flatterie  me  porte  à  soutenir  un 
«c  sentiment  contre  ma  propre  conviction.  Je  puis 
«  tomber  dans  Terreur,  aussi  bien  que  tous  les  autres 
«  hommes  ;  je  puis  encore  tomber  dans  des  contradic- 
«  tions  ;  mais  que  j'écrive  contre  ma  propre  convic- 
c(  tion,  j'espère  avec  la  grâce  du  Seigneur  que  cela  ne 
«  m'arrivera  jamais. 

u  Pour  revenir  à  l'objection ,  on  peut  fort  bien 
«  mépriser  les  sciences  humaines,  et  s'en  servir  néan- 
«  moins  utilement  pour  les  choses  saintes  et  pour  la 
M  vertu  :  comme  on  se  sert  des  richesses  pour  subsister, 
((  pour  faire  l'aumône,  quoiqu'on  les  méprise  comme 
fc  chrétien  et  comme  religieux.  On  méprise  l'éclat 
«  et  l'applaudissement  que  causent  d'ordinaire  les 
«  sciences  humaines.  On  ne  les  considère  plus  comme 
«  la  fin  de  ses  études.  On  ne  les  recherche  plus  pour 
«  elles-mêmes  comme  on  faisait  auparavant  en  suivant 
u  le  train  de  la  corruption  des  hommes  :  mais  cela 
tt  n'empêche  pas  que  suivant  les  ordres  de  Dieu  et  de 
«  ceux  qui  nous  conduisent,  on  n'en  fasse  un  bon 
«  usage  pour  de  meilleures  choses...  » 

Une  fois  entré  dans  le  corps  même  de  la  discussion, 
Mabillon  s'efforce  de  justifier  ses  théories,  et,  sa 
pensée  s'élevant,  son  style  prend  une  certaine  force 
oratoire  à  laquelle  sa  modération  ordinaire  n'avait 
pas  habitué  ses  lecteurs  : 
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«  Après  '  une  peinture  si  horrible  des  études  et  de 
«  la  science,  M.  Tabbé  sans  doute  a  grande  raison  de 
«  dire  que  c'est  une  conduite  qui  ne  peut  être  approuvée 
«  ni  de  Dieu  ni  des  hommes  que  d*introduire  dans  une 
a  condition  qui  appartient  à  Jésus-Christ,  par  une  consé- 
*c  cration  toute  particulière,  un  exercice  rejeté  et  condamné 
tt  par  le  jugement  de  ses  saints.  Car,  en  effet,  c'est  une 
«  conclusion  qui  suit  nécessairement  des  principes  que 
«  je  viens  de  représenter.  Et  partant,  il  faut  aban- 
«  donner  les  études  dans  tous  les  monastères  où  elles 
«  sont  en  usage,  ou  fermer  pour  jamais  ces  monas- 
«  tères,  c'est-à-dire  tous  généralement,  excepté  la 
«  Trappe  et  deux  ou  trois  autres  semblables,  pour  ne 
«  pas  exposer  de  jeunes  gens  à  un  état  non-seulement 
«  dangereux,  mais  même  inconciliable  avec  le  salut. 
*i  Car  quelle  espérance  de  salut  peut-il  y  avoir  dans 
<(  des  lieux  où  Thumilité,  la  prière,  la  piété,  le  recueil- 
u  lement,  la  solitude,  la  simplicité,  la  pureté  sont 
«  entièrement  bannis?  où  il  n*y  a  plus  ni  de  bon 
«exemple  ni  d'édification,  ni  de  secours  pour  l'Église 
«  ni  pour  le  public  ?  en  un  mot,  dans  un  état  où  l'on 
«  est  tiré  de  Tordre  de  Dieu  et  où  l'on  agit  contre  les 
«  dispositions  éternelles? 

«  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  y  a  des  saints,  quoiqu'en 
«  petit  nombre,  qui  se  soient  sanctifiés  dans  les  cloîtres 
«  par  les  études  et  par  la  science.  Car  comment  est-il 

>  Réflexions^  p.  36  et  saiv. 
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«  possible  qu*on  devienne  saint  sans  humilité,  sans 
«  prière,  sans  recueillement,  sans  pureté,  sans  édifica- 
«  tion?  Quelle  apparence  qu'on  puisse  être  agréable  à 
«  Dieu  en  se  tirant  de  son  ordre,  et  en  agissant  contre 
c  les  lois  étemelles?  Gela  est  aussi  impossible  que 
«  d'allier  le  jour  avec  les  ténèbres,  le  ciel  avec  la  terre, 
«  Jésus-Christ  avec  Bélial.  Il  faut  donc  dire  que  tous 
tt  les  moines  savants  que  nous  honorons  comme  saints 
(c  doivent  être  rayés  du  catalogue  des  saints,  et  mis  au 
«  nombre  des  prévaricateurs.  Il  faut  dire  que  TÉglise, 
«  les  conciles  et  les  papes,  qui  ont  obligé  les  supérieurs 
M  d*établir  des  études  dans  les  monastères  pour  les 
(C  religieux,  les  ont  tirés  de  Tordre  de  Dieu,  et  les  ont 
«  mis  dans  un  état  qui  est  absolument  contraire  à  ses 
«  lois  éternelles,  puisqu'il  éteint  Tesprit  d'humilité,  de 
«  prière*  de  recueillement.  En  im  mot,  il  faut  dire 
«  qu'il  vaut  mieux  se  faire  soldat  que  de  se  faire  reli- 
«  gieux,  excepté  à  la  Trappe...  » 

«  Que  '  Ton  me  donne  des  Antoine,  s'écrie  Mabil- 
«  Ion  à  un  autre  endroit,  et  je  ne  leur  demanderai 
«  pas  d'autre  étude  ou  d'autre  science  que  la  seule 
«  lecture  des  livres  divins  faite  par  eux-mêmes,  oa 
«  qu'on  leur  aura  faite  pour  en  acquérir  l'intelligence  : 
«  parce  qu'il  est  vrai  que,  sans  parler  de  la  grâce  par- 
u  ticulière  dont  ce  saint  a  été  rempli,  l'élévation  et  la 
tf  capacité  de  ce  vaste  esprit  qui  a  donné  tant  d*admi- 

'  Réflexions,  p.  170. 
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«  ration  à  Synégius  lorsqu'il  n'était  pas  encore  chré- 

c  tien  y  lui  tenaient  lieu  de  toute  science,  et  on  peut  dire 

«  de  lui  ce  qui  a  été  dit  de  Trajan,  que  sans  étude  il 

«  avait  tout  ce  que  Tétude  et  les  lettres  peuvent  donner. 

«  Mais  après  tout,  saint  Antoine  avait  étudié,  si  ce 

K  n'est  en  lisant  lui-même,   au  moins  en   écoutant 

a  assidûment  les  lectures  que  ses  disciples  lui  faisaient, 

«  et  c'est  de  cette  manière  que  les  Didyme  et  tant 

«  d'autres,  de  nos  jours  même,  se  sont  rendus  capa- 

«  blés.  C'est  au  moins  en  ce  sens  que  nous  lisons  dans 

«  sa  vie  que,  comme  il  imitait  tout  ce  qu'il  remarquait 

«  dans  les  autres  solitaires  digne  d'émulation,  il  avait 

«  le  même  zèle  pour  imiter  l'assiduité  qu'il  voyait  dans 

«  quelques-uns  pour  la  lecture,  aherius  legendi  œntula- 

«  batur  industriam.  Il  inspirait  la  même  émulation  à 

«  ses  disciples,  et  dans  les  monastères  du  mont  Saint- 

«  Antoine,  au  rapport  de  saint  Athanase,  la  lecture,  qui 

«  peut  à  juste  titre  passer  pour  une  étude,  en  faisait 

«  un  des  principaux  exercices.  Erani  igitur  in  monte 

a  monasteria,  tanquam  tabernacula  plena  divinis  chorisy 

u  psallentium,  legentium,  orantium.  Cette  lecture,  cette 

«  étude   étaient,    si   on   le   veut,   principalement  de 

«  l'Écriture  sainte  ;  mais  il  fallait  bien  qu'elle  fût  solide 

«  et  foncière,  puisqu'elle  était  si  ordinaire...  » 

Avant  de  finir,  le  savant  Bénédictin  revient  encore 
sur  la  pureté  des  intentions  qui  a  guidé  sa  plume,  et  ses 
paroles  ont  un  accent  de  sincérité  touchante;  on  sent 
Tangoisse  profonde  qui  a  remué  son  cœur  de  moine  et 

n. 
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de  savant  en  voyant  attaquer  les  plus  chères  consola- 
tions de  sa  vie  par  le  plus  illustre  religieux  du  temps  : 

«  Ce'  ne  serait  encore  que  trop,  quand  le  Traité  des 
«  études  oKonastiques  n*aurait  causé  que  la  moindre 
u  flétrissure  et  la  plus  petite  plaie  du  monde  à  TOrdre 
u  monastique.  Je  m'estimerais  bien  criminel  et  bien 
tf  malheureux  d'avoir  non-seulement  par  un  si  mau- 
a  vais  exemple,  mais   encore   par  mon  application, 
<c  travaillé    à    ravager  cette    vigne   du  Seigneur,  à 
R  rompre  la  haie  de  ses  observances,  pour  y  introduire 
Ci  la  dissipation,  Torgueil,  la  vanité,  la  duplicité,  au 
«  lieu  de   cet  esprit  de  recueillement,  d'humilité  et 
u  de   simplicité   qui   en   doit   faire  toute  la  beauté. 
«  Malheur  à  moi  si  j*étais   coupable  d'un  si  grand 
«  crime  ;  je  n'ai,  en  effet,  que  trop  de  sujet  de  craindre 
tt  d'y  avoir  contribué  par  mes  irrégularités  ;  mais  j'ai 
u  de  la  peine  à  croire  que  tant  de  maux  puissent  naître 
«  de  mon  Traité,  pourvu  qu'on  y  observe  les  restric- 
«  tions  que  j'ai  tâché  d'y  apporter...  » 

Enfin,  les  pages  qui  servent  de  conclusion  à  l'ouvrage 
de  M abillon  sont  comme  le  chef-d'œuvre  de  sa  plume  : 
jamais  il  n'avait  trouvé  des  accents  plus  touchants;  on 
dirait  comme  un  cri  du  cœur  arraché  par  l'amertume 
causée  par  cette  contestation. 

((  Mais^  enfin,  il  est  temps  de  finir  ces  réflexions 
«  qui  ont  été  plus  loin  que  je  ne  pensais.  Je  croyais 

>  Réflexions,  p.  35Î. 
«  /bid.,  p.  398. 
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c  d'abord  me  renfermer  dans  un  travail  beaucoup 
«  moins  étendu  :  mais  les  matières  se  sont  grossies 
a  insensiblement,  et  il  était  difficile,  ce  me  semble, 
«  de  leur  donner  moins  d'étendue.  J'étais  bien  aise  de 
«  n*en  pas  faire  à  deux  fois,  et  de  n'être  pas  obligé  de 
«  mettre  encore  la  main  à  la  plume  contre  une  per- 
«  sonne  que  j'honore  et  que  je  respecte  autant  que  le 
«  Révérend  Père  abbé  de  la  Trappe.  C'est  assurément 
«  une  des  plus  sensibles  mortifications  que  j'aurai, 
•  comme  je  crois,  de  ma  vie,  que  d'avoir  été  obligé 
«  d'écrire  contre  lui.  Je  sais  les  égards  qu'un  homme 
a  comme  moi  doit  avoir  pour  son  mérite,  et  qu'il  ne 
c  m'appartient  pas  de  tenir  contre  une  personne  de  sa 

a  force  et  de  son  génie,  ingenium  divino  dono  aureum 

«  Au  reste  ^  j'ai  tâché  d'y  garder  toutes  les  règles  de 
«  la  modération,  mais  je  n'oserais  me  flatter  qu'il  ne 
ff  me  soit  rien  échappé  de  contraire,  et  que  je  n'aie 
«  trahi  en  cela  mes  intentions  les  plus  pures  et  les  plus 
tt  droites.  Je  crains  même  que  quelqu'un  ne  croie 
«  que  j*aie  voulu  rendre  le  change  à  M.  Tabbé.  Dieu, 
tt  qui  voit  la  disposition  de  mon  cœur,  sait  qu'il  n'y  a 
«  rien  de  plus  éloigné  de  mon  dessein  et  de  ma  pensée. 
u  Mais  les  hommes  ne  voient  pas  le  cœur.  Que  puis-je 
a  donc  faire  que  de  leur  exposer  mes  pensées  dans  cet 
«  écrit,  et  mon  cœur  à  Dieu,  par  la  sincérité  de  la  cha- 
«  rite  que  j'ai  pour  celui  que  je  suis  obligé  de  réfuter? 

*  Réflexions,  p.  402. 
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R  Quidfaciam  non  inventa,  nîsi  ut  inspiciendum  tihi  ser* 
A  monem  tneum  offeram,  animum  Deo. 

«  Que  ne  pouvez- vous  donc  voir  mon  cœur,  mon 
«  Révérend  Père  (car  permettez-moi  de  vous  adresser 
«  ces  paroles  à  la  fin  de  cet  ouvrage),  pour  y  connaître 
«  les  dispositions  où  je  suis,  et  pour  votre  personne  et 
«  pour  votre  maison  !  Je  respecte  les  pratiques  qui  s'y 
«  observent,  et  je  suis  bien  éloigne  de  désapprouver  la 
a  conduite  que  vous  y  gardez  envers  les  religieux  tou- 
ff  chant  les  études.  Mais  si  vous  les  crovez  assez  forts 
u  pour  s'en  passer,  n'ôtez  pas  aux  autres  un  soutien 
«  dont  ils  ont  besoin.  Il  viendra  peut-être  un  jour  qne 
•  les  vôtres  en  connaîtront  et  sentiront  le  besoin  eux- 
u  mêmes  aussi  bien  que  nous.  Cependant  qu'ils  jonis- 
«  sent,  à  la  bonne  heure,  de  l'avantage  qu'ils  ont  de 
«  posséder  Dieu  sans  ces  faibles  ressources,  dont  les 
«  autres  ne  se  peuvent  passer. 

«  Que  si  vous  jugiez  à  propos  de  répliquer  à  ces 
u  réflexions,  je  vous  prie  de  prendre  bien  ma  pensée, 
«  comme  je  me  suis  efforcé  de  prendre  la  vôtre,  et 
u  d'exposer  la  mienne  le  plus  clairement  qu'il  m'a  été 
tt  possible.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  demeurons-en  dans 
«  tous  les  termes  de  notre  contestation,  sans  nous  jeter 
u  dans  les  matières  éloignées  du  sujet,  qui  ne  peuvent 
K  servir  qu'à  altérer  la  charité  et  à  aigrir  les  esprits,  et 
«  non  pas  à  éclaircir  la  question  dont  il  s'agit.  J'espère 
«  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  n'entrer  jamais  dans 
«  ces  sortes   de  détails ,  et  quelque  chose  qu'on  me 
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e  puisse  dire,  ou  que  je  puisse  apprendre,  je  n'en 
«  ferai  jamais  aucun  usage  que  de  les  sacrifier  à  la 
«  paix  et  à  la  charité  chrétienne  :  persuadé  que  le  pro» 
«  cédé  contraire  ne  convient  pas  à  notre  état,  et  ne 
«  sert  de  rien  pour  terminer  le  fond  de  nos  contes-» 
«  tations.  C'est  ce  que  dirent  autrefois,  dans  une 
«  semblable  rencontre,  des  séculiers  à  des  évéques 
«  au  concile  de  Ghalcédoine,  et  c'est  ce  que  ceux 
«  d'aujourd'hui  pourraient  aussi  nous  reprocher  avec 
«  raison  :  Clamores  isti  nec  episcopos,  disons  nec  mo- 
M  nachos,  décent  y  nec  partes  juvani.  h 

Ces  belles  paroles,  toutes  remplies  d'une  sainte 
•émotion,  terminaient  dignement  le  livre.  Le  public 
lettré,  qui  avait  suivi  la  discussion,  s'en  montra 
touché.  L'ouvrage  fut  enlevé,  et  il  fallut  bientôt  en 
faire  une  seconde  édition.  La  surprise,  en  effet,  avait 
été  grande  à  la  vue  du  talent  littéraire  déployé  en 
cette  occasion  par  l'érudit  qui  semblait  jusque-là  si 
fort  au-dessous  de  M.  de  Rancé  comme  écrivain. 
Aussi  les  adversaires  de  Mabillon  ne  manquèrent-ils 
pas  de  répandre  que  Nicole  avait  mis  la  main  à  l'œuvre 
du  savant  Bénédictin,  et  que  c'était  à  cette  plume  élé- 
gante qu'étaient  dus  les  beaux  passages  du  livre.  Ge 
bruit  ne  reposait  sur  aucun  fondement;  que  Nicole, 
qui  était  chaud  partisan  des  études  monastiques,  ainsi 
qu'Arnauld,  ait  eu  communication  du  travail  de 
Mabillon,  la  chose  n'est  pas  douteuse.  Il  avait  rédigé 
lui-même   des  remarques  sur  ce   sujet,  et  les  avait 
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données  à  Mabillon  ;  mais  qu'il  eût  tenu  la  plume  dans 
le  livre  de  celui-ci,  c^est  ce  que  rien  ne  permet  de 
supposer.  Le  pieux  religieux  avait  Tâme  trop  scrupu- 
leuse et  trop  candide  pour  mettre  son  nom  au  bas 
d'une  œuvre  qui  n'eût  été  qu'à  demi  la  sienne  sans  en 
avertir  le  lecteur. 

Il  n'est  nul  besoin,  du  reste,  de  faire  ainsi  intervenir 
une  influence  étrangère  pour  expliquer  Tespèce  de 
transformation  du  talent  de  Mabillon,  dans  ce  qu'on 
peut  appeler  son  cbef-d'œuvre  littéraire.  Son  émotion 
avait  été  aussi  vive  que  sincère  à  la  vue  des  attaques 
de  M.  de  Rancé;  le  Bénédictin  et  Térudit  s'étaient  ré- 
voltés en  lui  sous  les  coups  redoutables  portés  contre 
les  usages  de  son  Ordre.  L'indignation  l'avait  rendu 
éloquent,  et  l'avait  fait  sortir  de  sa  réserve  ordinaire. 
Les  lettres  de  lui,  dont  nous  avons  cité  de  nombreux 
extraits,  et  où  il  se  livrait  davantage  dans  la  sécurité 
de  l'intimité,  nous  avaient  déjà  montré  Mabillon  sous 
cette  face  nouvelle  plus  libre  et  moins  contenue.  Dans 
la  réponse  à  Runcé,  le  désir  de  venger  la  cause  des  tra- 
vaux qui  ont  fait  sa  gloire,  et  de  les  sauver  d'une  pro- 
scription complète,  le  fait,  pour  ainsi  dire,  sortir  de 
lui-même,  et  les  dernières  phrases  de  son  livre  ont  un 
accent  de  sincérité  et  une  force  simple  auxquels  on 
n'atteint  que  par  la  profondeur  de  l'émotion  et  le  par- 
fait naturel  de  l'expression. 

Cependant  une  si  vive  riposte  d'un  adversaire  qu^oo 
avait  cru  accablé   ne  devait   pas  plaire  aux  amis  de 


MABILLON    A   LA   DUCHESSE  DE   GUISE.       169 

M.  de  la  Trappe,  dont  le  dévouement  passionné  ne 
pouvait  supporter  aucune  critique  qui  l'atteignît  de 
près  ou  de  loin.  Afin  de  désarmer  la  plus  puissante 
influence  du  troupeau  de  M.  de  la  Trappe,  Mabillon 
avait  pris  les  devants,  et  envoyé  lui-même  son  livre 
à  la  duchesse  de  Guise,  en  l'accompagnant  de  ce  billet 
tourné  avec  une  grâce  naïve,  qui  aurait  pu  passer  pour 
de  l'habileté  : 

M  Madame, 

a  II  '  faut  être  autant  persuadé  que  je  le  suis  de 
«  votre  bonté  pour  oser  présenter  à  Votre  Altesse 
a  Royale  un  livre  qui  est  écrit  contre  le  sentiment  de 
«  M.  de  la  Trappe.  La  considération  qu'elle  a  pour  son 
«  mérite,  sans  parler  de  la  vénération  particulière  que 
«  j'ai  pour  lui,  m'aurait  sans  doute  empêché  de  rien 
«  dire  contre  son  dernier  livre ,  si  une  juste  néces- 
«  site  de  m'expliquer  et  de  justifier  notre  Ordre  ne 
«  m'y  avait  engagé.  Si  Votre  Altesse  Royale  prend  la 
«  peine  de  jeter  les  yeux  sur  ces  Réflexions ,  j'espère 
«  qu'elle  verra  bien  que  ce  n'a  été  que  comme  malgré 
«  moi  que  j'ai  été  obligé  d'écrire,  et  que  jai  tâché  de 
«  garder  toute  la  modération  qui  m'a  été  possible. 

a  Je  m'estimerais  bien  heureux,  Madame,  si  Votre 
a  Altesse  Royale  étant  persuadée  de  la  disposition  où 
«  je  suis  pour  cet  illustre  abbé,  elle  ne  diminue  en  rien 
u  de  ses  bontés  ordinaires  pour  notre  congrégation, 

<  Mabillon,  OEuvres  posthumes  y  t.  I,  p.  404. 
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«  qui  a  ressenti  en  tant  de  rencontres  les  effets  de  sa 
u  protection.  C'est  la  grâce  que  je  lui  demande  avec 
a  toute  la  soumission  dont  je  suis  capable,  en  la  priant 
M  de  trouver  bon  que  je  me  dise  avec  toutes  sortes  de 
«  respects,  etc.. 

«  Paris,  le  1*^  septembre  1692.  » 

Mais  la  princesse  était  trop  dévouée  à  son  cher  abbé 
pour  se  laisser  fléchir,  et  elle  répondit  à  Mabillon  cette 
courte  lettre,  où  la  politesse  des  formes  ne  cherche 
pas  à  dissimuler  le  dépit  : 

•  J'achevai  '  hier  votre  livre,  mon  Père.  Je  voudrais 
«  pour  beaucoup  que  vous  eussiez  fiait  le  voyage  de  la 
«  Trappe  devant.  Je  suis  sûre  que  vous  seriez  convenu 
«  et  que  vous  n'eussiez  point  mis  Tavant-propos  qoi 
«  qui  est  très-aigre,  et  qui  parait  Tétre  pour  piquer 
«  simplement.  Il  y  a  aussi  un  trait  dans  le  livre  de 
tt  même,  que  je  croirais  bien  qu'il  n'est  pas  de  vous, 
«  mais  que  vous  avez  été  poussé  de  mettre  par  ceux 
u  qui  vous  ont  fait  faire  la  réponse  qui  se  sont  trouvés 
«  choqués  sans  sujet  par  les  raisons  fortes  du  Père  abbé 
«  de  la  Trappe.  Il  n'attaquait  que  des  études  profanes, 
a  et  était  plein  d'un   esprit  de  charité  comme  saint 
«  Paul  pour  ses  frères,  et  pas  autre  chose.  Ce  n*est  pas 
«  par  prévention  que  j'en  parle,  mais  c'est  que  c'est  la 
«  vérité.  Mais  votre  avant-propos  est  d'un  esprit  qui 
«  se  veut  venger,  qui  est  contre  votre  caractère  :  c'est 

1  Mabilloh,  OEuvres  posthumes,  l.  I,  p.  406. 
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«  pourquoi  je  ne  le  crois  pas  de  vous.  Je  crois  tout  ce 
«  qui  est  d'antiquité  que  vous  citez  de  vous.  J'entre- 
ii  vois  même  que  vous  voudriez  convenir,  et  votre  fin 
«  est  une  humilité  telle  que  je  vous  la  connais.  Si  je  ne 
«  vous  estimais  autant  que  je  fais,  je  ne  vous  aurais 
«  rien  écrit  de  ce  que  j'ai  trouvé,  et  d'autres  que  moi 
«  qui  ne  connaissent  point  le  Père  abbé  de  la  Trappe 
«  et  qui  auraient  même  le  plus  penché  pour  vous  :  mais 
«  je  vous  estime  trop  pour  vous  celer  ce  qu'on  y  trouve 
«  à  redire,  et  pourra  même  scandaliser  et  faire  plus  de 
Il  tort  à  votre  congrégation  que  ce  que  vous  avez  cru 
«  que  le  Père  abbé  de  la  Trappe  avait  dit,  qui,  dans 
«les  esprits  pleins  de  raison,  ne  font  tort  qu'à  ceux 
«  qui  ne  vivent  pas  comme  vous  autres.  Une  visite 
«  vous  aurait  unis  de  sentiments,  et  aurait  empêché 
«  l'aigreur  du  livre. 

a  Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  saintes  prières. 

«  D*Alençon,  le  iS  septembre  1692.  n 

De  son  côté,  M.  de  Rancé  paraît  n'avoir  pas  vu  sans 
quelque  surprise  la  réplique  de  Mabillon  à  son  livre. 
Il  écrivait,  avant  de  l'avoir  lue,  au  curé  de  Saint-Jacques 
du  Haut-Pas,  Tun  de  ses  plus  chauds  partisans,  les 
lignes  suivantes,  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'une  cer- 
taine vivacité  : 

«  J'ai  ^  reçu  plusieurs  lettres  sur  le  sujet  du  livre 
«  de  la  réplique  du  Père  Mabillon.  Un  homme  d'un 

'  Mabillon,  OEuvres  posthumex,  t.  I,  p.  403. 
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a  grand  discernement  et  parfaitement  instruit  des 
«  choses  monastiques  trouve  qu'il  bat  la  campagne, 
«  mais  qu'il  ne  détruit  pas  les  vérités  que  j'ai  établies, 
«  et  qu'elles  subsistent  malgré  tout  ce  que  lui  et  ceux 
(c  qui  l'ont  aidé  ont  pu  écrire  (car  ce  n'est  pas  l'ouvrage 
«  d'un  seul  homme  soit  pour  le  style,  soit  pour  les  rai- 
«  sons).  Je  ne  l'ai  point  encore  lu  et  je  n'ai  point  envie 
«  de  lire,  parce  que  je  tiens  la  cause  que  j'ai  défendue 
«  indubitable  :  mais  si  la  réplique  n'est  rien  que  ce 
N  qu'on  m'a  dit  en  détail  qu'elle  était,  je  la  suivrais 
«  pied  à  pied  si  Dieu  me  mettait  au  cœur  d'y  répondre  : 
«  et  je  le  ferais  avec  autant  de  succès  et  de  facilité  que 
«  dans  la  réponse.  On  disait  la  même  chose  de  son 
«  Traité  des  études.  Vous  m'avez  mandé  vous-même 
«  que  M.  du  Bois  l'avait  dissuadé  d'écrire,  et  qu'il 
K  n'étaitpas  content  de  son  ouvrage.  Comme  M.Nicole 
«  la  vu  et  corrigé  avec  beaucoup  de  soin  et  d'appli- 
«  cation,  il  ne  se  peut  qu'il  ne  se  trouve  à  son  goût. 
«  Ce  qui  est  de  vrai,  c'est  que  sous  ce  prétexte  que  j'ai 
«  fait  dire  au  Père  Mabillon  plus  qu'il  ne  disait,  et  que 
«  j'ai  porté  des  pensées  plus  loin,  il  se  sera  prudem- 
tf  ment  rétracté  en  se  réduisant  à  des  opinions  plus 
«  supportables.  Je  ne  suis  convenu  de  rien  avec  le  Père 
«  Lamy,  mais  je  n'ai  point  voulu  disputer  avec  lui  sur 
«  rien,  car  je  ne  veux  disputer  contre  personne.  Je  lui 
«  ai  seulement  témoigné  que  j'honorais  la  Gongréga- 
«  tion,  et  que  j'avais  pour  elle  toute  la  considération 
«  qu'elle  méritait,  et  c'est  la  vérité.  Des  gens  ont  dit 
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M  et  disent  encore  qu'il  y  a  des  choses  trop  vives  dans 
«  ma  réponse  :  d'autres  disent  qu'elle  est  pleine  de 
«  modération.  Vous  savez  ce  que  vous  en  a  mandé 
«M.  le  cardinal  Le  Camus;  la  vérité  est  que  quan- 
u  tité  de  personnes  m'ont  écrit  et  m'ont  loué  de  ce 
«  que  j'avais  pu  m' exprimer  avec  tant  de  force  et  de 
u  ménagement  ensemble.  Pour  le  manuscrit  du  Père 
«  Mabillon,  je  ne  Tai  point  vu.  C'est  un  mauvais  avis 
tt  qu'on  lui  a  donné.  Les  approbateurs  lui  ont  gardé 
«  plus  de  fidélité  qu'il  ne  pense. 

M  Ce  8  septembre  1692.  •* 

Cependant  Rancé  paraissait  décidé  à  ne  pas  répli- 
quer; du  moins  il  en  avait  hautement  annoncé  la  réso- 
lution :  «  Je  '  m'assure,  Monsieur,  écrivait-il  à  l'abbé 
a  Nicaise,  que  vous  approuvez  le  parti  que  j'ai  pris  de 
«  ne  pas  répondre;  tous  mes  amis  me  le  conseillent,  et 
«  cela  se  rapporte  à  mon  inclination  ;  car  il  n'y  a  rien 
a  que  je  haïsse  davantage  que  des  contestations  qui 
«  ne  conviennent  plus  à  un  nom  comme  moi,  quoiqu'il 
(c  ne  s'agisse  que  des  choses  de  ma  profession.  »  On 
commençait,  du  reste,  à  trouver  qu'il  était  temps  de 
mettre  un  terme  à  une  controverse  qui  n'était  utile  à  per- 
sonne, et  les  malicieux  pensaient  que  M.  de  la  Trappe 
ferait  mieux  de  prier  que  d'écrire,  et  Mabillon  de  con- 
tinuer ses  savants  travaux  que  de  dépenser  sa  science 
et  son  temps  pour  défendre  des  études  qui  ne  cou- 

I  Lettres  de  Rancé,  p.  223. 
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raient  aucun  risque  réel.  Chacun  d'eux  avait  sa  place 
marquée  et  sa  place  utile  ;  il  ne  convenait  pas  de  voir 
se  prolonger  plus  longtemps  une  discussion  qui  ne 
servait  plus,  maintenant  que  les  opinions  de  chacun 
étaient  bien  connues,  qu'à  défrayer  la  malice  des 
incrédules  et  des  libertins.  Des  amis  sages  et  consi- 
dérables, tels  que  Tévéque  de  Luçon  et  celui  de 
Grenoble,  écrivirent  dans  ce  sens  à  Rancé,  tan- 
dis que  Leibnitz,  tenu  au  courant  de  la  controverse 
par  Tabbé  Nicaise,  lui  écrivait  les  lignes  suivantes, 
où  la  querelle  est  résumée  avec  une  netteté  remar- 
quable; Tincurable  méfiance  du  protestant  contre  les 
moines,  qui  se  fait  voir  dans  un  trait  lancé  indirecte- 
ment contre  eux,  ne  donne  que  plus  d'autorité  aux 
paroles  de  Tillustre  philosophe  : 

«  Je  '  n'ai  pas  encore  vu  l'écrit  de  M.  l'abbé  de  la 
ic  Trappe  sur  les  études  monastiques;  cependant  je  ne 
u  crois  pas  que  son  dessein  puisse  être  de  blâmer  le 
«  Père  Mabillon  et  tant  d'autres  excellents  hommes 
ft  nourris  dans  les  monastères,  à  qui  la  religion  et 
«c  les  sciences  ont  tant  d'obligation.  Il  est  indubitable 
«  que  les  monastères  ont  été  autrefois  comme  des 
«  écoles  d'où  sont  sortis  d'excellents  évéq^ues  et  autres 
<c  hommes  insignes.  Celui  de  la  nouvelle  Corbie,  qui 
«  est  proche  d'ici,  a  vu  sortir  de  son  sein  les  apôtres  du 
«  Nord.  Sans  les  monastères,  presque  tous  les  manu- 

1  Cousin,  Fragments  philosophiques ^  1866,  t.  IV,  p.  82. 
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scrits  des  anciens  seraient  perdus,  elles  sciences  avec 
eux.  Je  considère  les  sciences  comme  un  puissant 
instrument  pour  exalter  la  gloire  de  Dieu.  Cependant 
je  reconnais  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
ceux  qu'on  appelle  moines  aujourd'hui,  et  entre  les 
solitaires  ou  anachorètes,  qui  font  profession  de 
renoncer  à  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  néces- 
saire, ou  par  pénitence  comme  ce  dom  Muce  de 
la  Trappe,  ou  par  une  force  d'esprit  extraordinaire. 
Il  est  bon  qu'il  y  ait  toutes  sortes  d'états  dans 
l'Église;  cette  variété  est  belle  et  utile.  Il  est  bon 
que  M.  de  la  Trappe  nous  ressuscite  les  grands 
exemples  des  solitaires  dont  il  semble  qu'on  com- 
mençait à  manquer;  mais  il  ne  serait  nullement  bon 
que  tous  les  autres  qu'on  appelle  moines  leur  res- 
semblassent. Mais  c'est  aussi  ce  qu'on  n'a  pas  sujet 
de  craindre,  non  plus  que  le  trop  grand  nombre  de 
moines  savants,  le  vulgaire  de  ces  messieurs  n'étant 
que  trop  porté  à  la  fainéantise  :  ainsi  j'estime  que 
M.  de  la  Trappe  et  le  Révérend  Père  D.  Mabillon 
ont  raison  tous  deux  de  les  exhorter  tant  à  la  solide 
dévotion  qu'à  la  véritable  science.  Aussi  semble-t-il 
que  la  science  fournit  des  aliments  solides  à  la  dévo> 
tion,  sans  laquelle  les  méditatifs  sont  sujets  à  tomber 
dans  des  visions  et  à  prendre  de  fausses  idées.  Quand 
les  solitaires  manqueraient  de  science  et  de  lumière,, 
l'exemple  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  fait  voir  qu'il 
est  bon  que  leur  directeur  en  ait.  » 
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«  Je  crois  que  la  raison  combat  pour  l'un  comme 
ic  pour  Tautre,  écrit  encore  Leibnitz  à  Tillustre  savant 
»  allemand  Tenzel.  L'abbé,  en  effet,  semble  parler  de 
((  ceux  qui  veulent  vivre  à  la  façon  des  anachorètes 
<t  et  des  solitaires,  comme  l'indique  Tétymologie  du 
(c  mot  moine,  tandis  qu'au  contraire  Tinstitution  des 
Il  religieux  actuels  diffère  sensiblement  et  leur  per- 
tt  met,  tout  en  rendant  gloire  à  Dieu,  de  rendre  service 
«  aux  hommes,  surtout  par  le  secours  de  leur  savoir  ' .  » 

Mais  c'était  trop  demander  à  la  vivacité  naturelle  de 
M.  de  Bancé,  qui  ne  reculait  jamais  lorsqu'il  croyait  sa 
conscience  et  non  sa  personne  engagée.  Le  pamphlet 
des  quatre  lettres  l'avait  laissé  insensible:  à  des  injures 
et  des  sarcasmes  il  n'avait  rien  répondu,  et  avait  su 
les  recevoir  avec  joie  et  les  pardonner  avec  sincérité. 
Mais  au  livre   de   Mabillon,   qui,   malgré  ses  ména- 
gements, ses  explications  et  ses  concessions,  mainte- 
nait l'opinion  contraire  à  la  sienne,  il  ne  pouvait  rester 
sans  répondre  :  du  moins,  il  le  crut  ainsi  au  premier 
moment.  Aussi  se  mit-il  à  Tœuvre  avec  son  ardeur 
accoutumée,  et  quelques  mois  après  un  nouveau  tra- 
vail destiné  à  réfuter  Mabillon  était  fini  et  prêt  à  être 
livré  à  l'impression.  Il  était  déjà  même  question  de 
solliciter  le  privilège  pour  le  publier,  lorsqu'il  arriva 
un  incident  qui  fit  revenir  l'abbé  de  la  Trappe  sur  sa 
décision  première. 

*  Leibnitz,  (ouvres  complètes^  t.  V,  p.  400, 
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L'année  qui  suivit  la  publication  de  la  réponse  de 
Mabillon,  il  se  tint  un  chapitre  général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  à  Marmoutiers.  Ce  fut  dans  cette 
assemblée  que  le  pamphlet  des  «  quatre  lettres  »  fut 
publiquement  censuré,  et  que  le  Père  de  Sainte- 
Marthe,  bien  qu'il  ne  s'en  avouât  pas  Tauteur,  fut 
déposé  de  sa  charge  de  prieur,  comme  en  étant  «  véhé- 
mentement soupçonné  n .  Mabillon  dut  se  rendre  à  ce 
chapitre,  et  il  vint  à  Marmoutiers  prendre  sa  part  des 
délibérations.  Or  ce  monastère  se  trouvait  situé  en 
Touraine,  et  il  ne  fallait  pas  beaucoup  se  détourner  au 
retour  pour  traverser  le  bas  Maine  et  l'extrémité  orien- 
tale de  la  Normandie  où  était  Âlençon,  la  résidence 
d'été  de  Madame  de  Guise.  Elle  passait  toute  la  belle 
saison  dans  cette  ville  et  y  tenait  une  petite  cour  où, 
suivant  Saint-Simon,  a  elle*  régentait  l'intendant 
«  comme  un  petit  compagnon,  et  l'évéque  de  Séez, 
«  son  diocèse,  à  peu  près  de  même,  qu'elle  tenait 
a  debout  des  heures  entières,  elle  dans  son  fauteuil, 
«  sans  jamais  l'avoir  laissé  asseoir,  même  derrière  elle 
u  dans  un  coin  » . 

Avertie  sur-le-champ  de  l'arrivée  de  l'adversaire  de 
M.  de  Rancéà  Marmoutiers,  et  toujours  poursuivie  du 
désir  de  faire  rencontrer  les  deux  contradicteurs,  la 
duchesse  de  Guise  écrit  aussitôt  à  Mabillon  une  lettre 
où  elle  le  pressait  fort  d'obéir  à  son  invitation  et  de  pas- 

'  Saiht-Siuo!!,  édit.  Boislile^  t.  III,  p.  63. 
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ser  par  la  Trappe  en  revenant  du  chapitre.  Cette 
fois,  le  Bénédictin  n'avait  aucune  bonne  raison  à 
donner,  sa  réponse  avait  été  livrée  au  public;  il  avait 
dit  ce  qu'il  croyait  avoir  à  dire,  rien  ne  s'opposait  à 
ce  qu'il  vit  M.  de  Rancé,  et  refuser  plus  longtemps 
une  entrevue  eût  été  donner  preuve  d'un  ressentiment 
dont  il  était  fort  éloigné.  La  princesse  eut  donc  la 
satisfaction  de  triompher  des  hésitations  de  Mabillon; 
il  lui  fit  savoir  qu'il  serait  le  28  mai  (1693)  à  la  Trappe, 
et,  en  même  temps,  il  écrivit  à  l'abbé  pour  lui  annon- 
cer sa  visite. 

L'entrevue  eut  lieu,  en  effet,  et  fut  des  plus  cor- 
diales. Madame  de  Guise,  qui  s'était  rendue  au  monas- 
tère, eut  le  plaisir  de  voir,  paisiblement  assis  à  côté 
l'un  de  l'autre,  et  s'entreteuant  avec  la  plus  aimable 
cordialité,  les  deux  soutiens  de  deux  théories  opposées 
qui  venaient  de  se  livrer  à  une  si  vive  polémique.  Sin- 
gulier et  touchant  spectacle,  que  celui  de  cette  entrevue 
entre  ces  deux  hommes  si  peu  semblables,  et  revêtus 
du  même  habit,  qu'ils  portaient  tous  deux  d'une  fiiçon 
si  différente,  mais  aussi  glorieuse  l'une  que  l'autre 
pour  cette  foi  à  laquelle  ils  s'étaient  donnés,  l'un  dès 
sa  jeunesse,  l'autre  après  les  orages  de  la  vie.  Mabillon 
raconte  avec  sa  simplicité  ordinaire,  à  dom  Estiennot, 
cette  entrevue  qui  l'émut  profondément,  et  acheva 
d'enlever  de  son  cœur  les  restes  de  l'amertume  de  la 
lutte.  Nous  le  laisserons  parler,  afin  de  (aire  assister  le 
lecteur  à  la  scène  elle-même  : 
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«  II'  me  semble  qu'il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  eu 
«  rhonneur  de  vous  écrire,  mon  Révérend  Père,  et 
«  de  vous  remercier  de  la  continuation  de  votre  sou- 
te venir  et  des  Mémoires  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
»  m'envoyer,  surtout  des  derniers  que  Monseigneur  de 
«  Reims  m'a  fait  mettre  entre  les  mains.  Vous  avez 
«  su  que  j'ai  été  au  chapitre  général  comme  passe- 
«  volant^,  et  qu'au  retour  j'ai  passé  par  la  Trappe, 
«  où  j'ai  séjourné  le  jour  du  Saint-Sacrement  avec  le 
a  Révérend  Père  prieur  de  Gompiègne.  Nous  y  avons 
«  reçu  toutes  les  marques  possibles  de  cordialité  et 
«  d'amitié  du  Révérend  Père  abbé  et  de  sa  commu- 
«  nauté,  que  l'on  ne  peut  voir  sans  être  édifié.  Nous 
tf  assistâmes  à  matines,  qui  durèrent  quatre  heures,  et 
a  à  tout  l'office  du  jour.  Les  compiles  durèrent  une 
tt  heure.  Les  pauses  de  cet  office  durent  pendant  un 
«  Ave  et  un  Sancta  entier;  aux  autres  heures  de  l'office, 
«  les  pauses  sont  moins  longues  que  les  nôtres,  et  le 
«  chant  assez  rond,  à  la  réserve  du  Salve  Regina  de 
«  complies,  qui  dure  un  quart  d'heure.  On  ne  peut 
«  rien  entendre  de  mieux  chanté.  Il  y  a  de  très-bonnes 
«  voix  entre  les  quatre-vingts  religieux  qui  composent 

'  M ABiLLOR,  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  417. 

^  C'est-à-dire  comme  suppléant  et  pour  faire  nombre.  On  appelait 
autrefois  passe-volants  des  hommes  qui,  sans  faire  partie  d'un  corps  de 
troupes,  figuraient  dans  les  rangs  les  jours  de  revue  pour  faire  paraître 
la  compagnie  plus  nombreuse  et  augmenter  la  paye  du  capitaine. 
L'expression  s'employait  familièrement,  au  figuré,  pour  signifier  qu'on 
était  dans  une  société  passagèrement,  sans  en  faire  réellement  partie, 
pour  la  rendre  plus  nombreuse. 
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«  cette  communautë,  dont  il  y  en  a  douze  novices, 
«  AugustinSy  Cordeliers,  Pères  de  l'Oratoire,  curés, 
«  enfin  de  plusieurs  Ordres,  et  ils  gardent,  avec  Thabit 
«  de  novice,  la  tonsure  qu'ils  portaient  dans  leur  prê- 
te mier  ëtat.  Je  parlai  quatre  fois  à  M.  Tabbé,  la  pre- 
«  mière  sans  dire  un  seul  mot  de  notre  contestation. 
«  A  la  seconde,  M.  Tabbé  commença  par  dire  qu'il  ne 
«  savait  pas  si  nous  n'aurions  pas  été  fîichés  de  ce  qu'il 
«  avait  écrit  contre  moi.  A  ces  mots,  je  l'embrassai,  et 
«  lui  moi,  tous  deux  à  genoux,  et  je  répondis  que  son 
tt  écrit  n'avait  donné  aucune  atteinte  au  respect  et  à 
«  la  vénération  que  j'avais  eus  pour  lui.  Il  m'ajouta 
ff  que  lorsqu'on  était  pénétré  d'une  certaine  vérité, 
(c  on  disait  quelquefois  les  choses  d'une  manière  un 
n  peu  vive,  mais  qu'il  me  priait  d'être  persuadé  qu'il 
«  avait  pour  notre  Congrégation  et  pour  moi  en  par- 
ft  ticulier  tous  les  sentinents  d'estime  et  de  cordialité 
a  qu'on  pouvait  avoir,  et  qu'il  était  bien  aise  de  faire 
a  cette  déclaration  en  présence  du  Père  avec  qui  j'étais. 
<c  Gomme  je  lui  répliquais,  on  nous  vint  interrompre, 
(c  et  il  ne  fut  plus  parlé  de  cela  dans  les  deux  autres 
tf  entretiens  que  nous  eûmes  avec  lui.  Nous  en  dimes 
«  davantage  avec  un  des  trois  religieux  à  qui  nous  par* 
«  lames  ;  et  le  tout  se  passa  avec  toute  la  modération 
«  et  la  cordialité  possible.  Ce  religieux  me  dit  que 
a  j'avais  fait  un  plaisir  indicible  à  leur  communauté 
«  d'avoir  fait  cette  démarche,  etc. 

a  Madame  de  Guise  se  trouva  à  la  Trappe  le  même 
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«  jour,  mais  je  n'eus  pas  le  temps  d'avoir  un  long 
a  entretien  avec  elle.  Elle  s'attendait,  sans  doute,  que 
«  je  devais  rester  le  lendemain  qu'elle  y  devait  revenir 
tt  avec  M.  Tëvéque  de  Chartres  pour  y  passer  trois 
«  jours  ;  mais  nous  partîmes  le  vendredi  matin,  quelque 
tt  instance  qu'on  nous  fit  d'y  demeurer.  Voilà  en  deux 
«  mots  ce  qui  s'est  passe  dans  cette  entrevue  dont 
«  M.  l'abbé  a  témoigné  être  extrêmement  satisfait, 
«  comme  on  l'a  su,  non-seulement  par  la  lettre  qu'il 
«  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  mais  aussi  par 
«  quelque  autre. 

«  Le  15  juin  1693.  • 

Dom  Estiennot,  qui  n'était  pas  d'aussi  bonne  com- 
position que  Mabillon,  ne  semble  pas  avoir  été  fort 
édifié  du  récit  de  cette  entrevue,  car  il  lui  répond 
avec  une  certaine  sécheresse  :  «  J'ai  '  bien  de  la  joie 
M  que  votre  visite  de  la  Trappe  ait  réussi  de  la  manière 
M  que  vous  me  le  marquez  dans  la  vôtre  du  15  passé, 
«  et  quoique  dire  simplement  «  que  quand  on  est 
«  pénétré  d'une  certaine  vérité,  on  dit  quelquefois  les 
«  choses  d'une  manière  un  peu  vive  »,  ce  ne  soit  pas  à 
«  mon  avis  dire  beaucoup,  et  que  la  nécessaire  mesure 
«  n'y  soit  pas,  puisque  vous  en  êtes  satisfait,  je  le  suis 
«  aussi.  Il  faut  vivre  en  paix  avec  ceux  mêmes  qui  ne 
«  le  veulent  pas.  » 

Si  Mabillon  fut  satisfait  de  l'entretien,  M.  de  Rancé, 

>  Lettre  de  D.  Estiennot.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19644,  F»  12S. 
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de  son  côté,  fut  vivement  frappé  parla  venue  du  moine 
érudit,  dont  la  modestie  toute  religieuse  et  dépour- 
vue d*affeciation  le  charma.  Il  ne  cacha  pas  à  ses  amis 
Timpression  qu'avait  produite  en  lui  la  vue  de  ce 
savant  qui  savait  si  bien  rester  en  même  temps  un 
fervent  religieux  :  il  en  écrivit  même  à  deux  reprises  à 
Tabbé  Nicaise  dans  les  termes  les  plus  vifs  : 

«  Le  Père  Mabillon^  dit-il,  est  venu  ici  depuis  sept 
it  ou  huit  jours  seulement;  tout  ce  que  je  puis  vous 
«  dire,  c'est  que  l'entrevue  s'est  passée  comme  elle  le 
«  devait,  je  veux  dire  avec  tous  les  témoignages  pos- 
ff  sibles  d'amitié  et  de  charité,  et  cela  de  tous  les 
a  côtés.  Le  principal  est  que  la  sincérité  a  eu  dans 
«  cette  occasion  toute  la  part  qu'on  pouvait  souhaiter. 
«  Il  faut  convenir  qu'il  est  malaisé  de  trouver  tout 
a  ensemble  plus  d'humilité  et  plus  d'érudition  qu'il  y 
«  en  a  dans  ce  bon  Père.  »  Quelques  jours  plus  tard, 
Rancé  écrit  encore  en  parlant  de  Mabillon  :  «  11^  m'est 
«  venu  voir  seul  avec  un  religieux  de  son  Ordre,  et  véri- 
«  tablement  la  chose  s'est  passée  avec  tant  de  cordialité 
«  de  tous  les  côtés,  qu'il  n'a  pas  été  moins  satisfait  de 
«  la  manière  dont  j'ai  usé  à  son  égard,  que  je  l'ai  été 
des  dispositions  que  je  lui  ai  vues  pour  moi.  Il  est 
«  certain  qu'on  ne  le  peut  trop  estimer,  voyant  comme 
(c  quoi  il  joint  ensemble  une  humilité  profonde  avec 
«une  grande  érudition.  Il  m'a  écrit  depuis,  et  ma 

>  Lettres  de  Rancé,  p.  231. 
•  Ibid.y  p.  Î32. 
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a  fait  espérer  qu'il  nous  viendrait  revoir.  Vous  ne 
u  doutez  point,  Monsieur,  que  je  n'aie  sur  cela  tous 
u  les  sentiments  que  je  dois  avoir,  et  que  je  ne  ren- 
«  chérisse  sur  ceux  qu'il  me  témoigne,  autant  qu'il  est 
u  en  mon  pouvoir...  » 

A  plusieurs  autres  de  ses  correspondants,  il  parle 
dans  les  mêmes  termes  émus  de  son  entrevue  avec 
Mabillon.  Celui-ci  lui  ayant  écrit  pour  le  remercier 
de  son  bon  accueil,  la  réponse  de  M.  de  la  Trappe 
ne  se  fit  pas  attendre,  et  respire  une  bienveillance 
affectueuse,  différente,  il  faut  Tavouer,  de  la  vivacité 
déployée  par  l'auteur  des  Réflexions  sur  le  Traité  des 
études  monastiques  :  a  On  '  ne  peut  pas  être  plus  tou- 
«  ché,  écrit-il,  que  je  l'ai  été  de  toutes  les  marques 
«  que  vous  m'avez  données  de  votre  amitié  dans  le 
«  voyage  que  vous  avez  fait  à  la  Trappe  ;  quelque  sen- 
«  timent  que  vous  puissiez  avoir  de  ma  reconnaissance, 
«  TOUS  voulez  bien  que  je  vous  dise  qu'il  serait  beau- 
c  coup  au-dessus  de  ce  que  vous  l'avez,  si  vous  aviez 
«  pu  pénétrer  dans  les  dispositions  de  mon  cœur;  au 
«  reste,  je  regarde  tout  ce  que  vous  me  dites  de  notre 
«  maison  comme  un  pur  effet  de  votre  charité,  et  j'en 
«  aurais  meilleure  opinion  que  je  ne  l'ai  eue  jusqu'à  pré- 
«  sent,  si  je  la  croyais  digne  de  celle  que  vous  me  man- 
«  dez  que  vous  avez.  Je  souhaite,  mon  Révérend  Père, 
«  que  rien  ne  vous  empêche  d'exécuter  le  dessein  où 

^Mabillor,  Œuvres  posthumes,  U  I,  p*  416. 
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«  VOUS  éles  de  nous  venir  voir  avec  plus  de  temps  et  de 
«  loisir.  C'est  une  grâce  que  j'attendrai  avec  beaucoup 
«  d'impatience,  et  comme  un  moyen  de  vous  témoi- 
«  gner  avec  plus  d'étendue  que  je  n'ai  feit,  qu'on  ne 
«  saurait  vous  honorer  plus  que  je  fais,  ni  être  avec  une 
«  estime  plus  cordiale  et  plus  sincère  que  je  suis,  etc... 

«  Le  7  juin  1693.  » 

Mais  cette  entrevue  eut  encore  un  autre  résultat 
auquel  peut-être  Mabillon  ne  s'était  pas  attendu.  M.  de 
Bancé,  touché  sans  doute  de  la  candeur  et  de  la  sim- 
plicité de  cœur  chez  le  savant  qu'il  avait  cru  peut- 
être  uniquement  occupé  d'érudition  et  de  science,  et 
sentant  qu'il  était  inutile  de  pousser  plus  loin  la  que- 
relle, changea  subitement  de  résolution,  et  prit  le  parti 
d'abandonner  la  discussion.  Madame  de  Guise  avait  eu 
raison  :  Mabillon  avait  fait  plus  pour  dissiper  les 
alarmes  de  M.  de  la  Trappe  et  ses  défiances  contre  les 
études,  par  sa  seule  vue,  que  par  tous  les  arguments 
de  son  érudition.  Il  y  avait  là  un  succès  auquel  le  mo- 
deste Bénédictin  était  loin  de  s'attendre,  et  qui  l'eût 
couvert  de  confusion  s'il  s'en  fût  rendu  compte.  C'était 
beaucoup  en  effet  pour  un  esprit  aussi  inflexible,  aussi 
ardent  que  Tétait  celui  de  Bancé,  que  se  retirer  ainsi 
volontairement  de  la  lutte  et  céder  en  quelque  sorte 
l'avantage  à  son  adversaire  en  ne  lui  répliquant  pas. 
La  chose  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  réponse, 
comme  nous  l'avons  dit,  était  composée  et  prête  pour 
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rimpression.  M.  de  Rancé  y  avait  mis  toute  son  àme  et 
toute  sa  science,  qui  était  fort  grande  pour  le  temps; 
il  la  croyait  concluante  et  rédigée  avec  une  modération 
par&ite  :  néanmoins,  après  son  entrevue  avec  Mabil- 
lon,  il  renonça  subitement  et  pour  toujours  à  la  mettre 
au  jour.  Malgré  les  instances  de  quelques-uns  de  ses 
amis,  il  prend  la  résolution  de  n*en  faire  aucun  usage; 
il  veut  même  un  moment  la  détruire  et  la  brûler,  mais, 
jugeant  qu'un  jour  peut-être  elle  pourrait  servir  à 
ceux  qui  viendraient  après  lui,  il  se  contente  de  la 
déposer  dans  les  archives  du  couvent,  en  la  faisant 
précéder  de  ces  quelques  remarques,  qui  font  tant 
d'honneur  à  la  sincérité  et  à  l'élévation  de  son  âme 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  citer  : 
Quand  ^  le  Révérend  Père  Mabillon  eut  la  charité  de 
me  venir  voir  après  la  publication  de  son  livre  des 
Réflexions,  j'avais  déjà  répondu  à  ce  dernier  ou- 
vrage par  un  autre.  Mais  sa  douceur  et  son  honnê- 
teté me  gagnèrent  tellement  le  cœur,  que  je  n'eusse 
pas  voulu  dire  une  seule  parole  sur  nulle  matière 
qui  eût  été  capable  de  lui  déplaire.  Gomme  il  me 
parut  tout  à  fait  sincère  dans  les  assurances  qu'il 
me  donna  de  son  amitié,  j'y  répondis  par  des  dis- 
positions toutes  semblables.  Il  se  peut  dire  que  la 
conversation  que  nous  eûmes  ensemble  fut  toute  de 
cœur;  il  en  a  parlé  de  la  sorte,  et  je  n'ai  perdu  au- 


>  Vie  de  Mabillon,  par  l'abbé  Dubois,  t.  II,  p.  389. 
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ff  cune  occasion  de  m'expiiquer  de  la  même  manière. 

a  Cependant  plusieurs  personnes  de  vertu  et  d'éni* 
«  dition  à  qui  j'avais  fait  voir  cette  réplique  crurent 
«  que  je  ne  devais  point  la  supprimer  pour  toujours, 
«  et  que  je  ne  pouvais  avec  conscience  réduire  un  écrit 
M  de  cette  nature  en  cendres  et  en  poussière.  Je  me  suis 
«  laissé  persuader  par  leurs  raisons;  j'ai  conservé  cette 
«  réponse,  elle  subsiste  dans  son  entier.  S'il  arrive 
«  dans  la  suite  des  temps  qu'elle  devienne  publique, 
«  je  suis  bien  aise  que  l'on  sache  qu'au  cas  qu'il  s'y 
«  rencontre  quelques  expressions  moins  douces  et 
«  moins  di{pies  de  la  considération  et  de  l'estime  que 
«  j'ai  pour  le  Révérend  Père  Mabillon,  je  les  désavoue 
«  et  les  change  en  d'autres  qui  marquent  des  disposi- 
«  tions  toutes  contraires.  Dans  le  fond,  j'ai  toujours 
«  eu  du  respect  et  de  la  charité  pour  lui;  mes  senti- 
«  ments  se  sont  augmentés  dans  les  rencontres,  et  je 
«  les  conserverai  jusqu'à  la  mort.  » 

C'était  là  un  sacrifice,  et  ceux  qui  savent  combien  il 
en  coûte  d'efforts  et  dé  peines  pour  écrire,  même  aux 
mieux  doués,  ne  nous  taxeront  pas  d'exagération  si 
nous  l'appelons  héroïque.  Je  ne  sais  si  les  Bénédictins 
furent  avertis  de  la  résolution  qu'avait  prise  M.  de 
Rancé;  toujours  est-il  qu'eux  aussi,  de  leur  côté,  mi- 
rent un  soin  extrême  à  ne  plus  réveiller  la  discussion. 
Quelques  années  plus  tard,  dom  Lamy  publiait  un 
Traité  de  la  connaissance  de  soi-même^  qui  eut  alors  une 
certaine  réputation.  Il  fut  amené  dans  cet  ouvrage  à 
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revenir  sur  le  sujet  des  études  dans  la  vie  religieuse; 
mais  avant  de  faire  paraître  son  ouvrage,  il  eut  soin  de 
s*assurer  auparavant  que  M.  de  la  Trappe  ne  se  croi- 
rait pas  attaqué  par  les  idées  qu'il  y  exprimait,  et  il  lui 
envoya  son  travail  afin  de  mettre  toutes  les  formes  de 
son  côté.  M.  de  Rancé  ne  fit  aucune  opposition  à  la 
publication  de  ce  traité,  où  cependant  quelques-unes 
de  ses  idées  étaient  combattues,  quoique  moins  direc- 
tement que  par  Mabillon;  et,  malgré  les  instances  de 
ses  amis  qui  croyaient  que  cette  modération  était 
comme  une  sorte  de  désaveu  de  sa  thèse,  il  ne  sortit 
pas  de  son  silence.  De  son  côté,  Mabillon  ne  revint 
jamais  sur  ce  débat,  où  il  ne  s'était  engagé  qu'à  regret. 
La  résolution  de  ne  plus  y  entrer  de  nouveau  est  expri- 
mée sous  une  forme  assez  piquante  dans  une  lettre 
écrite  quelques  années  après,  où  il  parle  d'un  avis 
qu'on  lui  donnait,  à  tort,  de  la  prochaine  apparition 
de  la  réplique  de  M.  de  Rancé  : 

«  Pour'  ce  qui  est  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  il  est 
«  vrai  qu'il  a  fait  une  réplique  à  notre  dernier  livre.  Je 
«  ne  l'ai  point  encore  lue,  mais  je  sais  des  personnes 
a  qui  l'ont  vue  et  lue.  On  dit  même  que  le  libraire  à 
ft  qui  l'on  a  livré  tousses  ouvrages  à  imprimer,  a  copie 
«  de  cette  réplique,  mais  avec  ordre  de  ne  l'imprimer 
«  qu'après  ma  mort.  Je  n'ai  pas  envie  de  revenir  de 
«  l'autre  monde  pour  y  répondre,  et  quand  elle  paraî- 

1  Mabillou,   Correspondance,   Bibl.   nat.,   fonds   français,   19649^ 
f»î93. 
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A  trait  de  mon  vivant,  je  ne  sais  si  j'y  répondrais,  car 
u  il  faut  bien  que  quelqu'un  finisse  la  dispute.  Autre- 
«  ment  les  disputes  seraient  éternelles.  Nosautemtakm 
«  consueludinem  non  kabemus.  Le  temps,  la  charité, 
«  Tédification  du  public  valent  mieux  que  tout  cela...  « 

La  nouvelle  qu'on  avait  donnée  à  Mabillon  était 
fausse;  le  manuscrit  de  M.  de  Rancé  resta  enseveli 
dans  les  archives  de  la  Trappe  et  ne  fut  jamais  im- 
primé. Il  existe  encore,  et  l'auteur  de  l'histoire  de 
Rancé  Ta  eu  entre  les  mains  :  les  courts  passages 
qu'il  en  cite  sont  empreints  de  la  même  éloquence 
passionnée  qui  est  si  remarquable  dans  ses  précé- 
dents ouvrages  sur  ces  matières  délicates.  Mais  on 
y  sent  que  la  modération,  la  douceur  de  son  adver- 
saire a  fait  impression  sur  son  esprit,  et  ces  paroles, 
qui  sont  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  feiire  de 
Mabillon,  terminent  le  travail  :  «  De  toutes  les  choses, 
u  la  plus  rare,  c'est  de  voir  un  homme  savant  qui  soit 
«  vraiment  humble  :  ce  qui  peut  se  dire  néanmoins  à 
«  l'honneur  et  à  la  gloire  de  celui  duquel  je  suis  obligé 
«  d'examiner  les  sentiments  et  les  raisons.  » 

C'est  ainsi  que  cette  controverse  si  vive,  si  animée, 
qui  avait  un  moment  divisé  les  savants,  se  termina 
dans  la  paix  et  la  douceur  chrétiennes.  Touchant 
exemple  de  ce  que  peuvent  sur  les  âmes  élevées  les 
sentiments  chrétiens,  qui,  hélas!  ne  triomphent  pas 
toujours  chez  ceux  qui  en  font  profession  des  suscep- 
tibilités et  des  rancunes  personnelles.  La  société  éru- 
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dite  qui  avait  suivi  avec  une  curiosité  pleine  d'intérêt 
la  lutte  des  deux  plus  illustres  représentants  des  Ordres 
religieux  à  cette  époque,  admira  plus  encore  peut- 
être  cette  fin  toute  pacifique  que  Téloquence  déployée 
de  part  et  d'autre.  Leibnitz,  qui  Tavait  suivie  avec  un 
véritable  intérêt,  en  avait  prévu  Tissue:  «  Je*  crois  tou- 
«  jours,  écrivait-il  au  fidèle  abbé  Nicaise,  au  moment 
«  où  les  deux  adversaires  semblaient  le  plus  animés, 
«  —  que  M.  Tabbé  de  la  Trappe  aussi  bien  que  le 
«  Révérend  Père  dom  Mabillon  ont  raison  tous  les 
a  deux,  et  plus  qu'ils  ne  pensent,  et  qu'ainsi  ils  pour- 
«  ront  finir  leur  dispute  quand  ils  voudront.  » 

Ce  qui  nous  semble  surtout  remarquable  dans  cette 
querelle  fameuse  entre  deux  des  plus  illustres  religieux 
du  temps,  c'est  la  singulière  élévation  d'esprit  qu'elle 
suppose  chez  une  société  qui  pouvait  s^intéresser  et 
prendre  parti  dans  une  discussion  qui,  par  sa  nature 
même,  semble  toute  spéciale  et  réservée  seulement  à 
un  petit  nombre  d'initiés.  L'intérêt  qu'y  prirent  non 
pas  seulement  les  intéressés,  ni  même  les  lettrés,  mais 
même  des  gens  du  monde,  des  gens  de  cour,  et  jus- 
qu'à des  princes,  témoigne  d'une  société  où,  malgré 
ses  défaillances,  malgré  ses  faiblesses  ou  ses  vices, 
régnait  une  atmosphère  intellectuelle  fort  haute,  et  qui 
prenait  aux  choses  de  l'intelligence  un  intérêt  vif  dont 
nous  n'avons  plus  que  le  souvenir.  Une  autre  polé- 

■  Lettres  de  divers  savants  à  Tabbé  Nicaise,  publiées  par  E.  Caille- 
mer,  Lyon,  1885,  p.  33. 
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mique,  beaucoup  plus  célèbre  encore,  celle  de  Bossuet 
et  de  Fënelon  sur  le  quiéiisme,  vint  quelques  années 
après  témoigner  du  même  état  moral  des  esprits  par 
Tintérét  passionné  que  la  cour  et  la  ville  prirent  pour 
cette  querelle  purement  théologique,  cependant  Tune 
des  plus  subtiles  qu'on  puisse  rencontrer.  Ce  n*est 
plus  de  nos  jours  que  le  public,  bien  plus  étendu, 
il  est  vrai,  qu'il  y  a  deux  siècles,  prendrait,  fût-ce  un 
moment,  intérêt  à  des  discussions  qui  se  passent  dans 
les  régions  où  atteignent  seulement  les  esprits  élevés 
et  habitués  à  se  mouvoir  dans  là  sphère  des  idées 
générales.  Les  discussions  de  Mabillon  et  de  Rancé 
sont  un  remarquable  indice  de  cette  élévation  générale 
des  idées  et  du  goût  qu'avaient  les  gens  distingués  par 
la  situation  ou  par  Tesprit  pour  les  questions  d'un 
ordre  intellectuel  supérieur. 

Puis,  n' est-il  pas  singulier  de  voir  se  renouveler 
en  plein  siècle  de  Louis  XIV  les  anciennes  contro- 
verses déjà  agitées  à  la  6n  de  Tempire  romain  entre 
les  solitaires  de  profession,  qui  ne  voulaient  rien  savoir 
des  arts  de  ce  monde,  et  les  esprits  plus  modérés,  qui 
cherchaient  à  sauver  les  lettres  en  les  sanctifiant?  L'ar- 
deur impérieuse  de  M.  de  Rancé,  et  jusqu'à  Fentre* 
prise  de  soumettre  tout  le  monde  à  la  discipline  rigou* 
reuse  qu'il  avait  rétablie  à  la  Trappe,  sont  comme  un 
écho  lointain  des  grandes  voix  des  Jérôme  et  des 
Antoine  :  on  croirait  en  l'écoutant  parler  aux  Français 
du  dix-septième  siècle,  entendre  l'un  de  ces  solitaires 


FIN  DE  Là  CONTROVERSE  SUR  LES  ÉTUDES.    191 

exténués  de  macérations,  qui  venaient  parfois  rappeler 
à  la  société  si  polie,  si  raffinée  des  derniers  temps  de 
Rome,  le  néant  de  cette  civilisation  dont  elle  était  si 
fière,  et  qu'un  souffle  impétueux,  venu  du  désert,  allait 
balayer  comme  un  fragile  édifice.  Il  semble,  en  effet, 
que  mû  par  une  de  ces  secrètes  inspirations  qu'ont  par- 
fois les  grandes  âmes  sans  s'en  rendre  compte,  Rancé 
ait  compris  qu'il  fallait  retremper  la  vie  religieuse  à 
ses  sources  les  plus  élevées  pour  lui  donner  la  force 
de  traverser  le  siècle  d'incrédulité  qui  allait  venir.  Ce 
n'était  pas  trop,  en  effet,  de  toutes  les  forces  de  la  foi, 
de  tous  les  remparts  de  l'austérité  pour  défendre  dans 
leur  intégrité  ces  principes  d'une  élévation  sublime  que 
le  dix-huitième  siècle  allait  battre  en  brèche  de  toutes 
manières.  Là  était  la  mission  de  M.  de  la  Trappe,  et 
c'est  par  ce  côté  qu'il  a,  comme  le  dit  Sainte-Beuve, 
sur  ses  adversaires  «  un  sommet  par  lequel  il  les  sur- 
passe et  qu'ils  n'ont  pas  bien  mesuré  '  » .  Mais  avec 
l'emportement  naturel  aux  natures  impétueuses  que 
Dieu  a  destinées  à  agir  sur  les  autres  et  à  faire  des 
œuvres  qui  surprennent,  il  eût  voulu  réduire  tous  les 
Ordres  à  ce  qui  n'était  qu'une  des  formes,  la  plus 
haute  peut- être,  de  la  vie  religieuse.  Mabillon,  en 
défendant  la  cause  des  études,  défendait  lui  aussi  la 
cause  de  cette  liberté  de  goûts  et  de  penchants,  que  le 
joug  du  Seigneur  ne  comprime  pas,  tandis  qu'il  sau- 

1  Port'Rùyal,  t.  III,  p.  583. 


192  xMABILLON. 

vait,  ce  qui  faisait  alors  une  des  plus  pures  gloires  de 
la  religion  en  France,  cette  haute  et  forte  école  de 
savants  et  d'érudits  qui  se  perpétuait  à  Tombre  des 
monastères  bénédictins  :  aussi  le  silence  de  M.  de  Rancé 
lui  laissa-t-il  tout  Tavantage  extérieur.  Les  Bénédictins 
respirèrent,  et  le  narrateur  passionné  de  cette  curieuse 
controverse  put  terminer  son  récit  par  cette  phrase 
touchante,  où  se  trahit  un  si  sincère  amour  de  Tétude, 
et  dont  Taccent  ému  et  si  religieux  termine  digne- 
ment cet  épisode  de  la  vie  littéraire  de  Mabillon. 
«  Plaise  à  Dieu  ^,  —  dit  dom  Thuillier  en  parlant  des 
ce  supérieurs  religieux  qui  surveillaient  les  études  dans 
«les  maisons  de  l'Ordre,  —  que  le  zèle  pour  les 
«  études  se  conserve  et  se  perpétue  dans  leurs  succes- 
«  seurs,  car  c'est  d'eux  principalement  que  les  études 
«  dépendent.  Tant  qu'ils  les  aimeront  eux-mêmes, 
«  qu'ils  en  donneront  des  premiers  l'exemple,  qu'ils 
«  feront  leurs  délices  de  la  solitude  et  de  leur  chambre, 
«  qu'ils  regarderont  les  livres  comme  le  meuble  le 
«  plus  précieux  et  le  plus  essentiel  ornement  de  leurs 
«  maisons,  qu'ils  s'étudieront  à  connaître  les  talents 
tt  de  leurs  religieux,  qu'ils  se  feront  un  devoir  indis- 
«  pensable  de  les  employer,  qu'ils  seront  ingénieux  à 
«  leur  fournir  des  desseins  conformes  à  leur  inclination 
«  et  proportionnés  à  leur  portée,  qu'ils  adouciront  ce 
«i  que  la  solitude  et  le  travail  d'esprit  ont  d'épineux  et 


*  Mabillov,  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  390. 
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M  de  rebutant  par  la  modestie  de  leur  gouvernement. . . 
•(  on  doit  espérer  que  les  études  continueront  à  fleurir 
«  dans  les  Congrégations  bénédictines,  et  que  le  public 
ft  sera  autant  enrichi  de  leurs  travaux  qu'édifié  par 
c  leurs  exercices  de  piété.  » 

Mabillon  sortait  donc  de  cette  controverse  grandi 
non-seulement  dans  Fintérieur  de  son  Ordre,  dont  il 
avait  victorieusement  défendu  les  usages  et  vengé 
l'honneur,  mais  parmi  les  lettrés  et  les  érudits.  Le  mé- 
lange de  fermeté  et  de  douceur  qu'il  avait  su  employer 
à  la  défense  de  ses  opinions,  la  singulière  souplesse  de 
talent  qu'il  avait  déployée  dans  cette  lutte  de  plume, 
où  son  immense  érudition  n'avait  fait  que  lui  venir  en 
aide  sans  le  gêner  ni  Tembarrasser,  et  lui  avait  servi 
d'arme  défensive,  l'avaient  fait  sortir  de  la  pénombre 
où  ses  graves  travaux,  si  peu  accessibles  au  grand 
nombre,  l'avaient  jusqu'alors  maintenu.  Il  avait  montré 
aux  gens  de  lettres,  qui  en  furent  sans  doute  un  peu 
étonnés,  qu'un  moine  érudit  pouvait,  lorsque  besoin 
en  était,  se  montrer  polémiste  habile  autant  que  bon 
logicien.  Il  s'était  mesuré  sans  désavantage  avec  un 
des  hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  lettrés  de  la 
cour,  qui  n'avait  rien  perdu  de  ses  talents  naturels 
pour  avoir  été  les  ensevelir  dans  les  solitudes  volon- 
taires de  la  Trappe.  L'illustre  auteur  des  Moines 
d'Occident  ne  pouvait  manquer  de  parler  de  cette 
célèbre  contestation  entre  deux  moines  du  dix-sep- 
tième siècle.  M.  de  Montalembert  a  ajouté  tout  le 
n-  13 
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charme  entraînant  de  son  éloquence  aux  arguments 
de  Mabillon,  et  n'a  pas  cru  porter  atteinte  à  la  mé- 
moire de  Rancé,  dont  la  sainteté  digne  des  an- 
ciens âges  est  au-dessus  de  toute  attaque,  en  appré- 
ciant ainsi  le  rôle  de  Mabillon  dans  les  pages  qu  il  a 
consacrées  à  exposer  le  différend  :  «  Les  Bénédictins  * 
tt  se  maintinrent  pendant  douze  siècles  entre  deux 
u  opinions  extrêmes  et  erronées  :  l'une  qui  proclamait 
«  Tétude  et  la  science  inutiles  et  même  nuisibles  aux 
a  vrais  moines,  Tautre  qui  ne  voulait  reconnaître  aax 
ft  moines  d'autre  mission  que  d'être  des  savants,  des 
u  écrivains  et  des  commentateurs...  n  Et  Fauteur 
ajoute  dans  une  note  que  nous  joignons  au  fragment 
précédent  :  «  Le  célèbre  Rancé  fut  le  principal  pro- 
tf  moteur  du  premier  paradoxe,  si  admirablement 
fc  réfuté  par  Mabillon  dans  son  Traité  et  ses  Réflexions, 
a  Ce  dernier  livre  est  un  modèle  de  style,  de  discus- 
«  sion  noble,  modérée  et  concluante  :  c'est  le  chef- 
«  d' œuvre  de  la  polémique  chrétienne.  Il  mérite  de 
u  compter  parmi  les  plus  beaux  monuments  littéraires 
u  du  dix-septième  siècle...  » 

En  feuilletant  les  recueils  manuscrits  où  sont  con- 
servées les  lettres  de  Mabillon,  nos  yeux  se  sont  arrêtés 
par  hasard  sur  une  page  de  réflexions  pieuses,  exhortant 
à  l'humilité  :  je  ne  sais  quand  ces  lignes  ont  été  écrites, 
mais  sans  nul  doute  le  modeste  érudit  dut  les  relire  sou- 

1  Moines  tf  Occident,  t.  VI,  p.  216. 
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vent  à  ce  moment  où  un  rayon  de  gloire  humaine  venait 
comme  éclairer  sa  cellule  de  moine,  et  nous  croyons  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  les  placer  ici,  à  la  (in  de  cet 
épisode  célèbre  de  sa  vie,  où  il  avait  su  mettre  en  pleine 
lumière  les  sentiments  les  plus  intimes  de  son  âme. Puis, 
n'est-<;e  pas  la  meilleure  des  leçons  que  de  voir  com- 
ment ces  hommes  d'autrefois,  auxquels  nul  ne  pourra 
contester  ni  la  science,  ni  Fintelligence,  ni  les  patients 
et  immenses  travaux,  comment,  dis-je,  ces  fondateurs 
de  notre  érudition  nationale  savaient  croire  et  prier? 

a  Si'  les  anges,  tout  saints  qu'ils  sont,  tremblent  en 
(c  votre  présence.  Seigneur^  de  quels  sentiments  ne 
«  devrais-je  pas  être  touché  en  me  considérant  devant 
«  vous,  moi  qui  vous  ai  tant  de  fois  offensé  I 

«  Est-il  possible  que  je  puisse  avoir  aucun  mouve- 
«  ment  de  vanité,  moi  qui  n'ai  jamais  fait  aucun  bien, 
«  mais  une  infinité  dépêchés,  et  faut-il  que  je  recherche 
«  l'estime  des  hommes  après  m'étre  rendu  si  souvent 
a  digne  de  la  dernière  confusion?  Que  suis-je  en  com- 
ff  paraison  d'une  infinité  de  personnes  qui  sont  incom- 
«  parablement  meilleures  que  moi?  Si  saint  Paul  s'est 
ft  cru  le  plus  grand  pécheur  de  la  terre  pour  avoir 
«  persécuté  un  peu  de  temps  l'Église  par  un  faux  zèle, 
«  quel  sentiment  dois-je  avoir  de  moi-même,  après  vous 
«  avoir  livré  une  guerre  perpétuelle  depuis  que  je  suis 
ic  au  monde,  en  violant  si  souvent  vos  lois  et  vos  règles? 

*  Mabillor,    Correspondance.   Bibl.    naC,   fonds    français,   10040, 
f»478. 
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«  Hélas!  les  plus  saintes  âmes  s'estiment  criminelles 
«  devant  vous,  et  moi,  misérable  que  je  suis,  je  crois 
«t  être  quelque  chose.  Mais  quand  je  ne  serais  pas  tel 
«  que  je  suis,  ne  serait-ce  pas  assez  de  ne  pas  vous 
«  plaire  pour  n'avoir  aucun  sentiment  de  moi-même? 
«  Mon  Dieu,  faites  en  sorte  que  je  n'estime  que  vous, 
«  et  que  je  ne  sois  sensible  qu'au  sentiment  que  vous 
a  aurez  de  moi,  lorsque  je  serai  jugé  de  vous  au  dernier 
«  moment  de  ma  vie  !  » 

Certes,  si  M.  de  Rancé  eût  lu  ces  lignes  pleines  d'une 
piété  si  humble  et  si  fervente,  il  n'eût  plus  songé  à 
interdire  l'étude  à  celui  qui  savait  les  tracer.  Elles  lui 
eussent  prouvé  qu'à  l'abri  de  l'humilité  chrétienne  un 
moine  pouvait  être  sans  danger  un  savant  de  premier 
ordre.  Ne  retrouve-t-on  pas  là  les  deux  plus  grands 
côtés  d'une  époque  déjà  si  lointaine,  qui  lui  ont  valu 
une  gloire  immortelle  et  ont  fait  oublier  ses  misères  et 
ses  faiblesses  :  le  goût  et  la  recherche  des  choses  de 
l'esprit  de  l'ordre  le  plus  élevé,  et  la  foi  sincère  et 
humble  dans  la  vérité  qui  les  domine  ? 
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La  controverse  de  Mabillon  avec  Tabbé  de  Bancë 
acheva  de  le  mettre,  pour  ainsi  dire,  hors  de  pair  dans 
la  société  savante  de  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
L'attention  que  cette  polémique  soutenue  contre  Tun 
des  plus  illustres  personnages  de  Tépoque  avait  éveillée, 
n'avait  fait  que  mettre  mieux  en  lumière  et  les  vertus 
du  Bénédictin  et  la  science  de  Térudit.  Sa  situation, 
dans  son  Ordre  tout  entier  aussi  bien  qu'au  dehors 
parmi  les  amis  de  la  science,  en  avait  singulièrement 
grandi  ;  on  lui  savait  gré  d'avoir  si  bien  plaidé  son 
procès  qu'il  l'avait,  il  pouvait  du  moins  s'en  flatter, 
gagné  chez  tous  les  esprits  impartiaux.  La  Congréga- 
tion de  Saint-Maur  était  fière  d'avoir  un  champion  si 
habile  à  défendre  sa  mission  particulière.   Puis  les 
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années  avaient  marché;  insensiblement  Mabillon  avait 
pris  la  place  de  ses  anciens  maîtres,  et  était  devenu  le 
centre  du  petit  cercle  de  savants  qui  se  réunissait  à 
Saint-Germain  des  Prés. 

Là  comme  ailleurs,  le  temps  a  fait  son  œuvre,  et 
plus  d'une  des  figures  d'autrefois  a  disparu.  Luc 
d'Achery,  mort  en  1683,  a  laissé  un  grand  vide  dans 
la  paisible  abbaye.  Sa  douce  influence  fait  défaut 
autour  de  lui,  tandis  que  la  brusque  disparition  de 
Michel  Germain  n'est  pas  moins  sensible,  mais  dans 
un  sens  tout  différent.  L'aimable  religieux,  dont  on 
a  pu  apprécier  Tesprit  alerte  et  mordant,  avait  été 
emporté  subitement  en  janvier  1694.  Mabillon  ,  très- 
malade  lui-même  à  ce  moment,  avait  dû  se  faire  porter 
au  chevet  du  lit  de  mort  de  celui  qui  avait  été  son  fidèle 
compagnon,  afin  de  l'embrasser  encore  une  fois.  Sa 
peine  avait  été  très-vive,  car  il  perdait  en  lui  non-seu- 
lement un  aide  inappréciable  dans  ses  travaux,  non- 
seulement  un  ami  très-cher,  mais  encore  un  appui  et 
un  soutien.  Avec  son  entrain  intarissable,  son  incorri- 
gible franchise,  sa  gaieté  railleuse,  Michel  Germain 
était  pour  son  maître  une  animation  perpétuelle,  un 
stimulant,  pour  ainsi  dire.  Avec  lui  disparaissait  aussi 
toute  la  studieuse  jeunesse  de  Mabillon.  Sa  douleur 
s'exprime  avec  une  natveté  touchante  dans  la  lettre 
qu'il  écrit  à  la  sœur  de  Germain  pour  la  consoler  : 
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«  Ce  20  mars  1694. 

«  J'ai'  reçu  vos  deux  dernières  lettres,  ma  très- 
a  chère  sœur,  et  j'aperçois  que  votre  douleur  est  encore 
«  bien  violente,  aussi  bien  que  celle  de  monsieur  votre 
«  frère  et  de  toute  votre  famille.  Je  ne  vous  dis  rien 
«  de  la  mienne,  mais  il  faut  avouer  qu'à  considérer  les 
«  misères  de  cette  vie,  nous  avons  bien  plus  sujet 
u  d'envier  le  bonheur  de  notre  très-cher  Frère  que  de 
«  plaindre  sa  sortie  de  ce  monde.  Cependant,  il  faut 
a  donner  quelque  chose  à  la  nature,  mais  il  faut  aussi 
«  que  la  foi  en  corrige  l'excès.  Je  suis  fâché  que  vous 
tt  ne  m'ayez  pas  écrit  plus  tôt  pour  le  reliquaire.  Notre 
«  pauvre  défunt  l'avait  donné  avant  sa  mort  à  Frère 
ft  Mathias,  son  infirmier.  Une  religieuse  de  Ghelles, 
«  madame  de  Polalion,  qui  avait  une  confiance  très- 
u  particulière  en  lui.  Ta  demandé  avec  de  si  grandes 
«  peines  qu'il  a  fallu  le  lui  donner.  Gela  s'est  fait  le  jour 
«  que  je  reçus  votre  deuxième  lettre,  et  Frère  Gilles,  qui 
«  était  allé  ce  jour-là  à  Ghelles,  en  était  le  porteur.  J'ai 
«  été  sensiblement  mortifié  de  ce  qu'il  n'était  pas  en 
«  mon  pouvoir  de  vous  l'envoyer.  Pour  les  médailles, 
Il  je  vous  les  garderai,  et  si  je  puis  savoir  que  mon 
u  cher  Frère  ne  dût  rien  à  madame  Gourvois,  et  qne  ce 
«  soit  une  simple  amitié,  vous  les  aurez  gratis.  Vous 
tt  pouvez  bien  croire  que  je  m'en  ferai  un  grand  plaisir, 

^  DàirriBii,  Rapport  sur  les  correspondances  bénédictines,  p.  317. 
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«  Germain,  en  qui  nous  perdons  aussi  un  fervent  reli- 
«  gieux  et  un  grand  homme  de  lettres,  et  moi  en  par- 
ti ticulierun  bon  ami.  J'apprends  que  vous  êtes  malade 
«  vous-même,  et  que  Dieu  vous  envoie,  comme  à  une 
a  àme  forte,  plusieurs  rudes  épreuves  à  la  fois.  Il  sait 
«  le  bien  qu'il  en  veut  tirer,  c'est  à  nous  de  nous  sou- 
a  mettre.  Si  Tétat  où  vous  êtes  vous  permet  de  prendre 
«  ce  soin,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  par 
a  quelqu'un  de  vos  confrères  en  quel  état  est  l'édition 
a  de  Saint  Jérôme,  et  en  cas  qu'elle  ne  soit  pas  encore 
«  publique,  à  qui  je  dois  m'adresser  pour  quelques  éclair- 
«  cissements  touchant  l'histoire  de  ce  saint  docteur.  « 
Mais  la  place  n'était  pas  vide  aux  côtés  de  Mabillon. 
Thierry  Buinart  était  là,  toujours  aussi  tendre,  aussi 
vigilant  que  par  le  passé,  et,  pour  me  servir  d'une 
expression  qui  ne  convient  sans  doute  pas  ici,  la  mort 
de  Michel  Germain  lui  ayant  laissé  le  champ  libre,  il 
se  donna  plus  que  jamais  à  son  maître,  qu'il  ne  quitta 
plus  jusqu'à  la  fin.   D'autres  pertes,  également  fort 
sensibles  à  Mabillon,  étaient  venues  attrister  la  petite 
société  de  l'abbaye  et  jeter  comme  une  ombre  sur  ses 
réunions  ;  aussi  écrit-il  assez  tristement  à  Magliabecchi  : 

•  Paris,  12  avril  1694. 

tt  Me  '  voici  encore  une  fois  revenu  des  portes  de  la 
«  mort,  mais  avec  l'extrême  chagrin  d'y  avoir  laissé 
tt  quatre  ou  cinq  de  nos  confrères,  entre  autres  mon 

>  Valéiit,  t.  II,  p.  362. 
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«  incomparable  ami  dom  Michel  et  dom  Placide  Por- 
«  cheron,  notre  bibliothécaire,  regrettés  tous  deux  éga- 
«  lement  de  tout  le  monde.  J'avais  prié  dom  Thierry 
«  Ruinart,  notre  compagnon  d'études,  qui  m'est  resté 
a  presque  seul  à  présent,  de  vous  donner  avis  de  la 
«  mort  de  dom  Michel,  ne  le  pouvant  faire  moi-même 
«  à  cause  de  ma  maladie.  Il  Ta  Fait  et  vous  a  prié  en 
«  même  temps  d'agréer  un  petit  ouvrage  qu'il  vient  de 
«  donner  au  public,  qui  est  VHîstoire  de  ta  persécution 
a  des  Vandales.  Je  ne  sais  si  vous  aurez  reçu  sa  lettre, 
a  et  je  sais  encore  moins  quand  vous  pourrez  recevoir 
«  l'exemplaire  qu'il  vous  a  destiné.  Vous  savez  que 
«  l'on  ne  trouve  pas  bien  souvent  de  semblables  occa- 
«  sions  pour  envoyer  des  livres.  Il  est  surprenant  de 
«  voir  les  difficultés  que  l'on  a  ici  d'imprimer.  Vous  en 
a  pourrez  juger  par  le  premier  tome  que  M.  l'abbé 
«  Ferrier  vient  de  donner,  qui  est  un  ouvrage  pos- 
<i  thume  de  M.  Pellisson,  son  parent,  touchant  l'Eu- 
«  charistie.  Cet  ouvrage  ne  consistait  que  dans  deux 
«  petits  volumes  in-I2.  Cependant  MM.  Ânisson  n'en 
u  ont  jamais  voulu  imprimer  que  le  premier,  se  réser- 
«  Tant  à  imprimer  le  second  s'ils  voient  que  l'édition 
«  du  premier  volume  leur  réussisse.  Si  cela  est  des 
«  ouvrages  français  de  si  peu  de  frais,  que  pensez-vous 
«  que  ce  soit  des  ouvrages  latins?  Cependant  on  con- 
a  tinue  toujours  au  Louvre  l'impression  de  Saint  Atha- 
«  nase,  quoique  l'un  des  deux  de  nos  Pères  qui  y  tra- 
«  vaillaientait  été  emporté  par  la  mort,  trois  semaines 
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«  avant  dom  Michel;  il  s'appelait  dom  Jacques  Lopin. 
«  Celui  qui  a  eu  la  principale  direction  de  Saint 
«  Ambroise  et  qui  travaillait  à  Saint  Grégoire  de 
<c  Nazianze,  appelé  dom  Jacques  Du  Frische,  était 
ff  mort  un  peu  auparavant.  Nous  avons  perdu  aussi 
«  M.  Bulteau,  Tauteur  de  V Histoire  monastique  enfran- 
tt  çais,  commis  de  notre  Congrégation.  Vous  voyez  que 
a  la  mort  est  aux  lettres  chez  nous.  Nous  avons  néan- 
«  moins  encore  ici  sept  ou  huit  bons  ouvriers  tant  pour 
«  le  grecque  pour  le  latin,  mais  il  faut  prier  Dieu  qu'il 
«  nous  donne  enfin  la  paix  tant  désirée.  M.  Du  Pin 
«  imprime,  nonobstant  le  mauvais  temps,  la  continua- 
«  tion  de  sa  Bibliothèque  ecclésiastique,  sous  un  autre 
«  titre,  qui  est  celui  des  Observations  sur  les  auteurs 
M  des  neuvième  et  dixième  siècles.  J'ai  traduit  en  la- 
N  tin  tout  son  ouvrage,  auquel  il  donne  une  nouvelle 
«  forme.  » 

Un  changement  considérable  était,  du  reste,  sur- 
venu dans  l'intérieur  de  l'abbaye  de  Saint*Germain 
durant  les  années  qui  venaient  de  s'écouler.  Le  Roi, 
qui  avait  destiné  cette  riche  prébende  au  comte  de 
Yexin ,  son  fils  légitimé ,  l'avait  laissée  longtemps 
vacante.  A  la  mort  de  ce  jeune  prince,  les  revenus 
avaient  été  employés  en  faveur  des  nouveaux  con- 
vertis. En  1690,  il  nomma  un  nouveau  titulaire. 
«  L'abbave  '  de  Saint-Germain  des  Prés  » ,  dit  son 

>  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  par  D.  Bociluit, 
p.  285. 
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historien,   «vacante  depuis  1679,  était  demeurée  en 
c(  économat,  lorsqu'il  plut  à  Sa  Majesté  de  nommer 
o  pour  abbé  Mgr  le  cardinal  de  Furstenberg,  prince 
u  et  évéque  de  Strasbourg.  Ayant  obtenu  ses  bulles 
H  du  pape  Alexandre  VIII,  il  les  fit  fulminer  à  Beau- 
«vais,  le  17  mai,  et,  trois  jours  après,  il  prit  pos- 
u  session  de  Tabbaye  sur  les  quatre  heures  du  soir, 
«  dans  les  formes  ordinaires.  Le  lendemain,  jour  de  la 
«  sainte  Trinité,  il  officia  pontificalement  et  fit  présent 
«  à  l'église  d'un  riche  ornement  d'une  étoffe  d'argent 
i(  à  fleurs  d'or.  Il  donna  aux  religieux  des  marques  dé 
«  sa  bienveillance  et  de  sa  protection,  dont  ils  ont 
u  ressenti  les  effets  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
«  sont  présentées  pendant  qu'il  a  possédé  l'abbaye.  » 
Le  cardinal  de  Furstenberg  a  laissé  un  nom  dans 
l'histoire,  grâce  au  rôle  que  lui  firent  jouer  ses  pré- 
tentions à   Télectorat  de   Cologne.  Ces   prétentions, 
appuyées  par  Louis  XIV  et  combattues  par  le  Pape  et 
l'Empereur,  avaient  été  le  prétexte  de  la  guerre  géné- 
rale qui  se  termina  par  la  paix  de  Ryswick.  C'était  un 
homme  aimable  et  doux,  prélat  de  cour,  fort  mondain, 
fort  peu   édifiant,  si   nous  en  croyons  Saint-Simon. 
«  Furstenberg',  dit-il,  était  un  homme  de  médiocre 
«taille,   grosset,  mais  bien  pris,  avec  le  plus  beau 
tt  visage  du  monde,  et  qui,  à  son  âge,  l'était  encore  ;  qui 
A  parlaitfortmalle  français,  qu'à  le  voir  et  à  l'entendre 

1  Saixt-Simon.  Éd.  Chéruel,  t.  II,  p.  178. 
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a  à  Tordinaire,  paraissait  un  butor,  et  qui,  approfondi 
«  et  mis  sur  la  politique  et  les  affaires,  à  ce  que  j'ai 
a  OUÏ  dire  aux  ministres  et  à  bien  d'autres  de  tous 
«  pays,  passait  la  mesure  ordinaire  de  la  capacité,  de  la 
«  finesse  et  de  l'industrie.  En  pensions  et  en  bénéfices, 
«  il  jouissait  de  plus  de  700,000  livres  de  rente,  et  il 
«  mourait  exactement  de  faim ,  sans  presque  faire 
a  aucune  dépense  et  avoir  personne  à  entretenir.  » 

Lorsque  le  Roi ,  pour  le  récompenser  de  l'abandon 
de  ses  prétentions  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  avait 
servi  ses  intérêts,  lui  eut  donné  l'un  des  plus  riches 
bénéfices  du  royaume,  il  fit  sa  résidence  dans  le  palais 
abbatial  de  Saint-Germain,  dont  les  restes  subsistent 
encore  aujourd'hui.  Mais  ne  trouvant  pas  les  bâtiments 
en  assez  bon  état  pour  lui,  il  les  fit  réparer  et  embellir 
(c  avec  bien  du  soin  et  de  la  dépense,  lisons-nous  dans 
u  le  Guide  de  Paris  ' .  Le  bâtiment  avait  été  bâti  par  le 
a  cardinal  de  Bourbon,  au  commencement  du  siècle. 
«  Mais  le  temps  ayant  ôté  à  cette  maison  ce  qu'elle  pou- 
ce vait  avoir  de  beau  autrefois,  et  la  mode  de  se  loger 
«  étant  fort  changée ,  on  a  été  obligé  d'ajouter  bien 
«  des  choses.  A  présent,  on  peut  dire  que  le  palais  a  de 
«  la  grandeur  et  de  la  commodité.  Le  jardin  qui  est 
ft  derrière  en  rend  encore  la  demeure  très-agréable.  > 
Ainsi  noblement  installé  dans  le  palais  abbatial  de  son 
abbaye,  le  cardinal  de  Furstenberg  ne  tarda  pas  à  lier 

1  Germain  Brice,  1698,  t.  II,  p.  293. 
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des  rapports  étroits  avec  les  relig[ieux,  dont  il  était  le 
supérieur  à  peu  près  nominal.  (!ar  le  gouvernement 
d^un  abbé  commendataire  de  si  grande  race  ne  pesait 
pas  lourdement  sur  la  communauté  religieuse,  qui  avait 
son  supérieur  claustral  élu  par  les  moines  et  n'était 
que  peu  ou  point  en  rapport  avec  son  abbé.  D'un 
esprit  agréable  et  cultivé,  aimant  les  lettres  et  capa- 
ble d'apprécier  les  vertus  et  les  talents  de  ceux  qui 
menaient  à  ses  côtés  une  existence  si  différente  de  la 
sienne,  le  cardinal  se  plut  à  encourager  les  Béné- 
dictins et  h  leur  témoigner  son  estime  par  la  dou- 
ceur et  la  bienveillance  qu'il  leur  montrait  dans  tous 
les  rapports  qu'il  avait  avec  eux.  Il  aidait  leurs  re- 
cherches, leur  donnait  des  lettres  de  recommandation 
pour  les  pays  étrangers,  où  il  avait  des  parents  et 
des  alliés  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  et  méri- 
tait ainsi  la  reconnaissance  de  ces  moines  austères,  qui 
devaient  parfois  être  tentés  de  rappeler  à  leur  abbé 
que  le  luxe,  le  goût  des  fêtes,  et  la  domination  absolue 
laissée  dans  ses  affaires  domestiques  à  une  nièce  peu 
considérée,  n'étaient  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  la 
règle  de  Saint-Benoit.  Mabillon  eut  toujours  à  se  louer 
de  lui  ;  «  iP  ne  nous  a  jamais  traités  autrement  qu'en 
o  père  » ,  écrit-il  à  Sergardi  en  parlant  du  cardinal, 
qui  aimait  à  encourager  ses  travaux;  et  leurs  rela- 
tions devaient  même  être  presque  amicales,  si  nous 
en  croyons  cet  aimable  billet  où  le  prélat  presse  le 

1  Valéry,  t.  II,  p.  275. 
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savant  Bénédictin  de  venir  le  voir  au  retour  d'une 
course  d'érudition  à  une  terre  de  sa  nièce,  la  com- 
tesse de  Furstenberg,  située  près  de  Tours,  où  il  faisait 
de  longs  séjours  : 

«  La  fiourdaisière,  6  novembre  1700. 

tt  Je  *  reçois,  mon  Révérend  Père,  comme  une 
«  marque  essentielle  de  votre  bon  cœur  pour  moi,  les 
u  vœux  obligeants  que  vous  témoignez  faire  pour  ma 
«  conservation  à  l'occasion  de  ces  bonnes  fêtes,  et 
tt  vous  voulez  bien  que  par  reconnaissance  et  par 
u  l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  je  me  réjouisse  aussi 
«  avec  vous  de  votre  heureux  retour  à  Paris.  Je  vous 
(c  avoue  que  ce  m'eût  été  une  grande  satisfaction  si 
M  vous  aviez  suivi  le  penchant  que  vous  aviez,  à  votre 
«  retour  de  Caen,  de  prendre  votre  route  par  ici;  on 
R  aurait  tâché  d'adoucir  le  trajet  par  quelque  bonne 
«  voiture,  et  de  vous  le  rendre  le  moins  ennuyant 
«  qu'il  eût  été  possible  ;  mais  comme  je  dois  croire 
«  que  votre  retour  était  pressé,  je  m'en  veux  bien 
ft  consoler  par  le  plaisir  que  je  me  fais  par  avance  de 
«  vous  retrouver  dans  peu  en  parfaite  santé  à  Paris, 
A  pour  avoir  lieu  de  vous  assurer  de  Testime  et  de 
«c  l'amitié  véritable  avec  laquelle  je  suis,  mon  Rêvé- 
»c  rend  Père,  tout  à  vous. 

a  Le  cardinal-landgrave  de  Furstenberg.  » 
Les  correspondances  de  Mabillon  continuaient,  du 

1  Mabilix)5,  Correspondance.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19652,  f  3^. 
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reste,  à  être  aussi  nombreuses  que  par  le  passé. 
G* étaient  toujours  les  lettres  de  Rome,  partant  de  la 
petite  maison  du  Monte  Pincio  que  Mabillon  connais- 
sait si  bien.  Celles  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre n'étaient  ni  moins  fréquentes  ni  moins  aimables 
que  par  le  passé.  Au  milieu  de  cette  approbation  géné- 
rale qui  faisait  du  Bénédictin  de  Saint-Germain  des 
Prés  presque  un  personnage  dans  l'Église  de  France  et 
dans  le  monde  des  lettres,  Mabillon  continuait  à  mener 
la  yie  austère  et  laborieuse  dont  nous  avons  parlé  ;  le 
travail  le  plus  persévérant,  succédant  méthodiquement 
aux  exercices  religieux,  en  faisait  le  fond. 

Les  œuvres  répondaient  aux  efforts  :  dans  ce  temps 
où  il  semblait  tout  naturel  de  faire  de  grandes  choses, 
les  travaux  d'érudition  ont  une  étendue  et  une  am- 
pleur qui  étonnent  aujourd'hui.  Avec  peu  de  moyens 
d'étude,  presque  sans  journaux  pour  se  tenir  au  cou- 
rant des  découvertes,  le  travailleur  patient,  acharné 
dans  l'ombre  à  son  rude  labeur,  obtenait  des  résultats 
qui  surprennent  et  dont  l'érudition  moderne  profite 
largement,  sans  toujours  en  témoigner  assez  de  recon- 
naissance. Mabillon,  dont  on  a  pu,  à  chaque  page  de 
cet  ouvrage,  constater  la  persévérante  activité,  pour- 
suivait sans  se  lasser  ses  grands  travaux,  tandis  qu'à 
ses  côtés  ses  confrères  rivalisaient  de  zèle  avec  lui. 
L'énumération  des  travaux  des  Bénédictins  à  cette 
époque  serait  à  elle  seule  un  catalogue  fort  peu  amu- 
sant; il  suffit  de  nommer  le  GalUa  christiana  et  VHis^ 
n.  u 
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toire  littéraire  de  la   France,   deux  véritables  monu- 
ments auxquels  travaillèrent  plusieurs  générations  de 
ces  rudes  ouvriers  de  Térudition.  Mabillon  achevait, 
sans  faiblir  sous  sa  tâche,  rimmense  entreprise  qu  il 
avait  commencée  en   1668,  les  Actes   des   sairas  de 
r Ordre  de  Saint-Benoit.  Les  volumes  se  succédaient 
les  uns  aux  autres;  chacun  représentait  une  somme 
immense  de  travail  et  de  recherches,  et  chaque  to- 
lume  contenait  une  préface  qui,  à  elle  seule,  était  un 
véritable  ouvrage.   Non  content  de  continuer  cette 
entreprise  littéraire  qui  eût  suffi  pour  absorber  la  vie 
d'un  homme,  il  faisait  paraître  une  seconde  édition 
du  Saint  Bernard,  qui  avait  été  sa  première  œuvre,  et 
achevait  cette  réimpression  des  œuvres  d*un  des  plus 
grands  religieux  du  moyen  âge  en  publiant  avec  le 
plus  grand  soin  une  nouvelle  édition  du  célèbre  Traité 
de  la  considération.  Il  dédia  ce  nouveau  travail  à  Clé- 
ment XI,  qui  fut  fort  sensible  à  Thommage  et  Ten 
remercia  publiquement. 

Mabillon  avait  aussi  contribué  à  la  publication 
d'un  autre  ouvrage  autour  duquel  les  plus  vives  polé- 
miques avaient  été  soulevées  :  nous  voulons  parler 
de  la  fameuse  édition  de  Saint  Augustin  faite  par  la 
Congrégation  de  Saint-Maur.  Mabillon  en  avait  rédigé 
la  dédicace  au  Roi,  qui  l'accepta  avec  sa  bienveillance 
accoutumée.  C'était  lui  aussi  qui  était  Fauteur  de  la 
préface  du  neuvième  volume,  préface  où  était  résu- 
mée toute  la  controverse  sur  les  doctrines  de  saint 
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Augustin,  et  où  Tauteur  protestait  de  son  dévouement 
absolu  à  la  foi  catholique.  Cette  préface  fut  vivement 
attaquée.  Fénelon  prit  la  peine  de  la  réfuter,  tandis 
que  Bossuet,  au  contraire,  la  loua  publiquement  et 
s'en  servit,  dans  l'assemblée  du  clergé  de  1700,  pour 
obtenir  des  condamnations  contre  les  gallicans  outrés 
et  contre  quelques  propositions  relâchées,  prises  dans 
les  œuvres  de  Jésuites  peu  connus  et  peu  autorisés. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  le  récit,  même 
succinct  et  abrégé,  des  discussions  passionnées,  enseve- 
lies aujourd'hui  dans  Toublî,  qui  s'élevèrent  autour  du 
Saint  Augustin  publié  par  les  Bénédictins.  De  nos 
jours,  où,  grâce  à  Dieu,  on  ne  se  querelle  plus  sur  la 
grâce,  et  où  l'étroite  doctrine  du  jansénisme  n'existe 
plus  qu'à  l'état  historique,  il  serait  aussi  inutile 
qu'oiseux  de  s'étendre  sur  ce  sujet.  Il  nous  en  fallait 
seulement  parler  dans  la  mesure  nécessaire,  pour  y 
montrer  l'attitude  de  Mabillon.  Personne  ne  mit  en 
doute  ni  sa  parfaite  bonne  foi  ni  son  inviolable  atta- 
chement à  l'unité  catholique.  Dans  la  mesure  où 
l'Église  a  toujours  laissé  à  ses  enfants  une  sage  liberté, 
il  inclinait  peut-être,  comme  bien  des  grands  esprits 
de  son  siècle,  vers  les  doctrines  les  plus  rigoureuses. 
Ces  idées  sévères  convenaient  alors,  par  leur  austérité 
même,  à  toute  une  famille  d'intelligences  séduites  par 
leur  grandeur  apparente,  sans  s'apercevoir  que  sous 
ces  beaux  dehors  se  cachait  plus  d'étroitesse  et  de 
formalisme  que  de  véritable  esprit  chrétien.  Mais  sa 
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soumission  complète  aux  décisions  de  TÉglise  était 
parfaitement  sincère,  et  il  en  avait  à  plusieurs  reprises 
donné  des  preuves  publiques,  acceptant  sans  aucune 
réserve  et  ouvertement  toutes  les  décisions  pontificales 
contre  les  jansénistes,  et  se  tenant  toujours  personnelle- 
ment en  dehors  des  débats  sans  cesse  renaissants  sur 
ces  délicates  questions.  En  1688,  un  des  supérieurs 
bénédictins  ayant  adhéré  à  Tappel  au  Concile  fait  sur 
les  décrets  des  papes  parles  jansénistes  avoués,  Mabil- 
Ion  avait  sur-le-champ  écrit  une  grande  lettre  latine  au 
cardinal  GoUoredo,  pour  dégager  sa  responsabilité  et 
démontrer  que  le  signataire  seul  était  engagé  et  qn  il 
n*avait  pu  compromettre  ses  confrères  par  un  acte 
dont  il  était  seul  coupable.  La  sincérité  de  sa  foi  était 
donc  au-dessus  du  soupçon,  et  personne  ne  Tattaqua 
jamais  même  dans  les  polémiques  que  fit  naître  sa 
préface  à  l'édition  de  Saint  Augustin.  Il  s'explique  da 
reste  lui-même,  non  sans  vivacité,  sur  ses  sentiments, 
dans  une  lettre  au  cardinal  Gasanata,  où  il  proteste 
que  c'est  à  tort  qu'on  accuse  de  jansénisme  «  nous^ 
qui  avons  reçu   de  tout  cœur  les  constitutions   du 
Saint-Siège,  portant  condamnation  des  cinq  proposi- 
tions, qui  les  avons  signées  et  les  tenons  pour  des 
dogmes  catholiques  » . 

Les  bonnes  intentions  de  Mabillon,  qui  avait  cru 
faire  œuvre  de  pacification  en  rédigeant  pour  la  pre- 

1  Aecensio  Sancli  Augustini,  Bibl.  Dat.,  fonds  latin,  11662,  t.  XVIU, 
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mière  fois  un  morceau  thëologique,  ne  furent  du  reste 
pas  mieux  comprises  par  les  jansénistes  ardents  que 
par  leurs  adversaires  ;  on  lui  faisait  un  crime  de  sa 
modération  à  défendre  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
et  les  paroles  alors  célèbres  par  lesquelles  il  affirmait 
la  pureté  de  sa  foi  passèrent,  auprès  des  fougueux 
défenseurs  de  la  doctrine,  pour  une  véritable  désertion. 
Etsi  nihil  non  catholice,  certe  nihil  non  cathoUco  animo 
a  nobis  dîctum,  avait-il  écrit  en  terminant  sa  préface, 
et  aussitôt  ces  belles  paroles  avaient  donné  lieu  à  de 
nouvelles  polémiques.  Les  uns  y  avaient  vu  comme  un 
aveu  implicite  d'erreurs  contenues  dans  Touvrage  et  en 
avaient  triomphé  ;  les  autres,  au  contraire,  accusaient 
Mabillon  d'avoir  cédé  à  la  pression  des  adversaires  et 
parlé  contre  sa  conscience.  Devant  ces  récriminations 
parfois  passionnées,  il  ne  laissa  paraître  aucune  émo- 
tion ;  il  était  trop  sûr  de  la  sincérité  de  sa  soumis- 
sion pour  ne  pas  laisser  passer  Torage  avec  tranquil- 
lité. Il  écrit  à  Estiennot  sur  ce  sujet  :  «  Cette'  édition 
est  toujours  fort  estimée  des  habiles  gens  qui  ne  sont  pas 
jaloux.  »  Une  autrefois,  répondant  aux  nouvelles  qu  on 
lui  envoyait  sur  les  vives  attaques  contre  le  Saint 
Augustin  faites  à  Rome  :  «  Je'  demeure  d'accord  avec 
TOUS,  disait-il,  que  ces  gens  dont  vous  parlez  sont  fort 
violents,  mais  il  faut  tâcher  de  ne  pas  les  imiter  dans 
leurs  excès  et  de  les  réprimer  par  de  bonnes  raisons.  » 

I  Correspondance  de  MabUlon.Bih\.  nat.,  fonds  français,  19649,  f>  159, 
3  Ibid.,  F>  340. 
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Le  8  mars  1699,  il  ëcrit  encore  sur  le  même  sujet  : 
«  Nous  savons  de  bonne  part  qu'il  y  a  six  Jésuites  à 
«  Saint-Louis  qui  examinent  à  la  rigueur  tous  ces 
4c  ouvrages  imprimés  par  la  Congrégation...  Cela  (ait 
«  de  la  peine  à  nos  Pères,  mais  il  faut  prendre  patience; 
«  c'est  une  persécution  qui  passera,  quoique  plusieurs 
«  évéques  se  joignent  à  eux,  dont  il  ne  faut  pas  s'éton- 
4c  ner.  Cette  petite  humiliation  nous  sera  utile,  et  nous 
«  apprendra  à  ne  pas  s'appuyer  beaucoup  sur  les 
«  applaudissements  des  hommes'.  » 

Une  autre  fois,  parlant  des  Jésuites  qui  s'étaient,  non 
pas  en  corps,  mais  quelques-uns  d'entre  eux,  déclarés 
avec  vivacité  contre  le  «Sain/  Augustin,  il  dit  encore  à 
un  de  ses  confrères  de  Rome  :  «  Vous  '  userez  de  la 
précaution  qui  est  de  ne  se  point  déclarer  contre  les 
Jésuites.  Us  sont,  il  est  vrai,  contre  nous,  et  il  est  juste 
de  se  défendre,  mais  il  le  faut  faire  avec  de  bonnes 
raisons  et  les  laisser  pour  ce  qu'ils  sont  pour  le  reste.  « 
Mabillon  se  préparait  cependant  à  répondre  aux 
attaques  dont  le  Saint  Augustin  était  l'objet,  lorsqu'il 
apprit  que  la  Congrégation  de  l'Index,  du  7  juin  1700, 
avait  publié  un  décret  condamnant  tous  les  écrits  de 
polémique  faits  contre  l'édition  de  Saint  Augustin.  Ce 
décret  n'était  que  l'application  de  la  décision  prise  par 
la  célèbre  Congrégation  «  De  auxiliis  » ,  qui  avait  inter- 

1  Vie  de  Mabillon,  par  CHAyin  db  Malas,  p.  830. 
'  Becensio  Sancti  Augutdni.  Bibl.  nat.,  fonds  latin,  ii66S,  t.  XVIII, 
f«J7. 
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dit  aux  défenseurs  des  opinions  diverses  sur  la  grâce 
de  se  condamner  les  uns  les  autres.  Aussi  le  silence  se 
fit-il  bientôt;  les  controverses  suscitées  par  l'édition  de 
Saint  Augustin  cessèrent,  l'ouvrage  ne  fut  plus  attaqué, 
et  a  été  réimprimé  de  nos  jours  sans  altération,  comme 
un  des  plus  beaux  monuments  de  critique  historique. 
On  nous  permettra  peut-être  de  remarquer  en  passant 
Fextréme  modération  de  la  cour  de  Rome,  qui  garda  si 
longtemps  tous  les  ménagements  possibles  envers  les 
jansénistes,  et  ne  négligea  rien  pour  les  maintenir  dans 
Tunité  par  la  douceur  jusqu'au  jour  où,  rien  n'y  faisant, 
elle  dut  enfin  prononcer  contre  eux  une  condamnation 
définitive  dont  l'accueil  rebelle  justifia,  et  au  delà,  la 
nécessité.  La  bienveillance  constante  témoignée  par 
tous  les  papes  à  Mabillon  et  aux  illustres  travaux  des 
membres  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  est  un 
fait  à  remarquer,  et  que  nous  ne  pouvions  passer  sous 
silence.  Il  n'est  pas  un  Souverain  Pontife,  dans  cette 
dernière  moitié  du  dix-septième  siècle  et  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième,  qui  n'ait  donné  des 
encouragements  publics  aux  travaux  d'érudition  des 
Bénédictins.   Ils  passaient  cependant  comme  plutôt 
fisivorables  aux  idées  gallicanes  ou  jansénistes.  Leurs 
liaisons  d'amitié  avec  Port-Royal  étaient  connues,  et 
bien  que,  sauf  quelques  exceptions  immédiatement 
réprimées,  ils  se  fussent  toujours  montrés  très-sincères, 
dans  leur  docilité,  les  Bénédictins  n'aimaient  pas  les 
Jésuites  et  n'en  étaient  pas  aimés.  La  bienveillance  de 
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la  cour  de  Rome  ne  se  démentit  pas  un  instant  cepen- 
dant à  leur  ëgard  :  Alexandre  VII  encouragea  le  Spici- 
lége  de  Luc  d'Achery;  Innocent  XI,  au  milieu  de  toutes 
ses  querelles  avec  Louis  XIV,  ne  cessa  de  témoigner 
son  intérêt  pour  les  publications  des  Bénédictins; 
Alexandre  VIII  appelait  la  Congrégation  de  Saint-Maur 
una  academia  di  pietà  et  di  doctrina,  et  approuva  le 
Traité  des  études  monastiques  de  Mabillon,  qui  lui  dédia 
le  Saint  Bernard;  Innocent  XII  accepta  la  dédicace  de 
l'édition  de  Saint  Jérôme,  faite  par  dom  Martianey; 
enfin  Clément  XI,  celui-là  même  qui  promulgua  la 
fameuse  bulle  Unigenitus  et  condamna  sévèrement  le 
Père  Quesnel,  fut  constamment  le  protecteur  avoué  des 
œuvres  bénédictines  ;  M ontfaucon  lui  dédia  le  premier 
volume  de  sa  collection  des  Pères  grecs.  Ce  fiitsursa 
demande  que  Mabillon  publia  le  Traité  de  la  considé^ 
ration  de  saint  Bernard,  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
rheure.  Le  Père  de  Sainte-Marthe  lui  ayant  dédié  son 
édition  de  Saint  Grégoire  le  Grande  le  Pape  le  fit  remer- 
cier par  le  secrétaire  des  brefs  adressés  aux  princes,  et 
envoya  aux  supérieurs  de  la  Congrégation  vingt-quatre 
médailles  d*or,  dont  les  plus  grandes  étaient  destinéesà 
dom  Bougis  et  à  Denis  de  Sainte-Marthe  ' .  Le  sort  qu*eut 


'  En  1720,  le  Père  de  Sainte-Marthe  fut  élu  malgré  lui  supérieur  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  bien  qu'il  eût  adhéré  à  l'appel  contre 
la  bulle  Unigenitus,  sous  la  condition  expresse,  il  est  vrai,  qu'on  s'effor- 
cerait d'arriver  à  une  entente  avec  la  cour  de  Rome.  L'accommodement 
eut  lieu  Tannée  même  de  son  élection,  et  il  contribua  beaucoup  à  son 
heureux  succès. 
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la  médaille  envoyée  à  ce  dernier  mérite  d'être  rap- 
porté. Ce  savant  religieux,  dont  nous  avons  vu  Tardeur 
à  défendre  la  cause  des  études  monastiques,  était  d'une 
charité  sans  bornes. Un  jour,  n'ayant  plus  rien  à  donner 
et  ne  voulant  pas  refuser  l'aumône  à  un  pauvre  qui 
l'importunait,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
prendre  la  médaille  d'or  que  le  Pape  lui  avait  envoyée 
et  de  la  donner  au  solliciteur.  Celui-ci  s'en  alla,  em- 
portant sans  s'en  douter  un  des  plus  précieux  témoi- 
gnages de  la  bienveillance  pontificale  envers  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur. 

Cette  constante  protection  témoignée  aux  Bénédic- 
tins par  le  Pape  le  plus  opposé  au  jansénisme  ne 
témoigne-t-elle  pas  de  la  singulière  modération  oppo- 
sée par  le  Saint-Siège  aux  résistances  obstinées  des 
jansénistes,  et  ne  venge-t-elle  pas  à  elle  seule  la  mé- 
moire de  Fauteur  de  la  bulle  Unigenitus  des  accu- 
sations portées  contre  lui  par  les  esprits  prévenus  ou 
égarés?  Ce  n'eût  cependant  été  que  justice  de  ne  pas 
oublier  que  la  même  main  qui  publiait  cette  célèbre 
constitution  écrivait  à  Mabillon ,  l'ami  personnel  de 
plusieurs  jansénistes,  s'il  ne  partageait  pas  leurs  erreurs, 
ces  paroles  si  pleines  d'une  paternelle  bienveillance, 
où  Ton  pouvait  lire  une  approbation  implicite  du 
Traité  des  études  monastiques  : 

«  Les  preuves  '  de  notre  paternelle  affection,  tant 

1  ROIRART,  p.  200. 
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«  pour  VOUS  que  pour  votre  CoDgrégation  tout  entière, 
«  ne  feront  jamais  défaut,  et  ceux-là  surtout  peuvent 
0  en  être  assurés  qui  ont  travaillé  et  travaillent  encore 
«  sans  cesse  dans  le  pieux  et  louable  dessein  de  revoir 
*  avec  soin  les  œuvres  des  saints  Pères  de  TÉgUse. 
«  Nous  estimons  ce  travail  très-digne  de  votre  profes- 
«  sion  et  de  votre  vertu,  et  nous  espérons  qu'il  ne 
«  vous  sera  pas  seulement  glorieux,  mais  qu'il  sera 
ft  encore  très-salutaire  à  toute  la  chrétienté,  et  parti- 
«  culièrement  à  la  religion  catholique.  G^est  pourquoi 
«  nous  vous  exhortons,  au  nom  du  Seigneur,  vous  et 
M  vos  moines,  de  continuer  cette  noble  entreprise  avec 
«  tout  le  courage  et  l'exactitude  dont  vous  êtes 
ft  capables.  » 

Mabillon  avait  eu,  du  reste,  des  preuves  manifestes 
de  ce  bon  vouloir  et  de  cette  modération,  lorsqu'il  avait 
publié  son  petit  ouvrage  sur  le  Culte  des  saints  inconnus ^ 
ouvrage  qui  avait  fait  naître  de  vives  controverses.  U 
nous  faut  ici  entrer  dans  quelques  détails  sur  cet  inci- 
dent, qui  a  tenu  une  grande  place  dans  la  vie  littéraire 
et  religieuse  de  Mabillon  :  il  fait  trop  d'honneur  à  sa 
sincérité  de  savant  et  à  la  pureté  de  son  zèle  à  défendre 
la  vérité  pour  que  nous  le  passions  sous  silence  ;  il  nous 
fournira  de  plus  l'occasion  de  citer  encore  quelques 
fragments  de  lettres  curieuses  et  dignes-d'intérêt. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  le  pieux  Bénédictin 
n'avait  pas  été  sans  remarquer  que,  malgré  la  défense 
des  papes  et  des  Congrégations,  on  procédait  légère- 
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ment  aux  fouilles  dans  les  tombeaux  des  Catacombes,  et 
que  les  corps  des  sépultures  étaient  considérés  comme 
reliques  de  saints  et  envoyés  comme  tels  à  l'étranger, 
sans  qu'on  regardât  suffisamment  à  leur  authenticité. 
Ces  abus,  qui  allaient  directement  contre  les  ordon- 
nances de  TÉglise,  ainsi  que  quelques  autres  faits  du 
même  genre  remarqués  dans  Tenvoi  de  reliques  en 
France,  lui  inspirèrent  l'idée  d'écrire  un  traité  pour 
poser  les  règles  qui  lui  semblaient  devoir  être  appli- 
quées à  la  reconnaissance  des  corps  saints.  Il  rédigea 
ce  petit  opuscule  aussitôt  après  son  retour  de  Rome. 
Nous  n'essayerons  pas  d'en  faire  l'analyse,  qui  échappe 
absolument  à  notre  portée.  Au  dire  des  experts, 
Mabillon  y  mettait  pour  la  première  fois  au  jour,  sur 
les  marques  qui  pouvaient  faire  reconnaître  les  corps 
des  saints  martyrs  de  ceux  des  simples  fidèles,  des 
idées  neuves  et  originales  pour  l'époque,  et  qui  ont 
été  reprises  par  les  archéologues  modernes. 

Lorsqu'il  eut  fini  et  mis  la  dernière  main  à  son  tra- 
vail, il  ne  se  hâta  pas  de  publier  une  œuvre  où  la  har- 
diesse et  la  sincérité  de  l'érudit  qui  aime  la  vérité  avant 
tout  ne  diminuaient  en  rien  le  respect  et  la  soumission 
du  religieux  pour  l'autorité  de  la  tradition.  Primitive- 
ment du  moins,  il  voulait  le  conserver  pour  son  usage  per- 
sonnel, et  ne  le  communiquer  à  d'autres  personnes  qu'à 
ses  plus  intimes  amis.  Puis,  les  faits  qu'il  avait  remar- 
qués s'étant  renouvelés,  il  crut  qu'il  serait  utile  de  lui 
faire  voir  le  jour,  afin  d'appeler  l'attention  des  défen- 
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seurs  de  la  religion  sur  ce  sujet  et  de  fermer  la  bouche 
aux  protestants  étrangers,  qui  ne  se  faisaient  pas  fente 
d'en  tirer  des  arguments  contre  TÉglise  romaine.  Le 
travail  avait  été  rédigé  en  1692,  et  tenu  secret.  Mabil- 
lon  l'avait  seulement  montré  à  ses  supérieurs,  et  sou- 
mis  au  thélogien  Du  Guet,  alors  fort  en  autorité.  Gelai- 
ci  lui  avait  écrit  pour  l'approuver  et  l'exciter  à  en 
tenter  la  publication. 

M  L'Église',  lui  disait-il,  avait  besoin  de  cette  espèce 
tt  d'apologie  contre  les  étrangers,  et  de  cette  instmc- 
«  tion  pour  ses  enfants.  »  Après  ces  compliments,  Du 
Guet  lui  faisait  plusieurs  critiques,  et  lui  proposait 
des  changements,  que  Mabillon  accepta  sans  hésiter. 
Néanmoins,  malgré  ces  encouragements  plusieurs  fois 
répétés,  craignant  le  scandale  et  ne  se  souciant  pas 
d'affronter  de  nouvelles  polémiques,  Mabillon  le  tint 
encore  sept  ans  en  portefeuille.  Ce  n'est  qu'au  bout  de 
ce  laps  de  temps  et  après  mûre  réflexion  qu'il  se 
résolut  à  le  livrer  à  l'impression  :  ce  qui  acheva  de  le 
décider  fut  que,  ayant  été  obligé  de  communiquer  son 
travail  à  quelques  personnes  qui  en  avaient  aussi 
connaissance,  il  craignit  quelque  infidélité. 

En  1696,  il  profita  d'une  lettre  qu'il  écrivait  au  cardi- 
nal CoUoredo  afin  de  plaider  la  cause  des  BoUandistes, 
alors  poursuivis  par  l'inquisition  d'Espagne,  pour 
demander  au  prélat  la  permission  de  lui  soumettre  son 

*    MAbiLLOii,   Correspondance.   Bibl.  nat.,   fonds   français,  19652, 
f>115. 
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travail.  L'offre  ayant  ëté  acceptée,  l'ouvrage  fut  envoyé 
au  savant  cardinal,  qui  ne  l'approuva  qu'à  demi  et  en 
déconseilla  la  publication.  Malgré  cet  avis  contraire, 
et  craignant  sans  doute  que  devant  quelques  nouveaux 
faits  difficiles  à  expliquer  à  des  Français,  le  morceau 
ne  fût  imprimé  à  son  insu,  ou  du  moins  dbmmuniqué 
à  trop  de  personnes  pour  pouvoir  éviter  d'en  assumer 
la  responsabilité,  Mabillon  se  décida  à  le  publier.  Ce 
ne  fut  pourtant  ni  sans  hésitation,  ni  sans  quelque 
crainte  du  résultat  ;  mais  Mabillon  était  une  àme  à  la 
fois  trop  simple  et  trop  droite  pour  reculer  lorsqu'il 
croyait  son  devoir  engagé.  Son  travail  fut  donc  im- 
primé à  Paris  en  1698,  et  parut  sous  la  forme  d'une 
lettre  adressée  par  Eusèbe  Romain  à  Théophile  Fran- 
çais sur  le  Culte  des  saints  inconnus.  Nous  avons  déjà  dit 
quç  nous  nous  abstiendrions  à  dessein  de  faire  aucune 
analyse  de  l'ouvrage  en  lui*méme,  composé  sur  des 
matières  qui  nous  sont  tout  à  fait  étrangères.  Il  était 
plein  d'idées  neuves  et  hardies  pour  le  temps,  et  il 
attaquait  avec  liberté  certains  usages  reçus  ou  tolérés. 
Le  succès  de  la  Lettre  d'Eusèbe  fut  très-grand  dans  le 
monde  lettré  et  érudit  :  il  en  parut  cinq  éditions  succes- 
sives à  Paris, ce  qui  alors  était  beaucoup;  on  l'imprima 
à  Bruxelles,  à  Tours,  à  Grenoble,  à  Utrecht,  et  elle  fut 
traduite  en  italien.  En  France,  l'auteur  ne  reçut  que 
des  approbations  et  des  compliments  :  Fléchier  lui 
écrivit  sur  son  livre  une  lettre  déjà  publiée  è^  plusieurs 
reprises,  où  il  l'approuvait  sans  réserve. 
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«  Tous  '  les  gens  sensés  et  véritablement  pieux  > , 
lui  disait-il  en  terminant,  «  voient  avec  plaisir  réfuter 
M  solidement  les  erreurs  qui  peuvent  être  occasion  de 
«  superstition  )  et  de  décrier  au  dehors  les  saintes  pra- 
u  tiques'  de  la  religion.  C'est,  ce  me  semble,  un  des 
«  principaux  fruits  de  Térudition  ecclésiastique;  car, 
a  comme  la  superstition  est  fille  de  Tignorance,  le 
«  principal  moyen  de  la  détruire  est  d'instruire  et  de 
«  répandre  la  lumière  par  la  connaissance  de  Tanti- 
«  quité.  C'est  en  quoi  nous  serons  éternellement  rede- 
M  vables  à  M.  de  Tillemont,  mais  c'est  aussi  en  qaoi 
«  sa  perte  nous  doit  être  plus  sensible...  » 

De  tous  côtés  Mabillon  recevait  des  approbations 
sur  son  entreprise,  tant  des  érudits,  toujours  enclins  à 
approuver  ce  qui  rend  la  critique  plus  sévère,  que  des 
évéques,  qui  voyaient  de  plus  près  les  inconvénients  de 
coutumes  peu  propres  à  édifier.  Le  bruit  que  faisait  la 
Lettre  sur  le  culte  des  saints  inconnus  ne  fut  cependant 
pas  sans  avoir  pour  Mabillon  l'inconvénient  d'attirer 
trop  vivement  peut-être  l'attention  sur  ce  travail.  L'au- 
teur eût  peut-être  voulu  qu'il  ne  fit  pas  tant  de  rumeur, 
dans  la  crainte  d'éveiller  les  susceptibilités  de  ceux 
qu'il  se  voyait  obligé  de  combattre.  «  Je  ne  sais'*, 
écrivait-il  à  Magliabecchi,  «  si  vous  aurez  entendu 
«  parler  d'une  lettre  De  cultu  sanctorum  ignotorum.  Je 
«  n'ai  osé  vous  l'envoyer  de  peur  qu'elle  ne  vous  fût 

*  Màbillo!!,  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  314. 

•  Valéry,  t.  III,  p.  7. 
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a  pas  agréable.  Je  le  ferai  aussitôt  que  j'aurai  appris 
tf  que  vous  le  souhaitez.  »  Mais  le  mal  était  fait,  et  le 
liTre  arrivé  à  Rome  commençait  à  y  faire  du  bruit. 
Les  cardinaux  amis  de  Mabillon  ne  s'en  montraient 
pas  satisfaits.  Dom  Estiennot,  toujours  plein  de  zèle 
pour  son  ami,  s'employait  de  son  mieux  à  défendre  sa 
lettre  : 

«  Rome,  S4  février  f 098, 

«  Je  portai^  à  S.  A.  E.  de  Bouillon  votre  disser- 
«  tation  ;  il  la  lut,  et  m'a  dit  qu'il  la  trouvait  fort 
«  savante  et  fort  juste,  mais  qu'il  craignait  que  les 
a  intéressés  n'en  fissent  du  bruit.  Je  lui  dis  ce  que 
«  m'en  avait  dit  S.  E.  Gasanata  et  ce  que  je  vous  avais 
«  écrit  et  vous  écrirais  encore  ;  il  me  donna  ordre  de 
«  vous  assurer  que,  en  cas  de  plainte  en  ce  pays-ci,  il 
a  VOUS  appuierait  et  vous  servirait  en  bon  ami,  et  que 
fc  je  pouvais  vous  assurer  que  rien  ne  s'y  ferait  qui 
«  pût  vous  donner  quelque  chagrin.  Je  courus  ensuite 
«  de  cela  chez  S.  E.  Golloredo  pour  le  prévenir  et  liii 
«  faire  lecture  de  votre  lettre.  Il  y  a  peu  d'exemplaires 
u  de  votre  dissertation  dans  Rome,  que  je  sache  ;  je  ne 
tt  doute  pas  pourtant  que  M.  le  nonce  n'en  ait  envoyé 
«  au  palais ,  et  on  commence  à  en  parler,  mais  cela 
«  n'aura  pas  de  suite,  à  ce  que  j'espère.  Je  ferai  de  mon 
«  côté  tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  d'un  bon  et 
«  véritable  ami  pour  assoupir  tout...  » 

>  Correspondance  des  Bénédictins,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17679^ 
P»37. 
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Malgré  tous  les  efforts  des  amis  de  Mabilloa,  la 
Lettre  cTEusèbe  se  répandait  à  Rome  et  y  faisait  un 
certain  scandale.  Fabretti  s'en  montrait  particulière- 
ment irrité,  et  se  plaignait  vivement  du  peu  de  recon- 
naissance de  Mabillon,  qu*il  avait  promené  lui-même 
partout  dans  Rome  et  qui  le  payait  par  des  attaques. 
L*irascible  vanité  de  Térudit  italien  appelait  ainsi  quel- 
ques critiques  mises  en  avant  avec  beaucoup  de  modé- 
ration par  l'érudit  français  contre  quelques-unes  de  ses 
idées. 

«  Rome,  3  juin  1698. 

«  Votre'  dissertation,  mon  Révérend  et  très-cher 
4t  Père,  écrit-on  encore  à  Mabillon,  fait  ici  de  plus  en 
M  plus  du  bruit,  parce  qu'elle  y  devient  plus  publique; 
«  on  l'examine  dans  les  Académies  de  la  Sapience,  Pro- 

•  pagande,  etc.,  et  M.  Fabretti  écrit  contre,  et  rap- 
«  porte  entre  autres  choses  une  lettre  de  M.  Leibnitz  par 
«  laquelle  il  marque  ne  pas  tant  douter  que  vous  le 
•CI  faites  de  la  vérité  des  marques  des  corps  saints  qu'on 
41  tiredes  Catacombes.  Ce  qui  fait  le  plus  de  peine  est  que 
ff  ce  soit  l'ouvrage  du  Père  M...  qu'on  a  traité  ici  avec 
4c  tantde  civilités, honnêtetés,  distinction,  etc.  ;  quiy est  , 
«  aimé,  estimé,  et  qui  n'avait  nul  sujet  de  faire  du  cha- 

41  grin  à*  cette  cour.  Son  Altesse  Éminentissime  m'en  a 

*  parlé  plus  d'une  fois  en  conformité  de  ce  qu'il  vous  en 
«  a  écrit.  Je  ne  vous  saurais  dire  encore  ce  qu'on  fera, 

'  Correspondance  <ies  Bénédictins,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17679| 
f>51. 
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«  mais  il  est  fort  probable  qii*on  fera  quelque  chose. 
«  La  pierre  est  jetée,  >et  la  chose  faite,  il  n'y  a  pas  de 
a  remède.  Il  faudra  attendre  ce  qu'on  fera;  on  tombe 
«  d'accord  que  vous  n'y  dites  rien  que  de  sage  et  de 
a  vrai,  mais  on  revient  toujours  que  cela  ne  platt  pas. 
«  Cette  cour  n'en  fera  ni  plus  ni  moins,  consulto  cio. 
«  Cela  ne  lui  plaît  pas,  nessuno  sorcto  non  pela  ilgatto.  » 
Les  réponses  à  la  Lettre  d'Eusèbe  ne  se  firent  pas 
attendre  ;  il  en  parut  plusieurs  qui  ne  firent  qu'aug- 
menter le  succès  de  celle  de  Mabillon  et  l'irritation  de 
ses  adversaires.  Les  Jésuites  se  montraient  favorables, 
cette  fois,  au  Bénédictin  qu'ils  n'aimaient  gfuère,  mais 
d'autres  congrégations  puissantes  se  déclaraient  ouver- 
tement contre  lui.  Dom  Estiennot  se  multipliait  pour 
éviter  que  la  lettre  de  son  maître  fut  déférée  à  l'Index  ; 
il  y  réussit  pendant  quelque  temps.  Pour  écarter  l'orage 
et  mettre  dans  tout  leur  jour  la  pureté  de  ses  inten- 
tions, Mabillon  rédigea  en  latin  une  lettre  explicative, 
commonùoria  epistola,  qu'il  adressa  à  D.  Estiennot  pour 
la  faire  circuler,  afin  de  faire  tomber  les  préventions. 
Ces  explications  firent  bon  effet,  et  imposèrent  quelque 
temps  silence  aux  adversaires  de  Mabillon.  Le  savant 
Bénédictin  prenait,  du  reste,  cette  petite  tempête  avec 
un  calme  parfait  et  une  sérénité  pleine  de  dignité.  «  Le 
«  Père  Capucin',  écrivait-il  à  son  confrère  de  Rome, 
u  n'a  pas  été  bien  informé  des  sentiments  d'Eusèbe. 

1  Mabillon,  Œuvres  posthumei,  u  I,  p.  332. 
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<c  Celui-ci  ne  se  repent  nullement  d*avoir  écrit  sa  lettre, 

«  et  il  en  voit  tous  les  jours  de  bons  effets.  Rome  même 

«  n'en  est  pas  mécontente.  Il  est  vrai  que  deux  ou  trois 

«  personnes  intéressées  en  avaient  été  d'abord  un  peu 

«  choquées  ;  mais  après  les  premières  idées  on  en  est 

M  revenu ,  et  les  cardinaux  mêmes  qui  sont  auprès  du 

«  Pape  n*en  sont  pas  mécontents.  Mais  quand  il  y  en 

n  aurait  quelques-uns,  faudrait-il  s'en  étonner?  Il  faut  du 

«  temps  pour  accoutumer  et  apprivoiser  les  gens  à  cer- 

«  taines  idées  qui^ont  opposées  à  leurs  préjugés.  Enfin 

«  cette  lettre  passe  et  passera  sans  censure. . .  »  Une  fois 

les  explications  qu'il  croyait  nécessaires  données  dans 

sa  lettre,  il  résolut  de  se  tenir  parfeitement  tranquille, 

et  de  ne  répondre  à  aucune  attaque,  persuadé  qu'avec  le 

temps  on  lui  rendrait  justice.  Croyant  sincèrement  avoir 

défendu  la  vérité,  il  ne  doutait  pas  de  son  triomphe. 

«  J'attendrai  '   en   repos,  écrivait-il    à  Rome,   le 

«  succès  de  cette  petite  affaire,  et  je  vous  prie  de  ne 

«  pas  vous  en  tourmenter  plus  que  moi.  Si  l'on  savait 

«  à  Rome  les  excès  que  l'on  commet  en   France  et 

«  ailleurs  sur  le  culte  de  ces  sortes  de  reliques,  je  crois 

«  que  l'on  conviendrait  que  je  n'en  ai  pas  assez  dit,  et 

«  même  que  ce  que  j*en  ai  dit  est  une  véritable  apologie 

c  du  décret  de  la  Congrégation  des  rites  qui  condamne 

«  ces  abuS|  mais  dont  le  décret  est  fort  mal  observé  en 

«  ces  pays-ci,  où  l'on  fait  de  plus  grandes  fêtes  et  avec 

>  BIabillov,  CEuvrts  poukumes,  t.  I,  p.  3V5. 
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«  plus  de  solennité  de  ces  sortes  de  saints  que  des  plus 
«  grands  saints  de TÉglise...  » 

Le  gouvernement  du  Roi,  bien  loin  de  pousser 
l'affeire,  couvrait  au  contraire  Mabillon  de  sa  protec- 
tion, et  laissait  la  cour  de  Rome  suivre  ses  lenteurs 
accoutumées,  lenteurs  qui  sont  à  la  fois  une  garantie  et 
une  sauvegarde  pour  ceux  qu'on  accuse.  Il  n'en  était 
pas  de  même  pour  le  fameux  procès  fait  au  livre  de 
Fénelon,  qui  allait  se  terminer  durant  ces  mêmes 
années  ;  Tardeur  singulière  que  la  cour  de  France  mit 
à  faire  condamner  les  Maximes  des  Saints  est  attestée 
à  chaque  page  de  la  correspondance  bénédictine.  Dans 
presque  toutes  ses  lettres,  dom  Estiennot  revient  sur 
cette  affaire,  à  laquelle  il  semble  prendre  autant  d'in- 
térêt qu'à  celle  de  son  maître,  mais  dans  un  sens  tout 
opposé.  L'hostilité  qu'il  témoignait  contre  le  livre  de 
Fénelon  était  si  notoire,  qu'elle  alla  jusqu'à  lui  attirer 
des  remontrances  de  la  part  de  ses  supérieurs  et  qu'il 
dut  se  justifier.  Ses  lettres  ne  témoignent  cependant 
pas  qn'il  ait  rien  changé  à  son  attitude  hostile  à  Féne- 
lon :  fort  admirateur  de  Rossuet  et  ne  comprenant  pas 
grand'cho'se  à  la  querelle,  avec  son  esprit  tout  pratique, 
Claude  Estiennot  ne  pouvait  retenir  sa  verve  accou- 
tumée ;  elle  part  comme  une  fusée  dans  ses  lettres  : 
«  II'  me  parait  impossible  de  sauver  le  livre  pivur/acel; 
«  il  n'est  plus  question  que  de  la  personne  et  des 

J  Valbit,  t.  ilî,  p.  17. 
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«  qualifications  des  propositions  ;  on  voudrait  sauver 
«  l'une  et  modérer  les  autres  le  plus  qu^on  pourra. 
u  Bon  Dieu,  que  ce  bénit  livre  n'est-il  dans  les  idées  de 
u  Platon  !  Et  volesse  Iddio  che  non  avesse  mai  irovato 
u  ne  autore  ne  stampatore,  mais  la  pierre  est  jetée, 
M  timpegno  é preso,  bisogna  sostenerlo,,.  » 

L'abbé  de  Ghantérac,  Tagent  de  Fénelon  à  Rome, 
qui  connaissait  bien  le  personnage,  en  fait  en  passant 
ce  léger  croquis,  qui  correspond  à  la  figure  qui  res- 
sort de  ses  lettres.  On  voit  les  efforts  que  le  fougueux 
érudit  faisait  pour  rester  neutre,  au  moins  en  appa- 
rence, sans  pouvoir  réussir  à  cacher  ses  sympathies  : 
«  Je  *  le  vois  toujours  empressé,  dit  M.  de  Ghantérac, 
«  à  me  dire  qu'il  est  serviteur  des  uns  et  des  autres,  et 
«  qu'il  a  écrit  infinité  de  lettres  à  M.  le  cardinal  celui-ci, 
«  à  M.    ...,  etc.,  pour  les  engager  à  travailler  à  cet 
a  accommodement;  mais  en  même  temps  je  le  vois 
ff  tout  occupé  des  raisons  de  ces  messieurs,  et  les  plus 
«  méchantes  lui  paraissent  très-bonnes.  » 

Si  le  bouillant  dom  Estiennot  avait  cru ,  en  se  mon- 
trant ardent  à  poursuivre  le  livre  de  M.  de  Cambrai, 
détourner  les  attaques  contre  la  lettre  de  Mabillon,  il 
se  trompait.  Bien  loin  de  diminuer,  les  adversaires  de 
la  Lettre  (TEusèbe  ne  firent  qu'augmenter  en  nombre 
et  en  ardeur.  Fabretti,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se 
croyait  personnellement  attaqué,  avait  préparé  une  ré- 

'  Fs^ELon,  Correspondance  générale,  t.  VIII,  p.  192. 
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ponse,  mais  la  mort  F  empêcha  de  la  publier.  Ce  savant 
illustre,  dont  la  susceptibilité  égalait  la  science,  mourut 
en  e£Fet  au  milieu  des  débats  soulevés  par  F  écrit  de 
Mabillon ,  et  laissa  à  d'autres  le  soin  de  relever  la  discus- 
sion. On  vit  paraître  une  réfutation  en  règle  approuvée 
par  un  autre  savant  célèbre  de  Rome.  Mabillon,  fidèle 
à  sa  réserve  ordinaire,  ne  répondit  pas  à  ces  attaques. 
Enfin,  au  mois  d'avril  1701,  on  apprit  que  la  Lettre 
sur  le  culte  des  saints  inconnus  avait  été  déférée  à  Tln- 
dex,  et  qu'on  avait  déjà  tenu  plusieurs  consultations 
sur  ce  sujet.  Le  cardinal  de  Bouillon  s'était  vainement 
entremis  jusqu'à  écrire  lui-même  au  secrétaire  de  la 
Congrégation,  en  le  priant  d'éviter  à  tout  prix  cette 
extrémité  contre  un  auteur  aussi  pieux  que  zélé,  et  qui 
avait  si  bien  mérité  de  l'Église  par  des  ouvrages  anté- 
rieurs remplis  de  la  plus  grande  érudition  et  de  science 
ecclésiastique.  La  nouvelle  du  procès  qu'allait  subir 
son  œuvre  n'arriva  à  Mabillon  qu'au  mois  de  juin ,  et  ce 
n'était  plus  le  fougueux  Estiennot  qui  tenait  la  plume 
pour  le  lui  annoncer.  La  mort  l'avait  enlevé  presque 
subitement  le  20  juin  1699,  à  l'âge  de  soixante-neuf 
ans.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Mabillon,  dont  la  santé 
était  toujours  mauvaise,  ayant  eu  une  grave  maladie, 
Estiennot  écrivait,  en  parlant  de  la  mort  de  plusieurs 
confrères,  avec  une  pointe  de  mélancolie  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire  :  «  Je  souhaite  '  une  parfaite  santé 

1  Valbrt,  t.  III,  p.  61. 
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«  au  R.  P.  MabîUon  que  je  salue,  mais  je  crains  que  ces 

tt  morts  n'avancent  la  sienne;  c'est  peu  de  chose  que  la 

«  vie,  et  il  n*y  a  pas  grand  fond  à  Faire.  On  est  ici 

«  encore  dans  une  grande  inquiétude  de  la  santé  du 

«  Révérend  Père,  qui  y  est  aimé  et  estimé.  Le  temps  a 

«  été  mauvais  encore  la  semaine  passée  ;  ainsi  je  crois 

«  que  vous  aurez  encore  eu  bien  du  froid  :  la  misère 

«  augmente  ici  de  jour  en  jour,  et  on  y  est  accablé  de 

ff  pauvres  et  de  pauvreté .  »    Deux  mois  après,  une 

apoplexie  foudroyante  faisait  disparaître  de  la  scène 

cette  figure  si  originale,  si  vivante,  que   nous  avons 

essayé  de  peindre  d'après  sa  correspondance. 

Ce  vaillant  érudit,  qui  portait  dans  sa  passion  pour 
la  science  et  le  travail  une  ardeur  toute  militaire,  laissait 
derrière  lui  une  œuvre  vraiment  prodigieuse,  près  de 
quarante-cinq  volumes  in-folio,  tous  fruits  du  plus  pa- 
tient et  du  plus  dur  labeur.  C'était  là  avoir  été  vraiment 
fidèle  à  cette  belle  devise  qu'il  avait  prise  dans  un  de 
9es  premiers  ouvrages  :  Immoriorstudiiseiamoresene$co 
sciendù  Avec  sa  verve  intarissable,  sa  prodigieuse  fhculié 
de  travail,  son  habileté  à  se  conduire  dans  le  monde  et  à 
se  reconnaître  au  milieu  des  intrigues  qui  se  nouent 
toujours  autour  du  pouvoir,  Claude  Estiennot  forme  un 
des  types  les  plus  curieux  de  la  société  érudite  du  dix* 
septième  siècle.  La  poussière  des  vieux  livres  qu'il 
avait  tant  aimés  semble  avoir  recouvert  son  nom,  et 
l'oubli  s'est  fait  vite  sur  cet  infatigable  ouvrier  de  la 
science  ;  à  le  découvrir  ainsi,  maintenant  qu'il  ne  reste 
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plus  de  lui  que  les  in-folio  fruits  de  ses  veilles,  con*- 
suites  par  les  seuls  érudits,  il  semble  qu'on  retrouve 
comme  les  ossements  gigantesques  d'une  race  disparue. 
On  est  effrayé  quand  on  pense  à  la  somme  de  travail 
nécessaire  pour  mener  à  fin  les  entreprises  littéraires 
qu'il  a  accomplies,  sans  bruit,  sans  renom,  sans  cher- 
cher à  en  avoir,  par  seul  amour  de  la  science,  et  pour 
accomplir  la  tâche  que  l'obéissance  religieuse  luiimpo- 
sait.  Aucun  rayon  de  gloire  ne  vint  récompenser  ce 
rude  travailleur,  qui  laissait  derrière  lui  une  œuvre  si 
étonnante.  Ce  sont  là  de  ces  vies  tout  absorbées  dans 
une  unique  préoccupation,  comme  nous  n'en  connais- 
sons plus  guère,  et  qui  ont  contribué  à  donner  à  leur 
siècle  cette  grandeur  solide  dont  le  secret  semble  perdu. 

Mabillon  perdait  dans  Estiennot  un  actif  et  zélé  dé- 
fenseur, et  ceci  au  moment  où  son  écrit  venait  d'être 
déféré  à  l'Index.  Guillaume  la  Parre,  qui  le  remplaçait 
comme  procureur  des  Bénédictins  à  Rome,  était  un 
tout  autre  homme,  plus  doux,  plus  modeste,  et  n'ayant 
aucune  des  qualités  ni  des  défauts  de  son  prédécesseur. 
11  ne  s'en  employa  pas  moins  avec  zèle  et  adresse  à  la 
défense  de  la  Lettre  JCEusèbe,  et  se  mit  en  correspon- 
dance directe  avec  son  auteur  pour  le  tenir  au  courant. 
Voici  comment  il  lui  annonce  que  sa  lettre  est  déférée  : 

«  J'ai  '  reçu  la  lettre  que  Votre  Révérence  me  fait 
«  l'honneur  de  m'écrire  du  9  de  ce  mois.  J'ai  prévenu 

1  Correspondance  des  Bénédictins,  Bibl.  nat.,  fonds  françaU,  17680, 
f>54. 
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«  VOS  intentions,  et  ai  donne  des  copies  de  votre  lettre 
•  commomtoria.  Tous  les  gens  savants  sont  de  votre 
«  sentiment,  et  ne  peuvent  comprendre  qu'on  con- 
«  damne  votre  lettre  De  cultu  SS.  ignotorum.  Cepen- 
ff  dant  il  est  très-assuré  qu'elle  a  été  déférée  à  l'Index. 

m  Gomme  le  secrétaire  de  Tlndex  est  un  homme  fort 
«  extraordinaire,  avec  qui  on  ne  peut  parler  sans  qu  il 
«ne  s'emporte  et  ne  dise  des  injures,  M.  Tabbé 
«  Renaudot,  l'assistant  général  des  Carmes,  et  moi, 
«  en  avons  parlé  au  Révérend  Père  Massolié,  lequel  n'a 
«  pas  voulu  se  charger  d'en  parler  au  secrétaire,  disaot 
«  qu'il  ne  ferait  que  l'irriter  davantage.  Pour  notre 
«  malheur,  le  Révérend  Père  général  de  Saint-Domi- 
«  nique  est  à  Naples  depuis  deux  mois  ;  il  aurait  parlé 
«  avec  plaisir  à  ce  secrétaire.  Votre  Révérence  peut  biea 
«  croire  que  je  ferai  avec  vos  amis  ce  que  nous  ponr- 
«  rons  pour  empêcher  que  ce  livre  ne  soit  censuré... 

«  M.  l'abbé  de  Louvois  part  aujourd'hui.  Cet  illustre 
«  abbé  s'est  acquis  ici  une  très->grande  estime  pour  ses 
«  manières  honnêtes  et  obligeantes.  Il  fîit,  mercredi 
M  passé,  à  l'audience  du  Pape  ;  le  Saint-Père  lui  fit 
«  toutes  les  amitiés  imaginables.  Entre  autres  choses, 
«  il  lui  dit  qu'il  espérait  que  dans  peu  de  temps  il 
a  tiendrait  un  des  premiers  rangs  dans  le  clergé  de 
«  France,  et  qu'il  l'exhortait  de  conserver  une  bonne 
«  intelligence  avec  la  cour  de  Rome.  Il  lui  parla  encore 
«  de  Mgr  de  Reims  avec  toute  l'estime  possible. 
«  M.  l'abbé  est  fort  content  de  cette  audience. 
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«  M.  Tabbë  Renaudot  m*a  chargé  de  vous  faire  ses 
«  compliments;  il  y  a  apparence  qu'il  passera  ici  Y  été. 
•  Le  Saint-Père  fait  beaucoup  d*ëtat  de  cet  abbë  ;  il  va 
«  régulièrement  à  l'audience  deux  fois  la  semaine.  Je 
«  manderai  au  premier  jour  à  Votre  Révérence  la 
«  copie  de  quelques  lignes  du  beau   Virgile  du  Vati- 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  le  détail  les  diverses 
phases  de  ce  procès,  où  les  plus  grands  ménagements 
furent  employés  à  l'égard  de  Mabillon  et  de  son  écrit. 
Malgré  l'acharnement  de  quelques  personnes  contre 
l'ouvrage,  entre  autres  du  secrétaire  de  la  Congrégation 
de  rindex,  les  cardinaux  chargés  de  trancher  la  ques- 
tion ne  voulurent  rien  faire  sans  avoir  donné  à  son 
auteur  le  temps  de  s'expliquer.  Le  Pape  lui-même 
intervint  pour  empêcher  qu'un  jugement  hâtif  ne  fût 
rendu.  Mabillon  fournit  des  explications,  et  répondit 
aux  observations  qui  lui  furent  exprimées.  Les  cardi- 
naux Golloredo  et  Ottoboni,  ainsi  que  le  cardinal  de 
Bouillon,  s'employèrent  de  leur  mieux  à  le  défendre, 
mais  nul  n'y  mit  plus  d'ardeur  que  Fontanini,  l'un  des 
érudits  les  plus  distingués  de  Rome,  dont  l'indépen- 
dance de  caractère  et  la  liberté  de  langage  étaient 
proverbiales.  Fort  en  faveur  auprès  de  Clément  XI, 
qui  goûtait  ses  saillies,  Fontanini  s'employa  tant  et  si 
bien  que  la  décision,  toujours  ajournée,  finit  par  être 
définitivement  mise  de  côté,  et  remplacée  par  la 
demande  faite  à  Mabillon  de  publier  une  nouvelle 


234  MABILLON. 

édition  où  il  y  aurait  quelques  changements  destinés 
à  apaiser  les  alarmes  et  à  satisfaire  les  critiques. 
Il  se  rendit  sans  peine  à  cette  exigence  bien  modé- 
rée, et  se  mit  à  Tœuvre.  En  1705,  il  envoyait  à  Rome 
une  édition  nouvelle  de  la  Lettre  d'Eusèbe,  plus  déve- 
loppée et  appuyée  sur  un  décret  d'Innocent  XII  pres- 
crivant lès  règles  que  Mabillon  cherchait  à  défendre, 
et  qu'on  n'observait  pas  assez  rigoureusement. 

«  Je  ^  viens  de  réimprimer  la  Lettre  d'Eusèbe,  écri- 
«  vait-il  à  cette  époque,  De  cultu  sanctorum  ignotorum, 
«  et  ce,  par  ordredu  Pape,  qui  m'a  ordonné  de  retoucher 
«  cette  lettre  et  d'en  faire  une  seconde  édition,  ayant 
«  suspendu  les  sollicitations  que  certaines  personnes 
«  faisaient  pour  la  faire  censurer  par  la  Congrégation 
«  de  l'Index.  Je  Fai  donc  retouchée  sans  l'aftaiblir  en 
«  rien,  et  l'ai  augmentée  de  près  de  la  moitié.  »  L'ou- 
vrage fut  envoyé  à  Rome  à  dom  Guillaume  la  Parre; 
celui-ci  alla  lui-même  le  présenter  au  Pape  :    «  Je* 
«  viens,  mon  Révérend  Père,  écrit-il,  tout  présente- 
«  ment  du  palais,  où  j'ai  présenté  de  votre  part  le 
«  second  tome  des  Annales  de  C  Ordre  avec  le  supplé- 
«  ment  à  la  Diplomatique.  Les  choses  obligeantes  que 
«  le  Saint-Père  a  dites  de  vous  font  connaître  l'estime 
«  que  Sa  Sainteté  fait  de  vos  livres.  Il  m'a  dit  trois  ou 
«  quatre  fois  de  vous  remercier  de  sa  part.  Ensuite  il 
ft  m'a  parlé  du  rapport  qu'il  avait  fait  faire  de  votre 

1  OEuvres  posthumes  de  Mabillon,  t.  I,  p.  355. 
•  Ibid.,  p.  366. 
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«  seconde  édition  de  la  lettre  Ad  Theophilum  à  MM.  les 
u  cardinaux  de  la  Congrégation  del  Indice.  Il  parlait 
«  de  cela  avec  une  satisfaction  très-grande,  et  a  dit 
«  qu'il  s'était  toujours  attendu  que  vous  donneriez 
«  dans  cette  occasion  une  marque  de  votre  attache- 
ci  ment  pour  le  Saint-Siège. 

•  Rome,  26  mai  1705.  » 

Un  mois  plus  tard,  la  Congrégation  de  Tlndex 
approuvait  à  l'unanimité  la  nonveWe  Lettre  d'Eusêbe,  et 
le  cardinal  Ottoboni  se  chargeait  de  faire  part  lui-même 
àMabillon  de  l'heureuse  issue  de  son  procès.  Il  en  sor- 
tait donc  à  son  honneur,  et  son  zèle  pour  la  vérité  s'était 
montré  avec  éclat  dans  une  controverse  où  il  n'était 
entré  que  par  le  seul  désir  de  justifier  la  foi,  en  la  déga- 
geant de  ces  abus  passagers  que  toute  société  composée 
d'êtres  humains  amène  toujours  à  sa  suite. 

Nous  nous  sommes  peut-être  trop  étendu  sur  cet 
incident  de  la  vie  littéraire  de  Mabillon,  mais  il  nous 
a  paru  mettre  dans  tout  son  jour,  et  le  caractère  de 
l'érudit  qui  aime  avant  tout  la  vérité,  et  aussi  le  soin 
vigilant  avec  lequel  de  tout  temps  l'Église  veille  sur  la 
pureté  de  ses  rites,  que  les  mœurs,  les  usages,  les 
coutumes  sans  cesse  en  transformation,  risqueraient 
d'altérer  à  la  longue  dans  leurs  parties  essentielles  et 
immuables.  Ce  travail  constant  de  préservation,  qui 
n'exclut  ni  les  changements  nécessaires,  ni  les  déve- 
loppements que  le  temps  amène  avec  lui,  n'est   pas 
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assez  connu,  et  il  suffirait  à  lui  seul  pour  faire  tomber 
plus  d'une  prévention. 

La  courageuse  hardiesse  de  Mabillon  à  signaler  le 
danger  avait  porté  ses  fruits  ;  il  avait  rendu  service  à 
TÉglise,  et  sa  situation  comme  érudit  en  était  deve- 
nue plus  grande.  C'est  à  cette  époque  cependant 
qu'il  ressentit  une  des  plus  cruelles  peines  de  sa 
vie  :  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup,  sans  qu'on  pût 
savoir  d'où  il  était  parti,  que  le  savant  Bénédictin 
s'était  enfui  en  Hollande  et  avait  publiquement  re- 
noncé à  la  religion  catholique.  Cette  calomnie  se  pro- 
pagea partout  en  Allemagne,  dans  les  Universités, 
passa  de  là  en  Hollande  et  en  Angleterre,  où  les  pro- 
testants ne  cachèrent  pas  leur  joie  d'avoir  fait  une  si 
utile  recrue.  On  juge  de  la  douleur  de  Mabillon  et  de 
ses  angoisses.  La  rumeur  avait  été  si  grande  à  l'étranger, 
et  son  nom  associé  à  des  propos  si  contraires  à  sa  foi, 
qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  laisser  passer  sans  réfutation 
une  calomnie  qui  le  touchait  au  vif  dans  son  honneur 
de  catholique  et  de  religieux.  Il  écrivit  donc  une  sorte 
de  circulaire  aux  catholiques  d'Angleterre,  qui  devait 
les  rassurer  sur  ses  sentiments;  il  s'adressait  particu- 
lièrement à  eux,  parce  que  c'était  parmi  les  catholiques 
anglais  que  la  calomnie  avait  eu  le  plus  de  crédit.  En 
Hollande  et  en  Allemagne,  Mabillon  avait  tant  d'amis 
qu'il  lui  avait  suffi  d'écrire  quelques  lettres  partica- 
lières  pour  faire  tomber  le  faux  bruit.  En  Angleterre,  la 
rumeur  eut  beaucoup  plus  de  consistance ,  et  les  voies 
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pour  le  démentir  étaient  moins  faciles  :  aussi  )e  modeste 
érudit,  qui  aimait  si  peu  à  parler  de  lui-même,  se  crut-il 
obligé  cette  fois  à  dissiper  toute  équivoque'  sur  ses 
sentiments  par  un  écrit  public,  qui  servirait  en  même 
temps  d* encouragement  aux  catholiques  anglais,  si 
éprouvés  et  destinés  à  Fétre  encore  si  longtemps.  La 
lettre  de  Mabillon  est  écrite  avec  une  vivacité  si  vraie 
qu'elle  est  à  la  fois  touchante  par  la  candeur  des  senti- 
ments qu'elle  exprime  et  noble  par  la  simplicité  par- 
faite de  la  forme.  C'est  un  acte  de  foi  public,  fait  en 
toute  sincérité,  et  sans  aucun  apparat.  Il  termi- 
nait par  ces  touchantes  paroles,  après  avoir  pro- 
testé de  son  absolu  dévouement  à  l'Église  :  «  Ce  '  qui 
«  me  console  est  que  je  ne  suis  pas  le  premier  à  qui 

•  de  semblables  calomnies  sont  arrivées.  Saint  Etienne, 
u  le  premier  des  martyrs,  fut  accusé  d'avoir  blasphémé 
tt  contre  Motse  et  contre  la  foi,  lui  qui  avait  parlé  avec 
ff  tant  d'avantage  de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  la  pensée 
«  qui  me  vint  lorsque,  le  jour  de  la  fête  de  ce  premier 
«  des  martyrs,  on  me  rapporta  une  pareille  chose  de 

•  moi;  mais  j'espère  que  je  mourrai  comme  lui  dans 
«  la  défense  de  Motse,  de  la  nouvelle  alliance  et  de  la 
M  foi  que  l'Église  catholique  enseigne.  Tout  ce  qui  me 
u  reste  à  faire  est  d'entrer  dans  les  sentiments  qu'il 
«  eut  pour  ses  ennemis,  et  de  prier  Dieu  de  ne  leur 
«  point  imputer  ce  péché,  de  les  éclairer  des  lumières 

1  RoiKiRT,  p.  222. 
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«  de  la  foi,  et  de  les  faire  retourner  au  sein  de  TÉglise, 
a  de  laquelle  le  malheur  de  leur  naissance  ou  de  leurs 
«  préjugés  les  a  séparés.  Pour  tous,  mes  très-chers 
«  frères,  je  vous  prie  de  prier  Dieu  pour  moi  comme 
«je  le  prie  pour  vous  :  je  vous  conjure  au  nom  de 
«  Jésus-Ghrit,  pour  Tamour  duquel  vous  souffrez,  de 
u  demeurer  toujours  fermes  et  constants  dans  la  foi  que 
M  vous  avez  soutenue  jusqu'à  présent  avec  tant  de  fidé- 
«  lité,  et  quand  un  ange  du  ciel  voudrait  vous  inspirer 
a  d'autre sentimentfdelui dire anathèmeavecrApôtre.  > 
Cette  calomnie,  qui  se  détruisait  d'elle-même,  ne 
nuisit  du  reste  en  rien  à  la  considération  de  Mabillon  ; 
elle  ne  fit  au  contraire  que  mettre  plus  en  lumière  l'es- 
time universelle  qui  l'entourait.  La  parfaite  intégrité  de 
son  caractère  et  la  sûreté  de  son  érudition  étaient  si 
renommées,  qu'il  était  cité  dans  le  Guidé  dé  Parts,  en 
1698,  parmi  les  savants  delà  capitale  que  les  voyageurs 
feraient  bien  de  visiter,  comme  une  des  curiosités  de 
la  ville.  On  le  consultait  de  tous  côtés,   aussi  bien 
des  pays  étrangers  que  de  l'intérieur  de  la  France. 
C'est  ainsi  que  l'abbesse  de  Lindau,  petite  ville  située 
en  Bavière,  qui   s'intitule  non  sans  pompe    «  Marie 
Magdeleine,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Empire 
romain,  abbesse  princesse  du  collège  ducal  de  Lin- 
dau »,  est  si  bien  instruite  du  savoir  de  Mabillon 
qu'elle  s'adresse  à  lui  pour  défendre  ses  droits  mena- 
cés par  les  protestants.  La  noble  dame, 'ne  le  connais- 
sant pas  personnellement,  imagine  de  faire  passer  sa 
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demande  à  un  «  major  »  des  troupes  helvétiques,  qui 
doit  la  transmettre  à  l'ambassadeur  de  France  auprès 
de  la  Diète,  qui  à  son  tour  l'enverrait  à  Tabbaye  de 
Saint-Geripain  des  Prés.  Cet  envoyé,  le  marquis  de 
Puysieulx,  qui  était  resté  en  relations  fréquentes  avec 
Mabillon  depuis  son  voyage  d'Allemagne,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  dire  plus  loin,  s'acquitte  fidèle- 
ment de  sa  commission  et  envoie  à  Paris  la  lettre  de 
Tabbesse.  Cette  épitre  est  si  curieuse,  elle  témoigne 
si  bien  de  la  réputation  européenne  de  Mabillon ,  elle 
porte  si  marqué  le  cachet  de  Tépoque,  que  nous 
allons  la  placer  ici,  tout  en  en  conservant  l'ortho- 
graphe caractéristique. 

«  Lîndau,  ce  7^  mars  1T05. 

«  M"'  '  de  Reding  m'ayant  offert  de  vous  adresser 
«  le  paquet  pour  le  R.  P.  Mabillon,  un  historien  fort 
«  renomé  à  Paris,  et  que  vous  voudriez  bien  prendre 
u  la  paine  de  prier  S.  E.  M"^  L'Ambassadeur,  non»seu- 
K  lement  de  le  faire  envoyer  en  seurté  à  Paris,  mais 
a  de  le  bien  recomender,  je  prand  donc  cet  occasion, 
«  M'  le  Major,  de  vous  envoyer  ces  escrits  et  de  vous 
K  bien  prier  de  faire  mes  complimens  de  ma  part  à 
a  S.  E.  M'  l'Ambassadeur  de  France,  et  de  luy  dire 
«  de  ma  part  que  je  luy  ay  desja  de  très-grandes  obli- 
«  gâtions  pour  les  paines  que  S.  Dite  E.  a  desja  eu 
«  la   bonté  de   se  donner  pour  moy  en  ces  sortes 

1  Mabillon,  Correspondance,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19655,  P*  i04« 
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a  d'aflaires,  la  soupliant  très-instament  qu'elle  tou- 
a  lut  encore  se  donner  la  paine  de  recommander  elle 
«  mesme  ces  escrits  à  M.  Mabillon,  sur  lequel  je  fonde 
a  les  plus  grandes  espérances,  qu'il  puisse  soulager 
«  mon  chapitre  et  aider  à  protéger  les  affiedres  catho- 
«  liques  par  la  dextérité  incomparable  et  science 
tt  infinie  dans  Tbistoire,  comme  il  a  été  desja  fait  par 
«  le  passé.  Ces  écrits  contienîient  les  privilèges,  fon- 
ce dation  et  religion,  mesme  toutes  les  affaires  et  soub- 
tf  stance  de  mon  Encien  Catholique  Chapitre  que  les 
u  Luteriens  de  cette  ville  de  Lindau  n'ont  pas  seule- 
«  ment  attaqué  par  un  libell  tout  nouvellement  im- 
a  primé,  mais  chergent  par  touttes  sortes  de  menaces 
«  et  manières  véhemantes  de  ruiner  entièrement; 
«  j'espère  donc  que  vous  pranderez  la  peine  de  prier 
«  de  ma  part  S.  E.  qu'elle  recomende  cet  affaire  au 
«  R.  P.  Mabillon  qui  sera  sans  doute  agréable  au  bon 
«  Dieu,  et  je  recognoitray  cet  service  que  vous  me 
«  rendrez  et  vous  rembourceray  tous  les  frais  que 
«  vous  aurez,  vous  recomendant  à  la  protection  du 
«  Très-Puissant. 

u  Je  seroy  constement,  mon  très-honoré  major, 
«  preste  à  vous  rendre  service.  » 

La  dextérité  incomparable  de  Mabillon,  comme  dit 
la  bonne  abbesse  de  Lindau,  était  souvent  mise  à 
profit  par  le  gouvernement  lui-même;  on  l'employait 
à  vérifier  des  titres  et  des  Chartres.  Le  Parlement, 
même,  s'adressait  souvent  à  lui  pour  vérifier  l'authen- 
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licite  des  pièces  anciennes  produites  dans  les  procès. 
Lorsqu'il  y  avait  doute,  on  appelait  à  Taide  Tauteur  de 
la  Diplomatique,  et  il  tranchait  les  différends. 

Un  jour,  cependant,  sa  décision,  qui  venait  appuyer 
Tavis  de  Baluze,  n'obtint  pas  Tassentiment  du  public, 
et  lui  attira  un  de  ces  moments  de  défaveur  et  d'injus- 
tice générale  auxquels  toute  personne  distinguée  est 
exposée  au  moins  une  fois  en  sa  vie.  L'autorité  de 
Mabillon  fut  ainsi  mise  en  question  dans  TafFaire  de 
\ Histoire  de  la  maison  d'Auvergne,  faite  par  les  ordres 
du  cardinal  de  Bouillon,  ouvrage  qui  fut  l'origine  de  la 
disgrâce  de  ce  grand  personnage.  Cet  incident  occupa 
fort,  un  moment,  la  cour  et  la  ville  :  il  nous  le  faut 
raconter  avec  quelques  détails.  Afin  de  ne  pas  inter- 
rompre le  récit  de  la  controverse  sur  la  Lettre  d'Eusèbe, 
nous  avions  dû  le  passer  sous  silence,  et  nous  sommes 
obligé  maintenant  de  retourner  un  peu  en  arrière. 

Chacun  connaît  l'admirable  portrait  du  cardinal  de 
Bouillon,  tracé  par  Saint-Simon  avec  sa  verve  inimi- 
table et  son  àpreté  inflexible.  La  vanité  du  prélat,  ses 
prétentions  à  une  noblesse  fabuleuse  étaient  devenues 
la  risée  de  la  cour,  et  Saint-Simon  les  flagelle  avec 
une  ironie  impitoyable.  Le  portrait  qu'il  trace  de  ce 
singulier  prince  de  l'Église  est  trop  long  pour  être  cité 
en  entier;  en  voici  quelques  extraits  qu'on  aimera 
sans  doute  à  relire  :  «  Le  cardinal  '  de  Bouillon  était 

<  SiiRT-SiMOir,  éd.  Ghérael,  c.  XII,  p.  27. 
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u  un  homme  fort  maigre,  brun,  de  grandeur  ordinaire, 
«  de  taille  aisée  et  bien  prise.  Son  visage  n*aurait  eu 
«  rien  de  marque  s'il  avait  eu  les  yeux  comme  un 
<c  autre  :  mais  outre  qu'ils  étaient  fort  près  du  nez,  ils 
«  le  regardaient  toujours  à  la  fois,  jusqu'à  faire  croire 
«  qu'ils  s'y  voulaient  joindre.  Cette  loucherie  qui  était 
«  continuelle  faisait  peur,  et  lui  donnait  une  physio- 
«  nomie  hideuse.  Il  portait  des  habits  gris  doublés  de 
«  soie  rouge,  avec  des  boutons  d'or  d'orfèvrerie  à 
«  pointe,  d'assez  beaux  diamants;  jamais  vêtu  comme 
u  un  autre  et  toujours  d'invention  pour  se  donner  une 
«  distinction.  Il  avait  de  l'esprit,  mais  confus,  savait 
«  peu,   fort  l'air  et  les  manières  du  grand  monde, 
u  ouvert,  accueillant,  poli  d'ordinaire,  mais  tout  cela 
«  était  mêlé  de  tant  d'air  de  supériorité  qu'on  était 
«  blessé  même  de  ses  politesses...  On  peut  dire  de  lui 
«  qu'il  ne  put  être  surpassé  en  orgueil  que  par  Lucifer, 
«c  auquel  il  sacrifia  tout  comme  à  sa  seule  divinité...  » 
Malgré  ses  travers,  M.  de  Bouillon  n'était  donc  pas 
dépourvu  d'un  certain  esprit,  puisque  Saint-Simon  lui- 
même  est  obligé  de  l'avouer;  il  aimait  et  protégeait 
les  lettres  et  l'érudition.  Il  avait  encouragé,  comme 
nous  avons  dû  le  dire  déjà,  Mabillon  et  Baluze,  avec 
qui  il  entretenait  des  relations  pleines  de  bienveillance 
et  d'amitié.  Aussi  l'un  et  l'autre  lui  portaient-ils  une 
reconnaissance  véritable  et  un  attachement  sincère. 
Ils  eurent  lieu  de  lui  en  donner  une  preuve  publique, 
à  leur  grand  détriment. 
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Le  cardinal  avait  la  tête  pleine  de  la  grandeur  de 
sa  maison,  et  il  avait  chargé  Baluze  d'en  composer 
rhistoire.  Ses  prétentions  n'allaient  rien  moins  qu'à 
descendre  en  ligne  directe  des  anciens  comtes  souverains 
d'Auvergne,  ce  qui  aurait  fait  de  la  maison  de  Bouillon 
presque  l'égale  des  Bourbons.  H  allait  même  jusqu'à  ré- 
clamer le  titre  de  Dauphin  d'Auvergne  pour  l'aîné  de  sa 
maison.  Or,  en  1695,  on  lui  apporta  quelques  feuil- 
lets d'un  vieux  cartulaire  tiré  de  l'église  de  Brioude,  en 
fort  mauvais  état,  qui  semblaient  appuyer  ses  préten- 
tions. On  juge  de  sa  joie;  il  les  fit  examiner  par  Baluze 
et  Mabillon,  qui,  après  un  long  et  scrupuleux  examen, 
reconnurent  comme  vrai  le  cartulaire  soumis  à  leur 
examen,  et  rédigèrent  une  attestation  indiquant  avec 
soin  les  pièces  dont  ils  garantissaient  l'authenticité. 
Après  avoir  quelque  temps  caché  cette  nouvelle  et 
précieuse  découverte,  le  cardinal  crut  enfin  pouvoir  la 
rendre  publique.  Ces  documents  venaient,  en  effet, 
compléter  les  «  preuves  »  destinées  à  servir  de  fonde- 
ment à  l'histoire  de  la  maison  de  Bouillon.  Le  cardi- 
nal les  avait  réunies  avec  soin  et  non  sans  faire  du 
bruit.  Le  chapitre  de  l'église  de  Brioude  lui  avait 
remis  avec  solennité  plusieurs  autres  cartulaires,  qui 
ne  furent  pas  contestés.  Les  fameux  feuillets  de  ce 
nouveau  document  furent  donc  livrés  au  public  :  leur 
apparition  fit  sensation  à  la  cour.  «  Chacun,  dit  Saint- 
Simon,  faisait  ses  compliments  »  au  cardinal  sur  cette 
trouvaille  inespérée  qui  justifiait  ses  prétentions.  Mais 
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sa  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Tout  enSë  par  les 
chimères  plus  ou  moins  fondées  de  sa  naissance,  M.  de 
Bouillon  avait  cru  pouvoir  parler  au  Roi  avec  une  brus- 
querie à  laquelle  le  souverain  n'était  pas  habitué.  Puis 
à  Rome,  où  il  était  ambassadeur  et  doyen  du  Sacré 
Collège,  il  n'avait  pas  déployé  assez  de  zèle  contre 
Fénelon ,  dont  le  livre  sur  les  Maximes  des  saints  était 
alors  examiné.  Enfin,  il  avait  tant  et  si  bien  fait,  accu- 
mulé tant  de  maladresses,  que  la  faveur  signalée  que  le 
Roi  lui  avait  toujours  témoignée  diminua  sensiblement, 
et  que  sa  disgrâce  devint  imminente.  La  nouvelle 
des  découvertes  généalogiques  de  la  maison  de  Bouillon 
fut  donc  très-mal  accueillie  par  le  Roi,  qui  ne  cachait 
plus  son  mécontentement  de  l'attitude  du  cardinal. 

Entre  temps,  celui  qui  avait  remis  le  fameux  cartu- 
laire  au  cardinal  de  Bouillon,  un  nommé  de  Bar,  qui 
avait  longtemps  travaillé  chez  le  généalogiste  du  Bou- 
chet,  fut  arrêté  et  mis  à  la  Bastille,  comme  ayant 
fabriqué  de  fausses  pièces.  Aussitôt,  les  ennemis  des 
Bouillon,  et  à  la  cour,  où  ils  avaient  joui  longtemps  des 
bonnes  grâces  de  Louis  XIY ,  ils  en  avaient  beaucoup, 
commencèrent  à  attaquer  Tauthenticité  du  fameux 
cartulaire.  On  accusa  Baluze  d'avoir  été  le  complice 
de  de  Bar,  et  Mabillon  d'avoir  été  la  dupe  de  son  ami. 
Emprisonné,  pressé  de  questions,  ayant  obtenu  la  pro- 
messe d'un  pardon  qu'il  n'obtint  pas,  le  malheureux 
de  Bar  se  laisse  arracher  un  désaveu  de  la  pièce  et 
avoue  qu^il  l'a  fabriquée,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
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rester  en  prison  et  de  s'y  tuer  quelque  temps  après  de 
chagrin  et  de  désespoir. 

Lorsque  les  choses  devinrent  publiques,  on  juge  de 
Fémoi  de  la  maison  de  Bouillon  et  de  la  joie  des  mal- 
veillants. Ce  fiit  un  concert  de  railleries  qui  n'épar- 
gnèrent ni  le  cardinal ,  ni  les  érudits  qui  avaient  été  ou 
dupes  ou  complices.  On  fit  des  plaisanteries  et,  comme 
toujours,  des  chansons.  Un  Noël  de  1696  met  dans  la 
bouche  du  cardinal  de  Bouillon  et  de  Mabillon  les  cou- 
plets suivants,  qui  font  allusion  à  un  bruit  calomnieux, 
le  savant  Bénédictin  n'ayant  jamais  eu  ni  consenti  à 
accepter  aucun  bénéfice  quelconque  : 


Seigneur,  votre  origine, 
Dit  Bouillon  au  Bambin, 
Est-elle  bien  divine? 
Le  monde  est  bien  malin. 
Eu8«iez-vous  comme  moi  séduit  tous  les  chapitres, 
Baluze  et  Mabillon,  don,  don. 
On  vous  disputera,  la,  la, 
Votre  nom  et  vos  titres. 

Il 

Dans  un  coin  d'é table, 
Mabillon  gémissant 
Disait  :  Je  suis  la  fable 
Du  monde  médisant. 
Si  Bouillon  m*a  séduit  avecque  sa  noblesse. 
Vous  savez  la  raison,  don,  don, 
Pourquoi  '  j*ai  fait  cela,  la,  la. 
Excusez  ma  faiblesse. 

'  Allusion  à  la  prétendue  cession  faite  par  le  cardinal  à  Mabillon 
d'un  bénéBce,  fait  sans  aucun  fondement  et  purement  calomnieux* 
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Saint-Simon,  dans  son  récit  tout  plein  de  sa  haine 
contre  le  cardinal  de  Bouillon,  auquel  il  ne  pardon- 
nait pas  ses  prétentions  de  prince  étranger,  accuse 
directement  Mabillon  d'avoir  été  dupe  ou  complice  : 
«c  Soit'  que  les  véritables  examinateurs  y  iîissent  trom- 
ft  pés  » ,  dit-il  avec  un  mépris  superbe  pour  les  petites 
gens  qui  s'occupaient  d'érudition,  «  soit,  comme  il 
«  Y  a  plus  d'apparence,  qu'ils  vissent  bien  ce  qui  en 
«  était,  mais  qu'ils  ne  voulussent  pas  se  Faire  un  cruel 
tt  ennemi  du  cardinal  et  de  toute  sa  maison,  pour  une 
«  chose  qui,  au  sens  de  ces  gens  obscurs  qui  ne  con- 
«  naissent  que  leurs  livres,   ne  blessait  personne  et 
«  n'importait  à  personne,  ils  prononcèrent  en  faveur 
<c  du  cartulaire,  et  le  Père  Mabillon,  ce  Bénédictins! 
«  connu  dans  toute  l'Europe  pour  sa  science  et  pour 
«  sa  candeur,   laissa  entraîner  son   opinion  par  les 
«  autres.  » 

Devant  cet  orage,  les  savants  mis  en  cause  ne  se 
laissèrent  pas  intimider.  Forts  d'avoir  agi  selon  leur 
conscience,  ils  rédigèrent  une  attestation,  destinée  à 
contredire  les  assertions  de  de  Bar,  qui  a  l'accent  delà 
plus  parfaite  sincérité.  Voici  comment  l'érudit  de  nos 
jours  qui  a  raconté  cette  curieuse  affaire  parle  de  cette 
attestation,  faite  en  commun  par  Mabillon  et  Bahize  : 

«  Ils^  avaient  examiné  précédemment  les  anciens 

1  Sairt-Simon,  éd.  Chcruel,  t.  V,  p.  324. 

'  Le  cardinal  de  Bouillon^  Baluze,  Mabillon  et  Th,  Ruinarty  dans 
taffaire  de  C  Histoire  générale  de  la  maison  d*  Auvergne,  par  M.  Cli.  Lo- 
RiQUET.  Beims,  1870,  p.  29. 
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a  titres  fournis  par  le  sieur  de  Bar  au  cardinal  de  Bouil- 
«  Ion,  et  prouvant  Torigine  de  la  maison  de  la  Tour 
«  d'Auvergne.  Le  bruit  public  leur  apprend  que  le  sieur 
«  de  Bar,  renfermé  à  la  Bastille  avec  d'autres  individus 
»  accusés  d'avoir  distribué  de  faux  titres  de  noblesse, 
M  a  déclaré  avoir  fabriqué  lui-même  ceux  qu'il  a  four- 
ce  nis  au  cardinal.  Sans  en  être  sollicités,  ils  se  sont 
«  livrés  à  un  nouvel  et  sérieux  examen  de  ces  pièces,  et 
«  ils  déclarent  à  leur  tour  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun 
«  faussaire  assez  habile  pour   donner  à  des   lettres, 
«  titres  supposés,    les  marques  d'ancienneté    et  de 
a  vérité    qu'ont  ceux-ci,  et  que  de  Bar,  intimidé,  a 
H  menti  à   sa  conscience,   espérant  éviter  par  là  un 
«  jugement  désavantageux...  Ce  que  nous  avons  estimé, 
ff  continuent  les  trois  savants  amis,  laisser  par  écrit, 
•  afin  qu'après  que  Dieu  nous  aura  retirés  de  ce  bas 
«  monde,  on  ne  puisse  pas  dire  que  nous  avons  laissé 
«  passer  ce  bruit  sans  mot  dire,  comme  si  nous  fussions 
c  demeurés  tacitement  d'accord  de  la  prétendue  sup- 
«  position  de  ces  titres,  que  nous  croyons,  en  notre 
«  conscience,  être  très-bons  et  très- véritables...  » 

Baluze  rédigea  de  son  côté  une  série  de  mémoires 
destinés  à  justifier  l'authenticité  des  pièces  incriminées, 
que  les  savants  modernes  tiennent  pour  irréfutables; 
puis,  comme  Mabillon,  il  laissa  passer  le  temps.  La 
composition  de  VHisioire  de  la  maison  d'Auvergne  fut 
continuée.  Baluze  écrivait  même  fréquemment  au  car- 
dinal à  ce  sujet.  Il  essayait  vainement  de  modérer  ses 
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prétentions  et  voulait  Tempécher  de  s'appuyer  sur  des 
pièces  douteuses,  dont,  au  contraire  du  cartulaire, 
Baluze  ne  voulait  pas  prendre  la  responsabilité.  Le  car- 
dinal écrit  même  une  fois  sèchement  à  Mabillon  : 

«  J'ai  reçu  ' ,  cher  Père,  votre  lettre  du  4  de  ce  mois, 
«  et  puisque  M.  Baluze  fait  difficulté  de  donner  son 
<c  certificat  à  une  chose  qu'il  sait  être  très-vraie,  et 
a  qu'il  ne  peut  pas  même  révoquer  en  doute,  depuis  la 
«1  connaissance  qu'on  lui  donna  de  la  même  vérité  il 
«  y  a  plus  de  dix  ans,  il  ne  faut  plus  lui  en  reparler. 
«  Mais  vous  vous  contenterez  de  donner  sur  cette  vë- 
«  rite,  que  vous  avez  reconnue  et  vérifiée  par  vous- 
«  même,  conjointement  avec  dom  Thierry  Ruinart, 
«  votre  témoignage  signé  seulement  par  vous  deux, 
u  conforme  au  projet  que  vous  en  fites  ici,  et  lequel 
«  témoignage  je  ferai  mettre,  lorsque  vous  me  l'aurez 
a  envoyé,  dans  la  copie  du  petit  Cartulaire  de  Brioude, 
«  que  je  fis  faire  il  y  a  environ  onze  ans,  et  que  vous 
«  eûtes  pour  lors  la  bonté  de  collationner  tous  deux 
«  sur  l'original,  —  conjointement  avec  M.  Baluze.  Mais 
«  il  sera  bon,  avant  que  vous  donniez  ce  certificat, que 
«  vous  voyiez  dom  Guillaume  de  Saint-Laurent,  que 
«je  ferai  avertir  de  vous  aller  voir,  afin  qu'il  puisse 
«  vous  dire  à  tous  deux  comme  ces  fragments  du  petit 
«  Cartulaire  de  Brioude  furent  trouvés  dans  une  grande 
«  quantité  de  papiers,  comme   de  rebut,   jetés  sans 

1   Mabillon,    Correspondance,   Bibl.   nat.,  fonds   français,  19650, 
fo340. 
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«  ordre  dans  le  Charirier  de  Brioude,  et  me  furent 
«  remis  à  Lyon,  et  remis  par  moi  en  1697,  en  pré- 
«  sence  des  députés  du  chapitre  de  Brioude,  dont 
«dom  Guillaume  de  Saint- Laurent  vous  pourra 
«  même  dire  les  noms,  puisqu'il  y  était  présent,  dans 
«  le  petit  cartulaire  original  que  j'emportai  avec  moi 
«  à  Rome  où  j'allais. 

«  Tout  à  vous  deux,  mes  compliments.  » 
Dans  une  autre  lettre,  cependant,  il  exprime  à  Ma- 
billon  sa  reconnaissance  pour  le  courage   qu'il  dé- 
ployait à  défendre  ses  intérêts  : 

«  Cluny,  ce  30  juin  1701. 

a  Je'  reçus  hier,  cher  Père,  par  M.  Baluze,  la  lettre 
a  que  vous  m'avez  fait  l'amitié  de  m'écrire.  Vous 
a  verrez  par  la  date  de  celle  que  j'ai  écrite  au  Père 
«  Bianchi,  dont  la  copie  est  ci-jointe,  que  je  n'ai  pas 
«  perdu  de  temps  à  faire  ce  que  vous  désirez  de 
«  moi. 

«  Je  suis  d'autant  plus  obligé  à  ne  perdre  aucune 
u  occasion  de  vous  faire  plaisir  que  vous  vous  êtes 
«  attiré  les  puissants  ennemis  et  envieux,  tant  de  moi 
«  que  de  ma  maison,  pour  avoir  rendu  une  justice  que 
«  vous  avez  jugé  lui  devoir  rendre,  en  reconnaissant 
«  publiquement  l'ancienneté  et  vérité  des  titres  qui 
a  prouvent    incontestablement    une   origine    qui    ne 

1  Mabillon,   Correspondance.   BibL    nat.,   fonds   français,   19650, 
f>328. 
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N  plait  pas  à  ceux  qui  en  voudraient  diminuer réclat  et 
a  la  gloire.  Le  Père  dom  Thierry  Ruinart  étant  com- 
<(  plice  avec  vous  du  même  crime,  ou,  pour  parler 
«  plus  vrai,  de  la  même  probité,  recevra  ici  mes  remer- 
«  ciments  et  des  assurances  très-sincères  des  senti- 
«  ments  remplis  d'estime  et  d'amitié  que  j'ai  aussi 
ft  pour  lui.  Pour  vous,  soyez  persuadé  qu'on  ne  peut 
«  honorer  plus  que  je  ne  fais  votre  profond  savoir  et 
tt  votre  incorruptible  intégrité,  que  je  sais  avoir  été 
u  vivement  attaquée  par  des  personnes  en  faveur  dans 
«  le  plus  fort  de  ma  disgrâce,  temps  dans  lequel  on 
«  croyait  se  faire  un  mérite  de  se  déchaîner  contre 
tt  moi  et  contre  ma  maison,  en  quoi  ces  gens-là  con- 
«  naissent  peu  le  caractère  de  l'esprit  et  du  cœur  du 
«  Roi  qui  croient  lui  plaire  par  une  telle  conduite.  » 

En  1705,  l'histoire  généalogique  de  la  Maison  d'An-- 
vergne  était  terminée  et  prête  à  paraître.  Mais,  pendant 
ce  temps,  la  situation  du  cardinal  de  Bouillon  était 
bien  changée.  Rappelé  de  Rome  à  Versailles  en  1700, 
il  avait  commencé  par  refuser  de  rentrer  en  France  et 
était  resté  quelque  temps  à  la  cour  du  Pape  comme 
doyen  du  Sacré  Collège.  Puis,  voyant  tous  ses  biens  mis 
sous  séquestre  par  ordonnance  royale,  le  cardinal  avait 
sollicité  et  obtenu  la  permission  de  rentrer  en  France, 
sans  retourner  à  la  cour.  Il  errait  d'abbaye  en  abbaye, 
promenant  partout  son  ennui  et  son  irritation .  Lorsque 
l'ouvrage  sur  la  Maison  d* Auvergne,  qui  était  une  des 
causes  de  sa  disgrâce,  paruten  1 708,  sa  patience  était  à 
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bout  :  et  dix-huit  mois  plus  tard,  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, abbé  de  Cluny,  de  Saint- Martin  de  Pontoise,  de 
Saint-Ouen  de  Rouen  et  d'autres  monastères,  se  fai- 
sait enlever  par  un  parti  ennemi  et  trouvait  ainsi 
moyen  de  s'enfuir  hors  de  France.  L'ouvrage  de  Ba- 
luze  ne  pouvait  paraître  sous  déplus  fâcheux  auspices. 
Aussi  subit-il  le  sort  de  son  instigateur;  il  fut  saisi, 
condamné,  mis  au  pilon.  L'arrêt  du  Parlement  se  fon- 
dait sur  l'insertion,  dans  le  volume  des  preuves,  de 
plusieurs  pièces  fausses  ou  déclarées  telles  par  un 
arrêt  de  la  Chambre  de  l'Arsenal.  Le  jugement  se  gar- 
dait bien  de  désigner  ces  pièces  et  confondait  à  des- 
sein celles  qu'avait  approuvées  Mabillon  avec  d'autres 
qu'il  n'avait  pas  attestées,  et  dont  on  pouvait  mettre 
en  doute  l'authenticité.  Le  livre  fut  détruit,  et  Baluze, 
son  auteur,  fut  envoyé  en  exil  à  Rouen,  puis  à  Tours 
et  enfin  à  Orléans. 

Mabillon  n'était  plus  là  pour  défendre  son  avis  et 
justifier  ses  allégations.  Le  temps  devait  se  charger  à 
lui  seul  de  le  disculper,  car,  malgré  Tarrêt  du  Parle- 
ment, qui,  du  reste,  n'avait  garde  de  désigner  en  détail 
les  pièces  incriminées  et  se  bornait  à  envelopper  toutes 
les  preuves  de  la  Maison  d'Auvergne  dans  une  com- 
mune condamnation,  les  feuillets  du  Cartulaire  de 
Brioude  sont  restés  fort  en  faveur  auprès  des  érudits. 
Les  défenses  qu'en  a  faites  Baluze  passent  pour  con- 
cluantes, et  les  juges  experts  ne  songent  plus  à  en  con- 
tester l'authenticité.  Quant  à  savoir  si  les  documents 
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qui  donnèrent  lieu  à  tant  de  contestations  appuyaient 
réellement  les  prétentions  généalogiques  du  cardinal, 
c'est  là  une  question  fort  délicate,  que  nous  laisserons 
à  de  plus  habiles  que  nous  le  soin  d'éclaircir.  Ce  n'é- 
tait, de  plus,  nullement  lace  que  Mabillon  avait  attesté. 
Son   rôle  dans   toute   cette    affaire  avait  consisté  à 
donner  son  avis  sur  la  valeur  de  certaines  pièces  qu  on 
avait  soumises  à  son  jugement.  Sa  parfaite  bonne  foi 
ressort  avec  évidence  dans  une  lettre  de  Thierry  Rui- 
nart,  écrite  quelques  années  plus  tôt,  au  moment  de 
l'arrestation  de  de  Bar,  alors  que  l'affaire  faisait  le  plus 
de  bruit,  sous  les  yeux  du  maître ,  et  signée  de  lui,  où 
toute  l'histoire  est  contée  avec  une  simplicité  qui  a  tons 
les  caractères  de  la  vérité  :  «  Vous  '  avez  bien  raison, 
«  Monsieur,  de  vous  défier  de  tout  ce  que  vous  avez 
«  entendu  dire  touchant  des  pièces  de  la  maison  de 
c(  Bouillon,  sur  lesquelles  nous  avons,  dom  Jean  Ma- 
a  billon,  M.  Baluze  et  moi,  donné  nos  attestations,  il 
«  y  a  déjà  quelques  années.  Il  est  vrai  que  Ton  ne  peut 
K  presque  rien  ajouter  aux  faux  bruits  qui  courent  sur 
«ce  sujet,  et  si  tout  cela  n'était  pas  passé  par  nos 
ce  mains,  on  y  donne  des  couleurs  si  vives,  que  nous 
«  aurions  peine  à   nous  persuader  qu'il  n'y   ait  au 
a  moins  quelque  chose  de  véritable.  Cependant  je  peux 
«  vous  assurer  que  nous  nous  sommes  comportés  en 
«cette  affaire   avec  toute  la  circonspection  possible 

'  LoRiQDET,  Le  cardinal  de  Bouillon^  Baluze  et  Mabillon^  p.  31. 
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a  pour  faire  les  choses  en  conscience  et  en  hon- 
u  neur.  On  doit  même  rendre  cette  justice  à  Mgr  le 
«cardinal  de  Bouillon,  qu'il  a  donné  toute  la  li- 
«  berté  et  tout  le  temps  que  Ton  pouvait  souhaiter 
«  pour  ne  rien  faire  avec  précipitation  ou  par  coraplai- 
«  sance  pour  lui.  Je  vous  raconterai  sincèrement 
«  comme  la  chose  s'est  passée,  et  vous  jugerez  vous- 
«  même  si  on  peut  croire  que  nous  ayons  rien  voulu 
a  faire  contre  la  vérité  en  de  telles  circonstances. 
«  Au  commencement  de  Tannée  1695,  Mgr  le  car- 
M  dinal  de  Bouillon  vint  demander  à  Saint-Germain 
«  dom  Jean  Mabillon,  et  lui  dit  qu'il  lui  ferait  plaisir 
«  de  venir  chez  lui  avec  son  compagnon  pour  y  exami- 
tt  ner  quelques  anciens  titres  qu'il  avait  recouvrés 
«  depuis  quelque  temps,  et  qu'il  prierait  aussi  M.  Ba- 
il luze  de  s'y  trouver,  afin  que  Ton  puisse  faire  les 
a  choses  plus  exactement.  Nous  nous  rendîmes  donc  le 
a  14  ou  15  de  janvier  à  l'hôtel,  et  Mgr  le  cardinal 
u  nous  dit  qu'une  personne  lui  avait  remis  en  main 
ft  depuis  quelque  temps  des  titres  qui  regardaient  sa 
«  maison,  qu'à  la  vérité  ils  paraissaient  avantageux  ; 
a  mais,  d'un  autre  côté,  qu'il  était  assuré  qu'on  ne  lui 
«  pardonnerait  rien,  et  que  si  c'es  titres  venaient  à  être 
«  rendus  publics,  on  ne  manquerait  pas  de  les  éplucher 
«  avec  toute  rigueur.  Ce  pourquoi  il  était  bien  aise  de 
«  les  faire  examiner,  et  qu'il  priait  qu'on  le  fît  avec 
«  toute  l'exactitude  et  la  rigueur  dont  on  serait  capable, 
«  aimant  bien  mieux  les  rendre  après  qu'on  lui  aurait 
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«  fait  connaître  qu'ils  seraient  faux  ou  douteux,  que 
(t  de  s'exposer  à  la  censure  publique,  comoie  nous  le 
«  ferions  si,  par  complaisance  ou  autrement,  nous 
«  venions  à  dissimuler  la  vërité.  II  dit  beaucoup 
«I  d'autres  choses  à  ce  sujet,  dont  je  ne  me  souviens 
«  que  confusément,  mais  qui  allaient  toutes  à  nous 
«  persuader  de  ne  rien  dissimuler  dans  cette  occa- 
«  sion.  Nous  examinâmes  donc  ces  titres  en  sa  pré- 
i(  sence,  et  au  premier  aspect  on  les  trouva  tels,  qu'oo 
«  l'assura  que  l'on  pouvait  faire  fond  sur  eux.  Ce 
«  pourquoi  il  dit  qu'il  fallait  prendre  les  mesures 
u  nécessaires  et  tout  le  temps  qu'il  faudrait  pour  les 
«  examiner  en  commun  et  en  particulier  :  on  y  a  re- 
«  marqué  toutes  les  moindres  circonstances,  et  Tod 
«  peut  assurer  que  l'on  n'a  rien  oublié  pour  en  porter 
a  un  jugement  sûr,  et  que  l'on  y  a  bien  prévu  les  dif- 
a  ficultés  que  l'on  a  formées  depuis,  particulièrement 
«  celle  de  la  date  du  titre  de  saint  Louis,  qui  a  le  plus 
«  frappé  le  public.  Enfin,  après  dix  mois  entiers,  on  a 
(c  dressé  le  procès-verbal  sur  l'authenticité  de  ces 
ff  titres,  tel  que  vous  l'avez  vu  imprimé,  et  on  les  a 
«  exposés  à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain  pour 
«  être  vus  et  examinés,  comme,  en  effet,  plusieurs 
«  personnes  les  y  sont  venues  voir;  et,  en  effet,  on 
«  n'aurait  point  pu  objecter  les  petites  minuties  que 
«  l'on  y  avait  trouvé  à  redire,  si  on  n^avait  donné  la 
«  liberté  tout  entière  de  les  voir  exactement,  les  lire, 
«  et  faire  toutes  observations  que  Ton  a  voulu. 
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'i  H  est  vrai  que,  depuis  ce  temps-là,  on  a  vu 
«  quelques  écrits  paraître  contre  ces  titres,  mais  qui 
a  n*ont  pas  Fait  grand  effet  sur  Tesprit  de  ceux  qui 
«  n'avaient  point  d'intérêt  à  les  combattre.  Aussi 
«  tous  ces  écrits  sont-ils  tombés.  Mais  Mgr  le  car- 
«  dinal  de  Bouillon  ayant  eu  le  malheur  de  tomber 
a  dans  la  disgrâce  du  Roi,  on  arrêta  le  nommé  de  Bar, 
«  qui  avait  retiré  ces  titres  de  chez  M.  du  Bouchet,  et 
«  on  le  mit  en  prison  pour  avoir,  à  ce  que  Ton  dit, 
«  fabriqué  de  Faux  titres  de  noblesse.  On  ne  manqua 
«  pas  aussitôt  de  mêler  les  faux  titres  pour  lesquels  on 
A  dit  qu'on  l'avait  arrêté  avec  ceux  que  nous  avions 
ff  examinés  pour  la  maison  de  Bouillon,  et  on  porta 
a  les  choses  si  loin,  que  Ton  disait  publiquement  que 
«  ces  titres,  que  nous  avions  crus  bons,  avaient  été 
«  déclarés  faux.  Je  n*en  ai  jamais  rien  voulu  croire, 
«  n'ayant  pu  me  persuader  que  des  juges  sages,  comme 
«  ceux  qui  étaient  préposés  pour  ces  sortes  de  ma- 
«  tières,  eussent  voulu  ou  pu  condamner  des  titres  de 
u  faux,  qu'ils  n'avaient  jamais  vus,  et  qui  n'étaient 
«  point  et  n'avaient  jamais  été  entre  leurs  mains.  En 
«  effet,  j'ai  vu  une  copie  de  la  sentence  portée  enfin 
«  contre  de  Bar,  et  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  pièces 
«  énoncées  que  ces  messieurs  ont  crues  fausses,  il  n'y 
«  est  point  du  tout  parlé  des  six  feuillets  ni  du  Petit 
«  Cartulaire  de  Brioude  dans  lequel  se  trouve  la  pièce 
«  de  Saint  Louis,  sur  lesquels  nous  avions  donné  nos 
«  attestations.  Ainsi,  Monsieur,  vous  pouvez  juger  par 


256  MAHILLON. 

«  là  quel  fond  il  faut  faire  sur  tout  ce  que  Ton  dé- 

«1  bite  là-dessus.   Nous  avons  toujours    cm,   et  nous 

ft  croyons  encore  que  ces  pièces  sont  bonnes,  et  nous 

tf  persistons  à  soutenir  le  jugement   que  nous  avons 

a  porté  dans  le  procès-verbal  qui  a  été  imprimé,  parce 

«  qu'effectivement  c'est  la  vérité  telle  que  nous  la  con- 

«  naissons  et   la   croyons.    Si  quelqu'un   vous  parle 

•  autrement  de  nous,  n*y  ajoutez  pas  foi,  et  si  vous  le 

a  jugez  à  propos,  vous  pouvez  lui  faire  voir  cette  lettre 

«  pour  lui  imposer  silence.  Au  reste,  je  vous  assure 

«  que    dom  Jean  Mabillon   est  tout  entièrement  du 

«  même  sentiment,  et  qu'il  ne  s'en  est  jamais  expliqué 

a  autrement.  Ce  qu'il  en  a  témoigné  publiquement  à 

M  différentes  occasions  devrait  bien  fermer  la  bouche 

«  à  ceux  qui  voudraient  dire  le  contraire.  J*ai  fait  cette 

ft  lettre  un  peu  longue,  mais  j'ai  cru  qu'il  fallait  une 

«  bonne  fois  s'expliquer  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de 

«  croire  que  l'on  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  que 

«  je  suis,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 

«  sant 

«  Frère  J.  Thierry  Ruinart. 

•  A  Paris,  de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
le  14  octobre  1701. 

«  Je  souscris  à  ce  que  dit  ici  dom  Thierry. 

«  Frère  Jean  Mabillon.  » 

L'érudit  moderne  qui  a  revisé  avec  soin  les  pièces 
de  ce  procès  littéraire  qui  finit  si  tragiquement  pour 


L'HÏST01T\E   DE   LA   MAISON    D'AUVERGNE.   257 

plusieurs  des  acteurs  principaux,  termine  son  travail 
en  constatant  qu'une  intrigue  de  cour  se  grefFa  sur  une 
contestation  d'érudit,  et  qu'en  frappant  d'un  seul 
arrêt  toutes  les  pièces  du  procès,  sans  faire  aucune 
distinction,  et  en  mêlant  de  parti  pris  le  vrai  au  faux, 
c'était  surtout  le  cardinal  de  Bouillon  qu'on  voulait 
frapper.  Qu'il  ait  donné  lieu  à  sa  disgrâce  par  les  in- 
conséquences de  sa  conduite,  que  ses  chimères  de 
noblesse  lui  aient  fait  tourner  la  tête  jusqu'à  le  con- 
duire au  fond  de  l'abîme,  et  lui  faire  commettre 
presque  une  trahison,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  con- 
testé; mais  ce  qui  n'est  pas  moins  incontestable,  c'est 
la  passion  qu'on  mit  à  le  poursuivre,  jusqu'à  accuser 
de  complicité  dans  un  faux  public,  ou  tout  au  moins 
d'une  duperie  presque  niaise,  des  érudits  tels  que  Ma- 
billon  et  Baluze. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  le  pieux  Bénédictin  ne 
vit  pas  le  dénoùment  de  toute  cette  affaire  à  laquelle 
il  avait  été  mêlé  contre  son  gré;  son  rôle,  du  reste, 
y  fut  borné  à  celui  d'expert,  et  ses  conclusions  sont 
encore  aujourd'hui  admises  par  les  érudits. 

Cet  incident,  dont  nous  n'avons  pu  raconter  le 
dénoùment  qu'eh  anticipant  un  peu  sur  les  temps  afin 
d'en  finir  tout  de  suite,  avait  un  moment  ému  le  monde 
lettré  ;  mais  quoi  qu'en  dise  Saint-Simon,  ni  Mabillon 
ni  Baluze  n'y  perdirent  un  ami.  Mabillon  ne  semble 
pas  s'être  autrement  ému  des  accusations  que  lui 
attira  sa  déclaration  relative  aux  cartulaires  produits 
11.  n 
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par  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  avait,  ainsi  que  Baluze, 
parlé  suivant  sa  conscience;  il  laissa  dire,  et  ne  se 
mit  point  en  peine  de  la  défaveur  que  sa  franchise 
pouvait  lui  attirer.  Rien,  du  reste,  ne  prouve  qu'on  lui 
ait  su  mauvais  gré  à  la  cour  de  son  témoignage  en 
faveur  de  M.  de    Bouillon.    Ce   personnage,   auquel 
Texcès  même  de  la  vanité  donnait  une  certaine  indé- 
pendance, n'était  pas  encore  en  disgrâce  au  moment 
où  Mabillon  donnait  son  avis;   il  continua  à  repré- 
senter la  France  auprès  du  Sacré  Collège,  dont  il  était 
le  doyen,  et  c'est  en  cette  qualité  que  nous  Tavons  vu 
plus  haut  employer  son  influence  à  défendre  la  lettre 
sur   le  Culte  des  saints  inconnus,   et  nous  le   verrons 
entourer  les  derniers  jours  de  Mabillon  de  la  plus  affec- 
tueuse considération. 

Cette  contestation  littéraire,  où  Mabillon  avait  été 
mêlé  malgré  lui  et  avait  vu  un  instant  compromettre  sa 
réputation  d'érudit,  n'eut,  du  reste,  aucune  suite  :  per- 
sonne ne  l'accusa  sérieusement  de  complicité  dans  une 
supposition  de  pièces,  et  il  put  continuer  en  paix  ses 
travaux^  entouré  de  l'estime  universelle.  Le  renom 
de  son  savoir  en  souffrit  même  si  peu  que  la  cour, 
voulant  récompenser  en  lui  le  travailleur  et  i'éru- 
dit  qui  honorait  la  science  française,  le  désigna, 
en  1701,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  les  aveux 
de  de  Bar,  dont  le  procès  venait  seulement  d'être  ter- 
miné, pour  faire  partie  de  la  nouvelle  Académie  des 
inscriptions.  Ce  choix  n'eut  que  des  approbateurs  et 
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ne  souleva  pas  une  critique.  Ce  fait  nous  semble  prou- 
ver à  lui  seul  qu'on  savait  en  haut  lieu  à  quoi  s'en 
tenir  sur  TafFaire  du  cartulaire  de  Brioude.  Eût-il  en 
effet  été  possible  au  Roi  de  choisir,  pour  faire  partie  de 
la  nouvelle  Acadëmie,  un  ërudit  qui  eût  été  réellement 
la  dupe  ou  le  complice  avéré  d'un  faussaire?  Et 
n'était-ce  pas  comme  la  réparation  implicite  d'une 
injuste  calomnie,  qu'une  marque  d'estime  venant  de 
la  cour,  au  moment  où  la  critique  de  Mabillon  venait 
de  recevoir  un  affront  des  p\\is  sensibles? 

L'Académie  des  inscriptions,  qui  devait  devenir  un 
corps  si  illustre,  n'en  était  encore  qu'à  ses  débuts,  et 
son  organisation  venait  à  peine  d'être  définitivement 
réglée.  Primitivement  formée  par  Colbert,  pour  com- 
poser les  inscriptions  des  médailles  frappées  en  l'hon- 
neur des  grands  faits  du  règne,  la  réunion  dite  des 
médailles,  ou  petite  Académie,  comme  l'appelait  le 
Roi  chaque  fois  qu'il  en  parlait,  n'avait  pas  tardé  à 
devenir  une  réunion  de  savants  où  s'agitaient  les  ques- 
tions les  plus  élevées,  tant  de  linguistique  que  d'his- 
toire. En  1701,  Louis  XIV,  sur  le  conseil  de  Pont- 
chartrain,le  secrétaire  d'État,  donna  une  organisation 
définitive  à  cette  nouvelle  Académie  qu'attendaient  de 
si  brillantes  destinées.  Elle  devait  comprendre  qua- 
rante membres  divisés  en  quatre  classes,  dix  hono- 
raires, dix  pensionnaires,  dix  associés  et  dix  élèves. 
Le  Roi  nomma  directement  les  premiers  membres  de 
la  Compagnie,  qui  devait  ensuite  se  recruter  elle-même, 

n. 
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et  Mabillon  fut  compris  parmi  ceux  qui  étaient  dési- 
gnés pour  former  cette  première  génération  de  TAca- 
démie  des  inscriptions.  Le  15  juillet  1701,  il  était 
informé  de  ce  choix  par  une  lettre  du  ministre  lui- 
même.  «  Votre ^  grande  réputation,  lui  écrivait-il,  a 
donné  lieu  au  Roi  de  vous  choisir  pour  un  des  acadé- 
miciens honoraires  de  l'Académie  royale  des  inscrip- 
tions. Sa  Majesté  ne  doute  pas  que  vous  ne  yoos 
distinguiez  dans  ce  genre  d'étude,  de  même  que  vous 
avez  fait  dans  toutes  les  autres  sciences  que  vous  pos- 
sédez si  éminemment.  Je  suis,  mon  Révérend  Père, 
entièrement  à  vous.  » 

Mabillon,  qui  ne  s'attendait  guère  à  un  tel  honueur, 
fiit  fort  embarrassé.  Il  hésitait  beaucoup  à  accepter,  il 
lui  semblait  que  sa  robe  de  moine  ferait  un  singulier 
effet  dans  cet  aréopage  de  savants  :  peut-être  crai- 
gnait-il de  justifier  les  accusations  que  M.  de  Rancé 
avait  lancées  contre  les  études  monastiques,  en  allant 
s'asseoir  dans  une  assemblée  nécessairement  occupée 
de  sujets  profanes.  Mais  ses  amis  ne  lui  laissèrent  pas 
la  liberté  de  refuser.  L'abbé  Bignon,  qui,  après  avoir 
été  l'un  des  membres  de  la  réunion  des  médailles, 
devait  présider  la  nouvelle  Académie  par  ordre  du  Roi 
pendant  les  deux  premières  années  de  son  existence 
officielle,  le  pressa  vivement  de  donner  son  consente- 
ment. Il  obtint  même  de  ses  supérieurs  Tordre  d*accep- 

^  Mabillon,  Œuvres  posthumes,  t.  I,  p.  526. 
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ter  la  place  où  le  Roi  l'appelait.  Ainsi  obligé  de  faire 
Yiolence  à  son  goût  pour  T obscurité  el  le  silence, 
Mabillon  se  rendit  et  répondit  la  lettre  suivante,  qu'il 
adressa  à  M.  de  Pontchartrain  : 

«  Monseigneur',  j'ai  reçu  avec  un  très-profond  res- 
«  pect  l'honneur  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  me  faire 
«  en  me  mettant  au  nombre  des  académiciens  hono- 
«  raires.  J'avoue  que  j'ai  été  surpris  qu'un  si  grand 
«  roi  ait  daigné  jeter  les  yeux  sur  une  personne  obscure 
«  telle  que  je  suis,  et  qu'il  ait  eu  la  bonté  de  me  don- 
«  ner  place  dans  une  compagnie  si  illustre.  Heureux  si 
«  je  pouvais  correspondre  en  quelque  façon  aux  glo- 
a  rieux  desseins  de  Sa  Majesté;  mais  je  sens  qu'il  me 
a  sera  bien  plus  facile  de  profiter  des  lumières  de  tant 
«  d'illustres  académiciens  que  de  présumer  de  pouvoir 
a  leur  en  donner  de  nouvelles.  Je  ferai,  néanmoins, 
«  mon  possible  pour  n'être  pas  tout  à  fait  indigne  de 
«  cet  honneur.  Je  vous  rends  de  très-humbles  actions 
«  de  grâces,  Monseigneur,  de  ce  que  Votre  Grandeur  a 
(c  bien  voulu  m'en  faire  expédier  les  lettres  ;  je  les  con- 
cc  serverai  précieusement,  comme  un  illustre  monu- 
«  ment  de  la  bonté  d'un  si  grand  roi  à  l'égard  de  ses 
«  très-humbles  et  très-obéissants  sujets,  et  comme  des 
«  arrhes,  si  je  l'ose  dire,  de  votre  protection,  que  je 
«  prie  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  m'accorder.  Je 
a  sais  ce  que  je  dois  en  tout  ceci  à  M.  l'abbé  Bignon, 

>  Vie  de  Mabillon,  par  E.  Ghavih  de  Malan,  p.  385. 
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«  et  j'espère  qu'il  me  fera  la  grâce  de  me  présentera 
«  Votre  Grandeur  pour  vous  témoigner  mes  très- 
«  humbles  et  mes  très-sincères  remercîments.  » 

C'était,  en  effet,  un  grand  honneur  pour  un  reli- 
gieux de  Saint-Benoît,  fils  d'un  simple  paysan  de 
Champagne,  qui  n 'avait  jamais  renié  son  origine,  que 
d'être  ainsi  désigné  nominativement  comme  un  des 
hommes  dont  la  science  honorait  son  pays.  Mabillon 
ne  se  trouva  ni  dépaysé  ni  inconnu  dans  la  nouvelle 
assemblée;  la  plupart  des  membres  de  l' Académie 
étaient  des  amis,  quelques-uns  même  des  hôtes  assidus 
de  Tabbaye.  On  y  voyait  figurer,  dans  la  plus  démo- 
cratique confusion,  Renaudot,  Charpentier,  VaillaDt, 
RoUin  ,  Yertot,  Boivin  Tainé,  Boileau  Despréaux,  Tho- 
mas Corneille,  à  côté  du  duc  d'Âumont,  du  cardinal 
de  Rohan,  de  Fontenelle,  du  marquis  de  Beringhen, 
de  l'évéque  de  Soissons  (Sillery),  du  Père  de  la  Chaise 
et  d'autres  encore,  qui  n'avaient  de  commun  que  le 
goût  des  lettres  et  de  la  science.  Comme  pour  consta- 
ter cette  égalité  de  tous  ses  membres,  la  liste  des 
premiers  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  itit 
dressée  suivant  Tordre  alphabétique  de  leurs  noms  de 
baptême.  L'abbé  de  Caumartin,  qui  en  était  le  vic^ 
président,  était  depuis  longtemps  l'ami  particulier  de 
Mabillon. 

Dans  ce  milieu  d'érudits  et  de  grands  seigneurs  let- 
trés, dont  les  réunions  rappelaient  si  fort  celles  de 
l'abbave,  la  venue  de  l'illustre  Bénédictin  fut  accueillie 
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avec  autant  de  joie  que  d'approbation.  C'était  une 
précieuse    recrue  pour  la  docte    société,  dont,    une 
fois  nommé,  Mabillon  devint  Tun  des  membres  les 
plus  assidus  et  les  plus  actifs.  «  Personne,  dit  M.  de 
a  Boze  '  dans  Téloge  de  Mabillon,  ne  fut  plus  attaché 
«  aux  intérêts,  et  si  on  F  ose  dire,  à  la  gloire  de  cette 
a  Compagnie.  Il  se  trouvait  souvent  aux  assemblées 
u  particulières,  et  c'étaient  autant  de  jours  de  fête  pour 
«  l'Académie.  Sa  présence  y  inspirait  une  noble  ému- 
ttlation,   et  chacun  avait  les  yeux  attachés  sur  cet 
«  homme  simple  qui  ne  les  levait  presque  jamais,  n 
Malgré  son  peu  de  goût  pour  se  mettre  en  avant,  l'hum- 
ble religieux  fut  plusieurs  fois  chargé  de  représenter 
l'Académie  dans  les  cérémonies  officielles.  Une  fois,  il 
fut  choisi   pour  aller  complimenter  l'Académie  des 
sciences  au  nom  de  son  corps ,  et  il  sut  accomplir  sa 
mission  avec  une  bonne  grâce  pleine  de  simplicité  qui 
frappa  vivement  les  assistants.  Puis  il  dut  prendre  la 
parole  dans  une  des  premières  séances  publiques  que 
tint  sa  compagnie.  Il  y  lut  une  dissertation  sur  la  sépul- 
ture des  rois  de  France,  morceau  de  pure  érudition 
historique,  écrit  avec  l'austère  sévérité  qui  convient 
à  ce  genre  de  travaux. 

Mabillon  était  donc  arrivé  au  plein  développement 
de  son  talent  et  de  sa  réputation, mais  sa  vie  de  moine 
et  de  travailleur  n'en  avait  ressenti  aucune  atteinte. 

*  Histoire  de  l'Académie  des  inscription^ p  par  M.  db  Boze,  p.  125. 
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L'âge  était  venu  sans  rien  lui  enlever  ni  de  son  ardeur 
au  travail,  ni  de  son  zèle  pour  l'observation  de  sa  règle. 
Si  le  lecteur  veut  bien  retourner  avec  nous  dans  sa 
petite  chambre  de  Saint-Germain  des  Prés,  il  y  verra 
comment  cet  intrépide  travailleur  sut  employer  ses 
dernières  années,  et  en  même  temps  il  pourra  faire 
connaissance  avec  quelques-unes  des  nouvelles  figures 
qui  ont  remplacé  celles  que  nous  avons  essayé  de  loi 
montrer  au  début  de  ce  travail.  Le  temps  a  fait  son 
œuvre,  Mabiilon  est  devenu  à  son  tour  un  maître  res- 
pecté et  écouté  ;  la  génération  de  savants  qui  doit  rem- 
placer celle  où  il  a  vécu,  grandit  à  son  ombre,  avec  ses 
caractères  particuliers  et  sa  physionomie  propre.  Nous 
touchons  au  dix-huitième  siècle,  et,  jusque  dans  la 
cellule  de  Térudit  Bénédictin ,  les  souffles  nouveaux, 
qui  vont  si  fort  changer  la  face  de  la  société,  se  font 
sentir.  Cette  dernière  visite  à  Saint-Germain  des  Prés 
terminera  ainsi  d'une  façon  intéressante  notre  prome- 
nade dans  le  monde  des  érudits  du  siècle  de  Louis  XIV, 
en  nous  permettant  de  jeter  comme  un  rapide  coup 
d'œil  sur  quelques-unes  des  figures  qui  devaient  former 
la  société  savante  du  siècle  de  Louis  XV . 


CHAPITRE  X 

LES  HÉRITIERS    DE    MABILLON. 
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L'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  pendant  les  dernières  années  de 
Mabillon.  —  Noavelles  figures.  —  Les  restes  de  la  société  de 
Tabbaye.  —  Nouveaux  confrères.  —  Dom  Bernard  de  Montfaucon. 

—  Le  cardinal  d^Ëstrées.  —  Les  derniers  voyages  de  Mabillon.  — 
Les  derniers  ouvrages.  —  Les  Annales  de  V Ordre  de  Saint'Benott. 

—  Le  Père  Germon  et  la  Diplomatique,  —  Les  dernières  correspon- 
dances. —  Mort  de  Mabillon  en  1707,  à  Tentrée  du  dix-huitième 
siècle.  —  Conclusion. 


Il  y  avait  maintenant  plus  de  quarante  années  que 
le  modeste  Bénédictin,  que  nous  avons  vu  arriver 
inconnu  et  obscur  à  la  porte  de  Saint-Germain  des 
Prés,  avait  franchi  le  seuil  de  cette  illustre  abbaye,  où 
sa  vie  devait  s'écouler  laborieuse  et  retirée,  tout  en 
apportant  à  son  nom  une  gloire  sur  laquelle  il  ne 
comptait  pas.  Quarante  ans,  c'est  une  longue  période, 
et  lorsqu'on  revient  par  la  pensée  en  arrière,  tout  parait 
changé,  de  ce  changement  insensible  et  graduel  à  Taide 
duquel  la  vie  transforme  tout  sans  presque  avoir  Tair 
d'y  toucher.  Bien  qu'on  pût  croire  que  dans  ces  paisi- 
bles retraites,  où  toutes  les  heures  sont  consacrées  à 
la  prière  et  au  travail  réglé,  les  ailes  du  temps  dussent 
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être  plus  légères  qu^ailleurs,  tout  avait  changé  cepen- 
dant dans  le  paisible  monastère.  Sous  ses  apparences 
d'immobile  régularité,  les  années  avaient  marché,  et 
si  Mabillon  n'eût  pas  jugé  comme  superflu  et  inutile 
ce  retour  sur  le  passé,  il  eût  pu  lui-même  se  deman- 
der si  ce  lieu,  qui  était  devenu  le  sien  et  qui  paraissait 
toujours  le  même,  n'avait  pas  subi  quelque  transfor- 
mation mystérieuse,  tant  tout  y  était  autre  que  lors- 
qu'il y  était  pour  la  première  fois  entré  près  d'un 
demi-siècle  auparavant.  Insensiblement,  sans  qu'il 
s'en  soit  douté,  il  est  devenu  un  ancien,  un  maître 
vénéré,  mais  enfin  un  maître  qui  domine  les  jeunes 
générations,  et  leur  devient  peu  à  peu  étranger.  Sous 
le  sévère  costume  des  Bénédictins,  qui,  au  premier 
abord,  donne  à  tous  une  certaine  uniformité,  se  mon- 
trent de  nouvelles  figures  qui  vous  regardent  avec 
respect  comme  un  ancêtre,  et  l'on  cherche  vainement 
ces  visages  vénérés  où  soi-même  on  allait  autrefois 
puiser  aide  et  consolation.  On  est  devenu  à  son  tour 
un  grand  arbre,  et  le  jeune  taillis  qui  pousse  à  votre 
ombre  aspire  à  l'air  et  à  la  lumière.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  visages,  mais  les  idées,  les  habitudes 
d'esprit,  les  goûts  et  les  passions  qui  sont  nouveaux  et 
qu'on  ne  comprend  plus  qu'à  demi,  ou  plutôt  qu'on 
juge  avec  toute  l'impartialité  de  celui  qui  est  pleinement 
maître  de  lui-même.  Ce  cours  insensible  du  temps, 
auquel  personne  n'échappe,  si  doux  qu'il  soit,  amène 
incessamment  d'autres  rives  sous  nos  yeux,  et  elles 
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deviennent  toujours  de  plus  en  plus  mélancoliques, 
comme  pour  forcer  nos  cœurs  à  se  détacher  de  ce 
présent  qui  s'enfuit,  pour  nous  réfugier  dans  Tattente 
de  cet  avenir  mystérieux  qui  se  rapproche  à  chaque 
instant.  Mabillon  n'avait  pas  besoin  de  ces  avertisse- 
ments pour  se  détacher  même  de  cette  érudition  qui 
n'avait  jamais  été  pour  lui  qu'un  moyen  de  travailler 
à  la  gloire  de  Dieu,  mais  ils  ne  lui  firent  pas  défaut,  et 
il  sut  les  accepter  avec  cette  sereine  tranquillité  qui  est 
le  plus  beau  comme  le  plus  doux  couronnement  d'une 
existence  toute  consacrée  au  bien. 

Dans  sa  petite  cellule,  il  voyait  toujours  entrer,  plus 
peut-être  qu'il  ne  l'aurait  voulu,  les  nombreux  admi- 
rateurs de  son  talent  et  de  sa  vertu  ;  mais  ce  n'étaient 
plus,  sauf  quelques  rares  exceptions,  les  mêmes  figures 
que  par  le  passé  ;  on  le  consultait  avec  une  déférence 
et  un  respect  qui  eussent  suffi  a  eux  seuls  pour  l'avertir 
que  les  rôles  étaient  intervertis,  et  qu'il  était  arrivé 
sur  le  devant  de  la  scène  avant  d'avoir  à  en  sortir.  Le 
fidèle  Thierry  Ruinart,  qui  avait  remplacé  Michel 
Germain,  ne  quittait  pas  le  maître  auquel  tout  l'atta* 
chait,  la  reconnaissance  comme  la  conformité  des 
goûta  et  du  caractère. 

Doux  et  modeste  comme  Mabillon,  mais  comme 
lui  aussi  travailleur  acharné  et  savant  d'une  sincérité 
parfaite,  Thierry  Ruinart  n'était  plus  cependant  le 
timide  disciple  que  nous  avons  présenté  à  nos  lec- 
teurs. Il  avait  su  se  faire  une  réputation  personnelle 
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en  publiant  ie  savant  ouvrage,  encore  si  estimé 
aujourd'iiui,  des  Acia  sincera  martyrum.  Son  impar- 
tialité d'historien  lui  avait  fait  braver  plus  d'une  cri- 
tique et  d'une  accusation  malveillante.  Aimant  la 
retraite,  le  calme  et  le  silence,  dom  Thierry  est  resté  un 
vrai  moine,  qui  n'a  rien  de  l'homme  de  lettres.  H  écrit 
avec  une  naïveté  qui  ne  manque  pas  de  charme,  et  ses 
lettres  sont  toujours  empreintes  d'une  grâce  simple, 
dont  le  secret  commençait  à  se  perdre  au  début  du 
dix-huitième  siècle.  Il  est  maintenant,  lui  aussi,  en 
correspondance  réglée  avec  un  grand  nombre  de 
savants,  qui  lui  témoignent  une  déférence  marquée. 
Leibnitz,  entre  autres,  lui  écrit  comme  à  un  homme 
dont  l'avis  mérite  d*étre  entendu,  et  il  le  charge  d'exposer 
divers  points  d'érudition  à  Mabillon,  comme  le  meil- 
leur intermédiaire  qu'il  pût  choisir.  Ayant  au  plus  haut 
degré  le  culte  de  la  vérité  qui  doit  être  comme  la 
base  de  l'érudition,  il  la  cherchait  partout,  et  ne  se 
faisait  pas  faute  d'aller  jusque  chez  les  étrangers  et  les 
protestants  même  pour  s'instruire.  Durant  ces  der- 
nières années  de  Mabillon,  mû  sans  doute  par  un 
secret  pressentiment  que  les  jours  de  son  cher  maître 
étaient  comptés ,  dom  Thierry  redoublait  de  soins  et 
d'attentions,  ne  le  quittant  pas  un  seul  jour  et  le  soi- 
gnant avec  un  dévouement  Blial.  Touchant  exemple  de 
ces  amitiés  saintes,  que  la  foi  noue  d'un  lien  indisso- 
luble, et  auxquelles  elle  donne  un  caractère  tout  par- 
ticulier de  force  et  de  durée. 
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Mais  à  côté  de  Thierry  Ruinart,  Mabillon  voyait 
arriver  à  la  pleine  maturité  de  leur  âge  et  de  leur  ta- 
lent plus  d'un  Bénédictin  bien  différent  de  ceux  qu'il 
avait  connus  dans  sa  jeunesse.  Tout  autre,  en  efFet, 
est  la  figure  de  Montfaucon,  que  nous  voyons  grandir 
à  côté  de  celle  de  Mabillon,  et  qui  devait  à  son  tour 
s'acquérir  une  véritable  renommée  dans  l'histoire  de 
l'érudition.  Nous  n'avons  pas  à  faire  dans  le  détail  le  . 
portrait  de  l'illustre  auteur  de  V Antiquité  expliquée  et 
des  Monuments  de  la  monarchie.  Mais  il  nous  faut  dire 
quelques  mots  de  cette  physionomie  si  originale,  qui 
ressort  vivement  dans  le  cadre  grave  qui  l'entoure. 
Gar^  avec  son  infatigable  ardeur  au  travail,  qu'il  sut 
conserver  au  delà  des  limites  ordinaires  de  l'âge,  avec 
sa  fougue  qui  étonne  chez  un  érudit  et  sa  singulière 
adresse,  Montfaucon  est  un  des  personnages  les  plus 
caractéristiques  de  la  société  des  érudits,  et  fort  diffé- 
rent de  Mabillon. 

D'une  ancienne  famille  noble  du  Midi,  dom  Bernard 
de  Montfaucon  avait  débuté  dans  la  vie  par  la  carrière 
militaire,  et,  bien  qu'il  eût  échangé  de  bonne  heure  la 
cuirasse  contre  la  robe  du  moine,  il  lui  était  toujours 
resté  quelque  chose  de  son  premier  métier.  Ses  saillies 
gasconnes,  la  vivacité  d'expression  dont  il  se  servait 
souvent  rappelaient  parfois  la  brusquerie  de  l'ancien 
cadet  aux  gardes.  Mabillon  l'en  plaisantait  et  l'appe- 
lait le  sieur  de  la  Rochetaillade,  du  nom  de  la  terre 
de  sa  famille.  Montfaucon  n'était,  en  effet,  rien  moins 
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qu*endurant,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'ërudition  et 
de  documents.  Il  faillit  une  fois  s'en  prendre  même  à 
Tarchevéque  de  Reims,  qui  avait  gardé  pour  son  usage 
personnel  une  boite  de  médailles  antiques,  envoyées 
de  Rome  par  un  des  membres  de  la  petite  colonie  béné- 
dictine du  Monte  Pincio.  Fort  en  colère  de  ce  qu'il  re- 
gardait comme  un  abus  d'autorité,  Montlaucon  envoie 
à  son  collègue  cette  vive  sortie  : 

«  Paris,  88  mai  1696. 

«  Mon  Révérend  Père',  je  vous  suis  très-obligé  de 
M  la  bonne  volonté  que  vous  aviez  de  me  faire  un 
u  présent  de  médailles  antiques.  Il  y  a  plus  d^un 
»  mois  qu'elles  sont  arrivées.  Mais  M.  de  Reims  les 
«  retient,  et  je  n'espère  plus  de  les  avoir.  Le  Père 
K  Mabillon  m'a  dit  qu'il  retient  aussi  tout  ce  qu'on 
«  lui  envoie  pour  lui,  quand  ce  sont  des  choses  qui 
«  l'accommodent.  Ainsi,  mon  Révérend  Père,  quand 
«  vous  aurez  quelque  chose  à  nous  envoyer,  nous 
«  aimons  beaucoup  mieux  en  payer  le  port,  que  de 
«  nous  exposer  à  un  péril  presque  assuré  de  le  per- 
ft  dre,  en  le  mettant  dans  les  ballots  de  M.  de  Reims. 
«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cela  me  cuit.  S'il 
«  s'était  au  moins  contenté  de  garder  ce  qu'il  y  avait 
fi  de  plus  à  son  goût,  et  d'envoyer  le  reste  !  Mais  de 
a  retenir  tout,  un  homme  qui  a  vendu  son  médaillier! 

>  Lettres  de  Montfaucon.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17701,  f^  20. 
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a  C'est  ce  que  je  ne  puis  digérer.  Tout  ce  que  Votre 
tf  Révérence  mettra  dans  ses  ballots,  il  faut  le  regarder 
«  comme  un  présent  fait  à  M.  de  Reims.  »  Quelques 
jours   après,    il  revient  encore  sur  la  perte   de  ses 
chères  médailles,  avec  une  irritation  visible  :  «  M.  de 
ff  Reims  ^  ne  nous  a  pas   donné  une  seule  médaille. 
«  Ça  a  été  un  coup  sensible  pour  moi  ;  on  m'a  dit  qu'il 
«  se  fâcha  quand  il  trouva  ce  paquet  de  médailles  dans 
«  son   ballot,  et  dit  qu'il  n'avait  que  faire  de  cette 
«  mitraille.  Néanmoins,  il  n'a  pas  jugé  le  tout  indigne 
tf  de  lui.  »  Thierry  Ruinart,  qui  n'avait  rien  de  cette 
vivacité   méridionale,    et   qui  s'amusait  un    peu   de 
l'humeur  de  son  confrère,  essayait  en  vain  de  le  cal- 
mer, a  Dom'  Rernard  de  Montfaucon,  écrit-il  à  son 
«  tour,  est  dans  une  grosse  colère  de  ce  qu'il  n'y  a 
«  plus  d'espérance  d'avoir  une  boite  de  médailles... 

a  Je  crains  que  ce  prélat  (l'archevêque  de  Reims) 
«  ne  vienne  à  savoir  qu'il  se  plaint,  d'une  manière  un 
a  peu  forte,  et  que  cela  ne  nous  attire  quelque  cha- 
«  grin.  Il  veut  lui  en  faire  parler,  mais  je  lui  ai  con- 
ft  seillé  de  ne  rien  dire  et  d'avoir  patience.  Il  est  un 
ft  peu  chaud  pour  une  personne  de  ce  rang.  » 

L'ardente  curiosité  d'érudit  chez  Montfaucon,  son 
acharnement  au  travail  avaient  quelque  chose  de  mili- 
taire dans  leur  vivacité.  Il  montait  à  l'assaut  del'érudi- 


■  Lettres  (le  Montfaucon.  Bibl.  uat.,  fonds  français,  17701,  t^  21. 
*  Correspondance  des  Bénédictins,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17672, 
fo95. 
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tion  comme  il  eût  escaladé  une  place  forte,  s'il  fut 
resté  dans  son  premier  métier,  avec  une  verve  et  un 
entrain  incroyables.  Envoyé  en  Italie,  quelques  années 
après  Mabillon,  il  y  passa  deux  ans  entiers,  abattant 
durant  le  temps  une  besogne  considérable,  avec  une 
furia  toute  française,  et  réunissant  les  matériaux  pour 
son  livre  de  V Antiquité  expliquée,  qui  ne  parut  que 
vingt  ans  plus  tard.  Cet  ouvrage,  qui  depuis  a  été  fort 
dépassé  par  l'érudition  moderne,  mais  qui  contenait 
alors  de  véritables  découvertes,  eut  un  succès  prodi- 
gieux; en  deux  ans,  l'édition  complète  de  1,800  exem- 
plaires, soit  18,000  volumes  in-folio,  fut  épuisée.  C'est 
le  plus  grand  succès  de  librairie  pour  un  ouvrage  de 
cette  sorte,  durant  le  dix-huitième  siècle.  Pendant  son 
séjour  à  Rome,  Montfaucon  eut  à  défendre  l'édition 
bénédictine  de  saint  Augustin,  qui  venait  de  paraître, 
et  qui  était  vivement  attaquée.  Il  le  fit  avec  une  verve 
extrême  et  une  absence  de  ménagement  qui  dérouta 
ses  adversaires.  Mais  il  n'avait  gardé  aucune  mesure, 
les  Jésuites  surtout  avaient  eu  fort  à  se  plaindre  de  sa 
vivacité.  Sa  situation  à  Rome  ne  fut  bientôt  plus  tena- 
ble,  et  il  demanda  à  revenir  en  France.  En  partant  de 
Rome,  il  ne  peut  se  tenir  et  lance  un  dernier  trait  à  ses 
adversaires  ;  il  écrit  à  Gattola  qu'il  ne  peut  rester  dans 
le  pays  «  à  cause  de  la  facilité  qu'ont  certains  hommes 
à  mentir  ^  »  .  Nous  voilà  bien  loin  de  Mabillon  et  de  sa 

1  Valéry,  t.  III,  p.  ill. 
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douceur  chrétienne  ;  non  pas  que  Montfaucon  fut,  en 
quoi  que  ce  soit,  un  religieux  tiède  ou  négligent  de  sa 
règle,  mais  un  esprit  nouveau  se  fait  sentir  jusque  dans 
les  cloîtres,  et  la  calme  et  tranquille  atmosphère  morale 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle  commence  à  s'agiter. 
Les  luttes  religieuses  du  jansénisme  se  réveillent  et 
vont  émouvoir  les  esprits.  Les  Bénédictins,  qui,  sans 
jamais  prendre  en  corps  parti  pour  les  jansénistes, 
étaient  liés  avec  les  principaux  d'entre  eux  par  le  goût 
commun  des  lettres  et  de  Térudition,  subissent,  eux 
aussi,  plus  peut-être  que  les  plus  sages  d'entre  eux  ne 
l'auraient  voulu,  le  contre-coup  de  ces  ardentes  contro- 
verses, et  quelques-uns  s'y  engagent  imprudemment. 
Les  héritiers  moraux  de  Mabillon  n'ont  pas  cette  tran- 
quillité, cette  inébranlable  rectitude  de  conduite  dont 
il  ne  se  départit  jamais.  La  jeune  génération,  celle 
qui  va  remplacer  les  compagnons  de  Mabillon,  tout 
en  comptant  dans  son  sein  de  laborieux  ouvriers  de  la 
science  et  des  érudits  de  premier  ordre,  a  quelque 
chose  de  plus  militant,  de  plus  agressif,  si  nous  osons 
le  dire,  que  ne  le  comporte  tout  à  fait  leur  habit. 
Sans  perdre  rien  de  la  gravité  austère  de  leur  vie, 
sans  s'écarter  de  l'observation  de  leur  règle  si  sévère, 
ils  tiennent  plus  du  lettré  que  du  moine.  Les  cor- 
respondances si  spirituelles  de  Montfaucon  avec  le 
cardinal  Quirini,  avec  Magliabecchi,  Baluze  et  ses  con- 
frères bénédictins,  sont  tout  autres  que  celles  que 
Mabillon  entretint  avec  ses  amis  de  Rome.  Il  y  a  infi- 
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niment  plus  d'esprit,  plus  de  trait,  mais  le  ton  de  ces 
lettres  est  bien  différent  de  celui  de  Mabillon,  et  peut- 
être  celui-ci  n'en  eût-il  pas  été  tout  à  fait  satisfait 
Voici,  par  exemple,  une  lettre  écrite  de  Rome  à  Baluze; 
il  est  difficile  de  donner  à  des  nouvelles  purement 
érudites  une  tournure  plus  vive  et  plus  aimable. 

«  Rome,  ce  13  janvier  1690. 

«  Je  '  VOUS  souhaite,  Monsieur,  une  bonne  année, 
«  et  je  suis  bien  £Êiché  de  n'avoir  pas  pleinement  satis- 
«  fait  à  vos  désirs  au  sujet  du  Synodicon;  j'aurais  pu 
«  mieux  faire,  si  j'avais  su  aussi  précisément  vos  volon- 
u  tés  que  vous  les  avez  marquées,  et  si  j*avais  pu  faire 
.«  un  plus  long  séjour  au  mont  Gassin.  J'écrirai  à  dom 
«  Érasme,  conformément  à  ce  que  vous  me  marquez. 
«  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  donne  satisfaction. 
41  C'est  un  parfaitement  honnête  homme.  Il  était  pour- 
«  tant  un  peu  stomaqué  contre  vous  de  ce  que  vous 
«  aviez  dit  dans  votre  préface  :  Tanta  adeoque  pertinax 
in  fuit  monachorum  illorum  obstinatio.  Mais  je  Fapaisai 
«  facilement,  et  il  me  promit  de  faire  tout  ce  que  vous 
«  voudriez  à  l'avenir.  Nous  travaillons  ici  avec  tout 
«  le  succès  que  nous  pouvions  espérer.  Nous  avons 
ff  trouvé  et  copié  vingt-cinq  homélies  ou  épitres  de 
«  saint  Basile,  non  imprimées.  Et,  ce  commencement 
•  d'année,  j'ai  trouvé  soixante- dix-sept  nouveaux 
(c  ouvrages  de  saint  Jean  Ghrysostome,  outre  cela, 

>  Valéry,  t.  III,  p.  53. 
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«  deuxépitresetun  manuscrit  in-quarto,  OÙ  estV  Eihica 
m  Chrysostomi,  qui  occupe  tout  le  manuscrit.  Nous 
«  n*ayons  encore  vu  qu'une  partie  des  manuscrits  de 
«  Rome.  Les  ordres  réitérés  du  Révérend  Père  géné- 
«c  rai,  d'être  de  retour  à  Paris  dans  la  quinzaine  après 
«  Pâques,  nous  obligeront  de  laisser  la  plupart  de  nos 
«  découvertes,  n'étant  pas  possible  de  copier  tant  de 
«  choses  en  si  peu  de  temps.  Je  lui  écris,  cet  ordi- 
«  naire,  pour  lui  marquer  le  succès  de  notre  travail 
«  et  savoir  précisément  ses  volontés.  S'il  persiste  dans 
«  son  premier  dessein,  je  n'en  serai  point  fâché,  car 
u  j*ai  bonne  envie  de  m'en  retourner,  et  de  revoir 
«  mes  amis  et  embrasser  le  signor  Baluzio,  qui  est  des 
«  premiers  sur  les  rangs...  » 

La  littérature  proprement  dite  commence  aussi  à 
tenir  plus  de  place,  même  dans  les  lettres  des  Béné- 
dictins; on  sent  que  le  temps  où  elle  va  régner  en 
souveraine  n'est  pas  loin.  C'est  ainsi  que  Montfaucon 
envoie  à  Rome  des  nouvelles  de  Paris  :  u  On  '  vit  céans 
c  en  fort  bonne  intelligence,  et  je  ne  sais  si  l'on  trou- 
Il  verait  une  maison  où  tant  de  gens  qui  travaillent 
«  vivent  de  concert  comme  on  fait  ici.  Gela  n'empêche 
«  pas  qu'on  ne  garde  certaines  mesures. 

«  Il  n'y  a  ici  d'autre  livre  du  Père  Lamy  depuis  son 
«  Traité  de  la  connaissance  de  soi-même  que  son  petit 
«  livre  de  la  vérité  de  la  religion.  Je  ne  sais  s'il  avoue- 

>  Lettre  de  Montfaucon  à  D.  Jean  Gaiilot.  Dartibr»  Rapport  sur 
tes  correspondances  bénédictines,  p.  350. 
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«  rait  qu'il  Ta  composé  sur  les  mëmoires  de  M.  Pascal, 
tf  II  est  vrai  qu'ils  se  rencontrent  en  certaines  choses; 
u  mais  il  est  impossible  d'écrire  sur  cette  matière  sans 
«  répéter  quelquefois  ce  que  Grotius,  M.  Pascal  et 
«  Abbadie  ont  déjà  dit. 

u  II  me  reste  à  vous  parler  de  nos  poètes  français. 
M  Ceux  qu'on  estime  le  plus  sont  pour  la  satire  M.  Boi- 
a  leau  Despréaux,  qui  semble  avoir  réveillé  depuis 
«  quelque  temps  sa  veine  poétique.  H  fit  sur  la  prise 
«  de  Namur  une  pièce  lyrique  à  limitation  du  style  de 
tt  Pindare,  qui,  à  vous  dire  mon  sentiment,  est  un  style 
ff  un  peu  gascon,  farci  d'épithètes  excessives.  Quoique 
«  M.  Boileau  ne  soit  pas  allé  si  avant  que  Pindare,  il 
»  n'a  pas  laissé  de  se  servir  de  comparaisons  fort 
tt  hardies.  Telle  est  celle  où  il  compare  le  plumet  blanc 
«  que  le  Roi  portait  au  siège  de  Namur,  à  un  astre. 
«  Regnard  s'est  encore  acquis  de  la  réputation  par  sa 
tt  satire  contre  les  petits-maîtres,  ou  censeurs  igno- 
«  rants,  et  par  une  autre  sur  les  mauvais  maris.  Pour 
«  le  comique,  il  n'y  a  point  de  poète  de  renom. 
u  M.  Racine,  fameux  par  ses  comédies,  a  entièrement 
«  quitté  le  métier,  et  s'est  mis  tout  à  fait  à  la  dévotion.  • 
Sous  la  plume  vive  et  alerte  de  Montfaucon,  les  nou- 
velles littéraires  se  pressent.  Un  jour,  il  annonce  la 
prochaine  publication  des  mémoires  de  Bussy-Rabutio, 
qui  certes  n'ont  rien  de  monastique  '  :  «  On  a  trouvé 

>  Lettres  de  Montfaucon,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17701,  ^3ft* 
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douze  tomes  in-quarto  des  mémoires  de  M.  de  Bussy- 
Rabutin.  On  les  voulait  imprimer,  mais,  comme  il  y 
a  bien  des  caractères  des  gens  de  cour  et  des  intri- 
gues ,  on  en  a  tant  retranché,  qu'il  n'en  reste  que 
deux  volumes  in-quarto,  que  M.  Anisson  a  achetés 
4,000  livres,  pour  les  faire  imprimer.  On  pourra 
encore  donner  du  même  auteur  un  volume  de 
lettres  à  diverses  personnes.  On  souhaite  que  cet 
ouvrage  paraisse,  parce  qu'on  n'a  encore  rien  en 
France  sur  le  style  épistolaire  qui  puisse  servir  de 
modèle.  »  Ces  lignes  ont  leur  date,  et  l'on  voit  sans 
peine  qu'elles  sont  écrites  avant  la  mort  de  madame 
de  Sévigné,  qui  n'avait  encore  qu'une  réputation  de 
société.  Ce  n'est  pas  que  les  jugements  littéraires  de 
Montfaucon  ne  soient  parfois  singuliers  ;  le  trait  sui- 
vant sur  la  Bruyère  montre  à  la  fois  l'immense  succès 
des  Caractères  et  les  erreurs  de  goût  que  les  gens  les 
plus  spirituels  peuvent  parfois  commettre  : 

«  Paris,  2  janvier  1676. 

«  On'  imprime  actuellement  la  neuvième  édition 
«  des  Caractères  de  Théophraste,  où  il  y  a  quelque 
«  augmentation,  par-ci  par-là,  de  M.  de  la  Bruyère, 
«  qui  en  est  l'auteur,  qui  ne  désespère  pas  d'en  voir 
«  une  dixième  édition,  quoiqu'il  y  en  ait  déjà  16,000 
«  exemplaires  débités.  Je  n'ai  jamais  remarqué  plus 

>  Lettret  de  Montfaucon.  Bibl.  Dat.,  fonds  français,  17701,  F>  83. 
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a  de  caprice  et  de  bizarrerie  dans  les  jugements  du 
«  public.  Il  y  a  je  ne  sais  combien  de  pauvreté  dans 
«  cet  ouvrage,  des  sentences  fades,  peu  spirituelles, 
N  et  même  fort  souvent  des  impertinences.  Telle  est 
»  celle-ci  :  Un  soi  est  celui  qui  napas  assez  JC esprit  pour 
u  être  fat.  Et  plusieurs  autres  de  cette  sorte.  » 

Les  petits  vers  même  ne  font  pas  défaut  dans  les 
lettres  de  Montfaucon,  et  le  grave  érudit  ne  craint  pas 
d'envoyer  jusqu'à  Rome  les  épigrammes  sur  les  livres 
du  jour.  C'est  ainsi  qu'au  sujet  du  livre  de  Perrault 
sur  les  Hommes  illustres  du  siècle  de  Louis  XIV,  dont 
les  lettrés  se  moquèrent  alors  beaucoup,  les  vers  sui- 
vants font  un  singulier  effet  au  milieu  de  ces  graves 
correspondances  d'érudits  : 

Le  Gascon*  qui  cria  d'Aubnsson  :  Ta  nous  bernes 
De  mettre  le  soleil  entre  quatre  lanternes, 

Voyant  le  portrait  de  Perrault 

Dans  le  rang  des  hommes  illustres, 
S'écria  :  Cadédis,  que  fait  U  ce  badaud? 

Peut-on  mettre  au  même  niveau 

Une  lanterne  avec  des  Justres  ! 

«  Vous  savez  sans  doute,  continue-t-il,  l'ancienne 
histoire  d'un  Gascon,  au  sujet  de  la  figure  du  Roi  de 
la  place  des  Victoires.  »  Ces  extraits  de  Montfaucon 
montrent  bien  que  les  temps  commencent  à  changer, 
et  l'on  a  beau  faire,  on  est  toujours  de  son  temps.  On  a 
beau  vivre  enfermé  dans  l'érudition  et  derrière  les 
murailles  d'un  cloître,  il  semble  que  l'air  qu'on  respire 

1  Lettres  de  Montfaucon.  Bibl.  nat.,  fonds  françtis,  17701,  P>  S6. 
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apporte  avec  lui  comme  une  contagion  des  idëes,  des 
manières,  des  locutions  du  temps  où  Ton  vit. 

Le  Père  de  Sainte-Marthe,  dont  nous  avons  vu 

Tardeur  intempérante  lors  de  la  polémique  de  Mabil- 

Ion  et  de  M.  de  Rancé,  mais  qui  était  de  la  même 

génération  intellectuelle  que  Mabilion,  exprime  assez 

vivement  cette  transformation  lente  des  esprits,  dans 

une  lettre  où.  il  se  plaint  du  déclin  des  études  :   le 

reproche  est  singulier  quand  on  songe  qu'il  est  exprimé 

par  un  contemporain  de  Mabillon,  de  Montfaucon,  et 

de  tant  d'autres  qui  étaient  dans  toute  Tardeur  du 

travail.  La  mauvaise  humeur  de  Férudit  de  vieille  race, 

qui  devait  encore  donner  de  si  grandes  preuves  de  son 

labeur  personnel,  indique  bien  le  sentiment  d'isolement 

intellectuel  où  il  commençait  à  se  trouver,  au  milieu 

d*une  génération  nouvelle  qui  grandissait  à  ses  côtés 

et  qu'il  ne  comprenait  qu'à  demi  :  u  ...J'aurais'  bien 

a  souhaité  m' occuper  uniquement  à  l'étude  et  entre- 

a  prendre  quelque  ouvrage  de  conséquence,  particu- 

K  lièrement  du  Gallia  Christi,  comme  Votre  Révérence 

•  me  l'avait  proposé  il  y  a  longtemps  ;  mais  je  n'ai  pas 

«  trouvé  de  la  part  de  nos  Pères  toutes  les  dispositions 

«  que  j*aurais  souhaitées.  Il  n'y  avait  pas  six  mois  que 

«  j'étais  sorti  de  Tours,  qu'on  voulut  m'envoyer  prieur 

«  à  Saint-Maixent,  en  Poitou.  Je  m'en  défendis  par  le 

«  moyen    du   Révérend    Père    général.    Gomme    le 

*  Correspondance  des  Bénédictins,  Bîbl.  nat.,  fonde  français,  17681, 
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c  Révërend  Père  prieur  de  Saint-Julien  de  Tours 
«  était  mort  quelque  temps  avant  la  Diète,  et  que 
«  M.  Tabbé  de  Gatinat  me  redemandait  fortement,  je 
«  fis  parler  un  de  mes  oncles  pendant  la  Diète  pour 
«  obtenir  qu'on  me  laissât  à  Paris,  et  j'y  réussis;  mais 
«  dans  le  temps  que  j'y  pensais  le  moins,  le  prieuré  de 
«  Bonne-Nouvelle  ayant  vaqué,  nos  Pères  m'ont  donné 
«  obédience  pour  le  remplir.  J'ai  la  satisfaction  de 
«  m'y  voir  auprès  de  M.  le  premier  président,  qui  est 
«I  mon  cousin  germain  et  le  protecteur  de  nos  monas- 
M  tères  dans  cette  province.  C'est  le  frère  de  feu 
«  madame  de  la  Haye-Vuitelet,  ambassadrice  i 
«  Venise.  Ce  n'a  été  qu'avec  bien  des  larmes  que  je 
«  suis  venu  en  ce  pays-ci,  où  j'ai  cependant  toute 
a  sorte  de  satisfactions,  tant  au  dehors  qu'au  dedans. 
u  Mais  il  me  semble  que  mon  talent  serait  l'étude,  où 
«  je  trouverais  beaucoup  plus  de  repos.  J'ai  entrepris 
«une  Histoire  de  saint  Grégoire  le  Grand,  sur  le 
«  succès  qu'a  eu  la  Vie  de  Cassiodore.  Je  suis  déjà 
A  fort  avancé.  Si  Votre  Révérence  avait  quelques 
«  lumières  à  me  donner  là-dessus,  je  tâcherais  d*en 
«  profiter.  Je  tire  particulièrement  cette  histoire  de 
«  ses  lettres... 

«  Je  vous  souhaiterais  à  Paris,  quoique  je  sache 
«  combien  vous  nous  êtes  nécessaire  à  Rome,  l'estime 
«  que  vous  vous  y  êtes  acquise,  et  la  place  que  vous 
«  occupez  dans  la  Congrégation  des  Réguliers.  Les 
«  études  sont  présentement  fort  négligées  à  Saint-Ger^ 
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«  main  ;  on  y  considère  fort  peu  ceux  qui  étudient  ; 
«  peut'étre  aussi  qu'il  y  a  de  la  faute  de  ceux-là.  Le 
«  plus  grand  mal  que  j'y  trouve,  c'est  que  l'on  agit 
«  indépendamment  les  uns  des  autres,  sans  se  commu- 
«  niquer,  sans  s'entr'aider.  On  a  retire  des  études 
«  dom  Pierre  Constant,  lorsqu'il  commençait  à  être 
«  capable  de  rendre  service.  La  mort  en  a  enlevé 
•  aussi  plusieurs  ;  ainsi,  je  crois  les  études  sur  leur 
tt  déclin ,  et  si  dom  Jean  Mabillon  allait  manquer, 
«  c'en  serait  fait.  Lui-même  ne  se  remue  pas  assez 
tt  pour  soutenir  ceux  qui  étudient,  et  ne  les  aide  pas 
«  autant  qu'il  pourrait...  » 

Le  Père  de  Sainte-Marthe  se  trompait  dans  ses  pré- 
visions de  décadence  prochaine  des  études  chez  les  Béné- 
dictins; les  premières  années  du  siècle  virent  paraître, 
au  contraire,  une  foule  d'œuvres  remarquables  dues  à 
leur  inépuisable  fécondité,  dont  nous  aurons  lieu  de 
parler  tout  à  l'heure,  à  propos  des  dernières  œuvres  de 
Mabillon.  Les  savants  ne  n'y  trompaient  pas  et  conti- 
nuaient à  prendre  constamment  le  chemin  de  Tabbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés.  Les  réunions  d'érudits  qui 
s'y  rencontraient  étaient  les  mêmes  que  par  le  passé  : 
les  figures  seules  avaient  vieilli  ou  s'étaient  renouve- 
lées. On  y  voyait  toujours  les  deux  Boivin  avec  leur 
verve,  ainsi  que  leur  esprit  de  chicane  et  de  discus- 
sion à  l'infini;  le  grave  abbé  Renaudot,  qui,  lui  aussi, 
avait  fini  par  faire  son  voyage  d'Italie,  où  son  goût 
pour  les  recherches  savantes  avait  pu  se  donner  libre 
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carrière.  L'abbé  de  Longuerue  venait  encore  souvent 
apporter  sa  mordante  conversation  ;  mais  La  Roque, 
Bigot,  Ménage,  les  Valois,  d'Hérouval,  Antoine  Faure, 
l'abbé  Boileau  et  bien  d'autres  n'étaient  plus  là  et 
manquaient  à  l'appel.  Du  Gange  surtout,  mort  en  1688, 
l'aimable  et  doux  du  Gange,  à  l'inépuisable  savoir,  tou- 
jours à  la  disposition  des  autres,  laissait  après  lui  un 
vide  que  rien  ne  pouvait  combler,  pas  même  Baluze, 
dont  l'entrain  juvénile  et  la  constante  bonne  bumeur 
semblaient  résister  aux  atteintes  du  temps. 

Rien,  en  effet,  pas  iiiéme  la  disgrâce  causée  par  son 
dévouement  au  cardinal  de  Bouillon,  disgrâce  qui 
n'avait  pas  encore  éclaté,  mais  qu'on  entendait  gron- 
der dans  le  lointain,  ne  semblait  devoir  porter  atteinte 
à  la  gaieté  et  à  l'entrain  de  cet  aimable  savant,  auquel 
on  pardonnait  tout,  même  ses  légèretés  et  ses  plaisan- 
teries, dont  la  bonhomie  enlevait  toute  l'amertume. 
Il  continuait,  en  effet,  malgré  l'âge  qui  arrivait,  à  aimer 
fort  la  gaieté  et  les  petits  soupers.  Get  ancêtre  de  l'éru- 
dition moderne  resta  jusqu'à  la  fin  un  bon  vivant,  si 
nous  en  croyons  le  cou|3let  que  La  Monnoye  chanta  un 
soir  à  sa  santé,  et  qui  n'a  rien  de  la  gravité  du  savant  : 

Entonnons  un  couplet  gaillard 

Pour  notre  ami  Baliize, 
Entonnons  un  couplet  {raillard 
Pour  ce  docte  vieillards 

A  table  il  rit. 
Il  chante,  il  nous  amttse  ; 
Ce  qu*il  dit 
Est  plein  d*esprit, 
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Exempt  d'ennui. 
Puissions-nous  dans  vingt  ans 
Comme  aujourd'hui 
Boire  avec  lui! 


Les  années  passaient  sans  rien  ôter  non  plus  à  son 
ardeur  au  travail,  ni  à  la  passion  jalouse  avec  laquelle 
il  accumulait  pour  lui  seul  les  trésors  dont  son  érudi- 
tion croyait  pouvoir  tirer  parti.  L'Histoire  de  la  mai- 
son de  Bouillon,  qui  allait  causer  sa  ruine,  était  ter*- 
minée  et  livrée  à  l'impression.  Baluze  savait  fort  bien 
qu'elle  serait  mal  vue  à  la  cour.  Mais  l'approche  de 
l'orage  ne  l'effrayait  pas,  et,  noblement  fidèle  à  celui 
qu'il  regardait  comme  son  protecteur,  il  y  mettait  la 
dernière  main  durant  la  fin  de  la  vie  de  Mabillon. 
Leurs  rapports,  qui  avaient  toujours  été  fort  suivis, 
ne  se  relâchèrent  pas  avec  le  temps,  comme  il  n'arrive 
que  trop  souvent  avec  la  vie.  Cet  aimable  billet, 
échappé  par  hasard  à  la  destruction,  témoigne  de 
leurs  relations  amicales  : 

«  Je'  vous  envoie  les  Conciles  d'Espagne,  écrit-il  à 
t  Mabillon,  parce  que  je  crois  que  vous  ne  les  avez 
«  pas.  Vous  me  les  renverrez,  s'il  vous  platt,  lorsque 
«  vous  n'en  aurez  plus  besoin.  Et  si  quid  est  aliud  in 
n  quod  tibi  indtistria  mea  uiilis  esse  posset,  vous  me  ferez 
«  plaisir  de  me  le  marquer.  Car  je  n'aurai  pas  de  plus 
M  grand  plaisir  que  de  pouvoir  vous  témoigner  l'es- 


1  Correspondance  des  Bénédictins,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17679, 
f«34. 
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M  time  que  je  fais  de  votre  personne. . .  »  Ce  travailleur 
intrépide,  qui  était  en  même  temps  un  causeur  inta- 
rissable, forme  une  figure  à  part  et  qui  mériterait,  par 
son  originalité,  d'être  dépeinte  avec  plus  de  détail  qne 
n*en  comporte  ce  récit.  Il  fut  donc  jusqu*à  la  fin  Thôte 
assidu  de  Mabillon.  Avec  son  animation,  sa  bonne 
humeur  et  son  entrain  un  peu  frivole  d'homme  aimant 
la  joie,  qui  s'alliait  si  étrangement  chez  lui  à  Térudit 
passionné,  Baluze  apportait  comme  un  écho  du  monde 
dans  ce  milieu  si  grave,  dont  les  membres,  malgré  leurs 
sévères  études,  étaient  restés  trop  véritablement  Fran- 
çais pour  ne  pas  goûter  les  bons  mots  et  l'esprit  du 
«  bon  M.  Baluze  »  . 

Les  nouveaux  collègues  de  Mabillon  à  TÂcadéinie 
des  inscriptions  venaient  aussi  maintenant  parfois 
prendre  leur  part  de  ces  savants  colloques.  M.  de  Boze, 
qui  a  raconté  l'histoire  des  débuts  de  cette  Académie 
dans  un  style  d'une  simplicité  charmante,  et  qui  devait 
plus  tard  remplacer  Fénelon  à  l'Académie  française, 
était  fort  admirateur  du  savant  Bénédictin;  il  allait  son- 
vent  le  voir.  Enfin,  comme  autrefois  dans  la  cellule 
de  Luc  d'Achery,  des  grands  seigneurs,  amis  des  lettres 
et  du  savoir,  il  y  en  avait  alors  beaucoup,  des  magistrats 
et  jusqu'à  des  ministres  d'État  ne  trouvaient  pas  au- 
dessous  d'eux  d'aller  prendre  place  parmi  les  audi- 
teurs de  ces  hommes  qu'ils  savaient  grands  par  le 
savoir.  Au  duc  d'Aumont,  qui  avait  lui-même  présidé 
des  réunions  d'érudits  dans  sa  demeure,  et  qui  avait 
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été  Tami  des  maîtres  de  Mabiilon,  avaient  succédé 
Tabbé  de  Louvois,  maintenant  en  pleine  possession 
de  sa  charge  de  garde  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et 
qui  tenait  toutes  les  promesses  que  la  précocité  de 
son  intelligence  avait  fait  concevoir;  le  président  de 
Harlay,  le  ministre  d'État  Le  Pelletier,  le  maréchal  de 
Noailles  et  son  frère  Tabbé  de  Noailles,  qui  fut  plus 
tard  évéque  de  Ghâlons;  Tabbé  de  Gaumartin,  et  jus- 
qu'à de  grandes  dames  comme  la  marquise  de  Gesvres 
et  madame  de  Pomponne,  la  veuve  du  ministre. 

Les  relations  de  Mabillon  avec  le  président  Le  Pelle- 
tier deviennent  même  très-intimes  durant  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  si  nous  en  jugeons  par  les  lettres 
qu'il  en  reçoit.  Le  président  s'était  complètement 
retiré  de  la  cour,  au  grand  désespoir  de  sa  famille,  et 
cela  justement  au  moment  où  il  était  le  plus  en  faveur 
auprès  du  Roi,  pour  se  livrer  aux  exercices  d'une  austère 
dévotion.  Il  passait  l'hiver  à  Paris  et  tout  le  reste  de 
l'année  à  sa  maison  de  campagne  de  Yilleneuve-le-Roi, 
soutenant,  dit  Saint-Simon ,  a  sa  retraite  avec  une  grande 
sagesse  et  une  grande  piété  »  .  Il  écrit  fort  souvent  à 
Mabillon,  qu'il  attirait  le  plus  possible  dans  sa  solitude, 
etseslettresne  manquent  ni  d'élévation  ni  d'agrément. 
Elles  sont  tout  empreintes  de  cette  forte  piété  du 
dix-septième  siècle,  qui  a  un  caractère  particulier  de 
profondeur,  et  Ton  sent  qu'elles  viennent  d'un  homme 
qui  veut  mettre,  suivant  la  belle  expression  du  temps, 
«  un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort  » .  «  J'ai  reçu, 
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«  lui  écrit-il  de  Villeneuve,  le  18  avril  1700 ',  mon 
«  Père,  un  volume  que  vous  m'avez  renvoyé  ;  j'espé- 
«  rais  que  le  bon  gentilhomme  écossais  que  vous 
ic  m*avez  fait  connaître  pourrait  me  le  rapporter  ici, 
«  où  j*ai  fort  envie  de  le  gouverner  un  peu.  Je  suis 
A  bien  confirmé  par  Tapprobation  que  vous  donnez 
tt  aux  réflexions  de  feu  M.  de  Luçon,  dont  j*ai  été  fort 
«  pénétré  ;  et  si  Dieu  me  faisait  la  grâce  d'exécuter 
i<  comme  de  penser,  je  ferais  tous  les  jours,  sans  y 
«  manquer,  quelque  chose  d'utile  pour  me  préparer  à 
«  la  mort,  soit  en  prévenant  ce  que  je  ne  pourrais 
a  peut-être  pas  vouloir  ni  opérer  dans  la  fin  de  ma 
«  vie,  soit  pour  faire  un  bon  usage  des  grâces  singu- 
«  lières  que  j'ai  reçues  et  des  jours  et  des  occasions  que 
a  Dieu  me  donnera  pour  faire  une  solide  pénitence, 
«  dans  une  entière  résignation  à  sa  sainte  volonté. 
a  Aidez-moi,  je  vous  en  conjure,  par  vos  bonnes  prières; 
«  je  n^ose  décider  s'il  est  bon  ou  mauvais  qu^on  donne 
c(  au  public  ces  écrits  de  feu  M.  de  Luçon,  quoique 
a  très-bons,  parce  que  je  doute  qu'on  les  ait  assez 
«  bien  arrangés;  car,  comme  j'ai  vu  les  originaux, 
«  c'étaient  des  effusions  de  cœur  de  ce  saint  prélat 
«  selon  les  mouvements  et  la  tendresse  de  sa  piété; 
u  suppliez  dom  Thierry ,  de  ma  part ,  de  m'en  faire 
«  avoir  un  exemplaire,  dès  qu'il  y  en  aura  à  Paris;  je 
«  lui  en  rendrai  l'argent.  Je  le  salue  de  tout  mon  cœur. 

1  MâBiLLOif,  Correspondance,  Kîbl.  Dat.,  fonds  français,  19654,  ^  189. 
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tt  Quand  je  rendis  à  votre  ami  ce  volume  pour  vous 
«  le  porter,  il  me  dit,  ce  me  semble,  que  vous  feriez 
«  imprimer  les  Morts  des  saints,  que  vous  avez  bien 
«  voulu  me  communiquer.  G*est  chose  très-bonne  en 
«  soi,  mais  qui,  venant  de  votre  main,  fera  encore  un 
«  meilleur  effet  sur  tous  ceux  qui  savent  que  la  vie 
«  d'un  véritable  chrétien  doit  être  une  continuelle 
«  méditation  et  préparation  de  la  mort.  Je  tache  que 
ft  la  solitude  de  Villeneuve  puisse  me  servir  à  cela  ; 
«  mettez,  je  vous  prie,  dans  vos  arrangements  un 
tt  temps  pour  moi,  par  votre  charité,  et  je  me  flatte 
«  qu'il  ne  serait  pas  aussi  inutile  pour  votre  santé; 
«  mais,  pour  cet  effet,  il  faut  donner  un  peu  de  loisir 
«  au  bon  air  de  Villeneuve  d'opérer  sur  votre  poi- 
«  trine  ;  aimez-moi,  je  vous  en  conjure,  mon  Père, 
«  autant  que  je  vous  estime.  » 

Mais  la  retraite  de  M.  Le  Pelletier  n'avait  rien 
d^austère  ni  de  farouche;  il  s'intéressait  aux  nou- 
velles du  jour,  ne  se  renfermait  nullement  dans  une 
égoïste  indifférence.  La  dispute  sur  le  quiétisme  l'inté- 
ressait vivement  en  particulier,  comme  tous  les  esprits 
distingués  de  cette  époque.  Il  écrit  sur  ce  sujet  à  Rui- 
nart  '  :  «  Ce  que  je  cherche,  ce  sont  de  bons  faits  que 
«  je  puisse  joindre  à  ce  que  je  sais  sur  l'affaire  de 
«  M.  de  Cambrai,  qui  est  une  des  plus  curieuses  qui 
«  soient  arrivées  de  notre  temps;  quand  dom  Mabillon, 

>  Lettres  de  Ruinart.  Bibl.  nat.,  fonds  françai:!,  19066,  t^  96. 
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«  OU  VOUS,  trouverez  quelque  chose  là-dessus ,  vous  me 
«  ferez  un  grand  plaisir  de  me  le  communiquer.  Dites, 
«  je  vous  prie,  à  dom  Mabillon  que  la  belle  verdure 
«  de  Villeneuve  est  encore  augmentée  depuis  son 
M  départ.  Il  ne  m'y  manque  que  la  consolation  de 
«  me  promener  avec  lui,  et  d*y  profiter  de  sa  solide 
«  piété.  » 

Les  années  ne  firent  que  resserrer  cette  intimité, 
mais  apportant  avec  elles  bien  des  tristesses,  comme 
il  arrive  d'ordinaire.  Mabillon  était  devenu  le  conso- 
lateur efficace,  et  on  lui  confiait  toutes  les  affaires  et  les 
inquiétudes    domestiques,  aussi  bien  que  les  tristes 
appréhensions  que  faisaient  naître  les  revers  militaires 
éprouvés  par  les  armes  françaises  à  cette  triste  pé- 
riode de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.   «  Les 
«  afflictions  '  publiques  et  domestiques  ébranlent  ma 
«  vieille  tète ,  écrit  encore  le  président  Le  Pelletier 
«  à  Mabillon.  Je  suis  Français  trop  appréhensif  et 
a  un  père  trop  sensible,  mais  surtout  trop  peu  chré- 
tt  tien,  pour  me  soumettre  comme  je  devrais  à  la 
«  volonté  de  Dieu,  en  regardant  les  maux  delà  France 
«  comme  la  punition  de  nos  péchés,  et  mes  afflictions 
«  particulières  comme  la  pénitence  que  Dieu  m'envoie 
K  et  que  j'ai  trop  méritée.  Il  faudrait  faire  un  bon 
u  usage  de  l'ordre  de  la  Providence;  mais  la  tristesse 
«  des  années  et  l'affaiblissement  de  mon  corps  et  de 

'  Mabillon,  Correspondatice,  Bibl.  naC,  fonds  TraDçais,  19654,  f<*  195. 
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«  mon  esprit  me  doivent  faire  craindre  de  souffrir  en 
«  réprouvé  plutôt  qu'en  prédestiné.  Vous  voyez  com- 
«  bien  j'aurai  besoin  de  vos  bonnes  leçons,  si  je  ne 
«  puis  vous  entretenir.  Je  vous  prie  d'y  suppléer  au 
«  moins  par  quelques  lignes  de  votre  charité  toute 
«  chrétienne  et  tendre  pour  moi.  » 

Les  rapports  de  Mabillon  sont  aussi  fort  intimes 
avec  le  premier  président  M.  de  Harlay,  qui,  lui, 
n'était  nullement  retiré  des  affaires.  Mais  le  goût  de 
s'en  occuper,  de  jouer  un  rôle,  ne  l'empêchait  pas 
•d'avoir  un  commerce  régulier  avec  le  Bénédictin  de 
Saint-Germain.  Il  était  un  des  visiteurs  assidus  de 
Mabillon,  et  l'attirait  chez  lui,  où  il  réunissait  souvent 
•de  graves  convives  à  sa  table  '. 

Les  hôtes  étrangers  étaient  toujours  aussi  bien 
reçus  et  aussi  nombreux  à  l'abbaye  que  par  le  passé, 
•et  nul  savant  digne  de  ce  nom  n'aurait  cru  avoir  bien 
vu  Paris,  s'il  n'avait  été  présenté  à  Mabillon.  Robert 
Gale,  fils  de  l'illustre  érudit,  fréquenta  ainsi  assidû- 
ment l'abbaye,  pendant  l'année  1699,  et,  à  peine  de 
retour  à  Londres,  il  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  lui 
•envoyer  un  de  ses  cousins,  qui  vient  étudier  à  Paris. 

*  fïousaTons  retrouvé,  au  milieu  des  lettres  de  Mabillon,  une  inviu- 
tion  k  dîner  du  président  de  Harlay,  que  nous  reproduisons  pour  la 
curiosité  du  fait  : 

«  Ce  2«  décembre  1705. 

•  Les  R.  Pères  D.  B.  de  Montfaucon  et  Anselme  ayant  bien  voulu 
promettre  à  M.  le  premier  président  de  venir  diner  avec  lui  vendredi 
**  du  mois,  il  supplie  les  R.  Pères  D.  J.  Mabillon  et  Thierry  de  lui 
faire  le  même  honneur.  • 
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Le  nonce  du  Pape,  Gualterio,  plus  tard  cardinal,  et 
très^estimé  à  la  cour  de  Versailles,  venait  aussi  fré- 
quemment a  Tabbaye,  pendant  les  dernières  années 
de  Mabillon. 

Parmi  les  noms  nouveaux  que  nous  voyons  figurer 
au  nombre  des  habitués  de  Fabbaye,  il  faut  placer 
celui  d'un  noble  écossais,  venu  en  France  à  la  suite  de 
Jacques  II  et  fort  connu  alors  à  Paris,  le  comte  de 
Drummond,  que  le  roi  d'Angleterre  venait  de  créer, 
dans  Texil,  duc  de  Perth.  Ce  grand  seigneur,  l'un  des 
plus  considérables  de  FÉcosse,  longtemps  chancelier 
de  ce  pays,  avait  été  converti  au  catholicisme  par  l'ou- 
vrage de  Bossuet  sur  V Exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique. Lors  de  la  révolution  de  1688,  victime  de  son 
dévouement  à  Jacques  II,  il  avait  subi  sans  faiblir  une 
longue  et  cruelle  détention,  sans  qu'aucune  accusation 
sérieuse  pût  être  portée  contre  lui.  Rendu  à  la  liberté, 
il  n'avait  pas  hésité  à  suivre  son  maitre  malheureux  et 
l'avait  rejoint  en  France. 

Jacques  II,  retiré  avec  son  épouse,  Marie*Béatrix 
d'Esté,  à  Saint-Germain  en  Laye,  où  Louis  XIV  lui 
donnait  une  hospitalité  royale,  y  tenait  une  petite  cour 
fort  pieuse,  mais  d'où  le  goût  des  lettres  et  de  l'érudi- 
tion n'était  pas  banni.  Mabillon  fut  introduit  dans  cette 
illustre  société  par  Bossuet,  et  ne  tarda  pas  à  y  être 
vivement  apprécié.  Le  couple  royal  témoigna  une 
bienveillance  extrême  au  savant  Bénédictin  et  l'admit 
mémo  dans  son  intimité.  Il  devait  souvent  se  rendre  à 
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Saint-Germain  pour  y  entretenir  la  Reine,  qui  goûtait 
beaucoup  son  esprit.  Leduc  de  Perth  était  Tun  des  prin^^ 
cipaux  officiers  de  cette  petite  cour  d'exilés.  Gouver- 
neur du  prince  de  Galles,  qui  fut  connu  plus  tard  sous 
le  nom  de  Jacques  III,  grand  écuyer  de  la  Reine,  M.  de 
Perth  et  sa  femme,  qui  était  dame  d'honneur,  donnaient 
à  la  triste  société  de  Saint-Germain  l'exemple  d'une 
vie  pleine  de  dignité  et  de  vertus  rares  en  tout  temps 
à  la  cour,  même  à  une  cour  de  proscrits.  Us  se  prirent 
tous  deux  d'une  affection  vive  et  sincère  pour  Mabil* 
Ion  ;  il  dut  faire  faire  '  son  portrait,  pour  satisfaire  à 
leur  prière,  et  l'image  de  l'humble  religieux  devint  l'un 
des  ornements  de  l'appartement  occupé  par  le  grand 
seigneur  écossais  à  Saint-Germain.  Chaque  fois  qu'il 
allait  à  Paris,  le  duc  ne  manquait  pas  d'aller  rendre 
visite  au  a  cher  Père  Mabillon  »,  et  il  lui  écrivait  fort 
souvent.  Ses  lettres  sont  pleines  d'une  affectueuse 
reconnaissance  pour  celui  qui  avait  cherché  à  le  con- 
soler des  tristesses  de  l'exil.  Le  duc  était  même  affilié 
à  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  c'est  lui-même  qui 
nous  le  fait  connaître,  en  remerciant  Mabillon  de  lui 

1  Les  biographes  de  Mabillon  ne  font  aucune  mention  d*un  portrait 
on  d'an  dessin  qni  représentât  ses  traits.  L*eustcnce  d'un  tel  portrait 
est  attestée  par  le  passage  suivant  d*une  lettre  du  duc  de  Perth  k  Thierry 
Ruinarty  où  il  permet  d*en  faire  exécuter  une  copie  :  «  J*ai  trop  de 
€M>n&idératîon  pour  mons.  Tabbé  de  Gommartin  (m)  pour  refuser  ce 
que  madame  Gommartin  demande  pour  copier  le  portrait  de  mon  très- 
cher  Père  défunt,  si  j'avais  une  inclination  de  le  refuser  d'ailleurs  ;  mais 
je  sois  prêt  d'en  donner  des  copies  k  tout  le  monde  pour  faire  honneur 
k  la  mémoire  de  dom  Mabillon.  •  Lettres  et  mémoires  sur  />•  Mabil- 
lon.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19639,  f^  230. 
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avoir  fait  remettre  une  nouvelle  attestation  de  sa 
réception  dans  le  Tiers  Ordre  de  Saint-Benoit,  tous  ces 
papiers  ayant  été  détruits  par  les  insurgés  écossais. 
•  Les  '  canailles  qui  se  sont  soulevées,  quand  ils  ont  pillé 
fc  ma  maison,  ont  brûlé  comme  des  choses  d*impiétë 
«  tout  ce  que  j*avais  de  plus  précieux,  les  reliques  des 
«  saints  et  les  lettres  de  filiation.  Votre  Révérence  a 
(c  réparé  ces  pertes  en  partie ,  et  j'espère  que  vos 
«  saintes  prières  aideront  d'achever  le  reste,  en  aie 
«  procurant  les  grâces  nécessaires  pour  ma  conduite 
«  vers  le  ciel...  » 

Quelques  années  plus  tard,  le  duc  de  Perth  ayant 
perdu  un  de  ses  fils,  il  écrit  à  Mabillon  la  belle  lettre 
suivante,  d'un  christianisme  un  peu  stoïque  : 

•  Saint-Germain,  18  octobre  1703. 

«  La'  lettre  que  Votre  Révérence  m'a  fait  Thonneur 
«  de  m'écrire,  sur  Toccasion  de  la  mort  de  mon  cher 
«  fils,  m'a   été  d'une  consolation  très-grande.  Il  est 
«  vrai  que  le  moment  de  vie  qui  nous  semble  d'être  si 
«  digne  de  nos  soins,  et  que  nous  étudions  de  rendre 
u  si  agréable,  n'est  pas  digne  que  nous  y  pensions,  si 
«  ce  n'est  pour  nous  procurer  le  salut  qui  devrait  être 
«  notre  seule  occupation  et  l'objet  de  nos  applications 
u  les  plus  assidues  ;  et  quand    on   nous   donne  des 

>  Correspondance  des  Bénédictins,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  l76Si, 
f«30. 

'  Correspondance  des  Bénédictins,  Bibl.  naC,  fonds  français,  17681, 
f32. 
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«  marques  aussi  consolantes  de  leur  heureuse  éternité, 
a  comme  ceUes  que  ce  pauvre  enfant  nous  a  données, 
«  cinquante  ou  soixante  ans  de  plus  ou  de  moins  n'est 
«  pas  une  affaire.  C'est  Téternité  que  nous  devrions 
«  envisager  partout,  et  comme  nous  avons  de  fortes 
«  raisons  de  bien  espérer  pour  le  bonheur  de  notre 
«  fils,  madame  de  Perth  et  moi  sommes  obligés  d'en 
«  remercier  Dieu  plutôt  que  de  nous  affliger  pour  une 
«  perte  qui,  assurément,  selon  le  monde,  est  très-grande 
«  et  très-sensible  pour  nous  et  pour  notre  famille, 
a  M.  Wallace  m'a  fait  remarquer  qu'il  aurait  été  aussi 
«  facile  à  Notre-Seigneur  d'avoir  sauvé  l'âme  de  mon 
m  fils  sans  ces  circonstances  consolantes  pour  nous 
tf  qu'avec.  Mais  quelle  doit  être  notre  gratitude  pour 
«  une  bonté  si  condescendante  à  notre  égard  !  Madame 
«  de  Perth  est  en  vérité  inconsolable.  Elle  passe  les 
«  jours  et  les  nuits  en  pleurs  et  dans  des  tristesses 
«  mortelles.  Il  est  vrai  qu'elle  tâche  d'en  interrompre 
«  le  cours,  et  qu'elle  avoue  toujours  qu'elle  est  entière- 
«  ment  soumise  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  si  cela  con* 
«  tinue,  elle  en  mourra.  Elle  vous  fait  ses  compliments 
«  et  vous  remercie  pour  les  charités  que  vous  et  par 
«  votre  moyen  toute  votre  sainte  maison  ont  faites  pour 
«  l'âme  du  défunt.  Faites  mes  compliments  à  dom 
a  Thierry,  et  croyez  que  toute  ma  vie  je  serai  avec 
«  vénération  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
«  viteur.  » 
Toute  cette  petite  cour  d'Angleterre,  transportée  à 
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Saint-Germain,  était  Tobjet  des  attentions  assidues  de 
Mabillon,  qui  y  lia  de  nombreuses  amitiés.  Il  en  était 
souvent  rhôte,  et  si  nous  en  croyons  cette  curieuse 
lettre  signée  du  nom,  qui  nous  est  inconnu,  de  Duo- 
barton,  il  était  devenu  rapidement  le  guide  et  le  con- 
seiller de  plusieurs  d'entre  ceux  qui  en   étaient  les 

membres  : 

«  1703. 

«  Mon  '  Révérend  Père,  Tamitié  que  vous  avez  tou- 
A  jours  paru  avoir  pour  moi  m'engage  à  vous  écrire 
«  celle-ci  pour  vous  (aire  savoir  où  je  suis,  ce  que  je 
«  fais,  afin  que  j'aie  le  bonheur  et  la  consolation  de 
4C  recevoir  de  vos  lettres  immédiatement.  Après  que 
«  j'ai  eu  fini  mon  Académie,  la  Reine  me  donna  mon 
c  choix  de  rester  à  Saint-Germain  ou  de  me  retirer 
«  quelque  part  pour  un  an  ou  deux,  jusqu'à  ce  que  le 
«  Roi  allât  en  campagne,  plutôt  que  de  rester  à  Saiot- 
«  Germain  à  ne  rien  faire;  j'ai  choisi  ce  lieu  pour  me 
«  retirer,  qui  est  un  collège  ou  plutôt  un  séminaire  de 
«  prêtres  anglais,  qui  sont  habillés  comme  les  Pères  de 
«  l'Oratoire,  et  qui  en  suivent  les  règles,  ainsi  que  je 
«  suis  à  présent  retiré  du  monde,  en  état  de  me  per- 
«  fectionner  dans  la  vertu.  C'est  pourquoi  je  vous  prie 
«  très-instamment  de  ne  me  pas  oublier  et  de  m'écrire 
«  souvent  des  lettres  pleines  de  vos  bons  avis,  comme 
«  vous  avez  coutume  de  faire  à  ceux  que  vous  aimez,  et 

Mabillov,  Correspondance.  Bibl.    nat.,  fonds  français,  19651, 
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«  pour  qui  tous  avez  de  la  tendresse.  Vous  adresserez, 
«  s'il  vous  platt,  vos  lettres  de  la  sorte  :  A  milord  Dun- 
«  barton,au  collège  des  Anglais,  proche  Saint-Jacques, 
«  à  Douai  en  Flandre.  Gomme  je  sais  que  Votre  Rëvë- 
tt  rence  a  de  bons  livres,  et  qu'elle  en  a  fait  elle-même, 
«  je  vous  prie  de  m'en  envoyer  quelques-uns  en  les 
«  faisant  tenir  à  M.  Inèse,  qui  me  les  enverra.  M.  Straf- 
«  ford,  que  vous  avez  connu  aux  Jésuites  pendant  que 
u  j'y  étais,  est  ici  qui  étudie  la  théologie  et  qui  em- 
«  ploie  tout  son  temps  à  la  lecture.  Il  vous  fait  ses 
«  compliments.  » 

Les  années  n'avaient  donc  en  rien  diminué  l'acti- 
vité et  l'animation  du  centre  d'érudition  et  d'études 
historiques  que  nous  avons  essayé  de  peindre  au  début 
de  ce  travail.  L'aimable  et  douce  figure  de  Mabillon, 
maintenant  vénérable  par  l'âge  et  la  réputation  de 
science  comme  de  vertu,  en  était  devenue  le  centre  et 
Fornement;  mais  s'il  est  devenu  le  premier  parmi  ses 
confrères,  il  n'en  est  pas  moins  resté,  ainsi  que  par  le 
passé,  le  premier  à  la  peine  et  au  labeur.  L'ardeur  pour 
le  travail  du  Bénédictin  parvenu  à  la  vieillesse  est  en 
effet  toujours  la  même,  et  le  temps  ne  l'a  pas  refroidie. 

Les  œuvres  de  Mabillon,  déjà  si  nombreuses  et  si 
considérables,  eussent  pu  cependant  servir  d'excuse  pour 
un  repos  qui  n'était  que  justice,  après  de  si  opiniâtres 
labeurs.  Mais  le  travail,  qui  avait  fait  les  délices  de 
ses  jeunes  années,  devait  faire  encore  la  joie  de  ses 
vieux  jours.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
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semble  qu'il  n'y  a  pas  de  spectacle  plus  beau,  plus  con- 
solant pour  la  nature  humaine,  que  celui  d'un  homme 
qui  touche  aux  portes  de  la  vieillesse,  arrÎTé  aux 
extrémités  de  la  vie  et  continuant  à  porter  sans 
défaillir  le  poids  d'un  travail  volontaire  et  opiniâtre. 
Dans  la  jeunesse  et  Tâge  mûr,  travailler  est  une  loi 
à  l'obligation  de  laquelle  nul'  n'a  le  droit  de  se  sous^ 
traire  ni  ne  se  soustrait  impunément.  Dn  homme 
jeune  qui  ne  fait  rien  que  vivre  et  jouir  de  la  vie 
manque  à  ses  devoirs  essentiels,  et  inspire  une  pitié 
voisine  du  mépris.  Lorsqu'on  le  voit  s'astreindre  cou- 
rageusement à  une  tâche,  volontaire  ou  forcée,  on 
peut  l'admirer  comme  quelqu'un  qui  sait  virilement 
satisfaire  à  la  justice  commune,  mais  on  sait  qu'il  ne 
fait  qu'accomplir  un  devoir  auquel  tous  sont  astreints. 
Mais  quand  un  homme,  arrivé  à  l'heure  du  repos,  con- 
tinue jusqu'au  bout  à  user  ses  forces  dans  an  labeur 
incessant,  dont  il  ne  peut  plus  espérer  recueillir  tous 
les  fruits;  lorsqu'il  plante  à  cet  âge  où  il  n'est  plus  en 
droit  de  rien  attendre  pour  lui-même,  on  se  sent 
pénétré  d'un  respect  involontaire,  et  l'on  s'incline 
devant  celui  qui  porte  si  vaillamment  le  poids  de  la 
vie.  Rester  ainsi  jusqu'à  la  fin  l'ouvrier  laborieux  qui 
sait  que  toutes  ses  forces  sont  dues  à  l'accomplisse- 
ment du  devoir,  c'est  faire  valoir,  sans  rien  en  dis- 
traire, les  talents  que  le  Maître  divin  nous  a  confiés, 
et  être  prêt  à  lui  en  rendre  compte. 

Il  en  fut  ainsi  chez  Mabillon.  Bien  que  les  senti- 
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ments  religieux  ne  fassent  que  croître  à  Tapproche  delà 
mort  chez  ce  moine,  digne  fils  de  Saint-Benoit;  bien 
que,  dans  ses  lettres,  on  surprenne  souvent  comme  un 
détachement  toujours  plus  grand  de  toutes  les  études 
humaines,  son  humilité,  son  goût  pour  la  retraite 
augmentaient  sans  rien  ôter  à  l'ardeur  avec  laquelle 
il  accomplissait  sa  tâche,   et  ne  demandait  jamais 
aucun  soulagement.  Après  la  mort  de  Luc  d'Achery, 
on  avait  pensé  à  lui  donner  la  chambre  qu'il  occupait, 
et  qui  était  un  peu  meilleure  qu'une  cellule  ordinaire; 
mais  Mabillon  s'y  était  refusé  avec  indignation,  et 
n'avait  pas  seulement  admis  la  possibilité  d'être  traité 
autrement  que  le  dernier  des  religieux  de  Fabbaye. 
»  Après  la  mort  de  dom  Luc ,.  raconte  à  ce  propos 
«  Martène,  je  lui  dis  '  un  jour  qu'il  aurait  fallu  lui  don- 
«  ner  la  chambre  de  ce  Père  :  il  me  regarda  avec  in- 
«  dignation  et  me  dit  :  u  Que  dites-vous  là?  J'en  serais 
«  bien  fâché,  à  Dieu  ne  plaise.  »  Je  voulus  lui  dire  qu'il 
«  rendait  de  grands  services  au  public  et  à  la  congre- 
«  gation,  et  il  me  dit  que  c'étaient  là  des  subtilités  de 
«  Tamour-propre.  »  Ses  jours  s'écoulent  dans  l'unifor- 
mité d'une  constante  activité,  alternant  avec  l'accom- 
plissement minutieux  des  prescriptions  de  sa  règle.  La 
plume  que  Dieu  lui  a  mise  dans  la  main,  au  lieu  de  la 
bêche  que  remuaient  ses  parents  ou  que  manient  ses 
frères  en  religion,  il  la  tiendra  jusqu'au  bout  avec  un 

>  Lettres  et  mémoires  sur  D.  Mabillon.  Bibl.  nat.,  fonds  français, 
19639,  P>  S21. 


298  MABILLON. 

zèle  infatigable.  On  dirait  même  que,  comme  il  arrive 
parfois  après  une  vie  de  travail,  son  esprit  soit  plus 
fécond  et  sa  faculté  de  produire  plus  grande  que  jamais, 
à  cette  heure  où  la  froide  vieillesse  atteint,  d'ordinaire, 
en  nous  les  forces  vives  de  Tintelligence.  C'est  le 
salaire  souvent  accordé  aux  bons  et  fidèles  ouvriers 
que  cette  plénitude  d'intelligence  et  cette  féconde 
activité,  pendant  les  derniers  jours  de  leur  séjour  ici- 
bas  :  il  semble  que  ceux  qui  ont  su  garder  pures  en 
eux-mêmes  les  sources  de  la  vie,  et  ne  les  ont  pas 
gaspillées  ou  souillées,  jouissent  alors  comme  d^nne 
récompense  anticipée,  et  que  leur  esprit  devienne 
plus  fort,  plus  libre,  plus  actif,  à  mesure  que  Tenve- 
loppe  terrestre  qu'ils  ont  su  respecter  se  dissout  et  se 
détruit.  Gomme  le  disaient  les  anciens,  le  papillon 
s'apprête  à  déployer  ses  ailes  et  à  laisser  derrière  lui 
la  chrysalide  qui  entravait  son  essor.  La  vieillesse  lit- 
téraire de  Mabillon,  si  fertile  en  œuvres  de  tous 
genres,  est  un  exemple  de  plus  à  ajouter  à  ceux  que 
nous  offre  souvent  la  vie  des  savants  célèbres.  Le 
travail  intellectuel  maintient  nos  forces  dans  leur  inté- 
grité. La  pensée,  qui  est  l'activité  la  plus  haute  et  la 
plus  pure  de  l'homme,  est  un  feu  qui  fait  vivre  quand 
on  ne  le  laisse  pas  éteindre. 

Une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  cette  vita- 
lité et  de  cette  abondance  d'idées  chez  Mabillon  se 
trouve  dans  un  des  opuscules  publiés  après  sa  mort, 
et  qui  a  paru  si  original,  si  plein  d'idées  neuves  sur  on 
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des  sujets  auxquels,  au  premier  abord,  nul  ne  devait 
être  plus  étranger,  qu'il  a  été  réimprimé  de  nos  jours, 
comme  pouvant  être  utile  à  consulter  par  ceux  qu'in- 
téresse le  régime  pénitentiaire.  Nous  voulons  parler 
des  Réflexions  sur  les  prisons  des  Ordres  religieux . 

Ce  curieux  morceau  '  a  trait  aux  coutumes  reli- 
gieuses de  r époque,  qui  confiaient  aux  supérieurs 
des  congrégations  établies  soit  par  TÉtat,  soit  par  les 
villes,  la  charge  d'exercer  sur  leurs  membres  une  véri- 
table juridiction,  non  pas  seulement  morale,  mais  péni- 
tentiaire. La  loi  civile  n'intervenait  pas  pour  tout  ce 
qui  touchait  la  police  intérieure  des  couvents,  et  pré- 
tait main-forte  aux  moines  pour  venir  à  bout  des  re- 
belles ou  des  relaps.  Cet  état  de  choses,  qui  venait  de 
la  reconnaissance  légale  des  vœux  monastiques,  et 
qui  diffère  si  fort  de  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours, 
avait  donné  naissance  à  tout  un  code  de  discipline  mo- 
nastique avec  une  sanction  parfois  fort  rude.  La  prison 
et  la  réclusion  plus  ou  moins  longue  étaient  les  châti- 
ments les  plus  extrêmes ,  cependant ,  qui  fussent  en  usage , 
et  c'est  sur  la  manière  d'en  comprendre  ou  d'en  appli- 
quer les  effets  que  le  docte  auteur  de  la  Diplomatique 
crut  devoir  mettre  par  écrit  les  idées  que  son  cœur 
autant  que  sa  science  du  droit  canonique  lui  inspi- 
raient. Ces  quelques  pages,  écrites  avec  une  singulière 

>  On  peut  consulter  sar  cet  ouvrais  l'intéressante  brochure  de 
M.  Jadart.  Paris,  Champion,  1885.  L'auteur  y  cite  plusieurs  fraf^ments 
des  lettres  de  MabiUon  à  M.  Marquette,  conservées  à  la  Bibliothèque 
nationale,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  " 
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liberté,  sont  fort  curieuses,  et  font  grand  honneur  tant 
à  la  mansuétude  de  leur  auteur  qu'à  la  nouveauté  de 
ses  vues. 

Partant  du  principe  que  c'est  Fesprit  de  a  charité  S 
«  de  compassion  et  de  miséricorde  qui  doit  l'emporter 
«  dans  la  justice  ecclésiastique  » ,  Mabillon  passe  en 
revue  les  divers  modes  d'incarcération  qui  avaient  été 
employés  contre  les  moines  coupables,  dans  les  dif- 
férents temps,  ainsi  que  les  ordonnances  faites  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  conciles  pour  modérer  la  ri- 
gueur des  punitions,  aux  époques  de  rudesse  que  la 
société  ecclésiastique  avait  traversées  comme  la  société 
civile.  En  passant,  le  moine  historien  flétrit  avec  une 
indignation  sincère  Tusage  crueK  qui  s'était  parfois 
introduit  dans  les  siècles  passés,  de  rétablissement 
des  prisons  dites  vade  in  pace^  et  qui  lui  semble  avoir 
dépassé  les  bornes  de  Thumanité.  Puis,  venant  aux 
coutumes  qui  n'avaient  pas  cessé  d'exister  de  son  temps, 
Mabillon  ne  craint  pas  de  condamner  les  abus  qu'il 
croit  encore  être  exercés  dans  les  punitions  infligées 
aux  religieux,  et  du  manque  de  soin  que  l'on  prenait 
des  moines  punis.  Avec  une  délicatesse  qui  révèle 
toute  la  hauteur  naturelle  de  son  âme,  il  s'indigne 
contre  l'usage  de  divulguer  les  fautes  du  coupable, 
dont  on  devrait  au  moins  préserver  la  réputation. 
u  Mais,  dit*il,  non  sans  hardiesse^,  c'est  un  défaut 

'  Mabillor,  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  321. 
«  Ibid.,  t.  II,  p.  3t7. 
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«  de  charité  insupportable,  et  qui  n*est  que  trop  ordi- 
u  naire,  de  n'épargner  pas  la  réputation  d'un  religieux 
M  qui  sera  tombé  en  faute,  de  répandre  dans  tout  ua 
«  Ordre,  et  quelquefois  même  au  dehors,  des  péchés 
«  cachés,  ou  qui  ne  sont  connus  que  de  ses  juges  et  de 
«  très-peu  de  personnes.  C'est  par  ce  défont  de  charité 
tt  que  Ton  rend  comme  impossible  le  retour  de  ces  re- 
«  ligieux  à  leurs  devoirs,  et  qu'on  les  met  hors  d'état 
«  de  persévérer  dans  un  corps  où  ils  se  voient  perdus 
«  pour  jamais  de  réputation.  » 

La  séquestration  et  l'isolement  des  coupables  inspi- 
rent également  à  l'écrivain  des  accents  empreints 
d'une  véritable  éloquence,  dont  la  liberté  rappelle 
celle  de  ces  grands  moines  du  moyen  âge,  dont  la  har- 
diesse n'éparg^nait  personne,  qui  flagellaient  sans  merci 
les  vices  et  les  abus^  et  ne  tenaient  compte  d'aucun 
rang.  Après  s'être  élevé  avec  presque  de  la  virulence 
contre  le  manque  de  soin,  de  secours  de  tout  genre, 
le  peu  de  préoccupation  de  l'état  moral  des  prison- 
niers, l'état  de  complète  oisiveté,  sans  livres,  sans 
travail,  où  ils  étaient  parfois  laissés,  Mabillon  ne  peut 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Et  ^  on  s'imaginera  que  de 
«  pauvres  misérables,  accablés  de  confusion  et  de  cha- 
«  grin,  pourront  passer  plusieurs  années  entières  dans 
«  une  prison  étroite,  sans  entretien  et  sans  aucune 
a  consolation  humaine  !  Et  on  verra  cependant  des 

'  Mabillon,  OEuvres  posthumes,  t.  II,  p.  328. 
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u  juges,  c'est-à-dire  leurs  frères,  qui  ne  peuvent  bien 
«  souvent  garder  leur  chambre  pendant  quelques 
«  jours,  prononcer  contre  eux  une  pénitence  de  plu- 
a  sieurs  années,  sans  parler  d'autres  peines  dont  on 
a  accompagne  encore  cette  pénitence  !  En  vérité,  cela 
<i  fait  gémir  lorsqu'on  voit  si  peu  d'équité  et  de  si 
u  grands  mécomptes.  » 

Ce  qu'il  ne  peut  admettre,  c'est  la  séquestration  abso- 
lue imposée  parfois,  et  dans  son  indignation  il  va  jusqu'à 
dire  :  «  Certainement,  il  vaudrait  bien  mieux  les  con- 
«  damner  aux  galères  ;  au  moins  verraient-ils  le  jour, 
«  et  la  compagnie  de  leurs  semblables,  jointe  au  tra- 
«  vail,  leur  rendrait  leur  état  plus  supportable...  > 
«  On  dit^  à  cela,  continue-t-il,  qu'il  faut  faire  paraître 
«  de  ia  dureté  contre  ces  sortes  de  gens,  qu'autrement 
ff  l'impunité  en  augmentera  le  nombre  ;  mais  n'y  a-t-il 
N  pas  d'autres  moyens  d'éviter  l'impunité  qu'en  jetant 
«<  des  misérables  dans  le  désespoir?...  Il  faut  que  le 
a  cœur  d'un  juge  soit  toujours  pénétré  de  compassion 
«  et  de  charité  dans  son  jugement,  et  qu'il  choisisse 
ft  les  moyens  les  plus  propres  pour  fléchir  la  dureté  de 
«  leurs  cœurs,  qu'une  sévérité  prudente  et  tempérée 
«  adoucira  plutôt  que  la  rigueur  extrême,  qui  est 
u  capable  de  les  endurcir  encore  davantage.  » 

Passant  ensuite  aux  remèdes  à  apporter,  Mabillon 
pense  avec  raison  que  l'adoucissement  du  régime  des 

I  Mabillon,  Œuvres  posthumes,  t.  Il,  p.  3Î8. 
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prisons,  leur  assainissement,  les  sorties  en  plein  air, 

les  visites  fréquentes  des  supérieurs,  l'assistance  aux 

offices,  enfin,  partout  une  douceur  plus  grande,  et  les 

peines  spirituelles  substituées  aux  punitions  matérielles, 

seront  le  plus  sûr  moyen  de  correction  et  porteront 

remède  aux  abus  qu'il  ne  peut  assez  flétrir.   «  Lors- 

a  qu'on  va  visiter  les  prisonniers  n ,  dit-il  avec  un  accent 

tout  apostolique,  «  que  ce  ne  soit  pas  pour  un  moment 

tt  qu'on  les  écoute,  que  l'on  entende  leurs  peines  et 

«leuis  plaintes,  qu'on  les  anime,  qu'on  les  console, 

«  qu'on  les  fortifie,  et  qu'un  supérieur  surtout  étudie 

«  soigneusement  tous  les  moyens  qu'il  pourrait  em- 

ic  ployer  utilement  pour  leur   conversion,  persuadé 

«  que  les  supérieurs  sont  principalement  établis  pour 

u  guérir  les  malades,  et  non  pour  dominer  ceux  qui 

fc  sont  sains.  » 

En  terminant,  Mabillon  expose,  pour  finir,  le  plan 
d'une  prison  monastique  telle  qu'il  la  comprend,  et  il 
se  trouve  que,  sans  le  savoir,  il  pose,  près  de  cent  cin- 
quante ans  auparavant,  les  principes  que,  de  nos  jours, 
on  a  essayé  de  faire  prévaloir  en  appliquant  le  système 
cellulaire,  tempéré  par  certains  adoucissements,  ainsi 
qu'il  est  pratiqué  dans  divers  pays  de  l'Europe  mo- 
derne. C'est  là  une  découverte  que  l'on  ne  s'attendait 
pas  voir  faire  à  un  moine  érudit  du  dix-septième  siècle  ; 
mais  le  cœur  a  souvent  de  ces  inspirations  qui  lui  font 
deviner  l'avenir,  et,  seul,  sans  expérience,  sans  com- 
mission ni  enquête,  le  pieux  Bénédictin  trace  sans  .s'en 
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douter  le  tableau  d'une  prison  modèle,  telle  que  la 
conçoivent  les  philanthropes  du  dix-neuvième  siècle. 
Voici  le  morceau,  qui  est  curieux,  et  ne  manque  pas 
même,  au  point  de  vue  purement  littéraire,  d'un 
charme  pénétrant,  qui  rappelle  les  descriptions  des 
cités  idéales  du  Télémaque  : 

ff  Pour^  en  revenir  à  la  prison  de  Saint-Jean  Cli- 
tt  maque,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  on  pourrait  établir 
41  un  lieu  semblable  dans  les  Ordres  religieux  pour  y 
«  enfermer  les  pénitents.  Il  y  aurait  dans  ce  lieu  plo- 
ie sieurs  cellules  semblables  à  celles  des  Ghartrenx, 
«  avec  un  laboratoire  pour  les  exercer  à  quelque  tra- 
tt  vail  utile.  On  pourrait  aussi  ajouter  à  chaque  cellule 
«  un  petit  jardin,  qu'on  leur  ouvrirait  à  certaines  heures 
it  pour  les  y  faire  travailler  et  leur  foire  prendre  un 
«  peu  d'air.  Ils  assisteraient  aux  offices  divins,  renfer- 
«  mes  au  commencement  dans  quelque  tribune  sépa- 
«  rée,  et  avec  les  autres  dans  le  chœur  lorsqu'ils  au- 
R  raient  passé  les  premières  épreuves  de  la  pénitence 
«  et  donné  des  marques  de  résipiscence.  Leurs  vivres 
«  seraient  plus  grossiers  et  plus  pauvres,  et  leurs  jeûnes 
«  plus  fréquents  que  dans  les  autres  communautés. 
R  On  leur  ferait  souvent  des  exhortations,  et  le  supé- 
«  rieur,  ou  quelque  autre  de  sa  part,  aurait  soin  de  les 
«  voir  en  particulier  et  de  les  consoler  et  fortifier  de 
«  temps  en  temps.  Les  séculiers  et  les  externes  n'en- 

'  Mabillon,  OEuvres  posthumes,  t.  II,  p.  334. 


LA   REFORME  DES   PRISONS.  305 

«  treraientpas  dans  ce  lieu,  où  Ton  garderait  une  soli- 
«  tude  exacte... 

Cl, Je  ne  doute  pas  que  tout  ceci  ne  passe  pour  une 
«  idée  d'un  monde  nouveau  :  mais  quoi  qu'on  en  dise 
«  ou  qu'on  en  pense,  il  sera  facile,  lorsqu'on  voudra,  de 
«  rendre  ces  prisons  plus  utiles  et  plus  supportables.  » 

Nous  nous  sommes  peut-être  un  peu  trop  étendu 
«ur  les  Réflexions  sur  les  prisons  des  Ordres  religieux, 
mais  cet  ouvrage  nous  a  paru  digne  d'attention  parce 
-qu'il  peint  les  usages  du  temps  où,  malgré  radoucisse- 
ment des  mœurs,  tant  de  restes  de  la  rudesse  ancienne 
subsistaient  encore  :  n'est-il  pas  aussi  remarquable  de 
voir  Mabillon,  qu'on  ne  supposerait  pas  occupé  d'autre 
<;hose  que  de  l'étude  et  de  l'érudition,  témoigner  d'un 
«i  vif  intérêt  pour  la  réforme  d'une  législation  péniten- 
tiaire, que  son  antiquité  même  aurait  dû  en  quelque 
sorte  rendre  comme  inviolable  aux  yeux  d'un  érudit 
convaincu? 

Ce  soin  des  autres,  cette  profonde  pitié  des  malheu- 
reux est  un  des  traits  remarquables  de  cette  nature 
•originale  à  force  de  simplicité  et  de  naturel.  Ses  lettres 
sont  pleines  de  recommandations  pour  des  religieux 
•coupables  ou  punis  ;  il  est,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  en 
correspondance  réglée  avec  ce  président  au  présidial 
•de  Laon,  qui  a  eu  sa  place  parmi  les  correspondants  de 
Mabillon,  et  ce  n'est  pas  seulement  l'amitié  qui  est  le 
nœud  de  ces  relations,  ce  sont  les  constantes  préoc- 
cupations que  cause  au  savant  Bénédictin  le  Frère 

II.  20 
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Denys,  doot  nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  le 
triste  sort.  Les  soins  qu'il  prend  de  celui  qu'il  nomme 
toujours  «  la  pauvre  brebis  égarée  » ,  ses  démarches 
pour  faire  adoucir  sa  pénitence,  sont  vraiment  tou- 
chants. Et  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  le  moine  devenu 
célèbre  use  de  l'influence  et  de  la  considération  qu'il 
s'était  acquises  dans  son  Ordre  :  on  était  toujours  sur 
d'avoir  son  appui  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  adoucir 
les  pénitences  imposées  aux  coupables,  et  ils  n'avaient 
pas  de  meilleur  avocat  que  lui.  Le  petit  traité  dont 
nous  venons  de  parler  est  une  nouvelle  preuve  de  la 
charité  du  religieux^  qui  sait  y  faire  tourner  à  l'avan- 
tage de  la  douceur  la  science  de  l'érudit. 

Il  était  plus  sur  son  terrain  lorsque,  chargé  par  son 
Ordre  de  défendre  la  préséance  des  Bénédictins  sur 
les  chanoines  réguliers  aux  états  de  Bourgogne,  il 
rédigea  deux  mémoires  qui  passèrent  alors  pour  des 
chefs-d'œuvre  de  science  et  d'érudition;  mais  là  encore 
ses  sentiments  particuliers  de  modestie  et  d'humilité 
de  cœur  se  font  jour.  L'avocat  des  Bénédictins  plaide 
leur  cause  avec  une  modération,  une  politesse,  une 
douceur  qui  n'est  pas  ordinaire  à  de  pareilles  contes- 
tations, dont  il  semble  qu'il  ait  senti  tout  le  néant 
quand  il  termine  en  disant  :  «  Quoi  qu'il  en  soit  ',  on 
«  espère  que  cette  contestation  ne  diminuera  en  rien 
«  la  bonne  intelligence  qui  se  trouve,  grâce  à  Dieu, 

*  MiChiLLON,  OEuvres  posthumes,  t.  II,  p.  252. 
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a  entre  les  chanoines  réguliers  et  les  Bénédictins,  qui 
M  estiment  incomparablement  plus  la  paix,  la  charité 
«  et  la  modestie  chrétienne  que  tous  les  honneurs  et 
a  toutes  les  préséances.  » 

L'abbé  de  Rancé,  dont  on  avait,  je  ne  sais  pourquoi, 
(ait  intervenir  le  livre  sur  la  vie  monastique  dans  un 
débat  de  préséance,  qualifie  avec  sa  vivacité  accoutu- 
mée cette  dispute,  qui  lui  semblait  plus  que  vaine. 
M  J'ai  lu  ^  »,  écrit-il  à  Tabbé  Nicaise,  u  le  factum  des 
tt  chanoines  réguliers  que  vous  m'avez  envoyé.  Les 
a  hommes  me  font  compassion  ;  à  quoi  passent-ils  leur 
u  temps?  O  curas  hominum  !.. .  Les  chanoines  réguliers 
u  ont  fait  intervenir  le  livre  de  la  vie  monastique  en 
«  leur  faveur  :  il  y  a  bien  de  la  peine  à  désabuser  les 
a  hommes,  et  il  se  peut  dire  que  les  vieilles  erreurs 
a  sont  incurables.  » 

Dans  une  autre  polémique  qu'il  eut  avec  Férudit, 
mais  irascible  chanoine  Thiers,  qui  avait  attaqué,  avec 
son  âpreté  ordinaire,  l'authenticité  des  reliques  con- 
servées à  Vendôme,  Mabillon  garde  la  même  mesure 
et  les  mêmes  égards.  Sans  entrer  dans  le  fond  du  débat, 
le  savant  Bénédictin  répond  aux  insinuations  et  aux 
attaques  de  l'impitoyable  critique  en  justifiant  la  bonne 
foi  de  ceux  qui  conservaient  ces  reliques,  entourées 
d'une  des  plus  poétiques  légendes  du  moyen  âge,  et  en 
repoussant  les  accusations  de  supercherie  et  de  mise 

'  lettres  de  Aancé,  p.  150. 
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en  scène  que  son  adversaire  n'avait  pas  ménagées. 
Enfin,  dans  ces  menus  ouvrages  (nous  les  disoDstels, 
parce  quMls  ne  sont  rien  en  comparaison  des  grandes 
œuvres  de  Mabillon),  il  garde  toujours  plus  de  ména- 
gements et  de  douceur,  sans  jamais  se  départir  de  ce 
qu'il  croit  être  la  vérité.  On  sent  que  ce  n'est  qu'à  regret 
qu'il  rompt  encore  des  lances,  et  que  l'âge  a  achevé 
de  le  détacher  même  des  controverses  d'érudition. 

On  moment  même,  pendant  sa  controverse  avec 
M.  de  la  Trappe,  Mabillon  avait  songé,  à  ce  que  nous 
dit  Thierry  Ruinart,  à  ne  plus  imprimer  ses  travaux,  à 
ne  plus  rien  produire  au  dehors,  afin  de  se  consacrer 
uniquement  à  la  prière  ;  il  avait  (ait  son  œuvre,  et  elle  lai 
semblait  suffisante  pour  qu'il  pût  passer  ses  dernières 
années,  non  pas  dans  l'oisiveté,  mais  hors  de  ce  com- 
merce du  monde  que  tout  travail  extérieur  amène 
nécessairement  après  lui.  Cette  retraite  ne  lui  fut 
pas  accordée;  ses  lumières  étaient  trop  précieuses 
pour  qu^on  consentit  à  en  rien  perdre,  et  bien  loin  de 
lui  permettre  de  poser  la  plume,  on  lui  imposa  une 
nouvelle  et  immense  entreprise  littéraire.  D'abord,  il 
avait  songé  à  iaire  une  édition  plus  correcte  de  Saint 
Cypn'en,  mais  ce  travail  avait  été  entrepris  par  un  de 
ses  amis,  et  il  renonça  à  ce  projet.  Ce  fut  alors  que, 
sur  les  conseils  de  Renaudot,  de  Buluze,  et  vivement 
exhorté  par  le  fidèle  Ruinart,  qui  avait  toute  liberté 
de  parole  avec  son  maître,  Mabillon,  qui  aurait  eu  de  la 
peine  à  résister  à  de  pareils  conseils,  résolut  d'entre- 
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prendre  une  dernière  œuvre,  d'une  importance  capitale, 
dont  il  ne  pouvait  même  prétendre  voir  la  fin  à  Tàge  où 
il  y  mettait  la  main.  Ce  travail  n'était  rien  moins  que 
le  recueil  des  Annales  de  l'Ordre  de  Satnt^BenoU. 

Faire,  avec  pièces  et  documents  à  l'appui,  l'histoire 
de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  c'était  en  même  temps 
raconter  l'histoire  de  l'Église  pendant  les  siècles  où  cet 
Ordre  religieux  avait  tenu  une  si  grande  place,  et  si 
fort  contribué  à  répundre  la  civilisation  chrétienne. 
C'était  en  réalité  une  tâche  immense,  à  faire  pâlir  les 
plus  acharnés  travailleurs,  et  il  fallait,  seulement  pour 
tenter  l'entreprise,  toute  la  patiente  persévérance  de 
Mabillon  et  aussi  cette  confiance  que  donne  la  certi- 
tude morale  de  voir  son  œuvre  continuée  par  des  mains 
fidèles  et  amies,  si  la  plume  tombe  des  mains.  «  Je 
a  travaille  »  ,  écrit-il  le  28  octobre  1695,  «  aux  Annales 
«  de  notre  Ordre,  et  je  croyais  vous  avoir  dit  le  dessein 
«  que  j'en  avais  lorsque  je  vous  vis  il  y  a  deux  ans.  Il 
o  est  vrai  que  je  n'étais  pas  encore  bien  résolu  pour 
«<  lors,  mais  enfin  je  m'y  suis  déterminé  il  y  a  deux 
«  ans,  et  j'y  travaille  autant  assidûment  que  les  distrac- 
«  tions  de  Paris  me  le  peuvent  permettre.  J'en  suis  à 
«  présent  à  l'an  690,  et  prends  beaucoup  de  plaisir  à 
a  cet  ouvrage,  quoiqu'il  n'y  ait  guère  d'apparence  qu'à 
«  l'âge  où  je  suis  je  le  puisse  asseoir  ' .  » 

Les  Annales  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  conçues  sur 

'  MàBiLLON^  Correspondance.  Bibl.  nat.,  fonds  français^  19659,  ^  130 
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le  plan  le  plus  vaste,  appuyées  sur  une  science  solide  et 
des  documents  sans  nombre,  sont  peut-être  le  plus  beau 
fleuron  delà  couronne  littéraire  de T infatigable érudit, 
et  représentent  une  somme  immense  de  travail  et  de 
recherches.  L'auteur  mit  près  de  dix  années  à  en  pré- 
parer le  premier  volume.  Il  se  mit  à  Tœuvre  le  13  juil- 
let 1693,  et  le  premier  volume  parut  en  1703.  Durant 
ce  long  espace  de  temps,  Mabillon  s'occupa  à  réunir 
les  documents  nécessaires  pour  cette  nouvelle  publi- 
cation, sans  pour  cela  interrompre  ses  autres  travaux 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  continuaient  régu- 
lièrement. L'ordre  et  la  suite  dans  le  travail  peuvent 
seuls  accomplir  de  tels  prodiges  d'activité  intellectuelle. 
Les  recherches  nécessaires  aux  Annales  de  Saini- 
Benoit  imposèrent  au  savant  Bénédictin  non-seulement 
un  surcroit  de  besogne,  mais  elles  lui  imposèrent  de 
nouveaux  voyages,  et  ce  fut  peut-être  ce  qui  lui  parut 
le  plus  pénible.  Il  lui  fallut  reprendre  son  bâton  de 
pèlerin  littéraire,  et,  malgré  son  goût  pour  la  retraiteet 
le  repos  du  cloître,  recommencer  à  courir  les  grands 
chemins  à  la  recherche  de  documents  et  de  vieilles 
chartes.  A  plusieurs  reprises,  il  se  remit  donc  en  route 
pour  visiter  les  monastères  de  Lorraine,  d'Alsace,  de 
Champagne.  Mais  cette  fois,  il  ne  se  crut  pas  obligé  de 
rédiger  lui-même  ses  notes  de  voyage,  et  il  passa  la 
plume  au  fidèle  Thierry '.  En  1696,  les  deux  voyageurs 

^  Parmi  ces  courses,  Mabiilon  ne  manque  pas  de  noter  une  nouveUe 
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partirent  pour  aller  explorer  les  monastères  de  Lorraine . 
Gomme  toujours,  ils  étaient  munis  de  lettres  de  recom- 
mandation et  sûrs  d'un  bon  accueil  partout  où  ils  se 
présenteraient.  L'abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  qui 
était  toujours  le  cardinal  de  Furstenberg,  et  qui  avait  en 
outre  Tabbaye  de  Stavelot,  écrivait  à  son  procureur  la 
lettre  suivante  pour  leur  faire  ouvrir  toutes  les  portes  : 

«  La  Bourdaisière,  16  aoâc  1696. 

a  Le  R.  P.  ^  Mabillon,  religieux  de  mon  abbaye  de 
«  Saint-Germain,  m'ayant  fait  entendre  qu'il  allait 
a  faire  un  voyage  du  côté  de  la  Lorraine  et  de  TAlsace, 
«  et  qu'il  serait  bien  aise  de  visiter,  en  chemin  faisant, 
«  mon  abbaye  de  Stavelot,  pour  voir  si,  dans  les  ar- 
«  chives  de  cette  ancienne  et  très-noble  abbaye,  il 
«  pourrait  trouver  quelque  chose  qui  pût  lui  servir 
u  pour  les  ouvrages  dont  il  est  occupé  pour  Téclaircis- 
«  sèment  de  l'histoire,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
«  que  de  l'accompagner  de  ces  lignes  pour  vous  prier, 
«  mon  Révérend  Père,  de  lui  faciliter  les  moyens  de 
«  voir  lesdites  archives,  et  faire  d'ailleurs  ce  qui  pourra 
«  dépendre  de  vous  pour  contribuera  sa  satisfaction. 
«  Je  crois  qu'il  suffit  de  vous  dire  que  j'y  prends  parti- 
tt  culièrement  intérêt,  pour  vous  engager  à  bien  faire 
«  les  honneurs  de  la  maison,  et  à  faire  faire  à  ce  bon 

visite  à  son  père  en  1690.  «  Je  viens,  écrit-il,  d*une  course  dans  les 
environs  de  Reims,  où  j'avais  été  voir  mon  père,  qui  est  fort  âgé  et 
presque  centenaire.  •  Valéry,  t.  II,  p.  300. 

>  Mabilloh,  Correspondance,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19652,  f^  380. 
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a  Père  et  à  son  compagnon,  dom  Thierry,  autre  très- 
a  digne  religieux,  tout  Taccueil  et  toutes  les  honnête- 
«  tés  que  des  personnes  de  leur  caractère  mentent. 
«  Et  comme  il  pourrait  peut-être  prendre  occasion  de 
a  vous  entretenir  sur  le  sujet  du  différend  qu'il  y  a 
«  entre  les  deux  prieurs  et  les  deux  monastères,  je  ne 
«  serais  pas  fâché  qu'il  en  pût  être  instruit  un  peu  à 
«  fond,  pour  leur  en  parler,  et  voir  si,  par  ses  manières 
a  douces  et  insinuantes,  il  pourrait  ramener  les  esprits 
«  de  leur  aigreur  et  passion,  et  les  porter  à  quelque 
«  accommodement  amiable.  » 

Le  récit  du  voyage,  Iter  Lotharingicum  de  Buinart, 
est  écrit  en  latin  :  il  ressemble  fort  à  ceux  que  Mabil- 
lon  avait  rédigés  au  retour  de  son  voyage  d'Allemagne 
et  d'Italie.  Sous  une  forme  grave  et  méthodique  et  les 
apparences  d'un  simple  registre,  se  cachent  cependant 
plus  d'un  détail  curieux,  plus  d'une  description  inté- 
ressante. Il  a  paru  digne  d'être  traduit  et  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois,  même  de  nos  jours.  Nous  ne  sui- 
vrons pas,  cependant,  les  pieux  voyageurs  dans  toutes 
les  différentes  étapes  de  leur  nouvelle  campagne  Utté- 
raire  à  travers  les  monastères  et  les  villes  de  Lorraine 
et  d'Alsace;  quelques  incidents  et  quelques  remarques 
intéressantes  consignées  par  Ruinart  nous  ont  pourtant 
paru  dignes  de  passer  sous  les  yeux  du  lecteur.  Cette 
description  de  Test  de  la  France,  à  un  point  de  vue 
purement  littéraire  et  même  d'érudition,  à  la  fin  do 
dix-septième  siècle,  ne  manque  pas,  du  reste,  d'intérêt. 
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et  est  fort  instructive  sur  Tétat  de  la  France  à  cette 
époque. 

Leç  voyageurs  s'arrêtèrent  d'abord  dans  les  deux 
illustres  abbayes  de  Senones  et  de  Moyen-Moutiers.  Les 
abbés  de  ces  monastères  étaient  deux  frères,  que  nous 
avons  nommés  parmi  les  correspondants  de  Mabiilon, 
les  deux  Âlliot,  fils  du  célèbre  médecin  de  ce  nom. 
C'étaient  deux  hommes  d'esprit  et  de  savoir,  écrivant 
à  merveille.  La  visite  de  Mabillon  et  de  son  compa- 
gnon fut  une  véritable  fête  pour  eux.  Ils  leur  mon- 
trèrent dans  le  détail  les  archives  de  leur  couvent,  et 
se  mirent  tout  à  leur  disposition  pour  leur  rendre  tous 
les  services  possibles;  l'un  d'eux  même  se  rendit  à 
Strasbourg,  afin  de  leur  y  servir  de  guide  et  d'intro- 
ducteur. De  toutes  parts  c'était,  du  reste,  le  même 
empressement,  et  dès  qu'on  savait  que  Mabillon, 
l'illustre  Mabillon  de  Saint-Germain  des  Prés,  avait 
fait  halte  dans  quelque  endroit  curieux,  aussitôt  tous 
les  lettrés,  laïques  ou  religieux,  et  il  n'en  manquait 
pas  dans  ces  régions  toutes  couvertes  de  riches  et 
puissantes  abbayes,  cherchaient  à  le  voir  et  venaient 
le  trouver. 

Après  avoir  parcouru  la  Lorraine  et  les  Trois-Évé- 
chés,  les  deux  pèlerins  traversèrent  les  Vosges  et 
entrèrent  en  Alsace.  Thierry  Ruinart  eut  la  curiosité  de 
faire  l'ascension  de  la  célèbre  montagne  de  Franken- 
berg,  et  traça  une  description  des  horreurs  de  ce 
lieu,  qui  ferait  sourire  aujourd'hui  ceux  qui  aiment  à 
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gravir  les  hauts  sommets.  Mabillon  l'avait  laissé  partir 
seul,  et  s'était  contenté  d'aller  jusqu'au  plateau  de  la 
montagne  de  Sainte-Odile,  u  d'où  l'on  peut  voir, 
affirme-t'On,  plus  de  trois  cents  villages  et  vingt 
villes  f> .  Enfin,  près  de  deux  mois  après  leur  départ, 
les  voyageurs  entrèrent  à  Strasbourg.  Thierry  Ruinart 
en  fait  une  peinture  enthousiaste,  qu'on  ne  peut  relire 
aujourd'hui  sans  émotion  :  on  sent,  à  lire  ces  lignes, 
quel  légitime  orgueil  ce  fleuron  nouveau  ajouté  à  la 
couronne  de  France  excitait  dans  le  cœur  de  ses  en- 
fants, et  ce  n'est  pas  sans  douleur  qu'on  voit  l'humble 
Bénédictin  s'extasier  sur  cette  ville,  u  la  reine  de  toute 
l'Alsace  » . 

Nous  ne  citerons  pas  en  entier  les  descriptions  de 
la  ville  auxquelles  le  voyageur  érudit  se  complaît,  mais 
quelques  traits  nous  ont  paru  à  remarquer.  Le  chapitre 
de  la  cathédrale,  exclusivement  composé  de  nobles,  com- 
prenait déjà  quelques  Français.  «  Parmi  *  ceux-ci  »  ,  dit 
Ruinart,  «  il  s'en  trouvait  deux  alors  dans  la  ville,  qui 
i<  étaient  de  nos  amis,  l'un,  le  prince  de  la  Tour  d'An- 
«  vergue,  et  l'autre,  le  prince  de  Soubise,  de  l'illustre 
<  famille  de  Rohan,  qui  nous  témoignèrent  la  même 
u  bienveillance  et  la  même  amabilité  que  nous  avions 
«  déjà  éprouvées  de  leur  part  en  d'autres  occasions.  Ils 
«  eurent  la  bonté  de  nous  montrer  eux-mêmes  dans  le 
«  détail  tout  ce  que  l'église  pouvait  contenir  de  cu- 

1  OEuvres  posthumes^  t.  III,  p.  456 
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«  rieux.  »  Ainsi  patronnés  par  ces  hauts  et  puissants 
chanoines,  les  Bénédictins  érudits  virent  s'ouvrir 
devant  eux  toutes  les  portes  et  purent  avoir  accès 
partout.  Chacun,  du  reste,  tenait  à  honneur  de  servir 
<ie  guide  aux  savants  de  Paris,  les  magistrats  aussi 
bien  que  les  grands  seigneurs.  L'avocat  général  de  la 
ville,  comme  dit  Thierry  Ruinart,  Ulrich  Obrecht, 
Tun  des  convertis  de  Bossuet,  leur  fit  taire  des  copies 
<les  anciens  diplômes  impériaux  conservés  dans  les 
archives  de  la  cité.  Un  érudit,  nommé  Schmidt,  les 
conduisit  partout,  et  leur  fit  faire  connaissance  avec 
les  gens  de  lettres.  A  sa  suite,  ils  visitent  le  collège 
luthérien  de  la  ville,  ancien  couvent  de  Dominicains, 
ayant  gardé  toute  l'apparence  d'un  monastère,  et  où 
dormait  encore  sous  les  dalles  du  cloître  le  céièbre 
mystique  allemand  Jean  Tauler.  Nos  Bénédictins 
assistent  dans  ces  lieux,  si  étrangement  changés,  à  la 
soutenance  d'une  thèse  de  doctorat  en  droit.  La 
bibliothèque  leur  est  montrée  en  détail  par  le  recteur 
de  l'Académie  protestante,  et  sa  richesse  en  manuscrits 
-de  toutes  sortes  excite  chez  nos  religieux  une  admira- 
tion peut-être  un  peu  mêlée  d'envie.  Suivant  ^  le 
très-illustre  recteur  »  ,  ils  vont  de  là  visiter  les  salles 
d'anatomie,  puis  celles  où  étaient  contenues  les  mé- 
dailles et  les  pierres  rares,  et  enfin,  chose  assez  sin- 
gulière, les  caves,  où  les  grandes  cuves  les  frappent 
<l'étonnement,et  où  on  leur  fait  boire  du  vin  de  1 472, 
qui,  bien  que  vieilli,  conserve  encore,  dit  le  narra- 


316  MABILLON. 

teur,  tt  je  ne  sais  quoi  de  gënëreux  »  .  Nos  moines  fran- 
çais paraissent  avoir  vécu  sur  un  pied  de  grande  fiami- 
liarité  avec  les  membres  de  T  Église  luthérienne,  du 
moins  avec  ceux  qui,  érudits  comme  eux,  s'empres- 
saient à  se  mettre  à  leur  service.  Les  chanoines  de 
l'Église  protestante,  car  il  y  avait  alors  à  Stras^ 
bourg  un  canonicat  protestant  comme  un  canonicat 
catholique,  et  ceci  grâce  aux  franchises  qui  avaient 
été  conservées  à  T Alsace  ;  les  chanoines,  dis-je,  les 
comblent  de  politesses,  et,  poussés  par  la  curiosité  de 
liturgistes  qui  aiment  à  tout  connaître,  Mabillon  et 
Ruinart  profitent  de  cette  bienveillance  pour  assister  à 
Toffice  luthérien  dans  la  plus  grande  église  réformée 
de  la  ville,  «  où',  placés  dans  une  petite  tribune, 
«  nous  avons  tout  observé  avec  soin  »  .  Ce  qui  les 
frappe  surtout,  c'est  Temploi  de  la  langue  vulgaire  et 
Textréme  monotonie  de  la  voix  du  prédicateur  qui 
parle  comme  s'il  lisait,  sans  aucune  déclamation.  Puis, 
ils  remarquent  la  communion  donnée  sous  les  deux 
espèces  pendant  que  les  orgues  jouent  avec  une  mu- 
sique très-douce,  accompagnée  par  la  mélodie  des  voix 
et  des  instruments.  «  Alors  ^  » ,  continue-t-il,  «  quatre 
«  ministres,  prenant  chacun  une  coupe,  se  tiennent 
u  aux  quatre  angles  de  la  table,  et  ainsi,  du  côté  exté- 
«  rieur,  deux  d'entre  eux  ofFrent  le  pain  et  le  vin  aux 
«<  femmes,  tandis  que  les  deux  autres,  au  côté  intérieur, 

'  Œuvres  posthumes,  t.  HT,  p.  460. 
•  W.,  p.  461. 
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ce  les   offrent  aux  hommes  :   tout    ceci    se  fait  sans 
«  aucune  génuflexion  ;  mais  lorsque  chacun  reçoit  le 
<(  pain  ou  le  vin,  le  ministre  lui  rappelle  de  se  sou- 
«  venir   qu'il  reçoit  le  corps  ou  le  sang  du  Christ. 
a  Après  avoir  ëcouté  ces  paroles  debout,  chacun  s'en 
«  retourne  à  sa  place,  d'une  démarche  grave  et  mo- 
a  deste,  et  là,  après  être  resté  debout  un  très-court 
«I  moment,  s'assied  comme  le  reste  de  l'assemblée.  » 
Ces   deux  Bénédictins,   assistant   ainsi  en  curieux  à 
l'ofSce  luthérien .  nous  ont  paru  un  fait  remarquable  : 
il  n'y  avait  cependant  pas  vingt  ans  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Mabillon  et  son  compagnon  ne 
semblent  avoir  eu  aucun  scrupule  à  assister,  publi- 
quement, sans  se  cacher,  à  l'office  protestant.   Je  ne 
sais  si,  de  nos  jours  même,  une  pareille  scène  serait 
possible,  du  moins  dans  nos  pays,  sans  exciter  du 
scandale  et  de  vives  rumeurs. 

Après  avoir  ainsi  visité  Strasbourg  dans  ses  moindres 
détails,  nos  voyageurs  reprirent  leur  route  et  parcou- 
rurent toute  la  haute  Alsace.  Thierry  Ruinart  tient 
fidèlement  le  journal  de  la  route,  et  le  froid  étant 
venu,  les  poêles  des  Allemands  lui  causent,  ainsi  qu'à 
Mabillon  lors  de  son  voyage  en  Allemagne,  le  scan- 
dale qu'éprouve  tout  bon  Français  la  première  fois 
qu'il  fait  connaissance  avec  ce  mode  de  chauffage,  qui 
ne  le  console  jamais  de  la  privation  du  joyeux  leu  de 
bois  pétillant  dans  Tàtre.  Nous  ne  suivrons  pas  nos 
érudits  dans  les  diverses  stations  de  leur  pèlerinage 
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littéraire.  Il  faut  remarquer,  cependant,  qu'ils  avaient 
évidemment  une  vive  curiosité  pour  les  cérémonies  des 
cultes  dissidents,  et  même  pour  les  rites  juifîs,  qu'ik 
n'auraient  pas  facilement  observés  ailleurs,  car,  après 
avoir  visité  si  fort  en  détail  les  églises  luthériennes  de 
Strasbourg,  ils  visitent  à  Tout  la  synagogue  avec  le 
même  soin.  Ils  assistent  ainsi  à  la  solennité  des  Taber- 
nacles.  Le  lecteur  nous  permettra  peut-être  de  citer 
encore  ce  fragment  ;  il  nous  parait  curieux  de  connai- 
tre  Tintérieur  d'une  synagogue  juive  en  1696,  décrit 
par  un  Bénédictin  :  certes,  la  robe  des  moines  français 
devait  faire  un  singulier  efFet  dans  l'assemblée  des  fils 
d'Israël;  mais  Ruinart  n'a  pas  l'air  seulement  de  faire 
cette  remarque,  et  la  chose  lui  parait  toute  simple.  Quoi 
qu'il  en  soit,  entrons  avec  les  deux  Bénédictins  dans 
la  synagogue  de  Tout,  le  13  octobre  1696,  jour  de  la 
fête  des  Tabernacles.  Après  avoir  remarqué  les  huttes 
de  feuillage  que  les  Juifs  disposaient  soit  autour  de  leur 
temple,  soit  dans  leurs  jardins,  soit  même  dans  leurs 
demeures,  pour  pouvoir  y  manger  suivant  les  prescrip- 
tions de  la  loi  juive,  en  souvenir  de  la  dédicace  du  Tem- 
ple de  Jérusalem,  Ruinart  continue  ainsi  :   «  La  syna- 
«  gogue  '  est  un  édifice  oblong,  au  milieu  duquel  est  la 
«  tribune  entourée  de  grilles  [cancellis)^  à  laquelle  on 
«  monte  par  quelques  degrés  :  là  se  tiennent  les  lévites 
«  et  le  grand  prêtre;  et  si  quelqu'un  des   «  Gentils  » 

'  OEnvres  posthumes,  t.  IH,  p.  483. 
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«  vient  pour  voir  la  cérémonie,  on  le  fait  également 
«  entrer  dans  cet  endroit.  Aucune  image,  ni  peinte,  ni 
u  sculptée,  n'est  aperçue  dans  la  salle;  mais  dans  la  par- 
u  tie  la  plus  élevée  est  Tarmoire  où  sont  conservés  les 
«  livres  saints,  couverts  d'une  couverture  fort  épaisse 
n  et  brodée  d'or  et  d'argent.  Des  grilles  entourent  aussi 
«  cette  armoire,  afin  que  personne  n'en  puisse  appro- 
«  cher  de  trop  près.  On  voit  aussi  le  chandelier  à  sept 
tt  branches,  comme  la  loi  le  prescrit  :  mais  les  lampes 
«  pendent  du  plafond,  et  elles  répandent  une  odeur  si 
K  forte  qu'on  a  grand'peine  à  la  supporter  longtemps, 
a  Les  femmes  sont  dans  des  bancs,  entièrement  sépa- 
«  rées  des  hommes.  Si  quelques-unes,  à  cause  des 
n  prescriptions  de  la  loi,  n'osent  entrer,  elles  prient 
«  hors  de  1  enceinte  du  lieu,  sous  le  porche.  Mais  toutes 
tt  sont  revêtues  de  vêtements  magnifiques,  ainsi  que 
u  les  hommes,  qui,  outre  les  habits  ordinaires,  ont 
«  sur  la  tête  des  bonnets  d'une  forme  antique,  avec 
«  des  capes,  cum  cappis,  entièrement  semblables  à 
ft  nos  pluvials;  mais  ils  ont  des  capuchons  par-dessus 
«  lesdits  bonnets.  Tous  sont  assis  sur  des  escabeaux 
«dont  le  lieu  est  rempli,  chacun  tenant  son  livre  à 
u  la  main,  d'où  ils  chantent  parfois  quelques  passages; 
»  mais  il  ne  se  dit  en  ce  lieu  rien  qui  ne  soit  en 
«  hébreu.  Tantôt  le  prêtre,  orné  des  vêtements  pres- 
«  crits,  lit  quelque  chose,  tantôt  c'est  un  autre  qui 
«  est  soit  lévite,  soit  certainement  de  la  race  sacerdo- 
ce taie  :  la  loi  est  lue  non  pas  dans  les  livres,  mais  dans 
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«  des  rouleaux.  Lorsqu'ils  chantent,  ils  se  prennent  les 
«  oreilles  avec  les  mains,  et  font  trembler  leur  Toix, 
«  bien  plus,  leur  corps  tout  entier  d'une  façon  affreuse. 
4c  Puis,  on  met  aux  enchères  Thonneur  de  reporter  les 
«  manuscrits  de  la  loi  :  celui  qui  a  acheté  cet  honneur 
«  à  un  plus  haut  prix  a  le  droit  de  rapporter  les  manu- 
«  scrits  en  faisant  le  tour  de  toute  la  synagogue.  » 

Une  fois  sortis  de  la  synagogue  de  Toul,  nos  deux 
voyageurs  se  remettent  en  route  et  se  disposent  à  re- 
gagner Paris.  Ils  avaient  dû,  en  effet,  renoncer  à  aller 
à  Trêves,  le  pays  n'étant  pas  sûr,  grâce  aux  incursions 
des  Allemands .  La  guerre  dite  du  Palatinat  durait  encore 
€t  ne  devait  se  terminer  que  Tannée  suivante  par  la 
paix  de  Ryswick.  Les  provinces  frontières  de  la  France 
étaient,  comme  toujours,  celles  que  la  guerre  éprou- 
vait le  plus,  et  les  constantes  incursions  de  partis 
«nnemis  ne  permettaient  pas  d'y  voyager  en  sécurité. 
€ette  incertitude  causée  par  la  guerre  nuisit  même 
beaucoup  au  voyage.  «  Le  trouble  »  ,  dit  Mabillon  dans 
une  lettre  ^ ,  «  qui  était  pour  lors  à  Strasbourg,  à  cause 
des  Impériaux  qui  étaient  sur  le  Rhin,  pour  en  ten- 
ter le  passage,  nous  a  empêchés  de  voir  ce  que  nous 
aurions  pu  voir  dans  une  autre  conjoncture.  »  Aussi  nos 
voyageurs  reprirent  le  chemin  de  Paris  en  passant  par 
Reims,  que  Ruinart  se  plaît  à  décrire  en  détail.  Après 
deux  mois  et  demi  de  courses  incessantes,  Mabillon  ren- 

*    Mabillox,    Correspondance.    Bibl.   oat.,   fonds   Français,  19659, 
f»  160. 


DERNIÈBES   COURSES  D'ERUDITION,  321 

trait  à  Saint-Germain  des  Prés,  chargé  des  dépouilles 

littéraires  des  couvents  et  des  chartriers  qu'il  avait 

explorés,  et  prêt  à  se  mettre  à  Tœuvre.  Son  passage 

n'avait  pas  laissé  que  de  causer  un  certain  émoi  dans 

les  pays  qu'il  avait  parcourus,  chez  les  lettrés   et  les 

gens   d'Église.    Son  ami  l'abbé   de   Moyen-Moutiers, 

Pierre  AUiot,  lui  écrivait  aimablement  à  son  retour  : 

«  Je  '  puis  vous  assurer  que  je  n'ai  pas  fait  ce  que  j'eusse 

«  souhaité  pour  rendre  votre  voyage  plus  agréable,  ni 

«  ce  que  vos  mérites  et  mon  inclination  demandaient; 

«  mais  les  maudits  Allemands  en  ont  été  la  cause,  et 

ft  sans  leurs  alarmes,  je  ne  vous  aurais  quitté  qu'à  Chà- 

a  Ions  au  moins...  Depuis  votre  sortie  de  Strasbourg, 

«  il  y  a  eu  sept  ou  huit  docteurs  allemands  qui  ont  été 

«  à   notre  logis,  par  la  seule  curiosité  qu'ils  ont  dit 

«  avoir  de  saluer  un  homme  qui  a  fait  de  si  beaux 

«  ouvrages.  « 

Cette  excursion  en  Lorraine  ne  fut  pas  le  seul  voyage 
littéraire  que  la  composition  des  Annales  imposa  à 
Mabillon.  En  1698,  ce  fut  le  tour  de  la  Touraine  et  de 
l'Anjou;  en  1699,  nos  deux  pèlerins  parcourent  la 
Champagne;  en  1700,  c'est  en  Normandie,  qu'ils 
avaient  déjà  explorée  en  1684,  que  leurs  recherches 
les  ramènent.  Ils  se  rendent  à  Caen,  et  sans  doute,  sur 
la  route,  ils  s'arrêtent  dans  ces  nombreux  monastères 
normands  si  riches,  si  puissants,  si  pleins  de  souvenirs 

»  Valéry,  t.  III,  p.  302. 
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et  de  monuments  de  toute  sorte,  dont  les  ruines  seules 
ont  encore  aujourd'hui  un  si  grand  intérêt,  tant  pour 
rhistoire  que  pour  l'archéologie.  Mais  dans  cesvovages, 
Mabillon,  qui  ne  les  accomplissait  que  par  devoir  et 
afin  de  faire  avancer  ses  travaux,  se  permettait  de 
moins  en  moins  les  visites  de  pure  curiosité  ou  même 
de  politesse  mondaine.  Dès  qu'il  le  pouvait,  il  se 
hâtait  de  regagner  sa  cellule,  qu'il  quittait  avec  tant 
de  regret.  C'est  ainsi  qu'en  revenant  de  Gaen,  ayant 
été  voir  un  ancien  ami,  Huet,  évêque  d'Avranches, 
retiré  dans  sou  abbaye  de  Fontenay,  il  ne  voulut  pas 
prolonger  sa  visite  au  delà  d'un  jour,  tant  il  était  pressé 
de  rentrer  au  logis.  Le  savant  évêque  raconte  ainsi 
le  court  séjour  de  Mabillon  auprès  de  lui  : 

«  Lorsque  ^  je  venais  de  m'installer  dans  mon  abbaye 
«  de  Fontenay,  Jean  Mabillon,  Bénédictin,  vint  en  ce 
«  lieu,  non  pas  tant  pour  me  voir  que  pour  fouiller 
«  les  archives  et  les  anciennes  chartes  de  l'abbaye,  et 

m 

«  y  trouver  des  matériaux  pour  l'histoire  de  TOrJre 
«  de  Saint-Benoît,  qu'il  s'était  proposé  d'écrire.  J'au- 
«  rais  bien  voulu  garder  quelques  jours  cet  homme 
«  que  je  connaissais  intimement  depuis  plusieurs 
«  années,  si  versé  dans  l'histoire  ecclésiastique,  et 
«  que  ses  longues  études  de  la  Diplomatique  et  des 
a  vieux  parchemins  avaient  rendu  le  plus  savant  et  le 
«  plus  habile  critique   de  son   siècle.    Il   n'était  pas 

*  Huet  a    de    rébus   ad    eum    pertinentibus  comment  aritis,  liv.  V, 
p.  373. 
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«  éloigné  de  faire  une  halte  chez  moi,  mais  les  affaires 
tt  de  son  Ordre  le  rappelaient  en  toute  hâte  à  Paris.  » 

Le  retour  de  ces  courses  d'érudition  était  une  fête 
pour  les  confrères  restés  au  logis,  car  les  voyageurs 
revenaient  bien  las,  mais  rapportant  toujours  quelques 
pièces  nouvelles,  destinées  à  enrichir  les  Annales.  Il 
fallait  alors,  à  la  grande  joie  de  tous,  montrer  son  butin 
et  distribuer  à  chacun  la  part  qui  lui  revenait,  c'est-à- 
dire  les  matériaux  qui  pouvaient  être  utiles  aux  diffé- 
rents travaux.  L'abbé  de  Saint-Germain,  le  cardinal 
de  Furstenberg,  qui  ne  devait  plus  longtemps  occuper 
cette  place,  était  aussi  curieux  que  les  autres  de  con- 
naître le  résultat  des  recherches  de  Mabillon,  si  nous 
en  croyons  ce  qu'il  écrit  à  Thierry  Ruinart,  au  mo- 
ment où  il  rentrait  à  l'abbaye,  après  la  course  en  Nor- 
mandie :  «  J'ai  '  eu  beaucoup  de  joie  d'apprendre  que 
«  vous  soyez  heureusement  de  retour  de  votre  voyage 
«  de  Normandie,  et  je  me  flatte  déjà  par  avance  du 
u  plaisir  que  j'aurai  de  vous  entretenir  sur  les  nou- 
«  velles  découvertes  que  vous  y  pouvez  avoir  faites. 
u  Vous  voudrez  même  bien  que  nous  remettions  pour 
n  ce  temps-là  h  nous  dire  nos  sentiments  sur  les  dis- 
o  putes  du  temps,  qui  s'entretiennent  et  s'échauffent, 
«  par  malheur,  plus  que  la  charité  que  l'on  devrait 
ce  avoir  les  uns  pour  les  autres  ne  le  permet.  » 

En   1701,   nouveau  voyage,  mais   cette   fois  pour 

•  Lettres  de    Thierry  Ruinart,   Bibl.  nat.,   fonds  français,   19665, 
f»  316. 
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revoir  deux  des  plus  célèbres  monastères  de  France 
que   Mabillon  n'avait  pas   visités  depuis  de  longaes 
années  :  Saint-Benoît-sur-Loire  et  Saint-Bernard  de 
Clairvaux.  Ce  dernier  surtout,  rempli  des  traces  du 
plus  grand  saint  du  moyen  âge,  de  cet  homme  vrai- 
ment extraordinaire  et  dont  le  rôle  conserve  quelque 
chose  de  fabuleux,  même  dans  la  lumière  de  rhistoire, 
avait  toujours  été  pour  Mabillon  Tobjet  d'une  pieuse 
prédilection.  Il  pouvait  à  la  fois  y  satisfaire  sa  piété 
et  y  recueillir  de  nombreux  documents.  Aussi  le  voyage 
fut-il  plutôt  un  pèlerinage  qu'un  voyage  littéraire. 
«  Nous  '  partîmes  » ,  dit  Thierry  Buinart,  qui  raconte  les 
étapes  de  ce  voyage  avec  une  pieuse  émotion,  «  sur  la 
u  fin  de  septembre  1701,  et  nous  arrivâmes  à  Saiot- 
a  Benoît-sur-Loire  le  vingt-neuvième  du  même  mois. 
«  Après  y  avoir  passé  trois  ou  quatre  jours  à  examiner 
«  quelques  anciens  monuments  et  ce  qui  reste  de  cette 
i(  fameuse  bibliothèque  qui  était  autrefois  si  célèbre, 
«  nous  visitâmes  les  monastères,  les  archives  qui  se  prê- 
te sentèrent  sur  notre  route,  et  nous  arrivâmes  à  Clair- 
«  vaux  le  huitième  d'octobre.  Dom  J.  Mabillon  avait 
A  coutume  dans  ses  voyages,  lorsqu'il  commençait  à 
a  entrer  dans  quelque  pays,  d'en  saluer  aussitôt  les 
«  saints  tutélaires  par  quelques  prières  qu'il  récitait  à 
«  ce  sujet.  Mais  lorsque,  approchant  de  quelque  lieu, 
«  il  apercevait  Féglise  du  principal  patron  ou  du  saint 

»  Hlinart,  p.  294. 
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«  à  qui  il  allait  rendre  ses  vœux,  il  descendait  ordi- 
n  nairement  de  cheval,  et  il  se  mettait  à  genoux,  pour 
«  s'acquitter  plus  religieusement  de  cet  exercice  de 
«  piété,  qu'il  s'était  prescrit  à  lui-même  dès  ses  prê- 
te mières  années.  Il  n'eut  pas  besoin  de  tous  ces  aver- 
«  tissements  pour  réveiller  sa  ferveur  le  jour  que  nous 
a  devions  arriver  à  Glairvaux  :  car,  dès  le  matin  que 
«  nous  partîmes  de  l'abbaye  de  Montieramé,  il  ne  fit 
«  autre  chose,  pendant  tout  le  chemin,  que  de  chanter 
«  et  de  réciter  des  hymnes  et  des  cantiques,  tant  il 
tf  était  pénétré  de  joie  de  pouvoir  encore  une  fois  visi- 
«  ter  cette  solitude  que  saint  Bernard  et  tant  de  ses 
«  illustres  disciples  avaient  sanctifiée  d'une  manière 
tt  particulière.  Mais  quand,  à  la  sortie  du  bois,  nous 
tf  arrivâmes  à  la  vue  de  cette  sainte  maison,  il  se  sen- 
ti lit  transporté  d'une  dévotion  si  extraordinaire  que 
«  j'en  fus  tout  surpris.  Il  descendit  de  cheval,  et  il  se 
«  prosterna  à  terre  pour  faire  l'oraison  à  son  ordinaire, 
a  Ensuite,  se  relevant  sans  discontinuer  ses  prières,  il 
«  se  mit  à  marcher  à  pied  pour  achever  ainsi  le  reste 
«  du  chemin...  On  ne  peut  exprimer  la  joie  et  la  cor-* 
«  dialité  avec  lesquelles  il  fut  reçu  en  cette  célèbre  mai- 
41  son.  Il  y  passa  quelques  jours  dans  des  exercices 
tt  continuels  de  piété,  que  les  recherches  que  nous 
«  faisions  dans  la  bibliothèque,  dans  les  archives  et 
«  dans  le  trésor,  ne  purent  interrompre...  Il  célébrait 
«  tous  les  jours  la  sainte  messe  sur  le  tombeau  de  saint 
«  Bernard ,  et  avec  le  calice  même  dont  le  saint  s'était 
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«  servi  dans  ses  voyages  :  il  visitait  tous  les  endroits 
«  que  ce  grand  homme  avait  sanctifiés  par  quelque 
«  action  particulière,  et  il  en  remarquait  soigneuse- 
a  ment  toutes  les  circonstances.  Enfin,  je  ne  doute  pas 
a  que  ce  n'ait  été  en  ce  lieu  qu'il  a  obtenu  de  Dieu  la 
«  force  de  continuer  la  composition  des  Annales  de 
A  notre  Ordre  jusqu'à  la  mort  de  saint  Bernard  :  il 
«  m'a  assuré  plusieurs  fois  qu'il  demandait  tous  les 
«jours  cette  grâce  à  Notre-Seigneur,  et  que  s'il  la 
«  lui  accordait,  il  mourrait  content.  Dieu  a  exaucé  ses 
«  vœux,  car,  outre  les  quatre  volumes  qu'il  a  impri- 
«  mes  pendant  sa  vie,  il  en  a  laissé  la  suite  toute  dis- 
«  posée  pour  l'impression  jusqu'au  temps  du  décès 
«  de  ce  grand  saint.  » 

Ces  courses  sans  cesse  renouvelées,  tantôt  à  pied, 
tantôt  à  cheval  ou  dans  de  mauvais  coches,  imposaient 
de  dures  fatigues  à  Mabillon,  qui  n'était  plus  jeune  et 
dont  la  santé  allait  toujours  déclinant.  Aussi  ses  amis 
eussent-ils  voulu  l'arrêter  et  lui  imposer  le  repos  :  on 
ne  lui  épargnait  pas  les  reproches  à  ce  sujet.  C'est  ainsi 
qu'au  retour  de  ce  pèlerinage  à  Clairvaux,  il  reçoit  du 
président  Le  Pelletier  cette  vive  exhortation  à  une  plus 
grande  prudence  :  a  Je  *  ne  saurais  assez  vous  dire  • , 
écrit  de  Villeneuve  l'aimable  président,  «  avec  quelle 
«  joie  j'ai  appris  votre  retour  à  Paris  en  bonne  santé, 
«  car  je  ne  pouvais  être  sans  inquiétude  de  vous  voir 

'  Mabillon,    Correspondance,   Bibl.   nat.,   fonds    français,   1935^, 
fo  199. 
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u  faire  un  aussi  grand  voyage  à  cheval.  Vous  m'êtes 
«  cher  par  l'estime  que  j'ai  pour  votre  candide  vertu, 
«  et  vous  êtes  nécessaire  à  l'Église  pour  l'édification  de 
«  plusieurs.  Laissons  la  Providence  disposer  de  nous, 
a  nyiis  ne  nous  rendons  coupables  d'aucuns  événe- 
«  ments  de  notre  vie  par  imprudence  grande  ou  petite, 
«  quand  nous  pouvons  l'éviter.  Je  vous  entretiendrais 
«  avec  une  grande  consolation  dans  mes  allées,  mais 
«  je  ne  veux  pas  vous  demander  de  peur  de  vous 
«  déranger;  ce  que  j'exige  de  votre  charité  est  que 
tf  vous  priiez  Dieu  pour  moi.  » 

Enfin,  en  1 703,  après  tant  et  de  si  longues  recherches 
préparatoires,  malgré  une  maladie  grave  qui  mit  sa 
vie  en  danger,  le  pieux  auteur  de  la  Diplomatique 
entreprit  la  publication  du  premier  volume  de  sa  der- 
nière grande  œuvre.  Auparavant,  il  avait  adressé  à 
tout  l'Ordre  de  Saint- Benoît  une  circulaire  annonçant 
le  début  de  la  publication  et  faisant  un  dernier  appel 
aux  communications  de  pièces  ou  de  documents.  Ces 
détails  sont  curieux,  parce  qu'ils  font  bien  connaître 
la  sincérité  et  la  bonne  foi  de  l'énidit  chez  Mabillon. 
Le  premier  volume  parut  en  1703,  précédé  d'une 
dédicace  latine  à  Tarchevéque  de  Reims,  Le  Tellier, 
qui  avait  toujours  été,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
protecteur  déclaré  des  grandes  œuvres  bénédictines. 
Mabillon  n'avait  pas  oublié  que  c'était  à  Reims  qu'il 
avait  reçu  son  éducation  littéraire,  tandis  que  là  aussi 
il  était  entré  dans  cette  savante  et  pieuse  milice  dont 
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il  était  devenu  l'un  des  principaux  ornements.  Charge 
d'années  et  de  travaux,  il  se  plaisait  à  rapporter  comme 
un  tribut  de  reconnaissance  filiale  à  cette  ville  où 
s'étaient  écoulées  ses  jeunes  années,  ce  dernier  fruit 
de  ses  veilles,  «  uUimutn  hoc  vigiliarum  mearum  opus  » . 
Appelé  à  Reims  par  des  affaires,  le  pieux  Bénédic- 
tin y  put  porter  lui-même  ce  premier  volume  des 
Annales,  et  visiter  une  dernière  fois  des  lieux  qui  lui 
rappelaient  les  plus  doux  souvenirs  de  sa  vie.  L'arche- 
vêque de  Reims  et  l'abbé  de  Louvois  soignèrent  de 
leur  mieux  leur  savant  visiteur;  mais  il  était  difficile 
de  le  décider  à  se  ménager,  et  lorsque  Mabillon  fiit 
rentré  à  Paris,  l'abbé  de  Louvois  le  gronde  aimable- 
ment sur  son  peu  de  docilité  à  écouter  les  avis  :  «  J'ai  ' 
«  une  vraie  satisfaction,  mon  Révérend  Père,  d'appreu- 
tt  dre  de  vous-même  que  vous  êtes  arrivé  en  bonne 
«  santé,  et  que  vous  soyez  content  de  votre  passage  à 
«  Gompiègne.  Pendant  le  séjour  que  vous  avez  fait 
K  ici,  vous  ne  pouviez  vous  regarder  que  comme 
«  changé  de  maison,  et  j'étais  fâché  de  vous  voir  à 
«  mal  ou  si  bien  employer  un  temps  qui  n'aurait  dû 
«  être  destiné  qu'à  vous  reposer  et  à  vous  munir  contre 
«  les  incommodités  de  l'hiver  et  de  l'étude.  Hais  je 
«  n'ai  jamais  si  bien  vu  le  peu  de  pouvoir  qu'a  sur  vous 
tt  dom  Thierry.  Tous  vos  amis,  cependant,  feront  un 
«  concile  pour  vous  soumettre  entièrement  à  sa  juri- 

^   SIabillor,   Correspondance.  Bibl.    nat.,   fonds  français,  196549 
P>289. 
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tt  diction,  si  vous  ne  vous  ménagez  pas  extrêmement 
«  dans  le  commencement  du  froid.  » 

Nous  n'essayerons  seulement  pas  d'analyser  la  nou- 
velle et  dernière  entreprise  littéraire  de  Mabillon  ;  il 
nous  faut  cependant  dire  qu'elle  parut  aux  savants 
capables  de  la  juger,  digne  en  tout  point  de  celles  qui 
l'avaient  précédée.  Cet  immense  recueil  était  non-seu- 
lement d'un  intérêt  ecclésiastique  de  premier  ordre, 
mais  l'histoire  générale  de  l'Europe  y  trouvait  comme 
une  source  nouvelle  de  détails  et  de  renseignements 
en  tout  genre.  Aussi  le  premier  volume  fut-il  accueilli 
par  tous  les  savants  de  France  et  de  l'étranger  avec 
joie  et  reconnaissance,  et  la  réputation  de  Mabillon 
en  fiit-elle  encore    accrue.   Le  Pape  lui  en  6t  faire 
directement  des  compliments   par  le  cardinal  Pau- 
lucci  :    ft    Sa  '    Sainteté   vous  félicite    de  tout   cœur 
«  {ex  animo)  de  votre  ouvrage  qu' Elle  a  reçu,  et  qu'Elle 
«  regarde  comme  tout  à  fait  digne  de  votre  talent  et 
«  de  votre  érudition   bien  connue.  Elle  désire  vive- 
«  ment,  autant  que  la  grandeur  de  l'entreprise  le  per- 
0  met,  que  vous  en  pressiez  l'exécution,  persuadée 
«  qu'Elle  est  que  rien  ne  peut  donner  plus  d'émula- 
«  tion  à  la  postérité  que  les  beaux  exemples  des  temps 
«  passés  qui  s'y  rencontrent  fréquemment,  et  qu'en 
c  même  temps  votre  nom  en  retirera  une  gloire  qui 
«  les  égalera  et  qui  demeurera  toujours.  » 

1  RUIHART,  p.  313. 
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En  France,  Touvrage  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli. 
De  tous  côtes,  le  savant  et  laborieux  Bénédictin  reçut 
des  félicitations  et  des  compliments.  «  Il  fallait'  »  ,  lui 
écrit  Bossuet,  «  un  aussi  profond  savoir  et  une  main 
«  aussi  adroite  que  la  vôtre  pour  faire  un  aussi  beau 
«  tissu.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  le 
«  pouvoir  achever.  » 

La  préface  de  ce  premier  volume  était  fort  remar- 
quable. Mabillon  affirmait  encore  une  fois  les  principes 
de  critique  historique  qu'il  avait  défendus  trente  ans 
auparavant,  lorsqu'il  entrait  seulement  dans  la  carrière 
d'écrivain.  Aujourd'hui  qu'il  était  arrivé  à  l'apogée  de 
son  talent  et  de  sa  réputation,  il  veut  les  exposer  de 
nouveau  avec  toute  l'autorité  qu'il  avait  su  s'acquérir. 
Dans  un  beau  et  ferme  langage,  le  vieil  érudit  déclare 
une  dernière  fois  que  la  recherche  et  l'exposition  de  la 
vérité  l'ont  seules  guidé  dans  ses  longues  années  de 
travail,  et  qu'il  en  a  toujours  respecté  les  droits  impres- 
criptibles. «  L'historien  »  ,  dit-il,  «  pour  être  véridique, 
doit  s'affranchir  de  tout  esprit  de  parti,  donner  pour 
certain  ce  qui  est  certain,  pour  faux  ce  qui  est  faux, 
pour  douteux  ce  qui  est  douteux,  et  ne  rien  dissimu- 
ler de  ce  qui  peut  nuire  ou  servir  à  Tune  ou  à  l'autre 
cause  *.  »  De  tels  enseignements,  tombant  des  lèvres 
d'un  des  plus  grands  érudits  des  temps  modernes,  ont 

*  BosscKT,   OEuvres  complètes,   éd.   de    Versailles,   t.   XXXVIII, 
p.  359. 

*  Annales  de  Saint'Benott,  t.  I,  p.  iv,  éd.  de  Lucques. 
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une  singulière  portée;  et  les  historiens  du  dix-neuvième 
siècle  qui  s'imaginent,  peut-être  de  bonne  foi,  avoir 
fait  rentrer  la  sincérité  dans  Thistoire,  ne  devraient  pas 
oublier  qu'ils  ne  font  que  répéter  les  leçons  du  moine 
de  Saint-Benoit. 

Excité  par  le  bon  accueil  fait  à  son  œuvre,  et  sen- 
tant peut-être  qu'il  lui  fallait  se  hâter,  Mabillon  fit 
paraître  le  second  volume  des  Annales  Tannée  sui- 
vante, 1704;  le  troisième  parut  deux  ans  après,  et  il 
put  encore  terminer  l'impression  du  quatrième  Tannée 
même  de  sa  mort.  Les  deux  derniers  tomes  de  cet 
immense  travail  furent  achevés  par  D.  Massuet  et 
D.  Martène;  mais  les  matériaux  en  avaientété  en  grande 
partie  réunis  par  les  soins  de  Mabillon.  C'est  ainsi  qu'à 
plus  de  soixante-dix  ans,  ce  robuste  ouvrier  savait 
encore  travailler  :  certes,  si,  comme  il  le  dit  dans  sa 
polémique  avec  Bancé,  le  travail  est  nécessaire  aux 
religieux  pour  les  vengçr  du  reproche  d'oisiveté  qui 
était  souvent  alors  porté  contre  eux,  personne  n'avait 
mieux  su  le  faire  que  lui,  et  Ton  est  vraiment  confondu 
de  Timmense  somme  de  labeur  que  représentent  les 
œuvres  qu'il  a  laissées  derrière  lui. 

Pendant  qu'il  se  livrait  ainsi  avec  son  ardeur  persé- 
vérante à  ce  dernier  travail,  Mabillon,  malgré  la  répu- 
tation et  l'autorité  que  lui  avaient  acquises  ses  grands 
travaux,  eut  encore  à  subir,  cependant,  une  attaque 
fort  vive  contre  celui  de  tous  qui  avait  le  plus  contri- 
bué à  le  mettre  pour  ainsi   dire  hors   de  pair.   Son 
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traité  de  la  Diplomatique,  qui  jouissait  depuis  plus 
de  trente  ans  d'une  autorité  incontestée,  fut  subite- 
ment Tobjet  d'une  vive  critique,  et  peu  s'en  fallut  que 
le  savant  parvenu  à  la  vieillesse  dût  consumer  ses  der- 
nières forces  à  défendre  Tœuvre  de  sa  jeunesse.  Il  nous 
iaut  raconter  en  quelques  mots  cette  dernière  polé- 
mique de  la  vie  littéraire  de  Mabillon ,  nous  allions 
dire  cette  dernière  épreuve  qu'il  eut  à  subir;  mais 
l'expression  serait  un  peu  forte,  quoique  peut-être  les 
vrais  érudits  ne  la  désavouassent  pas. 

Il  y  avait  plus  de  vingt  ans  que  le  célèbre  traité  de 
Mabillon  jouissait  d'une  réputation  sans  rivale,  et  que 
la  Diplomatique,  dont  il  avait  posé  les  règles,  faisait 
pour  ainsi  dire  loi  dans  le  monde  de  l'érudition,  lors- 
qu'en  1703,  au  moment  où  le  premier  volume  des 
Annales  paraissait,  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup 
chez  les  Bénédictins  que  cette  œuvre,  dont  ils  étaient 
fiers,  était  attaquée  avec  vivacité  par  un  livre  nou- 
veau. Le  fait,  qui  d'abord  ne  paraissait  guère  vraisem- 
blable, se  trouva  pourtant  véritable,  et,  à  la  grande  stu- 
péfaction, à  l'indignation  même  des  amis  de  Mabillon, 
on  vit  paraître  un  ouvrage  qui  prétendait  renverser 
les  principes  qu'il  avait  établis,  et  niait  l'authenticité 
des  pièces  qui  servaient  comme  de  fondement  à  ces 
principes.  Ce  n'était  rien  moins  que  le  renversement 
de  toute  la  science  érudite  du  temps  et  l'accusation  de 
fausseté,  ou  du  moins  de  manque  de  véracité  absolue 
de  la  plupart  des  documents  dont  l'érudition  se  servait. 
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L'auteur  de  Técrit  était  un  Jésuite  du  nom  de  Germon, 
«  homme  savant,  —  dit  Moréri,  —  qui  écrivait  très- 
«  purement  en  latin,  mais  qui  a  avancé  bien  des  faux 
«  principes  de  critique  dans  ses  ouvrages  »  .'  Jaloux, 
sans  doute,  d'imiter  le  pyrrhonisme  fameux  du  Père 
Hardouin,  qui,  d'un  coup,  niait  T authenticité  de  toute 
la  littérature  ancienne»  parce  qu'il  avait  surpris  quelques 
erreurs  de  chronologie,  grâce  à  sa  science  numisma- 
tique, le  Père  Germon  attaquait  vivement  les  principes 
de  critique  de  Mabillon ,  et  s'efforçait  ainsi  de  saper 
parla  base  toute  l'autorité  des  documents,  même  de  ceux 
dont  l'origine,  cependant,  n'était  pas  fort  lointaine. 
On  juge  du  scandale  dans  le  monde  savant,  non  pas 
seulement  en  France,  mais  dans  l'Europe  entière,  où  le 
livre  de  Mabillon  passait  pour  le  code  de  la  science  des 
documents.  Partout  ce  fut  une  véritable  indignation  et 
un  récri  général  contre  l'audacieux  sceptique  qui  osait 
ainsi  porter  la  main  sur  le  cœur  même  de  la  science 
historique.  En  Italie  surtout,  où  la  Diplomatique 
était  en  possession  d'une  réputation  sans  rivale,  la 
colère  des  savants  fut  grande  et  ne  ménagea  pas  le 
perturbateur.  Â  Rome,  Fontanini,  qui  était  alors  au 
comble  de  la  faveur  sous  Clément  XI,  ne  pouvait  rete- 
nir sa  colère  contre  l'insolence  du  Père  Germon,  qui 
osait  attaquer  Mabillon,  Ruinart,  et  même  les  érudits 
italiens  Lazzarini  et  Gatti.  Aussitôt  il  se  mit  à  l'œuvre 
pour  le  réfuter,  et  il  promettait  de  ne  pas  le  ménager, 
ce  dont  sa  violence  habituelle  était  un   sûr  garant. 
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Guillaume  La  Pare,  qui  était  toujours  à  Rome,  écrit  à 
Mabillon  pour  l'en  avertir  : 

«  Rome,  le  29  jaUlet  1704. 

«  M.  Tabbé  Fontanini'  m'avait  prié,  la  semaine 
«  passée,  d'écrire  à  Votre  Révérence;  mais  je  fus  si 
«  occupé  le  jour  du  courrier,  à  cause  du  Te  Deum  que 
«  l'ambassadeur  d'Espagne  faisait  chanter  ce  jour-là 
^  dans  l'église  Saint-Jacques,  pour  remercier  Dieu  de 
«  la  naissance  de  Mgr  le  duc  de  Bretagne,  où  tous  les 
«  Français  assistèrent,  que  je  n'en  eus  pas  le  temps. 
(c  Cet  abbé  travaille  fortement  à  la  réponse  à  la  dis- 
«  sertation  du  Père  Germon  ;  Votre  Révérence  et  tous 
«  les  gens  savants  seront  très-satisfatls  de  cette  ré- 
ff  ponse.  M.  Fontanini  souhaiterait  que  Votre  Rêvé- 
«  rence  lui  écrivît  son  sentiment  sur  l'anonyme  de 
«  Gestis  Dagoberti,  le  Père  Germon  se  prévalant  de 
«  cet  auteur  contre  la  Diplomatique. 

(c  M.  l'abbé  Fontanini  a  un  diplôme  en  original 
«  d'Othon  le  Grand  à  l'évéque  de  Volterre,  et  un  autre 
tt  de  Henri  111,  empereur,  au  patriarche  d'Âquilée. 
«  Si  Votre  Révérence  souhaite  avoir  copie  de  ces 
«  diplômes,  je  les  ferai  dessiner  et  transcrire. 

«  M .  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  a  eu  connaissance 
«  de  la  dissertation  du  Père  Germon,  trouve  ce  livre 
tt  si  pernicieux,  qu'il  dit  publiquement  que  s'il  avait 
«  été  fait   contre  quelque  sujet  de  la  république,  le 

>  Correspondance  des  Bénédictins.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  17680, 
fo71. 
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«  Sénat  le  ferait  brûler  par  la  main  du  bourreau.  On 
«  est  ici  fort  outré  contre  ce  livre,  qu'on  regarde 
«  comme  injurieux  à  toutes  les  bibliothèques,  manu- 
«  scrits  et  à  toutes  les  archives...  » 

Mabillon,  cependant,  qui  était  le  principal  intéressé 
dans  TalTaire,  reçut  cette  attaque  avec  une  grande 
tranquillité,  sans  témoigner  un  moment  d'humeur  ni 
la  moindre  animosité  contre  son  contradicteur.  L'abbé 
Le  Dieu,  dans  son  journal,  constate  ainsi  le  calme  du 
Bénédictin^  qui  vint  voir  Bossuet,  alors  fort  malade  à 
Paris  de  la  maladie  dont  il  devait  mourir  :  a  Après  '  son 
«  dîner,  le  Père  Mabillon,  qui  Test  venu  voir,  Fa  trouvé 
«  en  fort  bonne  disposition.  Le  Père  est  peu  embar- 
«  rassé  du  livre  publié  par  un  Jésuite  contre  la  Diplo- 
«  maiique,  et  utilement  occupé  à  d'autres  travaux,  il 
«  ne  pense  guère  à  cette  attaque  qui  lui  paraît  bien 
«  faible.  »  D'abord  il  ne  voulait  pas  répondre,  et  il  pen- 
sait qu'il  suffirait  de  joindre  quelques  observations  à 
une  édition  nouvelle,  fort  augmentée,  du  livre  qu'il  était 
en  train  de  préparer,  lorsque  les  attaques  du  Père  Ger- 
mon avaient  vu  le  jour.  Puis,  pour  satisfaire  aux  in- 
stances  de  ses  amis,  et  aussi  pour  ne  pas  laisser  ébranler 
sa  méthode,  il  se  décida  à  faire  paraître,  non  pas  une 
réponse,  mais  un  supplément  à  la  Diplomatique,  où, 
sans  entrer  en  discussion  avec  son  adversaire,  il  expo- 
sait de  nouveau  et  établissait  la  vérité  de  ses  idées 

'  Journal  de  tabbe  IjC  Dieu,  t.  III,  p.  49. 
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avec  une  invincible  évidence.  Il  voulut  ainsi  éviter 
toute  polémique  personnelle,  sans  toutefois  aban- 
donner la  défense  de  ce  qu'il  croyait  la  térité.  Ce 
supplément  à  la  Diplomatique  parut  au  commencemeat 
de  1704,  et  eut  le  même  succès  que  le  livre  lui- 
même  auprès  des  érudits.  Chacun  y  reconnaissait,  avec 
r  extrême  modération  de  Tauteur^qui  ne  nommaitméme 
pas  son  contradicteur  et  ne  l'attaquait  en  aucune 
façon,  la  netteté  judicieuse  de  son  esprit  et  sa  parfaite 
bonne  foi  de  savant.  Le  Journal  des  savants,  la  Biblio- 
thèque ecclésiastique  et  fl'autres  publications  périodi- 
ques, qui  commençaient  déjà  à  faire  autorité,  accueil- 
lirent ce  nouveau  travail  de  Mabillon  et  cette  défense 
indirecte  de  ses  principes  avec  une  sorte  de  respect, 
qui  montre  à  quel  point  sa  réputation  était  bien  établie. 
Une  fois  ce  court  supplément  à  Touvrage  primitif 
rédigé  avec  le  plus  grand  soin  et  mis  sous  les  yeux  du 
public,  Mabillon  ne  fit  plus  rien  pour  défendre  ses 
principes  de  critique  et  laissa  à  d'autres  le  soin  défaire 
triompher  la  vérité  contre  les  attaques  du  Père  Ger- 
mon, qui  ne  se  décourageait  pas  et  continuait  à  pro- 
duire mémoires  sur  mémoires  pour  justifier  ses  théo- 
ries négatives.  Ses  amis  se  chargèrent  de  parler 
pour  lui  :  Fontanini,  dont  la  colère  contre  les  «  ger- 
monistes  )•  ne  s'apaisait  pas,  écrivit  deux  virulentes 
ripostes  où  il  maltraitait  le  pauvre  Père  Germon  avec 
sa  verve  et  sa  fougue  accoutumées;  et  le  célèbre  juris- 
consulte   et  savant  Gatti  prit  aussi  la   plume  pour 
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défendre  rénidition  menacée  jusque  dans  ses  tonde- 
ments.  Mais  les  Bénédictins  ne  pouvaient  laisser  à 
d'autres  le  soin  de  défendre  le  terrain  même  de  leurs 
études  :  un  des  plus  savants  d'entre  eux,  le  Père 
Constant,  fut  chargé  de  plaider  la  cause  de  F  authen- 
ticité des  vieux  manuscrits. 

Dom  Pierre  Constant  est  une  de  ces  figures  de  moines 
dont  la  science  égalait  Taustérité,  comme  il  y  en 
avait  alors  plus  d'un  dans  les  couvents  de  Saint- 
Maur.  Disciple  rigoureux  de  la  règle  de  Saint-Benoît, 
ne  sortant  pas,  vivant  de  rien,  fuyant  le  monde  et  les 
visites,  passant  tous  les  hivers^  même  les  plus  rudes, 
comme  celui  de  1709,  sans  faire  de  feu  dans  sa 
cellule,  dom  Constant  consacrait  au  travail  tout  le 
temps  que  les  exercices  de  piété  lui  laissaient  libre, 
et  était  arrivé  à  devenir  Tun  des  plus  habiles 
experts  paléographes  de  son  temps.  Nul  plus  que  lui 
ne  savait  reconnaître  l'authenticité  d'un  document, 
ni  découvrir  les  falsifications,  les  additions  posté- 
rieures, les  gloses  des  copistes  ou  leurs  erreurs.  Son 
jugement  en  ces  matières  faisait  loi,  tandis  que  la 
sainteté  de  sa  vie  donnait  une  singulière  autorité  à  sa 
parole.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea^ de  réfuter  directe- 
ment le  Père  Germon,  dont  le  scepticisme  ne  vou- 
lait pas  se  rendre;  à  deux  reprises,  il  rédigea  contre 
l'adversaire  de  la  Diplomatique  des  mémoires  aussi 
savants  que  concluants,  qui,  s'ils  n'arrivèrent  pas  à 
le  persuader,  réussirent  à  lui  ôter  toute  autorité.  La 
II.  2â 
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querelle  se  prolongea  au  delà  même  de  la  mort  de 
Mabillon,  qui   ne  voulut  y  prendre  aucune  part  per- 
sonnelle, par  charité  chrétienne  d'abord,  puis,  sans 
doute,  par  cette   assurance  secrète   du  succès  défi- 
nitif que  donne  la  parfaite   certitude  d'être  daos  le 
vrai.  Il  ne  se  trompait  pas  :  les   paradoxes  du  Père 
Germon   dorment    aujourd'hui    dans    Toubli,  tandis 
que     les    principes    de   la    Diplomatique  ont   résisté 
à  répreuve  du  temps,  et,   malgré  les  progrès  de  la 
science,  jouissent  encore,  auprès  des  savants  en  ces 
sortes   de   matières,   d'une  autorité  qui  n'appartient 
qu'aux  œuvres  qui  ont  fait  véritablement  avancer  les 
connaissances  humaines  à  l'époque  de  leur  apparition. 
Cette  dernière  polémique,  où  le  nom  de  Mabillon  fat 
mêlé,  a  un  caractère  tout  particulier  de  douceur  gra^e 
et  de  modération  chrétienne.  A  le  voir  si  détaché  dans 
une  discussion  presque  personnelle,  on  comprend  sans 
peine  qu'il  était  parvenu  à  ce  moment  de  la  vie  où,  les 
années  étant  comptées,  le  désintéressement  person- 
nel devient  comme  naturel  aux  âmes  élevées,  que 
n'effraye  pas  l'arrivée  de  ces  jours  plus  sombres  qui 
servent  d'avenues  à  la  mort.  Mabillon  avait  vécu  en 
trop  bon  religieux  pour  n'avoir  pas  souvent  ces  pensées 
devant  les  yeux,  et  ne  pas  se  préparer  chaque  jour  pins 
sérieusement  à  ce  redoutable  passage  :  mais,  comme 
il  arrive  souvent  aux  hommes  à  qui  ces  idées  sont 
devenues  depuis  longtemps  fieimilières,  on  ne  devine 
ce  plus  complet  détachement  de  toutes  choses  que  par 
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la  douceur  et  la  bonté  croissante  de  son  âme.  Sa  vie 
ne  change  en  rien,  et,  comme  un  bon  serviteur,  qui 
n'a  jamais  cherché  qu'à  bien  accomplir  sa  tâche,  il 
la  continue  jusqu'au  bout,  sans  une  heure  de  défail- 
lance, et  sans  s'accorder  le  moindre  répit.  On  n'a  pas 
besoin  de  mettre  un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort, 
quand  la  vie  n'a  été  autre  chose  qu'une  longue  prépa- 
ration à  l'éternité.  Seul,  le  peu  d'empressement  mis  par 
l'érudit  à  justifier  son  œuvre  et  à  la  venger  de  stériles 
attaques,  révèle  les  progrès  insensibles  de  ce  détache- 
ment universel,  qui  est  comme  le  sceau  de  l'œuvre  chré- 
tienne. Une  certaine  teinte  de  tristesse  se  répand  aussi 
dans  sa  correspondance,  et  l'on  y  peut  voir  comme  un 
reflet  du  malheur  des  temps,  qui  se  faisait  sentir  partout, 
durant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 
a  Les  muses  sont  devenues  muettes  *  » ,  écrit-il  en  1 702. 
Et  dans  une  lettre  à  Sergardi,  il  avoue  que,  voyant 
tant  de  troubles  et  de  confusion  dans  les  esprits,  tant  de 
guerres  allumées,  il  lui  semble  «  plus  à  propos  de  gémir 
que  de  se  livrer  à  la  culture  des  lettres  *  w  .  A  cette 
nuance  près,  que  Tâge  et  le  triste  état  des  affaires,  ainsi 
que  les  luttes  religieuses,  toujours  renouvelées  par  les 
jansénistes  à  cette  époque  ,  expliquent  suffisamment , 
Mabillon  reste  jusqu'au  bout  le  même,  et  sa  corres- 
pondance, où  nous  aimons  toujours  à  aller  chercher 
Tçxpression  vraie  et  naïve  de  son  âme,  nous  le  montre 

1  MàBïLLOv^  Correspondance.  Bihl,  nac,  fonds  français,  19649,  f®3T0« 
3  Valéry,  t.  II,  p.  282. 
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toujours  aussi  actif,  aussi  infatigable  que  par  le  passe. 
Les  années,  en  effet,  n'avaient  rien  ôté  à  Tactivité 
de  la  correspondance  de  Mabillon  avec  les  savants  de 
toute  nation  :  au  contraire,  avec  le  temps  elle  s'était 
encore  étendue.  Gomme  il  passait  avec  raison  pour  un 
des  plus  savants  hommes  de  sonsiècle,  on  avait  detoos 
côtés  recours  à  lui.  Les  auteurs  encore  novices  lui 
soumettaient  leurs  ouvrages  avant  de  les  faire  im- 
primer. Jamais,  malgré  ses  travaux  personnels,  il  ne 
se  montrait  importuné  par  ces  demandes  ;  jamais  il  ne 
se  plaignait  d'être  obligé  de  perdre  un  temps  précieux. 
Il  lisait,  donnait  son  avis  sans  se  faire  prier,  mais  sans 
l'imposer.  «  Gomme  je  ne  prétends  pas  être  infaillible  » , 
disait-il  un  jour,  «je  ne  suis  pas  fâché  qu'on  soit  d'un 
sentiment  contraire  au  mien  '.  »  G' est  toujours  le 
même  Mabillon,  suavissimus  et  doctissimus  fMier, 
comme  l'appelait  le  cardinal  Noris. 

A  côté  de  ces  correspondances,  que  nous  nomme- 
rions de  consultation,  le  commerce  de  lettres  entre- 
tenu avec  les  confrères,  soit  de  religion,  soit  d'éru- 
dition, continuait  comme  par  le  passé.  C'était  toujours 
d'Italie  surtout  que  venaient  ces  lettres,  écrites  dans 
ce  latin  fleuri  qu'on  maniait  encore  avec  facilité. 
Magliabecchi  est,  comme  par  le  passé,  le  correspondant 
le  plus  assidu.  Mabillon  continue  également  à  le  tenir 
comme  autrefois  au  courant  des  nouvelles  du  monde 

1  Valêrt,  t.  II,  p.  353. 
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savant  :  «  Il  me  semble,  —  écrit-il  à  Magliabecchi,  le 
«  23  mars  1699,  —  qu'il  '  y  a  un  siècle  que  je  n'ai 
«  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Je  ne  sais  si  vous  aurez 
u  reçu  un  paquet  que  je  vous  ai  envoyé,  il  y  a  déjà  plus 
«  de  huit  mois,  par  le  moyen  de  M.  l'envoyé.  C'étaient 
«  quelques  exemplaires  de  la  Lettre  (VEusèbe  Romain, 
«  avec  une  lettre  et  un  exemplaire  de  cette  lettre  pour 
«  notre  illustre  ami  dom  Bacchini.  Comme  ni  vous  ni 
«  lui  ne  m'en  avez  rien  témoigné,  cela  me  fait  douter 
«  que  vous  ayez  reçu  ce  paquet. 

tt  Dom  Thierry  Ruinart,  notre  compagnon,  achève 
«  son  Grégoire  de  Tours,  dont  il  reste  seulement  à 
u  imprimer  quatre  ou  cinq  feuilles  de  table.  Il  vous  en 
*  destine  un  exemplaire  tout  des  premiers,  et  vous  y 
«  trouverez  un  nom  célèbre  cité  avec  honneur;  un 
«  nom  célèbre,  dis-je,  qui  ne  vous  est  pas  inconnu. 
«  Je  voudrais  bien  savoir  par  quelle  voie  on  pourra 
«  vous  faire  tenir  cet  exemplaire.  Lorsque  vous  aurez 
«  une  voie  sûre  pour  que  je  vous  renvoie  votre  exem- 
«  plaire  des  Lettres  de  Pietro  Delpliino,  je  vous  prie 
«  de  me  l'indiquer,  afin  que  je  vous  le  renvoie.  Je  suis 
«  honteux  de  l'avoir  gardé  si  longtemps.  Lorsque  j'en 
u  aurai  besoin,  j'emprunterai  celui  de  M.  de  Reims. 

«  Il  vaparaitre  bientôt  un  nouveau  ionxeàesMémoires 
«  de  feu  M.  deTillemont  pour  l'histoire  ecclésiastique. 

a  Les  Dissertations  du  Père  Alexandre,  Jacobin,  sur 

>  Valéry,  t.  III,  p.  62. 
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«  rhistoire  ecclésiastique,  sont  imprimëes  in-fol.,  en 
«c  sept  volumes. 

«  On  reçut  hier  la  bulle  qui  censure  vingt-trois 
(c  propositions  du  livre  de  Mgr  l'arcbevéque  de  Cam- 
a  brai.  J'espère  que  ce  prélat  s'y  soumettra,  et  que 
«  cette  contestation  sera  enfin  terminée  par  ce  moyen. 
«  C'est  dommage  qu'un  prélat  d'un  si  grand  esprit 
((  et  d'un  si  rare  mérite  se  soit  fait  tant  d'affaires  pour 
«  un  livre  qui  n'était  pas  nécessaire.  » 

Il  faut  aussi  ranger  parmi  les  correspondants  de  ces 
dernières  années  le  grand-duc  de  Toscane,  Gosme  III, 
ce  dernier  des  Médicis,  qui  joignait  à  tant  de  bizar- 
reries un  sincère  amour  des  lettres,  comme  dernier 
héritage  de  l'esprit  de  sa  famille.  Il  lui  écrit  con- 
stamment et  lui  envoie  des  livres.  MontfaucoD  a 
également  un  commerce  de  lettres  régulier  avec  ce 
prince,  auquel  il  dédia  son  Diarium  Italicutn,  Maglia- 
becchi  servait  d'intermédiaire  entre  son  souverain 
et  les  savants  étrangers. 

Le  savant  bibliothécaire  de  Florence  restait  aossi 
singulier,aussi  étrange  que  par  le  passé;  sa  susceptibilité 
ne  faisait  que  croître  avec  l'âge,  et  la  moindre  critique 
le  mettait  hors  de  lui.  Ayant  été  attaque  par  les  ré- 
dacteurs du  Journal  de  Trévoux,  sa  colère  ne  put  se 
contenir,  et  Montfaucon  dut  employer  toute  son  élo- 
quence à  en  calmer  les  effets  :   «  Tout  ^  ce  qu'il  y  a  ici 

'  Valkrt,  t.  III,  p.  169. 
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a  de  gens  d'honneur  et  de  littérature  ont  été  indignés 
«  du  mauvais  traitement  que  vous  ont  fait  les  jouma- 
«  listes.  J'ai  vu  même  plusieurs  Jésuites  qui  improu- 
«  vaient  hautement  la  conduite  de  leur  confrère  ;  car 
«  il  n'y  a  qu'un  seul  d'entre  eux  qui  a  composé 
«  l'article  où  il  est  parlé  si  désavantageusement  de 
«  vous.  Au  reste,  cela  ne  fait  aucun  tort  à  votre  répu- 
«  tation,  et  ce  trait  d'une  langue  médisante,  bien  loin 
«  de  diminuer  l'estime  que  vous  vous  êtes  si  justement 
ce  acquise  dans  le  public,  ne  fait  qu'irriter  tous  les 
«  gens  de  lettres  contre  celui  qui  vous  a  traité  si  indi- 

■ 

a  gnement.  Mais  comme  c'a  été  le  sort  de  tous  les 
M  grands  hommes,  d'être  exposés  à  la  critique  de  cer- 
fc  tains  esprits  inquiets,  vous  ne  devez  nullement  vous 
«  mettre  en  peine  de  tout  ce  que  des  gens  de  ce  carac- 
a  tère  pourront  dire  de  vous.  Un  mot,  lâché  témérai- 
«  rement,  ne  saurait  donner  la  moindre  atteinte  à  une 
«  réputation  aussi  bien  établie  que  la  vôtre...  » 

Huit  jours  après,  c'est  le  tour  de  Mabillon,  qui  écrit 
de  nouveau  des  compliments  destinés  à  panser  sa 
blessure  : 

u  Vous  '  nous  avez  fait  beaucoup  d'honneur,  à  dom 
«  Thierry  et  à  moi,  de  nous  découvrir  vos  sentiments 
tf  touchant  ce  que  de  certaines  gens  ont  publié  de 
«  vous.  Je  vous  assure  que  ceux  qui  l'ont  vu  en  ont 
«  été  fort  mal  satisfaits  ;  mais  vous  pouvez  aussi  vous 
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c  assurer  que  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
n  connaître  vous  ont  fait  justice,  et  que  cela  n  a  fait 
(t  aucun  tort  à  votre  réputation.  Elle  est  trop  bieo 
«  établie  dans  toute  l'Europe  pour  en  être  tant  soit 
«  peu  diminuée.  Vous  faites  très-bien  de  ne  faire  aucun 
«  cas  de  ce  faux  narré  qui  est  tombé  de  lui-même  et 
u  que  ses  auteurs  ont  désavoué  presque  aussitôt...  « 
Parmi  les  lettres  de  grands  personnages  étrangers 
adressées  à  Mabillon,  nous  en  avons  trouvé  une  signée 
d'un  des  noms  qui  étaient  alors  les  plus  connus  en 
France,   du  cardinal    Porto  Carrero,  patriarche  des 
Indes,    celui    qui  avait    décidé    le    roi    d'Espagne, 
Charles  II,  à  faire  un  testament  en  faveur  du  duc 
d'Anjou.  Cet  homme  célèbre,   auquel  la  maison  de 
Bourbon  devait  un    trône  de  plus,   trône  qui  devait 
être  acheté  au  prix  de  tant  de  sang,  écrit  lui-même  au 
religieux  de  Saint-Germain  des  Prés,  pour  lui  recom- 
mander un  gentilhomme  espagnol  qui  venait  étudier 
à    Paris;    et  le    ton  même  de  la  lettre    d'un    aussi 
illustre  cardinal,  écrivant  à  un  simple  moine,  montre 
bien  quelle  était  la  situation  de  Mabillon  dans  T Église 
de  France  à  cette  époque. 

«  Madrid,  27  août  1703. 

«Monsieur',  ayant  souhaité  de  marquer  à  Votre 
u  Révérence  Testime  et  la  vénération  que  j'ai  pour  sa 
«  personne,  et  que  méritent  son  érudition  et  sa  docte 

'  Mabillon,  Correspondance •  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19050,^*26. 
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«  plume,  je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  le  faire,  n'ayant 
«  pas  eu  Toccasion  qui  se  présente  aujourd'hui,  du 
«  voyage  que   fait  à  la  cour  de  France  le  seigneur 
«  don  Pedro  de  los  Rios,  fils  aîné  du  seigneur  comte 
«de  Hernan   Nunez;  lequel,  comme  versé  dans  les 
«  belles-lettres,  dira  à  Votre  Révérence  l'inclination 
«  que  j'y  ai, qui  est  aussi  grande  que  mon  insuffisance. 
•     «  Cependant,    nonobstant  mon   peu   de  capacité   et 
«  l'inutilité  que  je  reconnais  en  moi,  je  ne  laisse  pas 
«  de  vouloir  entrer  en  commerce  avec  Votre  Révérence, 
M  quoique  ce  soit  faire  une  interruption  à  ses  grands 
M  et  louables  travaux.  Cette  faveur,  outre  qu'elle  me 
«  $era  précieuse,  me  sera  aussi  très-utile,  et  je  suis 
«  persuadé  que  les  lettres  de  Votre  Révérence  ne  pour- 
«  ront  que  m'instruire  beaucoup.  Je  demeure  toujours 
«  prêt  à  lui  obéir  de  la  volonté  la  plus  sincère  et  la 
«  plus  soumise.  Que  Notre-Seigneur  conserve   Votre 
«  Révérence  plusieurs  années,  comme  je  le  souhaite.  » 
Mais  Mabillon  cède  maintenant,  le  plus  souvent  qu'il 
peut,  la  plume  à  Ruinart,  qui  se  charge  de  répondre  à 
sa  place,  et  le  fidèle  disciple  s'acquitte  de  son  mieux 
de  sa  tâche.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  seulement  les  éru- 
dits  de  profession  ou  les  étrangers  qui  restent  en  cor- 
respondance avec  Mabillon.  Les  noms  les  plus  illustres 
parmi  le  clergé  de  France  à  cette  époque  continuent 
à  s'offrir  à  nous  à  tout  moment  dans  ces  volumineux 
recueils,   qui  étaient  conservés  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  Le  cardinal  de  Bouillon,  fidèle  à 
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ses  anciennes  amitiés,  et  reconnaissant  de  la  hardiesse 
mise  par  Mabillon  à  déclarer  son  avis  sur  les  docu- 
ments de  la  maison  d'Âuvergpne,  continue  comme  par 
le  passé  à  lui  écrire  ces  billets  où  la  lourdeur  de  style 
est  comme  l'expression  de  Tenflure  des  sentiments  de 
celui  qui  tient  la  plume.  C'est  ainsi  qu'il  lui  annonce 
la  nomination  de  son  neveu,  Tabbé  d'Auvergne,  à  la 
coadjutorerie  de  l'abbaye  de  Gluny,  dont  il  était  le  titn- 
laire  : 

•  Clany,  23  avril  1697. 

«  Les  '  envieux  de  ma  maison  vous  sauront  bien 
u  plus  mauvais  gré  qu'ils  ne  vous  l'ont  su  jusques  à 
u  présent,  quand  ils  apprendront  que  les  religieux  de 
«  Gluny  se  sont  portés  et  ont  postulé  hier  unanime- 
«  ment  mon  neveu,  l'abbé  d'Auvergne,  pour  mon 
«  coadjuteur  de  cette  abbaye,  puisque  la  vérité  qui  a 
«  été  attestée  par  vous,  comme  par  le  plus  habile 
«  homme  de  ce  siècle  dans  ces  sortes  de  matières  qui 
a  regardent  l'antiquité  des  titres,  qui  prouvent  que 
«  nous  descendons  des  ducs  d'Aquitaine,  fondateurs 
tt  de  l'abbaye  de  Gluny,  n'a  pas  peu  contribué  à  cette 
tt  postulation  unanime  et  faite  via  Spîrttus  sancti,  nemine 
«  discutante.  Je  suis  si  persuadé,  mon  cher  Père,  de 
«  votre  amitié  pour  moi  et  pour  ma  maison,  que  je  ne 
<c  doute  pas  de  la  joie  que  vous  aurez  d'avoir  contri- 
«  bué  indirectement,  par  la  justice  de  votre  témoignage, 

'   Mabillon,    Correspondance,   Bibl.   nat.,   fonds   français,  19650, 
f»3i8. 
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c  à  un  évënement  qui  m'est  si  agréable  et  si  avanta- 
«  geux,  aussi  bien  qu'à  toute  ma  maison. 

«  En  vous  faisant  donc  mes  remercîments  de  ce 
«  que,  sans  le  savoir,  vous  avez  contribué  à  cette  pos- 
te tulation,  je  vous  en  ferai  en  même  temps  mes  com- 
te pliments  de  conjouissance,  vous  protestant  qu'on  ne 
«  peut  être,  par  estime  et  inclination,  plus  sincère- 
«  ment  et  plus  cordialement  à  vous  que  j'y  suis.  Je 
«  vous  prie,  en  faisant  mes  compliments  à  dom  Thierry 
u  Ruinart,  de  lui  donner  la  lecture  de  cette  lettre, 
«  qui  le  regarde  en  second  comme  vous  en  premier.  » 

Puis  ce  sont  :  l'ëvêque  de  Toul,qui  charge  Mabilion 
d'examiner  des  ouvrages  d'érudition  ecclésiastique  et  lui 
demande  son  avis;  l'ancien  évéque  de  Troyes,  Bouthil- 
lier  de  Ghavîgny,  ancien  prélat  de  cour,  revenu  à  une 
austère  dévotion;  l'évéque  d'Amiens,  qui  entretiennent 
avec  le  simple  moine  de  Saint-Benoit  les  rapports  les 
plus  amicaux  et  le  traitent  presque  avec  déférence .  Dans 
une  lettre  à  un  tiers,  l'archevêque  d'Arles,  François  de 
Mailly,  parle  ainsi  de  lui  :  «  Je  '  le  regarde  comme  le 
plus  savant  homme  du  royaume  dans  toute  sorte  de 
genre  d'érudition,  et  il  fait  honneur  à  notre  siècle.  »  A 
côté  de  ces  lettres  de  grands  personnages  ecclésias- 
tiques, nous  en  trouvons  plusieurs  du  marquis  de  Pui- 
sieulx ,  ambassadeur  du  Roi  auprès  de  la  Diète  helvé- 
tique. Mabilion  avait  gardé  des  relations  avec  lui  depuis 
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son  voyage  d'Allemagne,  et  les  lettres  qu'il  en  reçoit 
sont  charmantes  de  naturel  et  de  bonne  grâce.  Ainsi 
le  début  suivant  ne  témoigne- t-il  pas  des  plus  aimables 
rapports  entre  l'ambassadeur  et  Térudit  : 

u  A  Huningue,  ce  3  août  1698. 

«  J'arrive  ^  mon  Très-Révérend  Père,  de  la  Diète  de 
«  Bade,  et  suis  venu  respirer  ici  cinq  ou  six  jours; 
a  après  quoi,  je  retourne  à  Soleure.  On  me  vient  de 
tf  rendre  la  vôtre,  que  vous  m'avez  feit  l'honneur  de 
«  m'écrire  du  26  juillet,  avec  celles  qui  l'accompa* 
«  gnaient,  lesquelles  j'envoie  à  leurs  adresses  et  mande 
u  qu'on  peut  m'adresser  les  réponses  pour  vous  les 
«  faire  tenir,  si  l'on  n'a  pas  d'autres  voies  qu'on  aime 
«  mieux  prendre.  Je  suis  toujours  ravi  quand  vous  me 
«  donnez  lieu  de  faire  quelque  chose  qui  vous  puisse 
«  être  agréable  :  ainsi  donnez-moi  cette  satisfaction  le 
u  plus  que  vous  pourrez.  Dispensez-vous  seulement  de 
«  ce  grand  Monseigneur  au  haut  et  au  bas  de  vos 
u  lettres.  Les  honneurs  ne  me  doivent  ni  changer  les 
«  mœurs,  si  ce  n'est  en  mieux,  ni  mes  manières  de 
«  vivre  avec  un  ami  tel  que  vous.  Mon  cœur  est  tou- 
«  jours  le  même  pour  vous,  que  vos  manières  soient 
«  aussi  les  mêmes  pour  moi.  Je  vous  supplie  de  m'ac- 
«  corder  la  prière  que  je  vous  en  fais.  » 

Entre  temps,  cependant,  un  grand  changement  s'était 
opéré  dans  l'intérieur  de  l'abbaye  de  Saint-Germain. 

'  SAabillom,  Correspondance,  WAà,  nat.,  fonds  français,  19650,  f*  166. 
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Bien  qu'à  plus  d'un  égard  il  fut  heureux  pour  ses 
habitants,  Mabillon  était  arrivé  à  un  âge  où  les  chan- 
gements ne  plaisent  plus,  et  où  les  nouvelles  figures 
ne  deviennent  plus  familières.  Le  monastère  avait 
encore  une  fois  changé  d'abbé  commenda taire.  L'ai- 
mable cardinal  de  Furstenberg,  dont  le  gouvernement 
avait  été  si  doux  qu'on  ne  l'avait  presque  pas  senti, 
mourut  en  1704.  Ce  prélat  mondain,  plus  grand  sei- 
gneur qu'évéque,  dont  les  débuts  dans  la  vie  avaient 
été  si  brillants  et  avaient  fait  tant  de  bruit  en  Europe, 
s'éteignit  obscurément  dans  sa  maison  abbatiale  de 
Saint-Germain  des  Prés.  La  douceur  de  son  autorité  et 
la  liberté  qu'il  accordait  aux  religieux,  dont  il  n'était 
que  le  supérieur  nominal,  le  firent  regretter.  S'il  ne 
laissait  pas  une  grande  mémoire  dans  l'illustre  abbaye, 
—  si  Saint-Simon  peut  dire,  en  parlant  de  sa  mort, 
«qu'elle'  enleva  un  poids  depuis  longtemps  inutile  à 
la  terre  »,  —  il  ne  laissait  pas  non  plus  après  lui 
aucune  de  ces  traces  de  despotisme  et  d'arbitraire, 
dont  les  bénéficiers  de  grande  maison  n'étaient  pas 
toujours  assez  soucieux  de  préserver  leur  mémoire. 
Le  successeur  que  le  Roi  nomma  à  cette  abbaye, 
l'une  des  plus  enviées  du  royaume,  était  bien  dif- 
férent sous  tous  les  rapports,  et  son  mérite  était 
incontestable.  Le  cardinal  d'Estrées,  cet  homme  d'es- 
prit et  de  savoir   que  nous  avons  déjà  rencontré  à 

I  Sairt-Simok,  éd.  Cbéruel,  t.  IV,  p.  256. 
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Rome,  lors  du  voyage  de  Mabillon,  fut  désigoë  par 
Louis  XIV  pour  succéder  au  cardinal  de  Fursten- 
berg.  C'était  un  honneur  et  une  récompense  accor* 
dés  surtout  aux  mérites  diplomatiques  du  prélat  et 
à  rhabileté  avec  laquelle  il  avait  su  maintenir  la 
situation  de  la  cour  de  France,  durant  les  fameux 
démêlés  avec  Innocent  XL  Le  cardinal  d'Estrées 
était,  en  même  temps  qu'un  excellent  diplomate, 
un  courtisan  accompli,  connaissant  parfaitement  le 
monde  et  sachant  tenir  sa  place.  Saint-Simon  en  a 
laissé  un  portrait  si  vivant,  qu'il  doit  être  ressemblant, 
d'autant  plus  que  cette  fois  les  témoignages  contem- 
porains sont  assez  d'accord  avec  ce  qu'il  nous  dit.  En 
voici  un  court  extrait  :  «  C'était  *  l'homme  du  monde  le 
«  mieux  et  le  plus  noblement  fait  de  corps  et  d'âme, 
«  d'esprit  et  de  visage,  qu'on  voyait  avoir  été  beau  en 
«jeunesse,  et  qui  était  vénérable  en  vieillesse;  l'air 
u  prévenant,  mais  majestueux  ;  des  cheveux  presque 
«  blancs,  une  physionomie  qui  montrait  beaucoup 
(c  d'esprit  et  qui  tenait  parole  :  un  esprit  supérieur  et 
«  un  bel  esprit..:  Devenu  abbé  de  Saint-Germain  des 
M  Prés,  il  vécut  avec  ses  religieux  comme  un  père,  et 
«  tous  les  soirs  il  avait  deux,  trois  ou  quatre  moines 
«  savants  qui  venaient  l'entretenir  de  leurs  ouvrages 
«  jusqu'à  son  coucher,  et  qui  avouaient  qu'ils  appre- 
«  nuient  beaucoup  de  lui. . .  » 

>  Sjliht-Simon,  éd.  Cliéruel,  t.  XI,  p.  251. 
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Un  homme  aussi  distingué  d'esprit,  aussi  lettré  que 
le  cardinal  d'Estrées,  ne  pouvait  manquer  d*étre  fort 
bien  disposé  pour  Mabillon  et  de  lui  en  donner  des 
preuves.  Il  le  connaissait  de  vieille  date  et  Tavait 
patronné  à  Rome  vingt  ans  auparavant.  Aussi  les  amis 
des  Bénédictins  se  félicitèrent  beaucoup  de  ce  choix. 
L'archevêque  de  Reims  écrit  à  Mabillon  peu  après  la 
mort  du  cardinal  de  Furstenberg  : 

«  Je  *  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  le  Roi  a  nommé 
d  M.  le  cardinal  d'Estrées  pour  lui  succéder  dans  son 
«  abbaye  de  Saint-Germain. 

fl  Je  suis  persuadé  qu'il  ira  habiter  sa  maison  abba- 
«  tiale  dès  qu'il  aura  ses  bulles.  Vous  aurez  en  lui  un 
«  abbé  d'un  grand  mérite  et  d'une  très-ayréable  société. 
«  Je  pleure  amèrement  M.  Tévéque  de  Meaux,  dont 
tt  vous  me  mandez  la  mort;  toutes  mes  autres  lettres 
a  de  la  même  date  que  la  vôtre  me  disaient  seulement 
«  qu'il  était  à  la  dernière  extrémité  :  je  prie  Dieu  qu'il 
«  lui  fasse  miséricorde. 

«  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 
Mais  le  pieux  Bénédictin  était  arrivé  à  un  âge  où 
l'on  n'aime  plus  guère  former  de  nouveaux  liens,  et 
nous  n'avons  trouvé  nulle  trace  de  rapports  intimes 
entre  lui  et  son  nouvel  abbé.  Ce  fîit  entre  Montfaucon 
et  la  jeune,  ou  plutôt  la  moins  âgée  des  générations  de 
Bénédictins  et  le  cardinal  d'Estrées,  que  s'établirent 

1  Correspondance  des  Bénédictins.  Bibl.  nat.^  fonds  français,  17680, 
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des  relatioDS  d'un   genre  particulièrement   aimable. 

Pour  Mabillon,  il  était  arrivé  à  la  fin  de  sa  car- 
rière, et  nul  ne  le  savait  mieux  que  lui.  Un  petit  écrit 
de  dévotion  y  fort  curieux  par  l'espèce  de  goût  pour 
rérudition  qui  se  révèle  jusque  dans  des  exhortations 
à  la  piété,  montre  bien  quelles  étaient  les  pensées  qui 
l'occupaient  à  cette  dernière  époque  de  sa  vie. 

Le  pieux  Bénédictin,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  était 
fort  estimé  à  la  petite  cour  d'exilés  anglais  qui  se  tenait 
autour  de  Jacques  II  et  de  sa  femme  Marie-Béatrix 
d'Esté.  Il  s'y  rendait  souvent,  et  le  Roi  déchu  avait 
une  singulière  affection  pour  cet  humble  visiteur.  En 
1701,  le  roi  d'Angleterre  mourut  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété,  et  sa  veuve»  réellement  plongée  dans 
une  sincère  douleur,  eut  recours  aux  affectueuses 
exhortations  de  Mabillon,  chez  qui  l'étude  et  l'érudi- 
tion n'avaient  en  rien  diminué  cette  douceur  persuasive 
qui  vient  de  la  chaleur  du  cœur.  Elle  lui  demanda,  et 
de  la  consoler,  et  surtout  de  l'aider  à  se  préparer  à 
la  mort,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  venir  pour  elle 
aussi,  elle  le  croyait  du  moins,  car  de  longues  et  dou- 
loureuses années  lui  étaient  encore  réservées.  Pour 
satisfaire  aux  demandes  de  la  malheureuse  princesse, 
Mabillon  rédigea  un  traité  ainsi  intitulé  :  «  La  mort 
«  chrétienne,  sur  le  modèle  de  celle  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ  et  de  plusieurs  saints  et  grands  person- 
«nages;  le  tout  extrait  des  originaux,  par  un  Rêvé- 
M  rend  Père  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  » 
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Ce  petit  écrit,  sans  aucune  prétention  littéraire,  et 
destiné  à  préparer  une  âme  chrétienne  au  redoutable 
passage,  est  curieux  par  la  marque  spéciale  de  Térudit 
qui  s'y  retrouve  à  côté  de  la  piété  sincère  et  ardente 
du  religieux.  Il  semblerait  que  Mabillon  eût  voulu 
apprendre  à  bien  mourir  par  Tétude  de  la  façon  dont 
nos  ancêtres  dans  la  foi  avaient  su  accepter  cette 
terrible  épreuve.  Il  passe  successivement  en  revue 
trente-quatre  morts  édifiantes,  depuis  les  commence- 
ments du  christianisme  jusqu'en  1455  :  il  termine  par 
celle  du  Bienheureux  Justinien.  Ces  récits  sont  d'une 
parfaite  authenticité,  tirés  des  auteurs  contempo- 
rains; cinquante  passages  des  Écritures,  recueillis 
par  le  saint  évêque  de  Luçon,  Henri  de  Barillon,  desti- 
nés à  produire  la  résignation  chez  ceux  qui  les  écoutent, 
terminaient  le  traité.  Il  y  a  quelque  chose  de  parti- 
culièrement touchant  et  aussi  de  très-original  dans 
cette  espèce  d'exhortation  historique  à  faire  une 
bonne  mort.  Cette  voix  des  saints  de  tous  les  siècles 
chrétiens,  que  l'érudit  fait  en  quelque  sorte  retentir 
pour  notre  instruction,  n'est  pas  dépourvue  d'une  au- 
torité qui  fait  réfléchir.  C'est  appeler  en  quelque  soite 
toute  l'histoire  chrétienne  en  témoignage  et  apprendre 
d'elle  comment  il  faut  mourir.  En  écrivant  ces  pages, 
où  vibre  un  accent  de  foi  si  sincère  et  si  profonde, 
Mabillon  ne  se  doutait  peut-être  pas  lui-même  de 
l'originalité  de  son  œuvre,  si  modeste  qu'elle  fût  dans 
son  esprit.    Cette   procession  d'illustres  morts  parle 
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avec  une  éloquence  singulière,  et  ce  jour-là  Térudition 
avait  pris  sous  sa  plume  Tautorité  du  plus  élevë  des 
enseignements.  Mabillon  fit  offrir  son  petit  traité  à  la 
reine  d'Angleterre,  à  qui  il  était  dédié,  par  son  ami 
le  duc  de  Pertb,  qui  lui  répond  aussitôt  :  «  La  Reine' 
a  vu  la  dédication  ;  elle  en  est  si  contente,  qu'elle 
m'ordonne  de  vous  en  remercier  et  de  vous  assurer  de 
sa  gratitude  pour  toutes  vos  prières,  pour  tout  ce  que 
vous  faites  pour  sa  famille  royale,  et  principalement 
pour  tout  ce  que  vous  dites  du  feu  Roi  son  mari.  » 
Marie-Béatrix  d'Esté  n'était  pas  indigne  de  recevoir 
de  pareilles  leçons.  Cette  princesse,  qui  n'avait  guère 
connu  que  les  amertumes  de  la  royauté,  était  capable, 
par  la  noblesse  de  son  caractère,  d'entendre  de  si 
hauts  enseignements.  Saint-Simon  nous  a  laissé  d'elle 
ce  beau  portrait,  et  on  peut  l'en  croire  lorsqu'il  loue 
quelqu'un  :  «  Sa  vie  ^,  dit-il,  depuis  qu'elle  fut  en 
«  France,  à  la  fin  de  1688,  n'a  été  qu'une  suite  de 
«  malheurs  qu'elle  a  héroïquement  portés  jusqu^à  la 
u  fin,  dans  l'oblation  à  Dieu,  le  détachement,  la  péni- 
«  tence,  la  prière  et  les  bonnes  œuvres  continuelles, 
«  et  toutes  les  vertus  qui  consomment  les  saints, 
a  Parmi  la  plus  grande  sensibilité  naturelle,  beau* 
t<  coup  d'esprit  et  de  hauteur  naturelle  qu'elle  sut 
«  captiver  étroitement  et  humilier  constamment,  avec 
«  le  plus  grand  air  du  monde,  le  plus   majestueux, 

'  Mabillon,  Correspondance,  Bibl.  nat., fonds  français,  19059,  p.  541. 
2  SAI^T-SlMOH,  éd.  Cbéruel,  t.  XV,  p.  332. 
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«le  plus  imposant,  avec  cela   doux  et   modeste.  » 
Si  l'histoire  peut  reprocher  à  cette  princesse  d'avoir^ 
par  rintempérante  ardeur  de  son  zèle  pour  le  catholi- 
cisme, encouragé  son  mari  dans  la  dangereuse  poli- 
tique qui  causa  sa  ruine,  elle  doit  aussi  rendre  justice 
à  la  dignité  et  à  la  grandeur  de  son  caractère  :  pendant 
plus  de  trente  années,  la  reine  d'Angleterre  sut,  dans 
Texil,  inspirer  à  chacun  un  respect  mêlé  d'admiration 
par  la  fierté  pleine  de  dignité  et   de  grandeur  avec 
laquelle  elle  supporta,  sans  jamais  défaillir,  les  malheurs 
toujours  renaissants  dont  sa  maison  était  comme  acca- 
blée. Le  livre  de  la  Mort  chrétienne  est  une  nouvelle 
preuve  de  cette  pieuse  générosité,  et  ces  exhortations  à 
la  mort,  faites  par  l'un  des  plus  grands  savants  de 
l'époque  à  une  reine  sans  trône,  finissant  dans  l'exil 
et  la  pauvreté  des  jours  depuis  longtemps  assombris 
par  l'adversité,  ont  comme  un  accent  d'une  saisissante 
solennité.  Il  eût  fallu  pour  leur  donner  toute  leur  éner- 
gie la  voix  d'un  Bossuet;  mais  pour  être  plus  simple  et 
tomber  de  moins  haut,  la  parole  de  l'humble  érudit 
emprunte  au  caractère  même  de  Mabillon  une  force  de 
persuasion  nouvelle.   Il  semble  que  ce  soit  l'histoire 
elle-même    qui  donne   à  une  des   victimes  -  les   plus 
illustres  des  hasards  de  la  fortune  des  leçons  pour 
bien  mourir. 

Mais  les  jours  de  Mabillon  étaient  comptés,  et  il  sen- 
tait bien  lui-même  qu'il  lui  faudrait  bientôt  mettre  en 
pratique  les  conseils  qu'il  donnait  aux  autres.   Ses 
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dernières  années,  toutes  consacrées  au  travail  et  à  la 
piété,  furent  singulièrement  douces  :  de  toute  part 
il  recevait  les  témoignages  de  Testime  et  de  la  codsî- 
dération  qu'il  avait  su  inspirer. 

Ces  marques  publiques   de  respect  données  à  un 
savant  religieux  par  les  personnages  du  plus  haut  rang 
attestent,  il  faut  le  remarquer  encore  une  fois,  ud  état 
de  société  où  les  lettres  étaient  fort  en  honneur  et  oùroD 
appréciait  même  la  littérature  la  plus  sévère.  Le  dac 
de  Bourgogne,  venant  à  Saint-Germain  des  Prés  assister 
au  Te  Deum  chanté  pour  la  naissance  du  petit  duc  de 
Bretagne,  qui  ne  devait  pas  vivre,  voulut  voir  Mabiilon, 
et  s'entretint  avec  lui  avec  une  amabilité  que  les  cour- 
tisans ne  manquèrent  pas  de  remarquer.  Peu  de  temps 
après,  le  duc  d'Orléans,  celui  qui  fut  plus  tard  coddq 
sous  le  nom  de  Régent,  vint  aussi  visiter  la  célèbre 
abbaye.  Ne  voyant  pas  Mabillon,  qui  se  cachait  plus 
volontiers  qu'il  ne  se  montrait,  il  le  fit  appeler.  Celui- 
ci  arriva,  ne  dissimulant  pas  sa  surprise  de  Tatteatiou 
que  le  prince  mettait  à  le  demander  :  «  Je  n'ai  garde*, 
reprit  celui-ci,  «  d'oublier  un  de  mes  meilleurs  et  de 
«  mes  plus  anciens  amis.  »  Et  il  s'étendit  publiquement 
sur  l'estime  qu'il  faisait  du  talent  et  du  savoir  de  l'il- 
lustre auteur  de  la  Diplomatique.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
avait  toutes  les  curiosités,  n'avait  cependant  pas  lu,  sans 
doute,  les  gros  in-folio  sortis  de  la  plume  du  savant 
Bénédictin  ;  mais  il  en  savait  assez  sur  ses  travaux  pour': 
les  estimer  à  leur  valeur,  et  malgré  le  libertinage  bien 
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connu  de  son  esprit  comme  de  ses  mœurs,  il  croyait  de- 
voir donner  des  témoignages  publics  de  son  respect 
même  à  un  religieux  :  la  robe  du  moine  ne  suffisait  pas 
alors  pour  enlever  d'avance  tout  mérite  et  tout  droit 
à  la  considération  à  celui  qui  en  était  revêtu. 

Un  autre  jour,  c'est  le  prétendant  au  trône  d'Angle- 
terre, Jacques  III,  plus  connu  sous  le  nom  du  chevalier 
de  Saint-Georges,  le  fils  malheureux  de  Jacques  II,  qui 
visite  l'abbaye  et  fait  demander  Mabillon,  en  exprimant 
un  désir  tout  particulier  de  le  voir.  Celui-ci  ayant  cru 
devoir  remercier  son  ami  le  duc  de  Perth  de  cette  dis- 
tinction, il  en  reçoit  aussitôt  les  lignes  suivantes  : 

«  A  SaÎDt-Germain,  le  6  septembre  1706. 

»  Je  '  ne  mérite  pas  aucun  remercîment  pour  la  visite 
«  du  Roi  mon  maître  :  car  si  je  pouvais  vous  rendre 
a  un  service  bien  plus  important,  je  me  trouverais  trop 
«  heureux,  personne  au  monde  ayant  un  zèle  plus  ar- 
«  dent  d'honorer  et  servir  Votre  Révérence  que  moi. 
u  La  distinction  que  le  Roi  mon  maître  fit  de  vous  et 
«  de  dom  Thierry  est  un  effet  de  son  bon  goût  et  de 
«  son  jugement,  et  je  l'en  félicite.  » 

La  fin  de  la  vie  de  Mabillon  dans  les  murs  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  entouré  de  confrères  aimables  occu- 
pés des  mêmes  travaux  que  lui,  au  milieu  de  l'estime 
de  tous,  partagée,  dans  l'ordre  immuable  de  l'existence 

*    Mabillon,  Correspondance.   Bibl.   nat.,  foods   français,   19659, 
f>  64. 
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d'un  religieux,  entre  le  travail  et  la  pnère,  eut  donc 
un  caractère  de  sérénité  tout  particulier.  On  se  plaît  à 
se  le  représenter  soit  dans  sa  cellule,  entouré  des  rares 
amis  qui  survivent,  et  des  plus  jeunes  confrères  qui 
vont  lui  succéder,  parlant  tantôt  de  Téternité  qui 
s'avance,  tantôt  de  ces  études  qui  ont  fait  la  douceur 
comme  la  gloire  de  sa  vie.  Puis,  toujours  escorté  du 
fidèle  Thierry  Ruinart,  il  accomplissait  encore  quelques- 
unes  de  ces  courses  archéologiques  dans  les  monas- 
tères voisins  de  Paris,  ou  allait  à  Saint-Faron  de  Meaux 
faire  une  retraite,  toujours  calme  et  doux,  aussi  aima- 
ble que  par  le  passé,  et  joignant  à  Tautorité  de  la  science 
celle  de  longues  et  laborieuses  années. 

Ce  fut  ainsi,  au  milieu  de  cette  existence  toute  paisi- 
ble et  laborieuse,  que  Mabillon  atteignit  Tannée  1707, 
qui  devait  être  la  dernière  qu'il  eût  à  passer  en  ce 
monde.  Il  était  au  moment  d'achever  le  quatrième 
volume  des  Annales  et  en  corrigeait  l'impression  ;  ce 
volume  parut,  en  effet,  dans  le  courant  de  Tanoée 
1707,  et  il  put  encore  jouir  de  son  succès  auprès  des 
érudits.  La  préface  placée  entête  de  ce  dernier  ouvrage 
a  quelque  chose  de  particulièrement  touchant.  On 
dirait  qu'en  tenant  la  plume  l'auteur  eût  eu  comme  im 
pressentiment  de  sa  mort  prochaine,  et  qu'il  eût  voidu 
écrire  son  testament  d'érudit  et  d'écrivain  ' .  Il  com- 

^  «  Mabillon  n'a  jamais  paru  si  modeste  ni  si  attaché  ^  TÉ^lise,  dît 
le  Journal  de  Trévoux  rédigé  par  les  Jésuites,  que  dans  le  dernier 
ouvrage  qu*il  a  imprimé  :  c'est  le  quatrième  tome  des  Annales  bénédic- 
tines. »  Journal  de  Trévoux,  1708,  p.  1008. 
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mençait  par  rectifier  quelques  erreurs  dont  Texistence 
dans  les  précédents  volumes  lui  avait  été  signalée  par 
ses  amis,  «  de  peur»  ,  dit-il,  «  que  si  je  diffère  plus  long- 
«  temps  à  les  marquer,  la  mort  ne  me  surprenne  avant 
«  de  l'avoir  fait  '  ».  «  Il  déclare  ensuite,  dit  Ruinart  *, 
u  que  bien  loin  de  savoir  mauvais  gré  à  ceux  qui 
«  l'avertiront  des  autres  qui  ont  pu  lui  échapper,  il 
a  regardera  au  contraire  cela  comme  une  faveur  dont 
(c  il  se  croira  leur  être  obligé,  pourvu  qu'on  le  fasse 
o  dans  un  esprit  de  charité.  Mais  il  veut  surtout  qu'on 
<c  ne  lui  pardonne  pas,  s'il  se  trouvait  dans  ses  livres 
«  quelque  chose  de  désobligeant  à  Tégard  de  son  pro- 
«  chain,  ou  bien  qui  fût,  si  peu  que  ce  puisse  être, 
«  contre  le  respect  ou  l'obéissance  que  l'on  doit  à 
a  l'Église  romaine  :  il  proteste  cependant  que  si  cela 
a  lui  est  échappé,  c'a  toujours  été  contre  son  gré. . .  »  Les 
dernières  paroles  de  cette  préface  sont  comme  un  su- 
.  prême  acte  de  foi  :  «  Qu'à  '  Dieu  ne  plaise  » ,  dit-il  avec 
une  émotion  profonde,  u  que  je  ne  me  départe  jamais 
«  en  rien  de  cette  règle  de  la  vérité,  je  veux  dire  de 
«  l'Église  notre  mère,  au  jugement  et  à  la  censure  de 
«  laquelle  je  soumets  de  tout  mon  cœur  tout  ce  que 
«  j'ai  jamais  écrit,  et  tout  ce  que  je  pourrais  écrire 
ti  dans  la  suite,  ayant  toujours  vécu  dans  son  sein  et 
c  dans  la  foi,  et  souhaitant  ardemment,  avec  la  grâce 


l  Préface  du  IV^  tome  des  Annales, 

»  RUIKART,  p.  322. 

^  Préface  du  l\^  tome  des  Annales. 
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«  de  Notre-Seigneur,  d'y  finir  mes  jours.  »  Ces  lou- 
chantes paroles,  les  dernières  qui  soient  sorties  publi- 
quement de  la  bouche  de  celui  qui,  je  crois  pouvoir  le 
dire  sans  être  contredit,  était  Tun  des  plus  grands 
savants  de  son  siècle,  n'ont-elles  pas  un  caractère  de 
simplicité  et  de  grandeur  tout  à  fait  remarquable? 
Elles  semblent  protester  d'avance  contre  ces  idées 
étranges  si  fort  de  mode  aujourd'hui,  qui  imposent  en 
quelque  sorte  au  savant  le  devoir  de  secouer  comme 
une  gène  inutile  le  joug  salutaire  de  la  foi,  alors  qu'au 
contraire  elle  fait  croître  les  esprits  dans  la  véritable 
liberté.  Le  pieux  solitaire,  qui  en  savait  autant 
qu'homme  de  son  temps,  qui  avait  remué  plus  de  docu- 
ments que  personne,  et  avait  enseigné  à  sa  génération 
l'art  de  distinguer  ceux  qui  étaient  vrais  de  ceux  qui 
n'étaient  que  des  falsifications,  savaitbien  à  cette  heure 
dernière  ce  qu'il  avait  du  à  cette  foi  dont  il  avait  pu, 
pour  ainsi  dire,  visiter  les  fondements,  et  croyait  fer- 
mement, avec  cet  instinct  supérieur  des  gens  de  génie, 
que  c'est  grandir  la  science  que  de  la  consacrer  à  Dieu. 
Ce  fut  peu  de  temps  après  la  publication  du  qua- 
trième  volume  de  son  dernier  ouvrage  que  Mabillon 
fut  atteint  pour  ne  plus  se  relever.  Étant  allé  le  I"  dé- 
cembre à  l'abbaye  de  Chelles,  sans  être  accompagné  de 
Thierry,  il  fut  pris  en  chemin  d'un  accident  subit,  et 
ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'il  put  finir  à  pied  la  route 
qui  le  séparait  du  but  de  son  voyage.  Aussitôt  arrivé, 
il  dut  s'avouer  vaincu  par  le  mal,  et  fiiire  chercher  son 
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fidèle  compagnon.  «  Cher  ami  »,  lui  dit-il,  dès  qu'il 
Taperçut,  n  il  faut  nous  séparer  :  comme  je  suis  le  plus 
«  âgé ,  il  est  juste  que  je  commence  le  premier.  »  La 
maladie  fit  bientôt  de  rapides  progrès.  Cependant, 
malgré  les  instances  de  Thierry  Ruinart,  qui  voulait  le 
ramènera  Saint-Germain  des  Prés,  Mabillon  passa  plu- 
sieurs jours  à  Chelles,  et  faillit  y  mourir,  au  milieu 
des  plus  atroces  douleurs ,  en  dépit  de  tous  les  soins 
qui  lui  furent  prodigués.  Il  se  décida  enfin  à  retourner 
à  Paris,  où  ses  amis  espéraient  que  le  secours  des 
médecins  pourrait  encore  une  fois  conjurer  le  mal.  Le 
cardinal  d'Estrées  envoya  sa  litière  pour  transporter  le 
malade,  et  ce  fut  ainsi  entouré  de  tous  les  soins  pos- 
sibles que  le  pieux  Bénédictin  franchit  encore  une  fois 
le  seuil  de  sa  chère  abbaye,  afin  d'y  rendre  le  dernier 
soupir  après  avoir  langui  quelque  temps,  et  donné  à 
tous  l'exemple  d'une  admirable  patience. 

Le  biographe  de  Mabillon,  qui  fut  jusqu'à  la  fin  le 
plus  dévoué  des  amis,  a  laissé  un  récit  détaillé  des 
derniers  moments  de  son  maître,  écrit  avec  une  émo- 
tion profonde  et  un  soin  minutieux,  qui  n'épargne  au 
lecteur  aucun  des  incidents,  même  les  plus  douloureux, 
de  cette  longue  et  cruelle  agonie.  Nous  y  renverrons 
ceux  qui  aimeraient  à  savoir  dans  le  détail  comment 
mourut  celui  qui  avait  si  bien  et  si  noblement  vécu. 

Dans  ces  suprêmes  moments  qui  déchirent  tous  les 
voiles,  le  pieux  religieux  ne  démentit  pas  les  exemples 
qu'il  avait  donnés  toute  sa  vie.  Sa  mort  fut  sereine  et 
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sainte  comme  avait  été  sa  vie,  et  Ton  pourrait  la  joindre 
au  recueil  des  morts  édifiantes,  qu'il  avait  formé  lui- 
même  quelques  années  auparavant.  nNon  timeo  mori«  , 
répétait-il,   <(  bonum  Dominiim  kabemus.  n  Lorsque  le 
bruit  de  l'extrême  danger  où  il  était  se  répandit  dans  la 
ville,  où  Ton  n'était  pas  encore  aussi  étrangers  les  uns 
aux  autres  que   de  nos  jours,  Témotion  fut  grande 
parmi  les  érudits  et  les  lettrés,  aussi  bien   que  dans 
tout  rOrdre  de  Saint-Benoît.  De  toutes  parts  arrivaient 
auprès  du  chevet  du  malade  des  Visiteurs  empressés 
et  émus.  Les  recueils  de  lettres  conservés  par  Thierry 
Ruinart  attestent  encore,  par  les  nombreuses  lettres 
qui   y  sont  classées,  la  sincérité  de  cet  intérêt.  Tous 
les  habitués  de  l'abbaye  accouraient  savoir  des  nou- 
velles, on  lui  envoyait  médecins  et  remèdes.    «  Je  ' 
«  suis  pénétré  de  douleur  »  ,  écrit  le  président  Le  Pelle- 
tier à  Ruinart.    «  Je  crois  mieux  faire  de  garder  ma 
«  cellule  et  de  prier  Dieu  pour  lui. . .  que  de  l'aller  voir, 
«  et  peut-être  serait-il  trop  tard.  »  De  Rouen,  où  il  se 
trouvait  alors,  le  cardinal  de  Bouillon  envoie  son  neveu, 
le  duc  d'Albret,  prendre  des  nouvelles.   «  Je  suis^  » , 
dit-il  à  dom  Thierry,   «  dans  de  continuelles  craintes 
•c  d'apprendre  de  fâcheuses  nouvelles  de  la  santé  de 
«  ce  très-savant,  très-vertueux  et  en  tous  genres  de 
«  mérite  personnel,  très-méritant  religieux  que  j'aime 


^  Lettres  et  mémoires  sur  la  vie  de  Mabillon,  Bibl.  nat.,  foods  fran« 
çais,  19639,  f»  188. 

*  Lettres  à  Thierry  Ruinart,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  19665,  f"  150. 
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«  tendrement .  »  On  fit  faire  des  prières  dans  les  collèges 
et  les  hôpitaux  pour  le  pieux  moine  de  Saint-Benoit.  Le 
bruit  s'en  répandit  jusqu'à  Versailles,  où  l'on  dit  au  Roi 
qu'il  allait  perdre  le  plus  grand  savant  de  son  royaume  : 
«  Ce  doit  donc  être  le  Père  Mabillon» ,  reprit-il  aussitôt; 
et  il  témoigna  publiquement  sa  peine  de  savoir  un 
tel  homme  en  danger  de  mort. 

La  maladie,  ou  plutôt  l'agonie  de  Mabillon  se  pro- 
longea pendant  plus  de  trois  semaines.  Sa  patience,  sa 
foi  ne  se  démentirent  pas  un  seul  moment,  et  jusqu'à 
la  fin  chacun  put  admirer  en  lui  toutes  les  plus  pures 
vertus  du  chrétien,  exaltées  par  les  approches  de  la 
mort.  Aimable  et  accueillant  sur  son  lit  de  douleur 
comme  il  l'était  dans  sa  cellule  au  milieu  delà  société  de 
l'abbaye,  il  avait  pour  chacun  un  mot  d'affection  et  de 
piété.  L'humilité,  qu'il  avait  toujours  pratiquée  durant 
sa  vie,  et  que  ni  la  réputation  ni  même  la  gloire,  dont 
son  nom  était  entouré, n'avaient  jamaisaltérécen  lui, fut, 
pour  ainsi  dire,  la  gardienne  de  ses  derniers  moments, 
et  il  resta  aussi  simple,  aussi  modeste  durant  ce  temps 
de  souffrances  et  d'épreuves  qu'il  l'avait  été  pendant 
sa  vie.  Son  unique  soin  était  de  se  faire  lire  les  Saintes 
Écritures  ;  rien  n'interrompait  ses  prières  et  son  recueil- 
lement. Il  recevait  les  visites  avec  un  visage  serein, 
mais  ne  se  laissait  ni  distraire  ni  détourner  de  la  pen- 
sée de  la  mort.  Un  jeune  prêtre  de  ses  parents  étant 
venu  le  voir,  il  se  contenta  de  lui  recommander  en 
quelques  mots  la  pratique  de  la  pauvreté  et  du  déta- 


364  MABILLON. 

chement  chrétien.  Les  paroles  par  lesquelles  il  finit 
furent  une  vive  exhortation  à  Tamour  de  la  vérité  par- 
dessus tout  :  ces  derniers  enseignements  sont  re- 
marquables chez  un  savant  qui  avait  toujours  été  si 
scrupuleusement  vrai  dans  tous  ses  ouvrages.  «  II' 
m'exhorta  aussi,  rapporte  celui  à  qui  s'adressaient  ces 
mots,  à  aimer  beaucoup  la  vérité,  Deus  veritatis.  Soyez 
vrai  en  tout,  que  votre  sincérité  aille  jusqu'au  scru- 
pule. Vous  mériterez  d'être  fidèle  dans  les  grandes 
occasions,  si  vous  Tavez  été  dans  celles  qui  paraissent 
moins  :  sinceri  filii  Dei,  C'est  une  grande  grâce  que  l'a- 
mour de  la  vérité  ;  on  l'obtient  par  les  gémissements  et 
la  prière.  »  N'est-il  pas  touchant  de  voir  la  sincérité 
parinile  du  savant  s'exhaler,  pour  ainsi  dire,  avec  son 
dernier  souffle  dans  des  conseils  qui  pourraient  servir 
dérègle  à  tous  ceux  qui  suivent  1^  traces  de  Mabillon? 
Une  autre  fois,  un  des  visiteurs  qui  se  succédaient 
auprès  de  son  lit,  ayant  voulu  le  fortifier  contre  les 
approches  de  la  mort,  en  lui  disant  qu'il  devait  avoir 
bien  de  la  confiance  après  avoir  si  bien  servi  l'Église  : 
«  Ne  parlons  pas  de  cela,  lui  répondit-il  vivement; 
humilité,  humilité,  humilité.  »  —  Ce  furent  les  der- 
niers mots  qu'il  prononça  et  comme  la  digne  conclu- 
sion de  cette  longue  vie  de  travail  et  de  prière. 

Enfin,  le  26  décembre  1707,  après  une  longue  et 
douce  agonie,  le  pieux  Bénédictin,  entouré  de  ses  frères 

•  Abrégé  de  la  vie  de  Mabillon^  par  Th.  Ruirart,  p.  39Î. 
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en  religion  et  soutenu  par  une  foi  ardente,  qu'avait 
encore  animëe  la  solennelle  réception  des  secours  de 
la  religion,  expira  dans  les  bras  de  son  disciple,  dom 
Thierry,  murmurant  les  paroles  du  Psaume  :  Benedicite 
omnia  opéra  Domini  Domino, 

Telle  fut,  en  quelques  mots,  la  fin  de  cet  homme  de 
bien,  de  ce  laborieux  serviteur  dans  la  plus  haute  accep- 
tion du  mot.  A  rhonneur  du  temps  où  il  vivait,  Thum- 
ble  savant  dont  l'origine  était  si  modeste,  et  qui  n'avait 
accompli  aucune  de  ces  grandes  œuvres  éclatantes  qui 
séduisent  les  imaginations  ou  frappent  les  esprits,  fut 
universellement  regretté,  et  sa  mort  causa  une  impres- 
sion profonde.  Si  l'on  veut  voir  la  place  que  le  simple 
Bénédictin  avait  su  se  faire,  il  faut  lire  le  recueil  inti- 
tulé Pièces  et  Mémoires  sur  dom  Mabillon,  gros  in-octavo 
manuscrit  pieusement  réuni  par  Ruinart.  On  y  voit 
défiler  une  foule  de  noms  illustres  ou  inconnus,  de 
princes  et  de  simples  religieuses,  au  bas  de  lettres  de 
regrets  respirant  toutes  une  parfaite  sincérité.  Le  car- 
dinal de  Bouillon,  le  grand-duc  de  Toscane,  le  duc 
de  Perth,  la  princesse  de  Salm  y  coudoient  madame 
Drouyn,  religieuse  Bénédictine,  le  président  de  Harlay, 
M.  Le  Pelletier,  Magliabecchi,  Gattola,  le  cardinal  GoUo- 
redo,  la  douairière  de  Pomponne  ;  tous  ces  noms  si  dispa- 
rates qui  viennent,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  coins  du 
monde  pour  témoigner  de  l'estime  portée  à  un  simple 
moine,  ont  un  accent  de  sincérité  parfaite.  Les  mor- 
ceaux littéraires,  vers,  éloges,  ne  font  pas  non  plus  dé- 
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faut,  et  quelques-uns  sont  signés  de  noms  alors  connus 
et  estimés  dans  le  monde  des  lettres.  Le  Roi,  qui  s'était 
intéressé  à  la  maladie,  s'associa  à  ces  regrets  en  disant 
en  public  «  qu'il  avait  perdu  un  de  ses  plus  fidèles 
«  sujets  et  un  des  plus  savants  religieux  de  son 
«  royaume  » .  De  toutes  parts,  le  fidèle  Ruinart  rece- 
vait des  témoignages  de  regret  inspirés  par  la  perte 
qu'il  venait  de  faire.  Le  cardinal  de  Bouillon,  qui  avait 
toujours  été  son  ami,  célébra  lui-même  solennellement 
un  service  pour  sa  mémoire,  et  le  petit  billet  écrit  à 
son  homme  d'affaires,  pour  l'envoyer  prendre  des  nou- 
velles de  dom  Thierry,  témoigne  d'un  réel  chagrin  : 

«  Rouen,  ce  10  janvier  1708. 

«  Quand  '  vous  passerez  vers  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
«  main  des  Prés,  allez-y  pour  voir  de  ma  part  le  Père 
«  dom  Thierry  Ruinart,  pour  savoir  l'état  de  sa  santé 
ft  qui  m'est  très-chère,  savoir  si  je  ne  puis  lui  être 
«  bon  à  rien,  et  s'il  a  reçu  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite 
«  au  sujet  de  notre  commune  douleur,  de  la  mort  du 
u  méritant  Père  dom  Jean  de  Mabillon,  qu'on  m'a  dit 
«  avoir  un  neveu  ecclésiastique,  que  je  souhaite  qui 
«  soit  présenté  à  mes  neveux  d'Auvergne,  afin  que 
a  dans  l'occasion  ou  eux  ou  moi  puissions  en  la  per- 
«  sonne  de  ce  neveu  ecclésiastique,  qu'on  m'a  assuré 
u  avoir  du  mérite,  reconnaître  l'incomparable  mérite 

1  Lettres  et  mémoires  sur  la  vie  de  MabiUon.  Bibl.  nat,,  fonds  finan- 
çais, 1 9649,  f»  44. 
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«  de  son  digne  et  saint  oncle,  auquel  la  Gazette  de 
«  France  n'a  fait  que  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est 
«  due  et  que  tout  homme  d'honneur  et  de  probité  ne 
«  peut  lui  refiiser.  » 

«  Je  '  mêle  mes  larmes  avec  les  vôtres  » ,  écrit  le  prési- 
dent de  Harlay  à  Thierry  Ruinart,  tandis  que  la  princesse 
de  Salm  écrit  à  l'ami  de  Mabillon  ces  lignes  vraiment 
touchantes  parla  sincérité  des  sentiments  qui  les  dicte  : 
«  Quelle  ^  perte,  mon  Révérend  Père,  qu'un  tel  ami! 
«  Je  partage  sensiblement  votre  juste  douleur;  il  n'y  a 
«  que  Dieu  qui  puisse  adoucir  ces  sortes  de  peines.  » 
Le  cardinal  de  Bouillon  écrit  encore  quelques  jours 
après  :   «  Je  viens,  cher  Père  '*,  mêler  ma  douleur  à  la 
«  vôtre,  toute  des  plus  justes  et  des  plus  vives,  causée 
«  par  la  mort  du  très-savant  et  très-vertueux  dom  Jean 
«  Mabillon,  et  je  vous  prie  d'être  persuadé  que  si  vous 
«  n'avez  pas  en  moi  un  ami  de  son  savoir  et  de  son  mé- 
«  rite,  vous  en  avez  un  qui  a  pour  vous  le  même  cœur, 
ce  rempli  de  la  même  estime  et  de  la  même  tendresse.  » 
A  l'étranger,  les  regrets  des  hommes  de  lettres  et 
des  érudits  ne  furent  pas  moins  vifs  qu'en  France. 
Magliabecchi,  Gattola,  Fontanini  ^  et  les  autres  cor- 
respondants de  vieille  date,  qui  perdaient   un  ami. 


1  Lettres  et  mémoires  sur  la  vie  de  Mabillon,  Bibl.  nat.,  fonds  fran- 
çais, 19649,  P>  142. 

«  Id,y  fo  296. 

»  Id,,  f»  42. 

^  u  11  a  eu  la  mort  d'un  saint,  écrit  Fontanini;  tout  Pans  a  assisté 
h  ses  funérailles,  sauf  quelques  germonistes  qui  croient  sans  doute  avoir 
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furent  des  plus  affligés,  et  leurs  lettres  respirent  une 
douleur  sincère.  De  son  côté,  le  pape  GlémentXI,  averti 
l'un  des  premiers  par  un  courrier  envoyé  exprès  de 
Paris  par  Tabbé  Passionei,  fit  écrire  à  Buinart,  par  le 
cardinal  GoUoredo,  Fun  des  prélats  de  la  cour  de 
Rome  les  plus  liés  avec  Mabillon,  après  avoir  lu  deux 
fois  le  récit  détaillé  de  sa  mort,  qui  avait  été  envoyé 
de  Paris  à  ce  cardinal.  Dans  cette  lettre,  le  prélat 
disait  que  le  Pape  désirait  que  Ton  donnât  à  la  tombe 
de  l'illustre  érudit  quelque  signe  particulier,  afin  qu'elle 
pût  facilement  être  reconnue  :  «  Sa  Sainteté  '  a  voulu 
«  lire  non  pas  une  fois,  mais  deux  fois,  le  récit  de  sa 
«  mort,  avec  un  grand  attendrissement.  C'est  avec 
«  une  douleur  paternelle  qu'il  a  pleuré  cet  homme 
u  dont  la  vie  a  été  aussi  remarquable  par  la  pureté 
4<  de  ses  mœurs  qu'utile  aux  lettres  sacrées  :  il  lui 
<i  serait  agréable  que  vous  ensevelissiez  un  tel  honune 
«  dans  un  lieu  distinct,  parce  que  sa  renommée  est 
i<  dans  toutes  les  bouches,  et  que  tous  les  gens  de  lettres 
a  qui  viendront  à  Paris  vous  demanderont  où  vous 
«  Pavez  déposé,  uhi  posuistis  eum  ?  et  ce  sera  pour  chacun 
«  d'eux  un  vif  cTiagrin  s'ils  trouvent  mêlées  confusé- 
u  ment  à  celles  des  autres  les  cendres  d'un  homme  qui, 
u  vivant,  était  tenu  en  si  singulière  estime,  et  n'étant 
«  pas  seulement  marquées  par  une  pierre  spéciale...  » 


beaucoup  gagoé  à  sa  mort  ;  mais  nous    verrons.  »  (^Lettres  à  MagHa- 
becchi,  t.  I,  p.  280.) 
1  RuiKiRT^  p.  26. 
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C'était,  en  efifet,  la  pratique  constante  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Maur,  de  ne  donner  aucune  marque 
distincte  à  la  tombe  de  ses  religieux,  et  d'ensevelir 
dans  rhumilité  d'un  sépulcre  sans  nom  le  plus  célèbre 
comme  le  plus  obscur  de  ses  membres.  Le  corps  de 
Mabillon  avait  déjà  été  déposé  sous  le  pavé  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame,  dans  Tabbaye  de  Saint-Germain. 
Pour  accomplir  en  partie  le  désir  exprimé  par  le  Pape, 
sans  enfreindre  les  usages  de  la  communauté  en  éle- 
vant un  monument,  on  ajouta  plus  tard  le  nom  de 
Mabillon  à  la  plaque  de  marbre  sur  laquelle,  d'ordi- 
naire, la  date  seule  de  l'ensevelissement  était  gravée. 
Cette  plaque  avait  à  peine  soixante  centimètres  de 
haut  :  on  y  lisait  ces  quelques  mots  '  : 

Hic  lacet  R.  P.  D.  Joannes  Mabillon. 
Obiit  27  Decembris  1707.' 

Par  un  hasard  assez  rare,  le  modeste  tombeau  du 
Bénédictin  fut  épargné  par  les  révolutionnaires,  et  les 
cendres  de  Mabillon  furent  plus  heureuses  que  celles 
du  grand  Roi.  Elles  restèrent  paisiblement  ensevelies 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge  jusqu'en  1 799  ;  vers  cette 
époque,  la  chapelle,  qui  avait  été  transformée  en  maga- 
sin, dut  être  démolie  pour  donner  passage  à  une  rue.  A 
cette  nouvelle,  un  compatriote  de  Mabillon,  et  lui-même 
savant  distingué,  l'abbé  Bouillot,  se  mit  en  devoir  de 

1  Inscriptions  de  la  France,  par  M.  de  Goilhbrmt,  t.  I,  p.  352. 
II.  34 
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sauver  les  restes  de  son  illustre  prédécesseur  d'une 
triste  profanation,  et  obtint  du  gouvernement  consu- 
laire la  permission  de  faire  exhumer  les  restes  de  Mabil- 
Ion  :  on  les  déposa  au  Musée  des  monuments  français, 
formé  alors  par  Alexandre  Lenoir,  d'après  les  ordres 
de  Bonaparte,  dans  le  couvent  des  Petits-Augustins  ^ 

Vingt  ans  plus  tard,  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais devenait  TÉcole  des  Beaux-Arts,  et  les  restes  de 
Mabillon  étaient  de  nouveau  exhumés,  cette  fois  pour 
être  transportés  avec  un  pieux  respect,  en  même 
temps  que  ceux  de  Descartes,  de  Boileau  et  de  Mont- 
faucon,  dans  cette  église  de  Saint-Germain  des  Prés, 
dont  il  semble  que  la  mort  même  n'ait  pu  l'éloigner. 
C'est  là  qu'ils  reposent  aujourd'hui,  dans  une  des  cha- 
pelles de  droite,  muets  témoins  d'un  passé  qui  a  dis- 
paru tout  entier. 

Aucun  honneur  humain  ne  manqua  à  la  mémoire  de 
l'humble  moine  qui  avait  si  fort  redouté  les  distinctions 
et  l'éclat  ;  son  éloge  fut  prononcé  à  la  Sorbonne,  ainsi 
qu'à  l'Académie  des  inscriptions ,  où  il  fut  remplacé 
par  l'abbé  de  Louvois  ;  pas  une  voix  ne  s'éleva  pour 
contredire  l'unanime  concert  d*éloges  qui  entourèrent 
la  fin  de  celui  qui,  toute  sa  vie,  avait  fui  le  bruit 
et  la  réputation.  Du  fond  de  son  exil,  Fénelon,  qui 
avait  pris  la  peine  de  réfuter  lui-même  la  préface 

I  Procès-verbal  de  Texhumadon  des  corps  de  Mabillon  et  de  Mont- 
faucon,  publié  m  extenso  dans  la  Vie  de  Mabilhn,  par  M.  Henri 
J4DART,  p.  227. 
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du  Saint  Augustin,  comme  étant  trop  fevorable  aux 
jansénistes,  mais  qui  gardait,  même  dans  la  plus  vive 
polémique,  une  constante  modération  envers  les  per- 
sonnes, écrivait  à  dom  Lamy  ces  lignes  qui  résument 
en  trois  mots  tout  le  caractère  de  Mabillon  :    «  Je 
(c  regrette  le  Père  Mabillon  ;  il  était  vénérable  par  sa 
«  piété,  sa  douceur  et  sa  grande  érudition.  Il  faut 
a  souhaiter  que  vos  Pères  qui  ont  travaillé  avec  lui 
«  soutiennent  la  réputation  qu'il  s'était  acquise.  » 

Iln'y  eutpasjusqu'à  l'adversaire  déclaré  de  laDiplo- 
maiique,  le  Père  Germon,  qui  écrivît  à  Ruinart  pour 
lui  témoigner  sa  sympathie  et  ses  regrets  :  il  est  vrai 
qu'il  y  joint  un  avis  pour  défendre  sa  mémoire,  qui 
n'était  peut-être  pas  aussi  charitable  qu'il  en  avait 
l'air  : 

«  tï  jaayier  1708. 

«  Mon  Révérend  Père  ',  un  honnête  homme  m' ayant 
«  demandé  si  j'avais  assisté  au  service  du  Révérend 
«  Père  Jean  Mabillon,  je  lui  répondis  que  non,  parce 
«  que  je  n'avais  pas  été  averti.  J'ajoutai  que  j'avais 
«  prié  pour  le  défunt,  que  j'honorais  et  que  j'estimais 
«  véritablement.  Mais  je  n'ai  eu  garde  de  me  plaindre 
«  qu'on  ne  m'eût  pas  invité.  Je  n'ai  aucun  titre  pour 
«  prétendre  qu'on  ait  dû  penser  à  moi.  C'est  ce  qui 
tt  me  rend  plus  sensible  à  l'honnêteté  de  Votre  Rêvé- 
«  rence,  dont  je  la  remercie.  Je  la  prie  en  même  temps 

1  Lettres  et  mémoires  sur  la  vie  de  Mabillon»  Bibl.  nat.,  foods  fran- 
ça»,  19639,  fo  120. 

24. 
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a  de  se  persuader  que  j*ai  toujours  été  très-ëloigné  de 

«  croire  que  cela  pût  partir  d'aucune  mauvaise  Yolonté. 

«  Je  vous  assure  qu'il  n'y  ena  aussi  jamais  eu  demapart. 

«  Je  ne  sais  si  vous  avez  appris  qu'on  rëpand  dans 

«  rUniversité  une  pièce  de  vers  latins  qui  peuvent 

«  faire  tort  à  la  mémoire  du  Père  Mabillon  :  on  en  fiait 

«  d'abord  un  bel  ëloge,  ce  que  je  ne  puis  qu'approuver; 

«  mais  ce  qu'on  y  dit  ensuite  de  quelques  personnes 

«  qui  ont  toujours  vécu  et  qui  vivent  encore  dans  une 

«  révolte  ouverte  contre    les  décisions    de  l'Église, 

u  pourrait  donner  lieu  de  croire  que  le  Révérend  Père 

<c  Mabillon  a  eu  des  liaisons  avec  ces  sortes  de  peiv 

tf  sonnes ,  ce  qui  ne  serait  avantageux  ni  à  ce  Père 

a  ni  à  la  cause  de  l'Église.  Ces  messieurs  avaient  voulu 

c  de  la  même  manière  répandre  dans  le  monde  que 

M  feu  M»  de  la  Trappe  avait  été  des  leurs.  On  a  iait 

c  voir  le  contraire,  et  cela  a  eu  un  bon  effet.  Vous 

«  jugerez  mieux  que  moi  de  ce  qu'il  vous  convient  de 

tf  faire;  mais  je  suis  convaincu  qu'il  n'est  pas  hono- 

«  rable  au  défiint  qu'on  mêle  son  nom  avec  le  nom  de 

a  ceux  qui  manquent  de  soumission  pour  l'Église,  et  il 

tf  me  semble  qu'il  doit  être  aisé  de  faire  taire  ces  pané- 

«  gyristes  imprudents.  » 

Nous  avons  peut-être  un  peu  trop  insisté  sur  les 
hommages  qui  entourèrent  de  toutes  parts  la  mémoire 
du  pieux  Bénédictin .  Mais  ils  nous  ont  paru  curieux ,  non 
pas  tant  en  eux-mêmes  que  comme  indices  de  la  place 
que  la  science  historique  tenait  déjà  dans  la  société 
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française  il  y  a  près  de  deux  siècles.  Ils  montrent  que 
ce  n*est  pas  seulement  de  nos  jours  que  la  science 
et  le  patient  labeur,  qui  y  conduit,  savent  conquérir  la 
renommée,  et  certes  le  plus  illustre  érudit  moderne 
ne  peut  prétendre  à  s'élever  plus  haut  dans  Testime  de 
ses  contemporains  que  le  fils  du  laboureur  de  Saint- 
Pierremont,  qui  n'avait  jamais  renié  son  origine,  et 
qui  arriva  à  se  faire  une  si  grande  place  par  la  seule 
puissance  de  son  mérite  en  plein  siècle  de  Louis  XIY. 

Avec  la  mort  de  Mabillon  et  la  disgrâce  de  Baluze  ^ , 
qui  la  suivit  de  près  et  éloigna  pour  longtemps  ce 
dernier  survivant  d'une  génération  de  savants,  se 
ferme  une  période  de  l'histoire  de  cette  société  que 
nous  avions  cru  pouvoir  appeler  la  société  de  t abbaye, 
non  qu'elle  disparût  avec  eux,  mais  le  dix-septième 
siècle  est  fini  et  le  dix-huitième  commence.  Le  voyage 
que  nous  avions  entrepris  dans  le  monde  érudit  de  ce 
temps  se  termine  donc  tout  naturellement  à  la  mort 
de  notre  aimable  guide  :  la  nouvelle  génération  d'éru- 
dits,  qui  s'est  élevée  à  l'ombre  de  celle  qui  disparaît,  va 
prendre  sa  place  avec  sa  physionomie  particulière,  qu'il 
ne  rentre  pas  dans  notre  sujet  d'étudier. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  avec  détail  ce 
qu'était  ce  coin  de  l'ancienne  société  française  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  à  ce  moment  où  elle  est  arrivée 


1  Successivement  exilé  à  Lyon,  à  Roaen,  à  Tours,  enfin  à  Orléans, 
après  la  publication  de  VHistoire  de  la  maison  d'Auvergne^  et  privé  de 
toutes  ses  places  et  bénéfices. 
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à  son  apogée  et  commence  à  décroître.  Le  siècle  qui  va 
lui  succéder  aura  dans  la  paisible  retraite  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés  son  influence,  et  y  apportera 
plus  d'un  changement.  Les  savants  qui  s'y  succéderont 
maintiendront  à  leur  niveau  les  hautes  études  qui  s*y 
abritent,  et  leurs  travaux  ne  le  céderont  en  rien  à  ceux 
de  leurs  prédécesseurs  ;  mais  peu  à  peu  la  physionomie 
changera,  les  luttes  des  jansénistes  contre  la  cour  y 
auront  leur  contre-coup,  et  l'on  comptera  plus  d'un 
appelant  de  la  Bulle  Unigenitus  parmi  les  successeurs  de 
Mabillon.  L'esprit  nouveau  se  glissera  imperceptible- 
ment jusque  dans  l'enceinte  du  cloître,  et  l'érudit  ira 
toujours  dominant  sur  le  moine  ',  jusqu'au  jour  où  le 
grand  orage  révolutionnaire  viendra  disperser  les  reli- 
gieux*, brûler  leurs  livres,  jeter  au  vent  les  vieux  ma- 
nuscrits, et  passer  la  charrue  sur  ce  lieu  vénérable  par 
tant  de  souvenirs  et  de  travaux,  en  n'épargnant  que 
l'antique  église,  comme  si  ces  fureurs  iconoclastes  se 


>  La  requête  célèbre  présentée  en  1765  par  quelques  religieux  relâchés 
pour  être  dispensés  du  port  de  Thabit  monastique,  du  mai^e  et  de 
l'office  de  nuit,  témoigne  des  progrès  des  idées  nouvelles.  Il  faut  dire, 
pour  être  équitable,  que  les  vingt-cinq  religieux,  si  peu  dignes  de  ce 
nom,  furent  hautement  désavoués  par  leurs  confrères  restés  plus  fidèles 
à  leur  règle,  et  forcés  de  rentrer  dans  leur  devoir.  On  peut  consulter 
sur  Tétat  des  Bénédictins  avant  1789  le  savant  travail  publié  par 
M.  Gérin  dans  la  Revue  des  questions  historiques  (1876).  Cette  étude, 
faite  sur  les  documents,  ramène  à  leur  juste  valeur  les  accusations 
portées  contre  les  Ordres  religieux  à  la  révolution  et  depuis  lors  tou- 
jours servilement  répétées. 

*  Les  Bénédictins  ont  reparu  en  France  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
et  ont  repris  le  cours  de  leura  savants  travaux.  Ils  ont  été  rétablis  par 
dom  Gnéranger. 
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fussent  arrêtées  avec  le  sentiment  de  leur  impuissance 
devant  le  roc  qu'aucune  révolution  ne  saurait  ébranler. 
Nous  voulions  faire  avec  Mabillon  une  promenade 
de  découvertes  dans  un  coin  le  moins  exploré  peut- 
être  du  dix-septième  siècle;  nous  ne  la  pousserons  pas 
plus  loin  que  lui,  heureux  si  le  lecteur  a  trouvé 
quelque  intérêt  à  le  suivre  et  ne  s*est  pas  dit  trop 
souvent  que  nous  nous  égarions  à  sa  suite  dans  de 
monotones  chemins.  Ajoutons  seulement,  pour  peindre 
par  un  trait  frappant  l'affection  que  Mabillon  avait 
su  inspirer  à  ceux  qui  l'approchaient,  que  Thierry 
Ruinart,  brisé  de  douleur,  ne  put  surmonter  son  cha- 
grin et  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  maître  chéri, 
qu  il  n'avait  pas  quitté  pendant  près  de  vingt-six  ans. 
Il  passa  deux  ans  à  mettre  en  ordre  les  papiers  laissés 
par  Mabillon,  uniquement  occupé  à  écrire  un  récit  de 
la  vie  de  celui  qu'il  regardait  comme  son  père.  Cet 
ouvrage,  qui  est  comme  un  monument  de  sa  piété 
filiale,  a  un  charme  tout  particulier,  grâce  à  sa  simpli- 
cité et  sa  naUveté  même.  D'un  bout  à  l'autre  de  ces 
pages,  qu'on  dirait  écrites  par  un  des  compagnons 
de  saint  François,  tant  elles  sont  animées  par  un  sen- 
timent de  chrétienne  tendresse,  le  fidèle  disciple  n'a 
qu'une  pensée,  qu'un  désir  :  faire  connaître  et  aimer  à 
ses  lecteurs  celui  qu'il  a  tant  et  si  fidèlement  aimé. 
Une  fois  l'œuvre  achevée,  il  se  remit  à  ses  travaux 
ordinaires;  mais  les  forces  lui  manquèrent,  il  tomba 
malade  et  mourut  bientôt,  tout  heureux  de  suivre  de  si 
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près  dans  la  tombe  l'objet  de  son  afFection  ^ .  Cette 
vivacité  dans  les  sentiments  chez  de  si  graves  person- 
nages, qui  semblent  tout  absorbés  dans  leurs  sévères 
études,  ne   mérite-t-elle  pas  d'être   remarquée?  On 
aime  à  retrouver  cette  chaleur  de  cœur  chez  ceux  dont 
la  vie  s'écoulait  si  studieuse  et  si  austère.  L'amour  de 
Dieu  gardait  vivantes  en  eux  ces  sources  pures  de  la 
dilection  chrétienne,  que  le  monde  dessèche  toujours. 
L'aimable  et  douce  figure  de   Mabillon,  à  moitié 
cachée  sous  son  noir  capuchon,  conserve,  malgré  la 
distance  des  temps,  malgré  son  austérité  toute  mona- 
cale et  l'uniformité  d'une  vie  dont  rien  ne  vient  trou- 
bler le  perpétuel  labeur,  un  attrait  singulier.  Ce  moine 
à  l'ardente  piété,  qui  se  trouve  être  en  même  temps 
l'un  des  plus  grands  érudits  des  temps  modernes  ; 
cette  candeur  de  l'âme  jointe  à  de  si  puissantes  iBacultës 
intellectuelles;  ce  cœur  d'enfant  chez  le  critique  qui 
pose  d'une  main  ferme   les   règles  de  la  science  la 
plus  délicate;  tout  ce  mélange    de  qualités  diverses 
dans  le  cadre  grandiose  de  la  vie  religieuse  du  dix- 
septième  siècle,  ne  forme-t-il  pas  un  ensemble  plein 
d'originalité  et  de  noblesse,  dont  la  vue  élève  et  for- 
tifie? Mais  ce  qui,  suivant  nous,  achève  de  donner  à  la 
vie  de  Mabillon  un  caractère  particulier  et  l'entoure 

*  On  peut  consulter  sur  Thierry  Buinart  Tintéressante  étude  de 
M.  Henri  Jadart  (Paris,  Cliampion,  1880).  Dans  l'appendice  ont  écé 
publiées,  d'après  des  copies  conservées  à  la  Bibliothèque  de  Reims, 
quelques-unes  des  lettres  de  Michel  Germain,  que  nous  aTon&  repro- 
duites d'après  les  originaux  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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comme  d'un  reflet  de  véritable  grandeur,  c'est  la  per- 
sévérance et  Tardeur  du  plus  rude  travail  de  Tesprit, 
mises  au  service  de  la  défense  des  idées  morales  les 
plus  élevées.  Car  il  faut  bien  le  redire,  de  nos  jours  où 
les  idées  générales  sont  si  fort  décriées,  où  l'on  se  vante 
toujours  de  faire  de  la  science  pure,  et  de  mettre  pour 
ainsi  dire  à  la  porte  tout  le  monde  intellectuel,  sans 
pouvoir  jamais  y  réussir,  privée  de  Tappui  de  ces  idées 
générales,  destituée  du  solide  soutien  de  la  pensée, 
toute  œuvre  humaine  est  vaine  ou  caduque.  A  quoi 
bon,  en  effet,  faire  revivre  à  force  de  peines  un  passé 
qui  n'est  plus,  si  les  hommes  ne  sont  que  des  machines 
fragiles,  qui  ne  vivent  qu'un  jour,  et  meurent  tout 
entiers?  Pourquoi  essayer  d'arracher  à  l'obscurité  des 
anciens  âges  ces  monuments  aussi  frivoles  que  ceux 
qui  les  ont  laissés  derrière  eux?  Pourquoi  chercher  à 
comprendre  les  mœurs,  les  coutumes  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés  ici-bas,  si  nous  ne  sommes  nous-mêmes 
que  des  corps  sans  âme,  vaines  apparences  aussi  fra- 
giles qu'éphémères  qui   passent  sans  retour?  L'his- 
toire,  les  recherches  sur  le  passé,  le  labeur  lent  et 
persévérant  pour  le  reconstituer  ne  sont  plus  que  des 
œuvres  stériles,  semblables  au  travail  du  naturaliste, 
qui  voit  vivre  les  infiniment  petits  à  l'aide  de  son 
microscope,  et  beaucoup  moins  utiles.  Mais  lorsque, 
au  contraire,  ce  n'est  pas  dans  un  dessein  de  simple 
investigation,  j'allais  dire  de  divertissement,  mais  les 
mots  ne  vont  guère  ensemble,  que  l'on  essaye  de  faire 
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revivre  le  passé  ;  lorsque  c'est  pour  instruire  un  être 
moral  et  libre,  pour  appuyer  et  défendre  les  titres  des 
croyances  qui  font  son  honneur  et  sa  consolation, 
alors  les  parties  même  en  apparence  les  plus  ingrates 
des  sciences  historiques  prennent  un  caractère  de 
grandeur  et  d'utilité  pratique  que  nul  ne  saurait  con- 
tester. Alors  ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  ces  lon- 
gues et  patientes  études,  dont  le  but  est  si  désinté- 
ressé, font  une  œuvre  qui  leur  mérite  la  reconnais- 
sance et  Tadmiration  :  ils  deviennent  les  défenseurs 
parfois  obscurs,  mais  souvent  les  plus  utiles,  des  idées 
qui  sont  comme  le  fondement  de  notre  être  moral;  ils 
empêchent  Thomme  de  douter  de  lui-même.  En  lui 
montrant  le  passé,  ils  lui  apprennent  à  ne  pas  déses- 
pérer de  Tavenir  et  à  garder  intact  le  trésor  de  ses 
plus  chères  espérances.  Non,  les  théories  destructives 
du  matérialisme  contemporain,  qui  régnent  aujour- 
d'hui comme  un  vent  puissant,  n'ébranleront  pas 
les  bases  solides  sur  lesquelles  les  travaux  des  savants 
d'autrefois,  continués  par  ceux  de  nos  jours,  ont  assis 
l'édifice  de  nos  croyances.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  la 
belle  parole  placée  par  Mabillon  en  tête  du  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages  demeurera  vraie  :  la  science,  malgré 
les  efforts  impies  qui  tendent  à  en  faire  un  instrument 
de  pure  curiosité,  saura  toujours  venger  la  justice  et 
la  vérité,  scientia  veri  justique  vindex. 
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Carmélite,  I,  260. 

Flambart  (dom),  II,  38. 

Fléchibr,  1, 92  ;  II,  122,  S21. 

Fleurt  (l'abbé),  I,  67,  75,  90, 
214;  II,  201. 

FoNTANiNi,  T,  188,  189;  II,  233, 
333,  334,  335, 336,  367. 

Fontbnellb,  II,  262. 

Frisgoe  (dom  Jacques  du),  II, 
204. 

Furstbnberg  (le  cardinal  Ferdi- 
nand de),  évêque  de  Munster, 
I,  141. 

Forstenberc  (le  prince  Guillaume 
de),  archevêque, prince  de  Sais- 
bourg,  I,  315,  316,  317,  324. 

Furstekbebg  (le  cardinal  Guil- 
laume Égon  de),  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  II,  205, 
206,  207,  208,  311,  323,  349. 

FuSTRRLA(André),  I,  351. 
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Gabmblli     (monsignor),    I,    194, 

378,  389,395;  11,70. 
Gaigeh&kes  (François-Robert  db), 

I,  69,  70. 

Galb  (Robert),  II,  289. 

Galib  (Thomas),  I,  38,  132,  143. 

Gallois  (l'abbé),  I,  68,  390. 

Gatti,  II,  333. 

Gattola  (dom  Erasme),  II,  272, 
365,  367. 

Gboboinb  (la),  I,  174,  175. 

Gbbberon   (dom  Gabriel),  I,  89. 

Germain  (dom  Micbel),  I,  26, 27, 
108,  109,  112,  113,  114,  115, 
163,  188,  202,  213,  216,  226, 
260,  273,  280,  287,  288,  319, 

333,  340,  341,  343,  345,  351, 
363,  366,  367,  374,  378,  380, 
383,  385,  386,  393,  396,  397, 
399,  401,  418,  419,  421,  423; 

II,  2, 3, 5, 9, 10, 12, 19, 22, 25, 
26,  28,  32,  33,  36,  40,  42,  43, 
47,  49,  52,  58,  60,  68,  80,  88, 
89,  102,  108,  109,  122,  198, 
199,  200,  201,  202,  203. 

Germais  (madame),  religieuse  bé- 
nédictine), I,  260;  II,  198, 
199. 

Germon  (le  Père),  II,   332,  333, 

334,  335,  338,  371,  372. 
Gbstrbs,  (rabbé  de),  I,  400. 
Gestres  (la  marquise  de),  I,  171. 
Geysser  (le  Père),  I,  328,  329. 
GiiURDON  (François),  I,  405. 
GoizoT  (dom  Nicolas),  1, 26,  403  ; 

11,27. 
Grabe  (Ernest),  I,  142. 
GRiEvius  (Georges),  I,  148. 
Gbatbllb   (M.    de),  ambassadeur 

à  Berne,  1, 297,  304,  315. 
Gravina  (Vincent),  I,  190. 


Grorovius  (Jean  et  Jacques),  I, 
148;  II,  32,33. 

Gcalteri  (l'abbé),  I,  353. 

GcALTERio  (le  cardinal),  I,  194  ; 
II,  290. 

GuESHiÉ  (dom  Claude),  I,  26. 

Guillaume  III  (roi  d'Angleterre), 
1,226. 

GuiLLOT  (dom  Jean),  I,  170. 

GuiNiGi  (Fabius),  arcbevèque  de 
RaTcnne,  I,  372. 

Guise  (le  duc  de),  II,  125, 126. 

Guise  (Elisabeth  d'ÛRLÉAiis,  du- 
chesse de),  II,  124,  125,  126, 
127,  129,  140,  141,  143,  144, 
145,  146,  147,  149,  152, 
153,  169,  170,  177,  178,  180, 
181,  184. 


Hardouin  (le  Père),  I,  104,  105. 
Hablat   (le  président   de),  I,  83, 

109,  237;  II,  289,  362,  365, 

367. 
Haro  (dom  Gaspard  de),    II,  6, 

10,  12. 
Hbnsius  (Nicolas),  1, 140. 
Hebbelot  (d*),  I,  59. 
HÉROuvAL  (Vion  d'),  I,  61,  62,  63, 

102,  103,  109,  276,  324;  II, 

89,  282. 
Hebsant  (Marc),  I,  68. 
HoGUB  (l'abbé  de  la),  II,  46. 
HuBT  (évêque  d' A  vranches),  1 ,  142, 

148,  216;  II,  121,  322. 


Impbriali    (monsignor),    I,    155, 

156. 
Innocent  XI  (Odescalchi),  I,  152, 
154,  156,  157,  161,  166,  167, 
183,  184,  218,  341,  376,  377, 
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379,  M2,  413,  414,  415,  416, 
4tt,   4S3;    II,   30,  40,  216, 
350. 
ImocBaT  XII  (Pîgnateili),  1, 184; 
II,  216. 


JkCQVEê  II   (roi  d*Aii|;leterre),  I, 

226;  II,  290,  354,  357. 
Jacques  III  (filf  da  précédent),  II, 

291,  357. 
JàiiBNTE  (l'abbé  de),  I,  368. 
Jbah-Gasimib  de  Pologbb,  abbé  de 

Saint-Germam  des  Prés,  I,  13, 

14. 
JoviTE  (dom),  I,  402,  403,  404. 


RiRCHER  (le  Père),  I,  145. 


La  Bruyère,  I,  206;  II,  277. 
La  Chaise  (le  Père),  I,  88,  363; 

II,  262. 
Lacboix,  II,  89. 
Ladrbchi  (le  Père),  I,  159. 
La  Hatb   (M.  de),  ambassadeur  à 

MuDÎcb,  I,  321,  325,  367. 
Lamt  (dom  François),  I,  23,  24, 

74,  123,   225;  II,  145,   146, 

147,  149,  186,  275,  371. 
Lamoigrok   (le  président  de),    I, 

83. 
Lamoiovor  (le  président  de),  fils  du 

précédent,  I,  83. 
La  Morbate  (Bernard  de),  I,  76. 
Langeror  (Fabbé  de),  I,  90. 
La  Pabre    (dom  Guillaume),    II, 

231,  234,  334. 
La  Rbt!vie,  I,  17. 


La  Roque  (l'abbé  db),  I,  65;  II, 

33,282. 
La  Tour  d'Auvercbe  (Pabbé  de), 

II,  314. 
Laubbau,  I,  219,  220,  221,  222. 
La  Yallièbb  (madame  de),  I,  260, 

261. 
Lavardir  (le  marqaîjt  de),  I,  171, 

172,  173. 
Lazzariici  (l'abbé).  11,  333. 
Le  Blanc,  II,  89. 
Le  Camus  (le  cardinal),  I,  234. 
Lbcebf  (dom  Jean),  I,  226. 
Lbgoihte,  I,  68, 102,  163. 
Le  Dieu  (l'abbé),  I,  91  ;  II,  335. 
Lbirritz,  1, 66, 76, 131, 143,  lU, 

200,  216,  221;  II,   135,  174, 

175,  189, 268. 
Lenoir  (Alexandre),  II,  370. 
Le  Pelletier  (le  président),  1, 83; 

II,  285,  286,  287,  288,  289, 

362,  365. 
Lestirois  (dom),  I,  283. 
Le  Tellibr  (le  chancelier),  I,  36, 

80;  11,11. 
Le  Tellibr  (Glande-Maurice),  an> 

cfaevèque  de  Reims,  I,   80,  92, 

93,  94,  95,  96,  121,  126.  127, 

212,  217,  230,  332,  336,  337, 

338,  344,  386,  394,  397,  407, 

408,  421  ;  II,  88,  90,  232,  270, 

271,  327,328,341,351. 
Letellier  (le  Père),  I,  38,  88. 
Lindau  (l'abbesse  du  monastère  de), 

II,  238,  239,  240. 
Lister  (le  docteur),  I,  97. 
Lorgubrue  (l'abbé  de),  I,  64,  65  ; 

11,  282. 
LopiH  (dom  Jacques),  II,   204. 
Lorraine  (le  cardinal  de),  I,  4, 6. 
Louis  XIV,  roi  de  France,  I,  36, 

70,  77,  81,  85,  86,  87,  119, 

126,  148,  218,  265,  266,  267, 
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286,  287,  289,  291,  292,  311, 
320,  321,  331,  337,  338,  341, 
344,  369,  376,  377,  389,  401, 
402,  403,  404,  405;  II,  40,  93, 
204,  205,  210,  216,  259,  339, 
350,  360, 363. 

Louis,  Daupbîn  de  France,  I,  87. 

Louvois  (le  marquis  de),  I,  81. 

Locvois  (l'abbé  de),  I,  81,  82,  95, 
337;II,232,  328,  370. 


Madox,  I,  142. 

Maffei,  I,  195. 

Magliabecchi^  I,  132,  185,  197, 
198,  199,  200,  201,  202,  203, 
204,  278, 359;  II,  5,  7,  23,  42, 
51,  54,  55,  56,  57,  58,  67,  70, 
73,  74,  76,  81,  82,  83,  84, 
122,  202,  203,  222,  273,  340, 
341,  342,  343,  365,  367. 

Maghis  (Alexandre  db),  I,  205. 

Mailly  (François  de),  archevêque 
d'Arles,  II,  347. 

Maihtehoei  (la  marquise  de),  I,  87. 

MALDAcaiRi  (le  cardinal),  I,  167, 
171,  415. 

Malebbanche,  I,  24. 

Malpighi  (Marcel),  II,  76. 

Martoob  (le  duc  de),  I,  166, 175, 
176. 

Mahtoue  (la  duchesse  de),  1 ,  166. 

Marbod  (M.  de),  I,  221. 

Mabciaro  (François),  II,  7. 

Mabib-Arrb  (de  Bavière,  Dan- 
phine  de  France),  I,  289,  321. 

Marie-Béatbix  (d'Esté,  reine  d'An- 
gleterre), II,  290,295,352,354. 


Mabquettb  (M.),  I,  242,  243, 
245,  247,  252,  253;  II,  299, 
305. 

Marquez  (le  Père),  I,  396. 

Marre  (Philibert  de),  I,  281. 

Martbre  (dom  Edmond),  II,  297, 
331. 

Martiarat  (dom  Jean),  II,  216. 

Martin  (dom  Jean),  I,  394. 

Martinigi  (le  comte),  I,  361. 

Massuet  (dom  René),  II,  331. 

Massolier  (le  Père)^  II,  232. 

Mazzi  (Charles),  I,  205. 

MÉDICI8  (le  cardinal  de),  I,  168. 

MBDici8(le  prince  Ferdinand  de), 
II,  52, 58,  74. 

MÉDICI8  (le  prince  François  de), 
II,  55. 

MÉDicis  (le  prince  Gaston  de).  II, 
74. 

Mbllini  (le  cardinal),  II,  36. 

MÉNAGE,  1, 76,  203,  209,  264;  II, 
33,  61,  72,  282. 

Mbhbstrier  (le  Père),  I,  68. 

Metzler  (les  frères),  religieux  bé- 
nédictins, I,  315,  318. 

Mezzabarba  (le  comte),  I,  355, 
338,  356,  359,  360. 

MiGRAHELLi  (l'abbé),  II,  54,  55. 

Milles  (Thomas),  I,  142. 

MoDÀKE  (la  duchesse  de),  II,  166, 
167,  170. 

MoLiNos,  I,  392,  397,  398,  406. 

MoRTBAZOR  (la  duchesse  de),  II, 
101. 

MoHTFAuoOR  (dom  Bernard  de), 
I,  20;  II,  216,  269,  270,  271, 
272,  273,  275,  276,  277,  278, 
279,  289, 342,  351,  370. 


'  Le  nom  de  Mabillon  est  trop  touTent  répété  dans  le  cours  de  cet  ou- 
▼rage  pour  figurer  dans  cet  Index.  Les  litres  courants  placés  au  haut  des 
pages  permettent  de  retroorer  facilement  tous  les  passages  qai  le  concernent. 
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MoRBLL  (André),  I,  68^  187, 188. 
MoscABDi  (le  comte),  I,  360. 
MccB  (dom),  Trappiste,  II,  130^ 

131. 
MuRAToni  (André),  I,  195. 


Naudb  (Gabriel),  I,  10. 

Nbbmgassbl  (Jean  de),  I,  38. 

Nbmours  (le  duc  db),  I,  5. 

NicAiSB  (l'abbé),  1, 132,  187, 216, 
217,  218,  219,  2Î0,  282,  334, 
338;  II,  115,  128,  133,  138, 
151,  181. 

TïiGODEMi  (Léonard),  II,  8,  9« 

ÎÎIOOLE,  1,74;  II,  122,  167. 

NoAiLLBS  (le  cardinal  db),  I,  86, 
87;  II,  201. 

NoàiLLES  (le  maréchal  db),  I,  237. 

NocB  (dom  Angelo  dblla),  arche- 
vêque de  Rossano,  II,  28. 

NoRis  (le  cardinal),  I,  184,  185, 
186,  204,  221;  II,  52,55,57, 
60,340. 


Obreght  (Ulrich),  I,  332  ;  II,  315. 
Orléans  (Philippe  II,  duc  d*),  11, 

356. 
Ormbsson  (le  président  d*),  1, 237. 
Orrano  (le  marquis  d*),  I,  157. 
Orsbtti  (le  comte),  II,  70. 
Ottobori   (le  cardinal),  I,   194; 

II,  233,  234. 
OuDiN  (Casimir),  I,  104. 


Pagxghblli  (l'abbé),  II,  8. 
Pagi  (le  Père),  I,  64. 
Palagi  (Pabbé),  II,  39. 


Papebroge,  I,  106, 107, 116, 117, 

145,  147  ;  II,  48. 
Pascal,  II,  276. 
Passionbi  (l'abbé),  II,  368. 
Pastricci,  f,  385;  II,  4. 
Patir  (Charles),  I,  360,  362. 
Patir  (Gui),  I,  133,  360. 
Paulucci  (le  cardinal),  1, 194. 
Pbirbsg,  I,  133. 
Pellisson,  I,  76,  143;  II,  203. 
Pbrrault  (Charles),  II,  278. 
Pbrth  (le  ducDB),  I,  88;  11,290, 

291,  292,  293,  354,  357,  365. 
Pertb  (la  duchesse  db),  II,  291, 

292,  293. 
Pbssol,  1, 386. 

Pbtit  (Jacques),  II,  48. 
Pio  (le  cardinal),  I,  215. 
PoMPORNE  (la  douairière  de),  II, 
285,  365. 

PORTGBABTRAIR    (PhelippeSOl   De), 

I,  70;II,  259,  260,261. 
PoRGHBROR  (dom  Placide),  I,  26, 

354,  412,  387  ;  II,  5,  203. 
Porto  Carrbro  (le  cardinal),  II, 

344,  345. 
Potuel  (M.),  I,  402. 
Pozzo  (le  chevalier  del),  II,  35. 
PussoRT  (le  conseiller  d'Éut),  II, 

138. 
PuTSiBux  (le  marquis  de),  I,  291, 

293,294;  11,347,348. 


QbBSHBL  (le  Père),  1, 185;  11,216. 
QciRiNi  (le  cardinal),  I,  18;  II, 
273. 


Ragirb,  73,  222,  228  ;  II,  276. 
Ramazziri  (BernardÎD),  II,  78. 
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Râkcé  (Armand  Le  Boutheiller  de), 
II,  97,  98,  99,  100, 101,  102, 
103,  104,  105,  106,  107,  108, 
109,  HO,  111,  112,  113,  114, 
115,  H  6,  118,  121,  IM,  124, 
125,  126,  127,  128,  129,  130, 
131,  133,  134,  135,  136, 138, 
140,  141,  142,  144,  145,  146, 
147,  148,  149,  150, 151,  152, 
154,  155,  156,  157,  158,  159, 
161,  166,  167,  168,  169,  170, 
173,  174,  175,  176,  177,  178, 
lt9,  181,  182,  183,  184,  186, 
187,  189,  190,  191,  194,  196, 
197,  260,  307,  308. 

Bebbetillb  (madame  de),  I, 
260. 

BBCANikTi  (le  Père),  If,  26. 

Benaudot  (rabbé),  1, 65, 104;  II, 
89,  232,  233,  308. 

Ricci  (le  Père),  I,  174. 

BoBERTi  (GaadeDs),  II,  80. 

BoHAN  (l'abbé  de),  II,  314. 

BoLLiN  (Charles),  II,  262. 

BuiHART  (dom  Thierry),  I,  91, 108, 
304,  308,  322,  339,  340,  341, 
347,  386,  388,  389,  390,  412, 
423;  II,  15,  34,  73,  87,  202, 
248,  250,  252,  253,  255,  267, 
268,  269,  271,  289,  291,  293, 
308,  310,  312,  313,  314,  316, 
316,  317,  318,  323,  324,  328, 
341,  343,  345,  357,  358,  360, 
361,  362,  363,  365,  366,  367, 
368,  375,  376. 

ButPOLi  (la  marquise),  î,  174, 
175. 


Sainte-Beuve  (Jacques  os),  I,  67, 

103,  276. 
Sairtb-Marthb  (dom   Denys  de). 


1,225;  II,  152,153,154,176, 

216,  217,  279,  281. 
Salm  (la  princesse  Christine  de), 

1, 253, 254, 255, 256, 257,  258  ; 

II,  365,  367. 
Sanctis  (Pierre  de),  I,  383. 
Sahson  (Guillaume),  I,  67. 
ScHASiRAT  (Jean-Frédéric),  I,  145. 
ScHELSTRATB  (Emmanuel),  I,  151, 

383,411,  413;  11,32,44. 
ScHOMBERG  (U  maréchale  de),  1, 64. . 
ScuDÉET  (mademoiselle  de),  1, 291, 

363. 
Seomeri  (le  Père),  I,  166. 
Seller,  1, 142. 
Sergardi  (Louis),  1, 189, 190, 191, 

192;  11,207,339. 
SÉTiGNB  (le  marquis  de),  I,  238, 

239,  240,  241. 
Sbtiohb  (la  marquise  de),   I,  73, 

92,238,264,269;  11,277. 
Sfondrate  (le  Père),  plus  tard  car- 
dinal, I,  302. 
Seerk  (le  Père),  I,  141,  302. 
SiLLBRT  (Fabio  de),  érèque  de  Sois- 
sons,  II,  262. 
Simon  (Bichard),  I,  90,  91, 100, 

101. 
Slusio  (le  cardinal),  I,  194,  378  ; 

II,  87. 
Smith  (Henry),  I,  143. 
Spada  (le  cardinal),  I,  416. 
Spada  (monsignor),  II,  30. 


V 


Taïa  (I*abbé),  II,  44. 
Tallemaht  (rabbé),  I,  339. 
Tarrissb  (dom  Grégoire),  I,  15, 

81. 
Tassir  (dom  Prosper),  I,  81. 
Tertzel  (Guillaume),  I,  145;  II, 

176. 
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Thbvenot  (Melcliisédecli),  I,   67, 

386,389,390;  11,77. 
Thiers  (le  cbanoine),  II,  154, 307, 

308. 
Thotnaiid  (Nicolas),  I,  67,   90, 

187. 
TeuiLUER  (dom  ViDcent),  II,  155, 

191. 
Thuillibbb  (M.   DE  la),  I,  384; 

II,  41. 
TiLLEMORT  (Lenaio  de),  I,  76;  II, 

222,  341. 
ToMMASi  (le  Père),  I,  420. 
TouL  (François  de  Gamilly,   évo- 
que de),  11,347. 


Vaillant  (Jean),  I,  89,  90,  187; 
II,  41,  42,  262. 


Vallbtta  (Joseph),  II,  4, 7, 9, 13. 
Valois   (Adrien  de),   I,   59,  60, 

103,  113;  11,33,48,282. 
Valois  (Henri  de),  I,  59,  60,  di, 

282. 
Vas  Boscum,  I,  276. 
Veriœt  (Jacob),  I,  105. 
Verrbcil  (le  duc  db),  I,  12,  16. 
Vbrtot  (l'abbé  de),  II,  262. 
ViLLARS  (madame  db),  I,  260. 
ViLLiERS  (fabbé  de),  I,  97. 
Wallace  (M.),  II,  293. 

WiLLIAMSON,  I,  143. 


Zaccagni  (Laurent),  II,  44. 
Zagarollo-Rospigliosi  (le  duc  db), 

1, 158. 
Zarki  (le  comte  Valerio),  II,  76. 
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